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r  ETB.  (  Nouveaux  procédés  relatifs  au  laminage  du).  -— 
Économie  industrielle.  —  Peifectionn.  —  MM.  Jamain  , 
père  et  fils;  et  Poncelet  ,  des  Ardennes.  —  1 79l .  —  Dans 
l'usine  que  dirigent  les  auteurs,  le  cours  d'eau  est  divisé  en 
deuic  branches  égales  qu  on  conduit  à  droite  et  à  gauche^deux 
roues  hydrauliques  de  même  diamètre ,  établies  sur  deux 
branches ,  communiquent  le  mouvement  aux  cylindres  su- 
périeurs et  inférieurs  de  deux  laminoirs.  Avec  des  manchona 
à  trous  carrés  ,  on  peut  à  volonté  suspendre  le  travail  d'un 
laminoir  sans  arrêter  une  des  roues.  Le  cylindre  inférieur 
de  chaque  laminoir  tourne  sur  un  collet  fixe  \  quant  au 
supérieur,  il  peut  être  soulevé  verticalement  et  s'en  écarter 
suivant  le  besoin.  Deux  fourneaux  à  réverbère  ,  destinés 
à  chauffer  le  fer  qu'on  veut  laminer  ,  sont  établis  respec- 
tivement vis-à-vis  des  laminoirs  \  un  plan  incliné,  comppsé 
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de  liarrfts  <1é  fer ,  sépare  chaque  fourneau'  ou  laminoir  ; 
c  est  sur  ces  plans  indinës  qu'on  fait  glisser  les  barres  qui 
sortent  du  fourneau ,  pour  les  présenter  à  Faction  du  lami- 
noir. Comme  les  fers  et  aciers  du  commerce  ne  sont  pas 
suffisamment  travaillés  ,  ni  assez  régulièrement  corroyés 
pour  le  travail  du  laminage  ,  il  faut  les  reforger  sous  le 
martinet,  non^seulement  pour  rendre  la  m^itière  plus  pure 
et  plus  homogène ,  mais  encore  pour  bien  calibrer  les  barres 
sur  tous  les  poiùts,  car  leurs  dimensions  doivent  être  pro* 
portionnées  à  celles  qu'on  veut  donner  aux  feuilles  lami- 
nées. On  coupe  avec  soin  le  bout  des  barres  *,  celles  qui 
doivent  servir  à  fabriquer  des  t61es  minces ,  dites  à  tuyaux^ 
ont  quatre  à  cinq  pouces  de  largeur  sur  un  pouce  d'épais- 
seur. Le  maître  lamineur  marque  avec  de  la  craie,  sur  les 
barres  ainsi  préparées ,  le  poids  de  chacune  \  et  comme  elles 
ont  cinq  à  six  pieds  de  longueur ,  on  les  coupe  en  deux  pour 
pouvoir  les  manier  et  les  chauffer  aisément,  d'après  l'espèce 
de  tôle  qu'on  veut  avoir.  Ainsi ,  par  exemple,  si  la  barre 
pèse  quatre-vingt-seize  à  cent  livres  et  qu'elle  soit  destinée 
à  faire  des  tôles  à  tuyaux  de  trente-six  pouces  sur  quinze  à 
seize  de  large ,  pesant  trois  livres  et  demie  à  quatre  livres  la 
feuille,  il  verra,  déduction  faite  du  déchet  qu'il  doit  con- 
naître, combien  chaque  barre  lui  fournira  de  feuilles  ^x!est 
ordinairement  dix-neuf  ou  vingt  :  si  le  nombre  est  pair ,  il 
les  coupe  en  deux  parties  égales  en  poids  ^  s'il  est  impair,  il 
les  coupe  inégalement  pour  n'avoir  que  des  feuilles  entières, 
et  jamais  des  demi-feuilles.  Ces  portions  de  barres  se  nomment 
bidons  \  on  sépare  des  autres  les  bidoi^  qui  doivent  fournir 
un  nombre  pair  de  feuilles.  Lorsque  le  four  est  chauffé  à 
blanc ,  et  quel^  grille  est  couverte  d'une  épaisseur  de  cinq 
à  six  pouces  de  houille  bien  allumée ,  on  le  charge  de  douze 
à  quatorze  cents  livres  de  bidons.  Pendant  la  chauffe ,  le 
maître  ouvrier  s'assure  que  rien  ne  manque  axi  laminoir  \ 
îi  élève  le  cylindre  supérieur  con^me  il  convient ,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  passé  le  premier  bidon. qu'il  règle  définiti- 
vement ,  pour  toute. la  fournée  ,  le  degré  d'écartement  qui 
doit  exister  entre  les  deux  cylindres  du  laminoir.  Les  barres 
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rougîes  à  blanc ,  oq  1(^  passe  successiveHient  par  le  bout 
au  laminoir  ainsi  réglé,  qui  les  allonge  et  les  caHbre. 
Par  une  deuxième  opdi'ation  semblable ,  il  les  allonge 
autant  qu'elles  doivent  Tètre  pour  former  un  nombre  rond 
de  feuilles;  c'est  ce  dont  on  s'assure  au  moyen- d'une  règle 
graduée ,  après  quoi  le  bidon  est  coupé  ,  encore  chaud ,  à 
la  cisaille,  «n  autant  de  portions  que  l'application  de  la 
règle  a  produit  de  divisions.  La  longueur  de  chacune  doit 
être  égale  à  la  largeur  qu^on  se  propose  de  donner  à  la  tôle^ 
Ces  deux  premières  opérations  durent  ordinairement  une 
heure  pour  une  fournée  de  douze  à  quatorze  cents  livres. 
On  remet  la  moitié  de  ces  bidons  dans  les  fourneaux ,  en 
les  rangeant  les  uns  au-dessus  des  autres  en  deux  piles , 
«ur  une  couche  de  houille  assez  épaisse  pour  que  l'air,  pas<- 
sant  au  travers  de  la  grille  ^  ne  refroidisse  point  la  partie 
inférieure  des  piles.  Lorsqu'ils  sont  rougir  à  blanc  ,  on  les 
fait  descendre  vivement  le  long  du  pUm  incliné ,  pour  les 
présenter  par  le  côté  à  l'action  du  laminoir,  dont  le  cylindre 
supérieur  est  rapproché  de  l'inférieur  comme  il  conTÎent  ; 
c'est-à-dire  avec  la  précauti<m  de  ne  pas  le  rapprocher 
autant  qu'il  doit  l'être  définitiven^nt  après  le  passage  du 
prepdier  bidon.  On  évite  ainsi  lea  accidens  ,  et  on  ménage 
lusine.  Chaque  brdon  passe  quatre  à  cinq  fois  de  suite,  en 
augmentant  chaque  fois  légèrement  la  pression.  Panr  cette 
opération ,  le  bidon  a  une  largeur  double  ;  il  a  dix  à  onze 
pouces.  Toute  la  fournée  étant  passée,  on  laisse  à  terre  la 
moitié  de  ce  qu'on  vient  de  travailler ,  et  on  remet  l'autre 
moitié  dans  le  four,  pendant  que  le  laminage  s'opère  :  ceci 
suppose  qu'on  n'a  qu'un  four  ;  mais  ordinairement  on  en  a 
deux  ,  et  même  trois.  Dans  ce  cas  ,  on  fait  chauffer  à  la  fois 
les  douze  à  quatorze  cents  livres  de  fer  pour  ne  pas  inter«- 
rompre  le  travail  du  laminoir ,  avec  l'attention  néanmoins 
de  ne  pas  laisser  le  fer  trop  long-temps  dans  le  fourneau. 
Ce  laminage  en  travers  étant  achevé ,  on  fait  refroidir 
les  cylindres.  On  procès  au  second  laminage  en  trjfvers , 
en  commençant  parles  bidons  remis  dans  le  four  :  la  pres^ 
sion  est  telle  que  leur  largeur  est  encore  doublée ,  c'est*- 
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à  -  dire  qu'elle  est  d'enTiron  vingt  pouces.  Quand  tous  les 
bidons  sont  parvenus  à  ce  point ,  Faide  du  maître  lamineur 
en  fait  des  troussés  ,  chacune  de  quatre  feuilles,  en  les 
adfeortissant  le  mieux  possible ,  et  en  laissant  de  côte  toutes 
les  feuilles  défectueuses.  On  remet  à  la  fois  quatre  trousses 
dans  le  four  *,  on  les  chauffe  et  on  les  lamine  alternative- 
ment jusqu'à  ce  qu  elles  aient  quarante  à  quarante-six  pouces 
environ.  Lé  maître  lamineur  les  coupe  alors  à  la  cisaille , 
en  deux  parties  le  plus  égales  possible.  On  en  reforme  de 
nouvelles  trousses  de  trois  feuilles  chacune  ^  et  comme  la 
feuille  du  milieu  ,  conservant  mieux  sa  chaleur ,  s'allonge 
plus  que  les  autres ,  on  a  soin  d'y  placer  les  plus  petites. 
On  traite  ces  nouvelles  trousses  comme  les  premières,  jus- 
qu'à ce  qu'elles  aient  de  trente-six  à  quarante  pouces.  Si 
la  feuille  du  milieu  s'allonge  trop  et  excède  celle  des  côtés 
dès  la  première  chauffe ,  on  alterne  ^vec  celle-ci  *,  on  les 
change  même  de  face  pour  que  les  scories  ne  s'accumulent 
pas  plus  sur  une  face  que  sur  l'autre.  Ce  travail  fini ,  on 
donne  à  chaque  trousse  un  léger  recuit  dans  le  four  même , 
après  quoi  on  les  laisse  refroidir  par  terre.  Tous  les  jours 
le  maître  lamineur,  avant  de  faire  passer  les  trousses  à  trois, 
doit  avoir  soin  de  retourner  les  cylindres  du  laminoir,  qui, 
parce  travail,  se  creusent  et  se  piquent.  Cette  opération  qui 
dure  une  heure,  se  fait  ordinairement  de  midi  à  une  heure. 
Si  l'on  négligeait  cette  précaution  ,  la  tôle  serait  inégale  et 
présenterait  beaucoup  de  gerçures,  et  par  conséquent  de  dé- 
chet. De  plus,  le  fer  ne  s'allongerait  alors  que  très-dîflScile- 
ment ,  attendu  que ,  remplissant  les  vides  et  piqûres  qui  se 
forment  sur  la  surface  des  cylindres  ,  les  feuilles  y  reste- 
raient comme  adhérentes ,  ce  qui  pourrait  percer  et  altérer 
surtout  les  feuilles  minces.  On  accorde  pour  cette  opéra- 
.tion  au  maître  lamineur  dix  sous  par  mille  au  delà  de  son 
salaire  ordinaire  -,  les  maîtres  de  forges  ont  le  plus  grand 
intérêt  à  ce  "qu'elle  soit  faite  avec  ^n.  Il  arrive  aussi  que 
les  cylindres  s'enfoncent  plus  d'un  côté  que  de  l'autre ,  à 
raison  de  l'inégal  refroidissement  qu'ils  ont  subi  lorsqu'on  les 
a  fondus.  Quoique  ces  cylindres  de  laminoir  aient  quatorze 
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à  quinze  pouces  de  diamètre  sur  trente  pouces  de  longueur, 
la  pression  est  si  forte  dans  le  travail,  qu'ils  fléchissent  tou- 
jours plus  OU:  moins ,  et  rendent  la  tôle  d'une  inégale  ëpais»^ 
seur  \  c'est  pour  cela. que  Ton  a  coutume  delà  tenir  légè- 
rement bombée  au. milieu.  La  tôle  à  tuyau  fatigue  le  plus 
le  laminoir  ,  et  à  tel  point  qu'il  faut  refroidir  les  cylindres 
de  demi -heure  en  demi -heure  ,   sans  quoi   le  laminoir 
perd  un  sixième  de  son  activité  par  l'augmentation  des 
frottemens.  Pour  fabriquer  mille  livres  de  tôle  mince  ,  il 
faut  ordinairement  onze  cent  soixante  à  onze  cent  quatre- 
vingts  de  fer ,  ce  qui  porte  le  déchet  de  cent  cinquante  à 
cents  quatre-vingts  livres  par  mille.  U  n*ya  cependant  de 
déchet  réel  qu'environ  trente  livres;,  le  reste  consiste  en 
ferrailles  et  rognures  qui  tombent  des.  cisailles ,  lorsqu'on 
mettes  feuilles  de  dimension  etd'équerre;  6n  estime  qu'elles 
valent  la  moitié  du  fer  neuf.  On  en  fait  divers  objets  de 
quincaillerie  ,.  tc^s  que  .fiches  de  ctoisées,  couplets ,  cade- 
nas ,  palastres  4^  serrures  ,  .manches  de'  couteaux ,  etc.  Le 
déchet  varie  selon  la  qualité  du  fer.  Pour  les  tôles  minces  ^ 
il  faut  employer  de  préférence  du  fer  à  grains  et  sans  ner- 
vures ;  pour  les  tôles  épaisses  ,  le  fer  nerveux  peut  con- 
venir. Après  les  tôles  minces ,  celles  qui  ont  le  plus  de  débit 
sont  les  tôles  de  cinq  à  dix-huit  points  d'épaisseur  sur  dix- 
huit  à  vingt-cinq  pouces  de  largeur,  et  quaranterhuit.  à 
soixante  pouces  de  longueur.  Ces  fers  ne  se  travaillent  ja- 
mais par  trousses  de  trois  ,  mais  de  deux  ,  après  les  trois 
opérations  de  dégrossissage  dont  on  a  parlé  pour  lés  tôles 
minces.  On  ne  les  double  même  que  quand  elles  sont  par- 
venues à  moins  de  neuf  points  d'épaisseur.  Aussi  en  fait-on,, 
dans  le  même  temps,  un  tiers  de  plus  que  de  la  mince  ;  le 
déchet  n'est  que  de  dix  pour  cent  environ.  On  retire  par 
le  lavage  de  ces  feuilles  un  oxide  rouge  de  fer  propre .  à: 
polir  les  métaux,  et  les  glaces.  Un  laminoir  bien  servi  par 
le  cours  d'eau,  avec  trois  fourneaux  constamment  allumés, 
peut  faire,  en  allantnuit  et  jour,  de  9  à  loooo  liv.  de  tôle  fine 
par  semaine,  et  16000  livres  de  tôle  forte.  Chaque  mille 
pesant  de  fer  fournit  trois  cents  feuilles  de  tôle  à  tuyaux  ^ 
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portant  trois  pornU  d'ëpaisseur ,  quinze  à  seize  pouces  de 
largeur  et  trente^six  i  quarante  pouces  de  longueur.  Pour 
le  service  d'un  laminoir  double,  il  faut  huit  hommes  tra- 
vaillant seize^heures  par  jour  ;  il  doit  toujours  s'en  trouver 
cinq,  et  de  temps  à  autres  six,  dans  Fusine.  On  leur  donne  par 
mille  pesant  de  tôle  fine  ,  reçu  au  magasin ,  i5  fr.;  et  pour 
la  tôle  forte,  la  fr.  On  compte  deux  manœuvres  parmi  ces 
huit  hommes  ;  les  deux  principaux  ouvriers  sont  ceux  qui 
tournent  les  cylindres  et  indiquent  la  quantité  de  fer  qu'il 
faut  pour  les  diverses  espèces  de  tôles.  L'ouvrier  qui  gou- 
verne les  fourneaux  et  veille  à  ce  que  les  fers  soient  chauffés 
convenablement ,  est  payé  comme  les  maîtres  lamineurs  *, 
il  est  chargé  de  nettoyer  et  de  désobstruer  les  grilles  ,  et 
de  vider  les  cendriers.  Un  ouvrier  maréchal  répare  et  rem- 
place les  outils  de  l'usine  ;  il  est  payé  à  part.  On  compte 
que  l'entretien  des  cylindres  ,  le  salaire  du  maréchal ,  la 
graisse ,  l'entretien  des  objets  de  charpente ,  les  fuseaux  9 
alluchons ,  aubes  de  roues ,  etc. ,  reviennent  à  7  fr.  5o  cent, 
par  mille  pesant  de  tôle. 

État  des  dépenses  pour  fabriquer  1 000  liv.  de  tôle  fine. 

Fer  en  barres  ,  de  première  qualité  ,  1 1 70  liv. 

à  a5  francs  le  cent 292  f.  5o  c. 

Salaire  des  ouvriers  lamineurs.  .   J i5       » 

Entretien  des  laminoirs  ,  outils  ,  roue  ,  etc.  .  7  5o 
900  liv.  de  houille,  dont  un  tiers  en  morceaux.  9  » 
Intérêts  du  capital  employé 10.      » 

Total  des  dépenses  pour  la  quantité  ci-dessus.   -.  334  f-  » 

Le  déchet  utile  qu'on  en  retire  peut  être  évalué  à  i5  fr.  ; 
mais  il  convient  de  le  laisser  de  côté  pour  faire  face  aux 
accidens  imprévus ,  comme  la  sécheresse  ,  les  gelées  ,  les 
crues  d*eaU ,  la  hausse  des  matières  premières  et  des  sa- 
laires ,  etc.  Le  mille  pesant  de  tôle  forte  ne  revient  qu'à 
environ  3oo  fr.  Le  fer  qu'on  prépare  avec  les  rognures 
qui  proviennent  de  la  fabrication  de  la  tôle  est  d'une  excel- 
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lente  qualité,  lorsqu^on  le  travaille  au  charbon  de  bois. 
Pour  travailler  ces  rognures,  on  commence  par  en  faire  des 
espèces  de  bottes  de  quatre  à  cinq  pouces  de  longueur  qu'on 
serre  fortement  dans  des  viroles  de  fer  doux  d'environ 
cinq  à  six  pouces  de  diamètre  ;  ensuite ,  après  les  avoir  fait 
chauffer  dans  un  petit  fourneau  à  réverbère  ,  on  les  tra- . 
vaille  sous  le  martinet ,  et  on  les  affine  comme  les  autres 
espèces  de  fer.  Les  frais  qu*occasione  la  fabrication  de 
mille  livres  pesant  de  ce  fer ,  sont  évalués  à  environ  200  fr.  \ 
il  sert  ordinaireiïiéïit  à  faire  de  k  tôle  destinée  â  Tétamage. 
Il  est  à  remarquer  que  dans  le  laminage  de  ce  fer ,  lorsque 
la  feuille  est  deveiiue  assez  mince  pour  ne  plus  recevoir 
Faction  du  laminoir ,  on  la  feplie  en  deux  sur  elle-même  ; 
mais  ,  avant  de  la  remettre  au  four,  on  la  plonge  dans  une 
eau  dans  laquelle  on  a  délaye  un  peu  d'argile  ,  afin  d'ein- 
pêcher  la  feuille  de  se  souder  sur  elle-même.  On  répète 
ce  doublage  et  cette  immersion  quatre  fois ,  ce  qui  donne 
une  trousse  de  seize  feuilles,  qu'on  présente  toujours  par  le 
pli  au  laminoir.  MM.  Jamain  et  Poncelet  ont  obtenu  u/i 
brevet  de  cinq  ans  pour  ces  nouveaux  procédés.  Brevets 
publiés  ,1818  ,  tome ^ ,  pages  i  et  2.  pL  i. 

FER  (Oxidatîon  du).  — •  Chimie.  —  Observations  mmr 
velles. — ^M.  Théiiahd. —  A»  xii.—  L  auteur  a  pour  but  de 
prouver  que  les  métaux  ont  des  degrés  d'oxidation  cotistans 
etdéterminables,  surtout  parla  nature  et  les  propriétés  des 
sels  qu'ils  forment:  ces  différens  degrés  d'oxidation  sont  sou- 
vent assez  multipliés,  comme  dans  Tantimoine ,  le  fer  et  le 
manganèse.  M.  Thénard  rappelle  lé  principe,  qui  n'est  re- 
connu que  depuis  peu  par  les  chimistes ,  que  les  couleurs 
des  sels  n'indiquent  pas  toujours  celles  des  oxides  métalli- 
ques qu^ils  renferment,  et  il  l'applique  à  l'étude  des  différens 
oxides  et  sulfatés  de  fer.  Quoiqu'il  n'admette  pas  l'existence 
de  l'oxide  jaune  de  fer  quel'on  avait  introduit  d'après  Tob- 
servatibn  dé  quelques  sels  jaunes  de  ce  métal,  îl  distingue 
trois  degrés  d'oxidation  dans  le  fer  ,  savoir  :  Foxidc  vert , 
Toxide  rpuge  I  et  un  troisième  que  M.  Thénard  faitcon- 
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naître  ,  qui  efit.roxide  blanc ,  moins  oxidé  que  les  deux  an*- 
très  :  c'eslle  premier  que  l'on  obtient.  Lorsqu'on  décompose 
par  un  alcali  une  dissolution  •  récente  dej sulfate  de  fer, 
on  voit  se  précipiter  un  oxide  blanc  qui  ne  tarde  pas  à  pas- 
ser auyert,  et  même  au  rouge,  par  l'absorption  de  rbxigène. 
Cet  oxide  blanc  peut ,  en  se  combinant  avec  deux  propor- 
tions différentes  d'acide  sulfurique  y  donner  naissance  à 
deux  sulfates  différens  *,  et ,  comme  ces  deux  degrés  de  sa- 
turation peuvent  avoir  également  lieu  avec  lesautres  oxides, 
il  en  résulte ,  dit  l'auteur,  six  sulfates  de  fer,  bien  distincts 
et  importans  à  connaître  à  cause  de  l'usage  varié  et  délicat 
que  l'on  fait  de  ce  sel  dans  les  arts.  Voici  les  cai'actères  et 
les  noms  de  ces  six  sulfates  :  i"*.  Sulfate  acide  de  fer  blanc  : 
c'est  l'oxide  blanc  dont  on  vient  de  parler,  combiné  avec 
un  peu  d'acide  sulfurique  en  excès.  Le  sel  qui  en  résulte 
est  d'un  vert  bouteille  foncé.  C'est  celui  qui  est  le  plus 
abondamment  répandu  dans  le  commerce.  2°.  Sulfate  acide 
de  fer  blanc  :  celui-ci  est  d'un  vert  émeraude  ;  il  contient 
un  excès  d'acide  beaucoup  plus  considérable  ,  €t  est  rejeté 
dans  presque  tous  les  arts  qui  emploient  le  sulfate  de  fer. 
On  fait  passer  le  sulfate  acidulé  au  sulfate  acide ,  en  ajou- 
tant au  premier  un  peu  d'acide  sulfurique  ^  et  le  sulfate 
acide  au  sulfate  acidulé ,  en  le  faisant  chauffer  sur  de  la  li- 
maille de  fer.  Les  alcalis  précipitent  en  blanc  ces  deux  sul- 
fates :  les  corps  qui  cèdent  facilement  leur  oxigène ,  tels 
que  l'acide  murialique  oxigéné,  l'air  de  l'eau,  etc.^  les  dé- 
composent et  en  préciptent  un  oxide  ou  vert  ou  rouge. 
3".  Sulfate  acidulé  de' fer  vert:  on  le  fait  en  combinant  de 
l'acide  sulfurique  avec  de  l'oxide  vert  de  fer.  Ce  sel  ne  cris- 
tallise pas  ^  il  est  rouge  malgré  la  couleur  verte  de  son 
oxide.  4".  Le  sulfate  acide  de  fer  vert,  et  presque  incolore  : 
il  s'obtient  par  l'addition  d'un  peu  d'acide  sulfurique  au 
sulfate  précédent  *,  il  cristallise  ,  mais  difficilement -,  les 
cristaux  se  rapprochent  par  leur  couleur  vert-émeraude 
du  sulfate  acide  de  fer  blanc.  Ils^ne  s'effleurissent  ni  ne 
tombent  en  déliquescence  ;  ils  n'absorbent  que  lentement 
i'oxigène  àe  l'atmosphère.  Ces  deuxsulfates  sont  précipités 
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en  vert  par  les  alcalis  ;  le  fer  qu'ils  contiennent  passe,  à 
Tétat  d'oxide  blanc  par  Taddition  de  la  limaille  de  fer  ,  et 
à  celui  d'oxide  rouge  par  celle  de  Tacide  muriatique  oxî- 
géné.  S*".  Sulfate  acidulé  de  fer  rouge.  M,  Thénardle  nomme 
aussi  sulfate  neutre  de  fer  très-oxidé  j  il  est  jaune,  absolu- 
ment insoluble ,  et  par  conséquent  non  susceptible  de  cris- 
talliser. Il  seprëcipite^  sous  la  forme  d'une  poussière  jaupe, 
des  dissolutions  de  sulfates  acidu^s  de.  fer  blanc  ou  vert. 
On  a  pris  ce  sel  pour  un  oxide  jaune  de  fer  y  différent  du 
vert  et  du  rouge.  6*".  Sulfate  acide  de  fer  rouge  :  on  l'obtient 
en  faisant  dissoudre  de  Toxide  rouge  de  fer  dans  de  l'acide 
sulfurique  étendu  d'eau.  Ce  sel  contient  plus  d'acide  en 
excès  que  les  autres  sulfates  acides  ;  il  est  presque  sans  cou^ 
leur,  mais  il  prend  une  couleur  rouge  assez  forte  lorsqu'on 
sature  son  excès  d'acide  par  de  la  potasse.  U  ne  cristallise  pas . 
Telles  sont  les  principales  propriétés  des  six  sulfates  de  fer 
reconnus  par  M.  Thénard.  La  plupart  des  autres  acides 
agissent  à  peu  près  de  la.  même  manière  sur  le  fer,  et  les 
trois  degrés  d'oxidation  du  fer  dont  on  vient  de  parler  se 
remarquent  également  bien  dans  les  gallates  et  les  prus- 
siates  de  fer.  Le  gallate  de  fer  blanc,  qu'on  peut  obtenir  en 
décomposant  le  sulfate  vert  foncé  de  fer  ,  est  lui-môme 
incolore  ;  le  gallate  de  fer  vert  est  bleu  ^  le  gallate  de  fer 
rouge  est  noir  :  on  les  obtient  aussi  en  décomposant  ,  par 
l'acide  gallique ,  les  sulfates  acidulés  ou  acide  de  fer  oxidé 
en  vert ,  et  les  mêmes  sels  de  fer  oxidé  en  rouge.  Les  com- 
binaisons du  fer  avec  l'acide  prussique  présentent  des  va- 
riétés bien  plus  nombreuses  et  qui  tiennent  non-seulement 
aux  différens  oxides  de  fer  dont  on  vient  de  parler  ,  mais 
à  ]a  quantité  plus  ou  moins  grande  d'acide,  et  àla  présence 
du  prussiate  de  potasse  qui  peut  rester  combiné  avec  le 
,  prussiate  de  fer.  Le  prussiate  de  fer  blanc  est  celui  dans  le- 
quel le  fer  est  à  l'état  d'oxide  blanc,  et  où  il  y  a  un  excès 
d'oxide,  dû  à  l'excès  d'alcali  que  contenait  le  prussiate  de 
potasse.  Le  prussiate  de  fer  vert  est  le  même  prussiate  que 
le  précédent ,  sans  excès  d'oxide.  Ils  contiennent  en  outre 
l'un  et  l'autre  ,  comme  l'a  prouvé  M.  BerthoUet ,  du  prus- 
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siate  dépotasse,  qui  y  est  adhérent.  Oaobtient'également  des 
sels  ferrugineux  à  base  d'oxîde  de  fer  vert  et  rouge,  ,.deux 
prussiates  de  fer  de  chacun  ,  dont  l'un  arec  excès  d'oxîde., 
et  Fautre  sans  excès.  Les  prussiates  obtenus  avec  Toxide 
vert  de  fer  sont  bleuâtres ,  ceux  avec  Toxide  rouge  sont 
d'un  beau  bleu.  Les  six  prussiates  que  Ton  vient  d'indiquer 
sont  encore  susceptibles  de  présenter  de  nouvelles  variétés, 
en  raison  du  prussiate  de  potasse  qu'ils  peuvent  contenir. 
M.  Thénard  termine  son  mémoire  en  proposant  quelques 
moyens  de  perfection  dans  la  fabrication  du  prussiate  de  fer 
ou  bleu  de  Prusse  ]  ils  consisteraient,  i**.  à  rendre  utile ,1a 
grande  quantité  d'anmioniaque  qui  se  forme  par  la  càlcma- 
tion  5  a**,  à  employer  les  proportions  les  plus  avantageuses 
de  potasse  :  ces  proportions  paraissent  être  parties  égales 
de  sang  et  d'alcali  ;  3^.  à  ajouter  du  fer  pendant  l'évapora- 
tion ,  ce  qui  facilite  la  formation  du  prussiate  de  potasse  ; 
4".    à  faire  cristalliser   le  prussiate    de  potasse.   Société 
phUomathi'que ,  an  xii ,  bulletin  98 ,  page  223.  annales  de 
chimie  ^  an  xiv  ,<,  56  page  Sg.    F'çjez  oxides  de  fer.  — 
M.  HissEUFRATz.  —  I8O8.  —  L'auteur  voulant  vérifier 
si  dans  toutes  les  dissolutions  de  fer  il  ne  se  forme  que 
deux  précipités,  l'un  d'oxide  vert  et  lautre  d'oxide  rouge,  et 
si  le  premier  est  Composé  de  vingt»huit   parties  d'oxigène 
sur  cent  dé  fer ,  et  le  deuxième  de  quarante-huit  d'oxigène 
aussi  sur  cent  de  fer,  ou,  comme  l'avancent  plusieurs  chi- 
mistes, et  en  dernier  lieu  Buchols,  si  leferoxidulé  au  mi- 
nimum  contient  trente  parties  d'oxigène  sur  cent  de  fer  , 
et  si  Toxide  rouge  doit  être  porté  à  quarante-cinq ,  ou, 
comme  plusieurs  le  prétendent,  à  plus  de  cinquante,  a  ré- 
pété et  fait  répéter^  par  l'élève  Desroches  ,  les  expériences 
de  M.  Darso.  Tout  en  suivant  aussi  exactement  cpi'il  a  été 
possible  le  procédé  qu'il  indique  ,  M.  Hassenfratz  a  cher- 
ché à  y  mettre  plus  de  soin  et  "plus  d'attention  ,  afin  d'ob- 
tenir un.  résultat  sur  lequel  les  savans  puissent  compter. 
Comme  il  était  possible  que ,  pendant  l'opération  de  l'oxi- 
dation  et  de  la  trituration ,  quelques  substances  du  tét  à 
rôtir, -de  la  coupelle,  ou  du  mortier  dans  lequel  on  trituroit, 
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aient  pu  se  mêler  avec  le  fer ,  et  contribuer  a  en  augmenter 
le  poids  ,  il  fit  d'abord  l'analyse  du  fer  de  limaille  qu'il 
se  proposait  de  calciner-;  il  a  trouvé  par  cette  analyse 
que  le  fer  contenait  une  quantité  impondérable  de  carbure 
de  fer  et  de  silice,  une  trace  d'alumine  et  decbaux.  La 
limaille  de  fer ,  pesée  séparément,  fut  misé  dans  une  cap* 
soie  de  porcelaine ,  elle  fut  ensuite  pesée  avec  la  capsule  , 
puis  placée  sous  la  moufle  d'un  fourneau  de  coupelle. 
Après  l'avoir  calcinée  pendant  tm  tems  plus  ou  moins  long, 
la  capsule  était  retirée  et  misé  4  refroidir  sous  un  bocal , 
pour  qu'il  ne  s'y  introduisit  aucune  ordure  du  laboratoire , 
et  ensuite  pesée  scrupuleusement.  Après  chaque  opération, 
la  capsule  était  exposée  de  nouveau  au  fourneau  de  cou- 
pelle pour  calciner  le  fer  ,  le  refroidir  ,  le  peser  ,  le  por* 
phyrîser  et  le  peser  d^  ikmttau.  Ces  opérations  ont  été 
répétées  neuf  fois  consécutives  ,  et  le  fer  a  augmenté  de 
quarante  deux  mille  deux  cent  vingt-quatre  pour  cent  , 
après  quoi  il  n'a  pas  augmenté  davantage.  Il  est  ré- 
sulté que  l'augmentation  de  poids  par  la  calcination  a 
suivi  une  marche  un  peu  variée  ,  puisqu'elle  a  été  pour 
cinq  grammes  de  limailles  de  fer,  la  capsule  pesant  29 
grammes  34===349  34»  Après  une  calcination  d'une  heure 
et  demie ,  et  la  trituration  ^  de  o  ,  545  — ^  ;  après  un^ 
deuxième  calcination  de-deu^  heures  et  la  trituration  ,  de 
0,  ai5-^;  après  la  troisième  calcination  et  la  trituration,  de 
o  ,  44^  "T"  î  «près  la  quatrième  calcination  et  la  trituration 
de  o  ,  860  -^  ;  après  la  cinquièUne  calcination:  et  la  tritu- 
ration, de  o  ,  oSo-f-*,  et  après  la  sixième  o,  000.  Ainsi, 
pour  la  cinquième  calcination  qui  a  été  de  six  heures  , 
Foxîde  de  fer  a'a  plus  aiàgmenté  de  poids  quelque  tem- 
pérature qu'on  lui  ait  fait  subir.  Il  suit  encore  que  ,  dans 
toutes  les  triturations  ,  la  première  exceptée,  Toxide  de 
fer  a  perdu  de  son  poids  ,  par  tfn'e  vaporisation  inévitable 
lorsque  l'on  triture  une  substance  très-fine  ,  et  ici  la  va- 
porisation a  paru  suivre  une  loi  dépendait  té  de  la  finesse 
des  particules  de  l'oxidule.  Elle  a  d'abord  été  o,  000, 
lorsque  les  particules  étaient  encore  cosses  j  ensuite  o, 
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010  lorsqu'elles  ont  commencé  à  acquérir  de  la  finesse; 
puis  o  9  oi5  lorsqu'elles  ont  été  plus  fines.  En  tenant 
compte  ,  dans  cette  expérience ,  des  augmentations  de 
poids  dans  chaque  calcination,  et  des  pertes  dans  cha- 
que trituration ,  on  voit  qu'après  cinq  calcinations  suc- 
cessives,  le  fer  a  augmenté  de  4^,224  P^i*  ^00;  donc, 
que  par  ce  procédé  on  ne  peut  porter  Toxide  de  fer 
qu'à  ^2.  j  d'oxigène  par  100  de  fer.  L'auteur  a  ana- 
lysé l'oxide  de  fer  obtenu  pour  s'assurer  s'il  s^  était 
combiné  quelques  matières  étrangères  à  l'oxigène  dans 
les  opérations  qu'il  lui  a  fait  subir.  Cette  analyse-  a 
donné  ,  conime  celle  du  fer,  une  q\iantité  de  silice  im- 
pondérable ,  une  trace  de  chaux ,  et  de  l'alumine.  D'où  il 
suit  quHl  ne  s'est  combiné  au  fer  aucune  substance  terreuse. 
Mais  comme  M.  Darso  dit  avoir  remué  continuellement 
son  oxide  de  fer  pendant  la  calcination  ,  et  avoir  renou-  , 
vêlé  l'air  par  le  moyen  d'un  soui&et  qui  le  toochoit, 
il  çerait  possible  que  ces  deux  causes  eussent  pu  con- 
tribuer à  faire  combiner  une  plus  grande:  proportion  d'oxi- 
gène avec  le  fer,  M.  Hassenfratz  a  repris  l'expérience  où 
elle  en  était  restée,  et  a  continué  l'opération  en  remuant  et 
soufflant  sur  3  grammes  à  4»  -j  d'oxigène  pour  100  ,  qu'il 
4fivait  encore  ;  mais  comme  il  aurait  été  possible  ,  en  se 
servant  d'un  crochet  de  fer  ,  pour  remuer  l'oxide  ,  que 
celui-là  s'oxidât ,  et  qu'une  partie  de  l'oxide  du  crochet 
tombât  dans  celui  de  la  limaille ,  et  contribuât  à  augmenter 
son  poids  ,  il. a  fixé,  à  l'extrémité  d'une  verge  de  fer,,  un 
crochet  de  verre  qu'il  a  changé  toutes  les  fois  qu'il  pa- 
raissait se  ramollir  par  l'action  de  la  chaleur  ;  et  c'est 
avec  «ette  substance  qu'il  a  remué  le  fer  oxidé.  Les  trois 
grammes  d'oxide  de  fer  ont  été  exposés  sept  fois  con- 
sécutives sur  la  moufle  du  fourneau  de  coupelle  et  tri- 
turés ensuite.  La  moufle  a  été  échauffée  au  plus  haut  de- 
gré y  l'oxide  a  été  remué  pendant  la  calcination  ,  et  l'air 
qui  touchait  sa  surface  a  été  constamment  renouvelé  par 
le  moyen  d'un  soufflet.  L'oxide  a  augmenté  de  poids  dans 
les  premières  opérations  ^  à  la  quatrième  oxidatibn  l'oxide 
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»  été  porté  à  45  d'oxigène  pour  loo  de  fer  ;  arrivé  à  ce 
terme  il  a  été  impossible  de  faire  combiner  de  nouvel  oxi- 
gène  j   il  est  resté  constamment  à  4^*  Voilà  les  résxdtats 
auxquels  Tauteilr  est  arrivé  en  répétant  les  expériences  de 
M.  Darso  ,  résultats  qui  confirment  celui  j  que  Toxidation 
de  fer  au  maximum  ne  passe  pas  45  d^oxigène  sur  loo 
de  métal.  M.  Bucholz  n  a  pu,  à  la  vérité,  combiner  que  4^ 
parties  d'oxigène  avec  loo  de  fer,  ainsi  qu'on  l'a  obtenu 
dans  les  premières  opérations  ^  mais  M.  Gueniveau  ,  in- 
génieur des  mines,  était  parvenue  en  combiner  44 ^^^^ 
une   expérience  semblable  à  celle  de  M.  Bucholz.  Cette 
différence  d'oxigène  combiné  avec  le  fer,  dans  les  expérien- 
ces de  M.  Darso  et  celles  de  Fauteur,  paraîtrait  faire  ciboire 
qu'il  existe  dans  les  produits  de  M.  Dartio  quelques  substances 
dont  il  n'aura  pas  tenu  compte.  La  question  est  donc  ra- 
menée au  point  où  elle  était  avant  les  expériences  de  ce 
dernier.  Si  le  précipité  obtenu  par  M.  Thénard  est  réelle- 
ment de  l'oxide  blanc ,  moins  oxigéné  que  l'oxide  vert  ,  il 
existe  bien  trois  oxides  defer,  blanc,  vert  et  rouge*,  c'est  donc 
sur  la  nature  et  Toxigination  de  ce  précipité  que  les  recher- 
ches doivent  être  dirigées  pour  vérifier  s'il  ne  se  forme  que 
deux  degrés d'oxidation  ,  l'un  au  maximum  à  45  d'oxigène , 
et  l'autre  au  minimum  k  3o.  (  Annales  de  chimie  y  i8i  i  •  ) 
—  M.  ****.  —  181 9.  —  L^auteur  cherche  à  concilier 
les  opinions  opposées  émises  par  MM.  Marshall  ,  Hall  et 
Guibourt  sur  le  même  sujet.  Les  résultats  qu'ils  ont  ob- 
tenus, dit-il,  ne  sont  pas  les  mêmes;  mais,  en  les  compa- 
rant entré  eux  et  à  ceux  qu'on  connaissait  déjà  ,  il  est  fa- 
cile de  sortir  de  l'incertitude  produite  par  leur  discor- 
dance. On  avait  généralement  accordé  au  fer  la  propriété 
dé  décomposer  lentement  l'eau  à  de  basses  températures  et 
d'en  dégager. de  l'oxigène.  M.  Hall  conclut,  au  contraire, 
de  ses  expériences  :  i*.  que  l'eau,  bien  purgée  de  l'oxigène 
qu'elle  tient  ordinairement  en  diss<dution ,  et  bien  isolée 
du  contact  de  l'air  ,  ne  peut  oxider  le  fer  à  une  tempéra- 
ture ordinaire;  2**.  que  l'oxigène  ou  l'air,  parfaitement  secs, 
ne  peuvent  non  plus  altérer  ce  métal  \  3°.  mais  que  ,  par 
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le  concours  simultané  de  Feau  et  de  Taîr  y  Voxidation  sV 
père  très-parfaitement  ;   c'est  l'aîr  qui  fournit  Toxigène  v 
et  Teau  ne  parait  être   qu'un  intermédiaire  ^  à  la  yérité 
très-nécéâ^re  ,  par  lequel  l'oxigène  est  saisi  et  transmis 
au  fer  ^  ou  plutôt  peut-être  ,  la  présence  de  Foxigène  , 
sous  forme  d'hydrate  y  est  nécessaire  pour  Foxidation  de 
ce  métal.  M.  Guibourt  conclut  au  contraire   que  le  fer 
décompose  Feau  par  lui-même  et  à  froid ,  et  que  cette  dé-» 
composition  augmente  avec  la  température,  ^ar  plusieurs 
expériences  rapportées  par  ce  dernier ,  il  est  bien  prouvé 
que  le  fer  ne  décompose  pas  Feau  à  la  température  or- 
dinaire y  puisqu'il  n'a  point  obtenu  d'hydrogène  ;  mais 
dans  d'autres  expériences  >  ou  ce  gaz  s'est  manifesté  avec 
abondance  ,  il  est  bon  de  remarquer  les  circonstances,  dans 
lesquelles  elles  ont  été  faites  ;  et  en  effet  ou  peut  attribuer, 
dans  Fexpérience  de  Lavoisier,  la  présence  de  Fhydrogène 
h  une  action  électrique,  produite  par  le  contact  de  deux 
métaux  diiTérens.  Dans  d'autres  expériences,  M.  Guibourt 
a  obtenu  de  Fhydrogène  sans  l'intervention  du  mercure  ; 
mais  il  est  facile  de  voir  qu*elles  ne  sont  pas  plus  con-» 
cluantes  que  là  précédente^  Dans  ces  dernières  expériencesy 
il  a  obtenu,  par  des  circonstances  qu'il  a  produites  ,  une 
grande  élévation  de  température.  :  il  attribue  celle-ci  à  la 
décomposition  de  Feau  5  mais  il  paraît  prouvé  au  con- 
traire que  C'est  Foxigène  de  l'air,    dont  Fabsorption  est 
très-rapide.  M.  Guibourt  ,  dît  Fauteur  de  Farticle ,  ex- 
plique la  décomposition  de  Feau  par  la  grande. masse  de 
fer  qu'il  avait  employée.  Le  fait  est  que,  lorsqu'on  opère 
sur  des  masses  considérables ,  la  chaleur  ,  qui  est  le  ré- 
sultat de  1»  combinaison  ,  se  conserve  beaucoup  mieux 
que  lorsqu'on  opère  sur  de  petites  masses  :  elle  favorise 
par  conséquent  Faction  chimique ,  qui  exige  presque  tou- 
jours une  certaine  élévation  de  température.  Néanmoins 
on  ne  peut  expliquer  ,  par  celte  cause  ,  pourquoi  le  fer 
en  petite  masse  ne  décompose  pas  Feau  ,  lorsqu'on  élève 
la  température  jusqu'à  ao  ou  25  degrés.  F^n  comparant 
les  expériences  précédentes  ,  il  nous  a  semblé  qu'on  pou- 
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yait.  très-bien  rendre  raison  de  leur  différence  ,  en  re- 
marquant que.  le  fer  et  son  oxide  doivent  être  considérés 
comme  deux  corps   hétérogènes  ,    d^énergie   électrique 
différente,  et  pouvant,  par  leur  contact,  déterminer  la  dé- 
composition de  Teau    dé  la  même  manière  qu'un  élément 
de  cuivre  et  de  zinc  dans  la  pile  voltaique  :  les  expériences 
de  M.  Hall  s'expliquent  facilement  par  cette  considération. 
Tant  que  du  fer  bien  net  est  tenu  sous  de  Teau  privée 
d'oxigène  ,  il  n'éprouve  aucune  altération  5  si  l'eau  con- 
tient de  l'air  ,  il  3e  forme  de  l'oxide  d'un  brun  rouge  , 
qui  conserve  sa  couleur  s'il  est  isolé  du  fer  ;  mais ,  s'il 
reste  adhérent  à  sa  surface  ,   il  devient  d'un  vert  brun. 
L'auteur  pense  que ,  dans  ce  dernier  cas ,  la  décomposition 
de  l'eau  est  favorisée  par  le  contact  du  fer  et  de  son  oxide , 
et   qu'il,  en  résulte  de  l'hydrogène  ,   qui  ramène  à  un 
degré  inférieur  l'oxide  rouge  formé  par  l'action  de  l'air. 
Le  dégagement  d'hydrogène,  que  Lavoisier  avait  observé 
en  mettant  dû  fer  en  contact  avec  de  l'eau  sur  le  mercure , 
et  que  M.  Guibourt  a  aussi  observé  ,  est  du  sans  doute  au 
contact  des  deux  métaux  hétérogènes.  Dans  les  expériences 
de  M.  Guibourt,  où  il  s'est  manifesté  un  peu  d'hydrogène, 
la  limaille  de  fjsr  n'était  pas  nette ,  et  il  est  très-probable 
que  cette  cause  a  suffi  pour  donner  lieu  à  la  décomposition 
de  l'eau.  Pourquoi  ,  autrement ,  le  même  mélange  d'eau 
et  de  fer  ne  donnerait-il  que  très-peu  d'hydrogène  pen- 
dant l'espace  .de  plusieurs  jours  ,   tandis  qu'il   en  donne 
très-abondamment,  dans  les  mêmes  circonstances,  lorsque 
le  fer  a  été  en  partie  oxidé  par  le  concours  de  Tair.  D'après 
ces  considérations,  l'auteur  pense,  avec  M.  Hall ,  que  le 
fer  bien  net   ne  s'oxide  point  dans  l'eau  privée  d'air,  et 
que  par  conséquent  il  ne  la  décompose  pas.  M.  Guibourt. 
a  appliqué  les  résultats  qu'il  avait  obtenus  à  la  théorie  de 
la    formation   de  l'éthiops  martial.  Dans  ce  procédé  ,  le 
fer  ne  passe  point  au  maximum  d'oxidatipn  ,  quoiqu'il  ait 
le  coi^tact  de  l'air.  M.  Guibourt  explique  ce  résultat,  en 
admettant  que  c*est  l'eau  seule  qui  fournit  l'oxigène  au  fer,, 
et  que  l'hydrogène ,  dans  son  état  naissant,  est  ensuite  dé- 
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truît  par  l'aîr,  à  mesure  qu'il  se  produit.  Dans  ce  cas,  il  ne 
pourrait  effectivement  se  former  de  peroxide  ;  maïs  cette 
opinion  est  loin  d'être  démontrée.  Si,  en  effet,  c'est  l'eau. 
seule  qui  fournit  l'oxigène  au  fer ,  pourquoi  l'oxidation  ne 
fait  -  elle  pas  des  progrès  aussi  rapides  dans  l'eau  que  dans 
l'air  à  la  même  température  ?  Il  suffit,  pour  que  l'oxide 
formé  ne  soit  point  au  maximum ,  que  l'eau  puisse  être  ' 
décomposée  par  le  fer  pendant  que  l'air  agit  sur  le  métal  , 
ou  même  après^  et  les  expériences  de  M.  Hall  ne  laissent 
aucun  doute  à  cet  égard.  L'auteur,  en  se  résumant,  regarde 
conune  démontré  que  le  fer  ne  décompose  point  l'eau  à  une 
température  ordiûaire ,  quand  ils  sont  l'un   et  l'autre  par- 
faitement pur9  7  mais  que  l'oxidation ,  une  fois  commencée 
par  une  cause  quelconque,  peut  continuer  par  l'action 
seule  de  l'eau ,  et  en  vertu  d'une  force  électro-chimique. 
Journal  de  pharmacie^  1819 ,  tome  5 ,  page  872 ,  e«  ûin- 
nales  de  chimie  et  de  physique  j  même  ann, ,  f.  11  ^p*  4^« 

FER  (  Procédé  pour  bleuir  le).  Ce  procédé  est  le  même 
que  pour  l'acier.  Voyez  Acier 

FER.  (Procédé  pour  l'empêcher  de  se  rouiller.)  Voyez 
Acier. 

FER.  (  Sa  combustion  spontanée  lorsqu'il  est  traité  avec 
le  vinaigre  distillé.  )  —  Chimie.  —  Qbservfations  nouvelles. 
—  M.  Steinagher.  —  An  xiii.  —  L'auteur,  désirant  con- 
naître la  cause  de  la  combustion  spontanée  du  fer  traité 
par  le  vinaigre  distillé,  a  fait  les  expériences  rapportées 
plus  bas  ;  M.  Fourcroy  attribue ,  dit-il ,  cette  inflamma- 
tion à  une  poussière  de  bois  mêlée  avec  la  rouille  de  fer , 
et  M.  Van-Mons ,  à  un  air  humide  qui  favorise  l'action  du 
gaz  oxigène  sur  l'oxide  noir  (  circonstances  qui  peuvent 
produire  séparément  les  mêmes  effets  )•  M.  Steinacher  se 
sert  du  nom  de  vinaigre  distillé  en  place  de  celui  d'acide 
acétique  faible  ,  parce  qu'il  dit  avoir  reconnu  au  vinaigre 
distillé  ordinaire ,  des  propriétés  particulières  que  ce  vi- 
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migre  doit  à  un  principe  extractîf  coloratit  dont  il  reste 
saturé,  même  après  avoir  été  distillé  et  rectifié  à  l'aide 
d'une  chaleur  très-douce-  L'auteur  ajoute  qu'il  a  décou- 
Tert  que  cette  espèce  d'acide  acétique  a  pour  caractère 
essentiel  de.  réduire  lesoxides  m"étalliques.  Un  demi-kilo* 
gramme  de  limaille  de  clous  d'épingles  bien  nette ,  et  vingt 
litres  de  vinaigre  distillé  aux  deux  tiers  dans  une  cornue  de 
verre ,  ont  été  mêlés  ensemble  dans  une  chaudière  de  fonte 
chauflëe  modérément  pour  empêcher  que  rëffervescencs 
duc  au  dégagemait  du  gaz  hydrogène  ne  fût  trop  violente, 
et  remués  avec  une  grosse  tige  de  fer  :  la  dissolution,  évà* 
porée  en  consistance  d'extrait,  a  paru  très-nôire.  Elle  de- 
vait cette  couleur  à  un  excès  d'bxitle  noir',  et  à  la  réaction 
continuelle  de  la  matière  eittractiye  colorante  du  vinaigre 
distillé ,  sur  la  portion  d'oxide  au  maximum  qui  se  forme 
toujours  pendant  la  dissolution  acéteuse  du  fer^  on  a  con-- 
tinué  l'évaporatioQ  k  l'aide  d'une  chaleur  douce  ;  mais ,  lau 
moment. où  la  dessiccation  a  été  complète,  la  matière  ag- 
glutinée s'est  enflammée  spontanément,   et  a  lancé  une 
vapeur  auffocaïUe  d'acide  acéti(|ue.  La  chaudière  d'été  re^ 
tirée  du  feaet  agitée  ;  plus  le  composé  ferrugineiîx  à  été 
remué  avec  la  tige  de  fer,  et  mis  en  contact  avec  l'air 
atmosphérique,  plus  sa  combustion  a  paru  tive.  En  ces« 
sant  de  brûler,  il  a  laissé  une  pouAre  jaune-rougeàtre , 
seniblable  an  tabac  d'Espagne^  que  Tauteut  a  soumise  à 
l'examen  suivant  :  i*,  chaufi^e  avec  Tacide  sulfurique  cbii*^ 
centré  et  rectifié  i  il  ne  s'en  est  dégagé  aucun  gaz  ^  at.  pro^ 
jetée  dans  un .  flacon  rempli  diacide  mnriàtique  oxigéné 
liquide,  saturé  à  la  température  de  10  d.  +  0,  dont  la 
teinte  avait  été  constatée  À  un  jour  favorable,  elle  nVpoiilt 
du  tout  altéré  sa  couleur  au  bout  de  quinze  jours  ;  3^  iii- 
troduite  dans  un  flacon  renïpli  d*ëau  légèfctiicistt  -  împyé^ 
gnée  d'acide  carbonique,  elle  n'a  point  dinfinùe  ,  après 
quinze  jours  d'une  agitation  réitérée  de  temps  en  temfis', 
le  pouvoir  qu'avait  Teaiu  gazeuse  de  précij^îter  reau  cfe 
ehaux^  4^«  elle  est  restée  insensible  à  l'action  d'un  fort 
barreau  aimanté.  Ces  expériences  me  ^rmèttent ,  dit  en 
TOMB  vii«  m 
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terminant  M.  Stciaacher  «  de  la  regarder  comme  un  oxidç 
de  fer  absoliu^ent  a  a  maanmurfi.  J'altribue  sa  formation. 
à  Taction  rapide  de  Toxide  noir  très  -  sec ,  sur  une 
grande  surface  d'air ,  et  à  du  pyrophore  produit  par  le 
carl)one  séparé  d'une  portion  de  Vextraetîf  oxigéné.  Peut- 
être  le  carbone  de  fer  très-fin,  qui  se  précipite  pendant  la 
dissolution  du  fer  dans  les  acides ,  a-*tril  aussi  contribué  a 
l'inflammation.  Du  reste ,  toutes  les  matières  hétérogènes 
ont  été  anéanties,  mr  la  chaleur  développée,  et  le  produit 
a  été  pui:.  En  le.  taisant  rougir  pendant  deux  heures  dan» 
un  creuset  bien  couvert,  il  a  pris  de  la  densité,  et  s'est 
revêtu  d'uue çpuleifr  i^ouge  foncée,  tirant  3u}[r  le  pourpre, 
comme  le  safran  de  mars  astringeut  du  codex,  uà/uudes  de 
chimie  ,  an  xiii ,  tome  53  ,  page  87, 

FER.  (  Sa  conversio|i,ei3i  ^cier,  dans  des  creusets  learmés , 
^^s  contact  d'aucune  substance  cohténàmt  du  carbone.  )-— 
Çn^tMiB. — Observations  nouçelhs.^^M*  Collbt-Dssgoutils. 
— tAn  XI.  <: —  M.  Mi^schett  avait  annoncé  que  le  fer  soumis  à 
une  forte  chaleur,  dans  des  creusets  fermés ,  se  changeait  en 
acier,  qu'ail  se  fopdait,  et  qu'alors  il  pouvait  être  coulé.  Il 
attribuai  tcçtte  conversion  à  une  combinaison  de  carbone  , 
provenant ,  soit  de  l'acide,  carbonique  décoQipo^  par  le  fer 
à  ç^  haut  degré  de  ten^pérature ,  soit  du  charbon  réduit  en 
f8LZ,  et  iiftrçdutt  d^i^  L'intérieur  du.creusét.  M .  Collet-Des- 
£qi^^ilj^9  .PPRr  4claircir  les  doutes  qui  poayaâeiit  s'élever  des 
f^itf  que  l'on  y^ejftt  4^  rapporter  contre  les  1  expériences  de 
M.  Glçjuet,  sur  If^  conversion,  du  fer  en  aGÎfer,par  le  carî>or 
fla^çajca^ia,  etce^sdeM.  Qnytpn,  surlaimême  conyecsjoii 
^u,  njKjçyiçnjjiçi  dj^a^t ,  eçLtr^prit  de  répéter  les  expériences 
dja  ]V4j.  Wlu&^et^. vTgçoif.  ^^périenees  Élites  avec  toutes  les 
jirépa^ijLtiiçjis  pg^ssiblea^  pDuir  spjositraire  Le  fer  in  contact  des 
^;natjères|  çaxboiiçiises. ,  o^t  prouyé  à  M.  CoUet^Desooutils , 
que  toi^s  les  fois  que  qet^e  condition  -Àait  par&itement 
r^juplîf ,  le  fer.  ne  changeait  pas  de  nature-,  qt  que  lorsqu'il 
.se  fQrIIU^(.de  l'api^r ,  ce. a'élait  jamais  que  par  accident. 
Il  ^  en  Jfp^^  tçiAp^. observé  q»^  le.fer  est  loin' d'être au^i 
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difficile  à  fondre  qu^on  l'avait  cru  ju!»qu^à  présent ,  Payant 
vu  couler  en  très -peu  de  temps  dans  toutes  ses  expérien^ 
ces.  Société  phUonuUhique  ^  an  xi,  poge  179* 

FER*   (Sa  ccmversion  en  acier  fondu.)  -^  Chimie.  — 
Perfectionnement.  —  M.  ClouEt.  —  1 806.  —  Ce  savant 
s^occupe  d^abord,  dans  son  mémoire^  des  combinaisons 
du  fer  et  du  charbon.  Un  trente-deuxième  de  charbon , 
dit-il  )  suffit  pour  rendre  le  fer  acier;  un  sixième  du  poids 
du  fer  donne  un  acier  plus  fusible  et  encore  malléable  ; 
passé  ce  terme  ^  il  se  rapproche  de  la  fonte  ^  et  n*a  plus  asse2 
jie  ténacité  j  en  augmentant  encore  la  dose  de  charbon , 
on  augmente  la  fusibilité ,  et  il  passe  enfin  à  Tétat  de  fonte 
grise.  La  fonte  particulière  résultant  de  la  combinaison  du 
fer  et  du  verre  est  le  second  objet  qui  fixe  Tattention  de 
M.  Clouet»  Le  verre  ^  dit -il,  n*y  entre  qu'en  très -petite 
quantité  ;  cependant  les  proportions  sont  changées  :  ce  fer, 
quoique  très-doux  à  la  lime  ,  chauffé  seulement  au  rouge-* 
cerise,  se  divise  sous  le  marteau;  coulé  dans  une  lingo- 
ûère,  il  prend  un  retrait  considérable;  et \ quand  on  est 
parvenu  à  en  former  quelques  lames ,  la  trempe  leur  donne 
le  grain  d'acier  et  les  rend  plus  cassantes,  sans  leur  donner 
plus  de  dureté.  Le  charbon  en  poudre,  ajouté  au  verre , 
change  le  résultat  et  en  augmente  la  fusibilité  ;  mais  la  dose 
influe  sensiblement  sur  la  nature  des  produits;  Depuis  un 
trentième  jusqu'à  un  vingtième  sur  une  partie  de  fer ,  elle 
donne  un  acier  très-dur  à  la  trempe ,  qui  se  laisse  forger  au 
rouge  -  cerise ,  qui  a  toutes  les  propriétés  de  l'acier  fondu  ; 
en  employant  plus  de  charbon  ,  on  n'a  que  -des  fontes  sem- 
blables à  celles  des  hauts  fourneaux.  L'affinité  du  fer  pour 
le  carbone ,  continue  M.  Clouet ,  est  telle ,  qu'à  une  très- 
haute  température ,  il  l'enlève  même  à  l'oxigène.   Il  le 
prouve  par  l'expérience  suivante  :  Que  Ton  mette  dans  un 
creuset  du  fer  coupé  en  petits  morceaux ,  avec  un  mélange 
de  parties  égales  de  carbonate  de  chaux  et  d'argile  \  que 
Ton  porte  la  chaleur  au  degré  nécessaire  pour  fondre  le  fer  ; 
que  Ton  sputienne  ce  feu  pendant  une  heure  ou  plus,  sui- 
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vaut  h  grandeur  du  t^reuset  ;  la  matière  coulée  dans  une 
lingotière  sera  de  l'acier  semblable  à  Tacler  fondu.  Les  oxi- 
des  de  fer  soçil  également  susceptibles  de  passer  à  l'état  de 
fer  doux ,  d'acier  et  de  fonte ,  suivant  les  proportions  de 
cbarbon  qu'on  emploie.  L'oxide  de  fer  noir,  dont  lelat  pa- 
raît le  plus  constant ,  devient  fer  lorsqu'on  le  traite  au  creu- 
set avec  un  volume  égal  de  cbarbon  en  poudre  ;  en  dou- 
blant cette  quantité ,  on  a  de  l'acier.  Une  augmentation 
progressive  lui  donne  les  caractères  de  fonte  blancbe  et  de 
fonte  grise.  Enfin,  M.  Clouet  a  observé  les  mêmes  pas- 
sages ,  et  toujours  dépendans  des  quantités  respectives ,  en 
traitant  la  fonte  et  l'oxide  de  fer ,  la  fonte  et  le  fer  forgé  ^ 
l'oxide  de  fer  et  le  fer ,  l'oxide  de  fer  et  l'acier.  Il  ne  faut 
qu  un  cinquième  de  fonte  pour  rendre  le  fer  acier.  Le  fer 
et  l'oxide  ne  s'unissent  pas  intimement  ;  l'oxide  noir ,  mêlé 
avec  moitié  moins  de  cbarbon  qu'il  n'en  faut  pour  sa  réduc- 
tion ,  donne  un  fer  doux ,  mais  peu  tenace  ,  noir ,  et  sans 
grain  dans  sa  cassure.  Un  sixième  d'oxîde  ramène  l'acide 
ordinaire  à  l'état  de  fer ,  en  les  traitant  soit  à  la  forge ,  soit 
par  la  cémentation.  A- la  suite  de  ce  mémoire  ,  M.  Clouet  a 
placé  des  observations  sur  la  manière  de  produire  les  aciers 
fondus  ,  et  sur  les  fourneaux  propres  à  cet  effet.  Il  déter- 
mine les  conditions  des  fondans ,  le  degré  de  feu  ,  la  qua- 
lité des  creusets ,  les  précautions  pour  la  coulée  dans  la 
lingotière ,  la  manière  de  forger  cette  espèce  d'acier ,  les 
procédés  à  suivre  pour  des  essais  à  une  forge  ordinaire 
sur  deux  kilogrammes  de  matière ,  et  les  proportions  à  don- 
ner à  un  fourneau  de  réverbère  pour  opérer  à  la  fois  dans 
quatre  creusets  ,  contenant  chacun  de  douze  à  treize  kilo- 
grammes d'acier.  Il  remarque  que  l'on  ne  peut  employer 
directement  avec  avantage  les  ingrédiens  des  verres  salins , 
à  la  différence  des  flux  terreux  •,  que  les  verres  trop  fusi- 
bles rendent  l'acier  difficile  à  forger  5  que  l'acier  tenu  trop 
long-temps  en  fusion  prend  plus  de  verre  qu'il  ne  lui  en  faut; 
enfin ,  que  la  matière  doit  être  remuée ,  et  le  verre  enlevé 
avec  soin  avant  la  coulée  ,  pour  qu'il  ne  se  mêle  pas  avec 
l'acier.  M.  Clouet  conclut  des  expériences  qu'il  a  faites  av 
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MM.  Guyton-Morveau  et  d'Arcet  ^  commissaires  nommés 
par  rinstitut  pour  rendre  compte  des  faits  avancés  dans 
son  mémoire,  que  le  fer  ne  devient  acier  qu^en  prenant 
environ  o,20i3  de  son  poids  de  carbone  :  il  n'en  trouve 
ici  qu^en  état  d'acide  carbonique  : .  cet  acide  est  doue  dé- 
composé, et  sa  décomposition  résulte  manifestement  de 
Taffinité  éventuelle  ou  prédisposante  qu'une  portion  du  fer 
eiaerce  sur  Toxigène  de  Tacide ,  en  même  temps  que  le 
reste  du  fer  tend  à  s^unir  avec  le  carbone^  et  le  concours  de 
ces  forces  décide  une  séparation  à  laquelle  on  ne  se  serait 
pas  attendu ,  qui  u  eût  pas  été  possible  en  effet  par  affinité 
simple.  Aussi  voit-on  toujours,  dans  cette  opération,  le 
flux  vitraux  cbargé  d'dxide  de  fer  ;  sa  présence  s'y  décèle 
par  une  couleur  verte  très-foncée.  L'expérience  dans  la- 
quelle le  fer  n'a  pas  fondu ,  les  a  mis  à  portée  d'en  offrir  la 
preuve.  De  la  on  pourrait  peut-être  inférer  que  cette  oxi- 
dation  indispensable  d'uneportion  deferoccasionedans  le 
produit  un  déchet  d'autant  plus  important,  que  l'on  ne  doit 
employer  dans  cette  opération  que  du  fer  de  la  meilleure 
qualité  :  cette  considération  a  appelé  l'attention  des  auteurs 
sur  ces  déchets  ,  pour  pouvoir  donner  au  moins  un  aperçu 
sur  leur  limite  probable.  Dans  l'opération  faite  au  four- 
neau à  vent ,  le  déchet  n'a  pas  été  tout-à-fait  d'un  dou- 
zième. Dans  une  autre  expérience  faîte  à  la  forge  de  l'É- 
cole des  mines  ,'  sous  les  yeux  de  Mi  Vauquelin,  il  n'y  a 
eu  sur  quatre  cent  vingt-huit  grammes  de  fer,  qu'une  perte 
de  dix-neuf  grammes,  c'est-à-dire,  moins  d'un  vingt- 
deuxième.  On  peut  donc  être  rassuré  sur  cette  perte,  qui 
sera  bien  compensée  par  la  valeur  qu'acquerra  le  reste  de 
la  matière ,  et  qui ,  loin  d'augmenter ,  ne  peut  que  dimi- 
nuer dans  le  travail  en  grand;  car  il  est  évident  qu'elle  est 
produite  ,  pour  la  plus  grande  partie,  par  une  scorification 
accidentelle  ,  et  toujours  plus  dans  la  proportion  des  sur- 
faces que  des  masses.  Il  nous  reste  à  faire  sur  le  procédé  en 
lui-même;  disent 'MM.  d'Arcet  et  Guyton-Mor  veau ,  une 
remarque  qui  nous  paraît  propre  à  en  faire  sentir  la  supé- 
riorité sur  tous  ceux  mis  jusqu'à  présent  en  usage  pour  la 
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conversion  du  fer  en  acier.  On  sait  que  la  grande  difficulté 
est  de  lui  faire  prendre  la  juste  dose  de  earbofie  :  au-desn 
sous,  on  n^a  tpCùa  acier  mou  ;  au-dessus,  <î'est  un  acier 
sursaturé  presque  à  Fétat  de  fonte ,  '  et  aussi  intraitable.  La^ 
quantité  ne  serait««lle  pas  ioi  déterminée  par  Ib  concours 
même  des  forces  d'affinité  qui  opèrent  la  décomposition  de 
Tacide  carbonique  ?  Le  degré  de  saturaticni  serait  toujours 
alors  constant,  le  produit  toujours  uniforme  y  et  Ton  scmt 
combien  cette  condition,  que  les  auteurs  ne  donnent  encore 
cpie  comme  probable,  mettrait  de  prix  k  la  nouvelle  méthode. 
Les  (Commissaires  terminent  leur  rapport  en  déclarant  que 
la  conversion  immédiate  du  fer  doux  eu  acier  fondu ,  sans 
employer  le  charbon ,  et  par  la  décomposition  de  Tacide 
carbonique ,  est  une  découverte  im^portante  à  ravaiiccment 
de  la  théorie  des  affinités  chimiques ,  et  qui  acquiert  à 
M.  Clouet  des  droits  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens 
et  aur  récotnpenses  nationales.  Mémoires  (hs  sciences  phy^ 
siques  et  mathématiques  de  F  Institut^  tome  2,  psigé  8  r,  plan- 
che i'*. 

FER.  (  Sa  fabrication  par  le  mélange  du  charbon  de  bois 
et  de  la  houille  .).  —  Métallurgie.—  Perfectionne^ 
ment. -^ M,  Etiesi^e,  cC Arc^sur-'t jiageon. -^  jinJLu ^^ 
Dans  le  département  de  la  Haute-^Marne ,  on  a  fait  des  essais 
pour  remplacer  dans  la  fabrication  du  fer  9  une  quantité 
déterminée  de  charbon  de  bois  par  du  charbon  de  terre  y 
avant  qu'il  fût  réduit  en  coack.  L'idée  eu  est  due^  à  M. 
Etienne.  Les  premières  expériences  ont  été  faîtes  che^  \\k\ 
en  présence  et  par  les  soins  de  MM.  Houry  et  Rozières  , 
ingénieurs  des  mines,  et  répétées  dans  les  forges  deChâteau- 
Yillain  (Haute-lMarne),  et  dans  celles  de  Clairveaux(Aude). 
Pour  opérer ,  on  pèse  quantité  égale  de  charbon.de  bois  et 
de  charbon  de  terre  ;  on  mêlç  avec  le  charbon  de  terre  un 
peu  de  poussière  de  charbon  de  bois,  connue  dans  les  forgea 
'  sous  le  nom  de  frazinj  on  détrempe  ce  mélange  avec  un 
peu  d'eau,  et  à  chaque  foi»  que  Ton  jette  sur  le  foyer  de 
laffineur  du  charbon  de  bois  ,  on  ajoute  une  ou  deux  peK 
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Jetées  du  mélange  decharbon  de  terre  et  de  frazin;  du  reste, 
on  travaille  le  fer  au  T«nt  aVec  des  ritigards  ,  suivant  la 
méthode  u^tée  dans  les' forges.  Ou  di^iele  renard ^. et  on 
le  tire  sons  le  marteau  laussi'facikvte&t  qu'à  Tordinàire. 
On  a  tenté  ee  mélange  dans  différente»  proportions  ;  nioitié 
parait  être  le  maximum  auquel  on  doit  s'attacher.  Le»  barres 
de  fer  provenant  de  ee  travail  ont  é|é  cassées  /et  n'ont 
point  paru  inférieures' en  qualité  à  celles  qui  avaient  été 
fabriquées  avec  le  charbon  de  bois  ,  par  l^  méthode  usuelle 
du  pays.  U  résulte. de  cette  expérience  que  Ton  pieutrem* 
placer  moitié  du  charbon  de  bois  ^  dans  la  fabrication  du 
fer  et  dan»  le  travail  des  affineries  ,  par  du  charbon  de 
terre  brut  ^  et  que  les  forges  qui  sont  à  la  proximité  des 
mines  de  charbon  de  terre  et  près  de&rivières  et  des  canaux 
navigables,  trouveraient  beaucotq^  d'avantage  à  employer 
ce  procédé.  M.  Bose  a.  seulement  observé  que  toutes  les 
pièces  de  charbon  de  terre  ne  conyiennent  pas.  Il  faut  re- 
jeter avec  soin  les  couches  pyriteuses.  Le  charbon  employé 
dans  les  forges  d'Arc,  deChàteair-Villain  et  de  Clairveaux  , 
venait  de  Rive<-de-Gier.  Cest  un  charbon  collant  trè^pur. 
Société  /ï encouragement^  An  xi ,  poge  36. 

FER.  (Vertu  magnétique  considérée  comme  moyen  de 
reconnaître  sa  présence  dans  les  minéraux  ).  PnTSiQvx^  -« 
Obs,  /louf .— Mè  Haut  deVInst.-^\  Bl  ?.^--*La  propriété  ma- 
gnétique dont  jouit  le  fer  offre  un  moyen  de  faire  servir  ce 
métal  à  déceler  lui-même  sa  présence,  qui  a  le  double  avan* 
tage  d'être  décisif  et  facile  à  vérifier.  Lorsque  le  morceau 
qu'on  éprouve  /ippartîent  au.  fer  oxidulé,  il  agit  immédia- 
tement sur  l'aiguille  aimantée,  sans  avoir  besoin  d'aucune 
préparation.  Une  partie  des  variétés  de  fer  oligiste  sont  sus- 
ceptibles de  la  même  acli<m ,  et  elle  s'étend  à  certains  mor- 
ceaux de  fer  oxîdé  brun  ou  jaunâtre.  Chi  la  retrouve  dans 
d'autres  corps  ou  le  fer  n'entre  que  comme  principe  acces- 
soire. De  ce  nombre  sont  las  grenats  qui ,  en  général ,  ren« 
ferment  .une  quantité  considérable  de  fer,  qui  va  qtielque- 
fois  jusqu'au  deuxrcinquièmeft  de  la  masse,  méme*dans  ceux 
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qui  fton^  lc6  plus  transparens.  M.  de  Saussure  paraii;  être 
le  premier  qui  ait  observé  le  magnétisme  de  ces  corps. 
(Fiyyages  dans  hs  jilpes  »  tome  i ,  n«.  ^4  )•  Si  le  fer  con- 
tenu daps  le  morceau  que  Ton  veut  soumettre  à  rexpérience 
eét  dans  un  état  d^oxidation  qui  ne  lui  permette  plus  d'agir 
immédiatement  aurraîguille ,  ou  s'il  est  combiné  avec  quel- 
qu'autit^  principe  qui  s'oppose  à  l'exercice  de  son  mfagné- 
tisme ,  comme  dans  le  fer  arsenical  et  le  fer  sulfuré  ,  il  suffit 
de  faire  cbauffer  pendant  un  instant  à  la  flamme  d'une  bou- 
gie un  peut  fragment  du  morceau  dont  il  s'agit ,  pour  le 
rendre  magnétique.  Chi  est  quelquefois  obligé  ,  en  pareil 
caa,  9  d^employer  l'action  du  cbalumeau  ^  mais  ordinaire- 
ment on  peut  s'en  dispenser.  Pour  assurer  le  succès  de  ces 
sortes  d'expériences  ,  il  faut  avoir  une  aiguille  de  bon  acier 
fortement  aimantée ,  dont  la  icbape  soit  d'agate  ou  de  cris- 
tal de  rocbe  ,  et  le  support  sur  lequel  on  le  suspend  doit 
être  terminé  par.  une  pointe  très -déliée.  L'aiguille  dont 
Tatiteur  se  sert  a  la  figure  d'un  losange ,  et  sa  longueur  est 
de  quatre-vingt-quatorze  millimètres  et  demi^  environ  trois 
pouces  six  lignes.  Avant  d'aller  plus  loin,  M.  Haûj croit 
nécessaire  de  donner  une  idée  de  la  manière  dont  s'exercent 
les  forces  qui  maintiennent  l'aigifille  dans  le  plan  de  son 
méridien  magnétique.  U  suppose  ici  cette  aiguille  située 
dans  notre  climat ,  où  elle  est  plus  voisine  du  pôle  boréal 
de  notre  globe  que  de  son  pôle  austral.  Le  fluide  qui  réside 
dans  le  premier  agit  par  attraction  sur  le  pôle  austral  de 
l'aiguille  ^  et  par  répulsion  sur  son  pôle  boréal.  C'est  le  con- 
traire par  rapport  au  pôle  austral  du  globe ,  son  action  sur 
le  pôle  boréal  de  l'aiguille  est  attractive,  et  celle  qu'il  exerce 
sur  le  pôle  austral  est  répulsive.  Mais  parce  qu'il  agit  de 
plus  loin ,  on  peut  considérer  l'aiguille  comme  étant  uni- 
quement sollicitée  par  la  force  du  pôle  boréal  du  globe , 
en  raison  de  l'excès  de  cette  force  sur  celle  de  l'autre  pôle. 
Que  l'on  conçoive  maintenant  que  l'aiguille  s'écarte  un  peu 
du  plan  de  son  méridien  magnétique ,  sa  force  directrice 
agira  aussitôt  pour  l'y  ramener.  Que  l'on  conçoive  de  plus 
que  cette  déviation  de  l'aiguille  ait  été^roduite  par  l'action 
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d^une  petite  quantité  de  (ef  contenue,  dans  un  corps  que 
Ton  aurait  placé  très-près  du  centre  dVction  australe  de 
laiguille  ,  il  faudra  que  la  première  action  soit  égaie  à  la 
force  directrice  qui  ,  dans  ce  moment  y  sollicite  Taiguille , 
plus  àla  petite  résistancequi  a  nécessairement  lieu  au  point 
de  suspension  de  Taiguille,  Or  il  peut  bien  arriver  que  la 
quantité  de  fer  contenue  dans  le  corps  soumis  à  Texpé- 
riençe  soit  si  légère ,  ou  tellement  chargée  d'oxigène  ,  que 
son  action  soit  inférieure  à  la  somme  des  deux  actions  , 
dqnt  Tune  serait  produite  par  la  résistance  indiquée  ,  et 
Tautre  par  la  force  directrice  de  Taiguille  écartée  sous  un 
angle  un  peu  sensible  de  son  méridien  magnétique*,  et , 
dans  celte  hypothèse,  l'aiguille  restera  immobile.  En  réflé- 
chissant sur  ces  effets,  Tauteur  a  conçu  l'idée  de  diminuer 
teljement  la  force  qui  s'oppose  au  mouvement  de  rotation 
de  l'aiguille  ,  qu  elle  fût  incapable  de  dérober  celle-ci  à 
l'action  de  quelques  particules  de  fer  qui ,  dans  une  expé- 
rience faite  à  l'ordinaire ,  n'aurait  qu'une  influence  censée 
nulle.  Pour  y  parvenir  on  dispose  d'abord,  à  une  certaine 
distance  de  l'aiguille  et  au  même  niveau ,  d'un  côté  ou  de 
l'autre,  par  exemple  ,  vers  le  midi,  un  barreau  aimanté, 
dont  la  direction  soit ,  autant  qu'il  est  possible,  sur  le  pro- 
longement de  celle  de  cette  aiguille ,  et  dont  les  pôles  soient 
renversés  à  l'égard  des  siens.  On  fait  avancer  ensuite  dou- 
cement le  barreau  vers  l'aiguille.  Pendant  ce  mouvement , 
le  pôle  boréal  du  barreau ,  qui  maintenant  est  le  plus  voi- 
sin de  l'aiguille,  agira  par  attraction  sur  le  pôle  austral 
de  celle-ci ,  et  par  répulsion  sur  son  pôle  boréal  5  en  sorte 
que  les  deux  actions  conspireront  pour  faire  tourner  l'ai- 
guille dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Le  pôle  austral  du  bar- 
reau exercera  des  actions  contraires  sur  les  deux  pôles  de 
Taiguille  ]  mais  comme  elles  partiront  de  plus  loin ,  le  pôle 
boréal  pourra  être  considéré  comme  agissant  seul  avec  une 
force  proportionnelle  à  la  différence  entre  ses  actions  et 
celles  de.  l'autre  pôle.  De  plus,  comme  les  forces  dont  il  s'agit 
concourent  à  faire  tourner  l'aiguille  dans  un  même  sens,  on 
peiules  supposer  appliquées  à  un  même'pôle  de  l'aiguille:  oar 
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exemple ,  au  pôle  austral ,  en  augmentant  convenablement 
par  la  pensée  celle  qui  attire  ce  pôle.  Si  l'on  conçoit  Taiguille 
arrivée  au  point  où  sa  nouvelle  direction  ferait  un  angle  de 
dix  degrés  avec  le  méridien  magnétique ,  et  si  Ton  fait  ab- 
straction de  la  petite  résistance  qui  a  lieu  au  point  de  sus* 
pension ,  à  ce  terme,  la  force  directrice  de  Vaiguille  sera 
en  équilibre  avec  la  force  attractive  du  barreau.  Si  l'on 
continue  de  faire  avancer  celui-ci  vers  Taiguille  ,  Tattrac- 
tion  qu  il  exerce  sur  son  pôle  austral  s'accroîtra  à  raison 
d'une  moindre  distance ,  et  en  même  temps  la  force  direc- 
trice de  Taiguille  augmentera  par  une  suite  de  ce  que  cette 
aiguille  fera  un  plus  grand  angle  avec  son  méridien  magné- 
tique; mais  Faugmentation  dontil  s'agit  aura  lien  par  des  de- 
grés dont  les  diâerences  ironten  décroissant.  Enfin,  lorsque 
l'aiguille  sera  parvenue  à  une  direction  perpendiculaire 
sur  le  méridien  magnétique,  la  force  directrice  aura'atteint 
-  sonmaximum.  Jusqu'alors  l'aiguille  restait  immobile  toutes 
les  fois  que  l'on  arrêtait  le  mouvement  progressif  du  bar- 
reau, par  une  suite.de  l'équilibre  entre  les  deux  forces 
contraires  qui  la  sollicitaient  5  mais  au-delà  du  terme  au- 
quel répond  le  maximum  de  la  force  directrice ,  si  l'on  fait 
faire  au  barreau  un  nouveau  mouvement  vers  l'aiguille  , 
l'attraction  qu'il  exerce  sur  elle  s'accroîtra  encore,  et  l'ai- 
guille étant  forcée  de  prendre  ime  position  inclinée  en  sens 
contraire  à  l'égard  du  méri4ien  magnétique  ,  sa  force  di- 
rectrice diminuera  •,.  en  sorte  que  l'équilibre  ne  pouvant 
plus  s'établir ,  l'aiguille  continuera  de  tourner,  pendant 
que  le  barreau  restera  immobile,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  trouve 
dans  le  plan  de  son  méridien  magnétique ,  avec  cette  diffé- 
rence que  sa  position  sera  renversée  à  l'égard  de  celle  qu'elle 
avait  naturellement  avant  l'expérience.  Le  moment  le  plus 
favorable  pour  présenter  un  corps  qui  renfermei*ait  une 
petite  quantité  de  fer  à  l'im  des  pôles  de  l'aiguille  ,  par 
exemple ,  au  pôle  austral ,  en  le  plaçanlL  du  côté  du  barreau , 
paraîtrait  être  celui  QÙ  la  position  de  l-aiguille  serait  exac- 
tement perpendiculaire  sur  le  méridien  magnétique  5  car 
on  conçoit  que,  dans  ce  cas  où  la  force  directrice  tend  à 
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diminuer ,  pour  peu  que  Faiguille  poursuive  son  mouye- 
ment  de  rotation  ,  une  très-petite  force  peut  suffire  pour 
la  déranger  dans  le  sens  de  ce  mouvement.  Mais  comme  il 
serait  difficile  d'arrêter  le  barreau  précisément  au  terme  ou 
la  plus  légère  impulsion  qu'on  lui  donnerait  ensuite  vers 
Faiguille ,  déterminerait  le  retour  de  celle-ci  au  plan  du 
méridien  magnétique ,  il  suffira  que  la  position  de  l'aiguille 
soit  très-voisine  de  ce  terme ,  en  restant  un  peu  en  de-çâ. 
On  placera  alors  le  corps  destiné  pour  l'expérience  près 
dn  borà  de  l'aiguille  qui  regarde  le  barreau ,  vis-î-vis  le 
centre  d'action  situé  dans  la  partie  qui  fait  un  angle  légè- 
rement obtus  avec  la  direction  de  ce  barreau.  De  cette  ma- 
nière, l'attraction  du  corps  sur  le  pèle  auquel  on  le  présente, 
conspire  avec  latendancedecepôle,  à  s'approcher,  du  bar- 
reau ,  pour  continuer  son  mouvement  de  rotation.  En  opé- 
rant de  cette  manière ,  l'auteur  a  observé  deseflFets  marqués 
avec  des  corps  dont  l'action  sur  l'aiguille  était  nulle  quand 
rexpérience  se  faisait  à  l'ordinaire.  H  cite  des  exemples,  en 
commençant  par  les  substances  dans  lesquelles  le  fer  fait  la 
fonction  de  base. 

Fer  oligiste. 

1.  Écailleuit*,  Eisenglimmer,  de  Wemer. 

2.  Luisant  ;  Rother^Eisenrahm ,  W. 

3.  Concrétionué  ;  Rotber-Glaskopf ,  W. 

4.  Terreux  ;  Diebter-Rotheisenstein ,  W. 

Fer  oxidé. 

I.  Hématite^  Brauner-Glaskopf ,  W. 
a.  Géodique  ;  Eisennière ,  W. 

3.  Globulifonne }  Bohnerz ,  W. 

4.  Massif  ;  Gemeîner-Thoneisenstein ,  W. 

5.  Pulvérulent.  Quelques  morceaux ,  parmi  ceux  qui 
appartiennent  à  ces  variétés  ,  n'ont  point  dcmné  de  signes 
de  magnétisme. 
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Fer  oxrdé.noir-vîireux. 

Fer  oxidé  rësînîte  ;  Eîsenpecherr  ,  W- 

Fer  carbonate^  Spatheîsensteîn ,  W.  5  plusieurs  variétés. 

Fer  phosphaté  5  Blau  Eîsenerde  ,  W.,  toutes  les  variétés 
cristallisées  du  département  du  Puy-de-Dôme,  de  Bavière,' 
des  États-Unis  et  de  rile-de-France ,  et  quelques-unes  de 
celles  qui  sont  à  l'état  terreux. 

Fer  chrpmaté  ,  la  variété  qui  se  trouve  en  France ,  dans 
le  département  du  Var  :  elle  n'avait  exercé  aucune  action 
sur  FaiguiUe ,  dans  des  expériences-faites  à  l'ordinaire. 

Fer  arseniaté  \  Wurfelerz  ,  W.,  toutes  les  modifications 
ofir/int  différentes  teintes  de  vert.  Parmi  les  autres  substances 
danslesqeuUesle  fer  n'entre  pas  comme  base,  ou  n'intervient 
que  conmie  principe  colorant,  M.  Haûy  se  borne  à  en  citer 
trois  ,  dont  l'une  est  une  substance  acidifëre ,  et  les  deux 
autres  sont  des  substances  terreuses,  i**.  Chaux  carbonatée- 
manganésifère;  Braunspath  de  Wefner,  plusieurs  variétés, 
même  de  celles  qui  sont  blanches ,  avec  un  éclat  perlé, 
a*.  Grenat  5  toutes  les  variétés  ,  même  les  plus  transpa- 
rentes ,  qui  se  refusent  à  l'action  de  l'aiguille  dans  l'expé- 
rience ordinaire.  L'auteur  y  comprend  celle  qui  est  d'un 
jaune  verdâtre ,  et  dont  M.  IVerner  a  fait  une  espèce  par- 
ticulière sous  le  nom  de  Grossular.  3"*.  Péridot-,  toutes  les 
variétés ,  soit  cristallisées ,  soit  granulif ormes.  On  voit  par 
ce  qui  précède. que  la  méthode  du  double  magnétiçme 
donne  une  grande  extension  au  caractère  qui  se  tire  de  l'ac- 
tion sur  l'aiguille  aimantée.  Ainsi,  on  pourra  le  citer  parmi 
les  caractères  spécifiques  de  diverses  espèces  de  fer,  dans 
les  cas  où  il  était  omis.  A  l'égard  du  grenat  et  du  péridot, 
M.  Haûy  remarque  que  le  premier  est  la  seule  substance 
qui  possède  ce  caractère  parmi  les  pierres  d'une  couleur 
rouge  ,  et  qui  portent  le  nom  de  Gemmes ,  et  que  le  second 
en  jouit  seul  parmi  celles  dont  la  couleur  est  mêlée  de 
jaune  et  de  verdâtre.  Il  en  résulte  que  le  même  caractère 
peut  concourir  utilement  avec  les  autres  que  fournit  la 
physique  ,  pour  la  distinction  des  pierres  dont  il  s'agit , 
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lorsqu'elles  sont  dans  Tolat  où  leurs  formes  natiu*elles  ont 
disparu  ,  pour  faire  place  aux  formes  arbitraires  que  le 
travail  des  lapidaires  leur  a  prêtées^  et  que  le  danger  des 
méprises  s'accroît  à  proportion  des  dilTérences  souvent  très<« 
considérables  entre  les  valeur^  qu'on  assigne  à  ces  objets , 
suivant  la  diversité  des  noms  sous  lesquels  ils  circulent  dans 
le  commerce.  Annales  des  mines ,  i^i']  ^p,  Sag  ,  et  An- 
notes  de  chimie  et  de  physique ,  même  année  ,  t.  vu  ,  pi  83 . 

FER  ARSENICAL  (Formes  cristallines  du).  —  Mimé- 
RÂLOGiE.  —  Observations nouuelles^'-^M.  Hauy, de H Insti- 
tut, — ■  1 808.  —  Le  fer. arsenical ,  appelé  par  M.  Werrier 
nrsenik'kies  j  et  connu  anciennement  sous  celui  de  mispHely 
est  une  des  substances  minérales  qui  ont  laissé  le  plus  d'in- 
certitude sur  la  détermination  de  leurs  formes  cristallines. 
Romé-de-l'Ile  n'avait  cité  que  deux  de  ses  formes ,  savoir  : 
le  prisme  rbomboidal ,  et  ce  même  prisme  dont  l6s  bases 
sont  remplacées  par  un  sommet  auréifdrme  très  «obtus. 
M.  Haûy  a  décrit  une  troisième  forme  qui  diffère  de  là 
précédente  par  des  facettes  ,  situées  à  la  place  des  angles 
soh'des  formés  par  la  rencontre  des  faces  du  sommet  livee 
les   arêtes  latérales  les  plus  saillantes.  Or,  dans  tous  les 
cristaux  de  ces  trois  variétés,  les  pans  latéraux  quoique 
lisses ,  formaient  des  inflexions  sensibles  à  l'œil.  M.  Em« 
merling  a  remarqué  cette'espèce  de  déviation.  D'une  autre 
part ,   les  sommets  de  la  variété  étaient  chargés  de  airies 
parallèles  à  Tarète  terminale ,   qui  rendaient  les  faces  de 
ces  sommets  plus  ou  moins  convexes.  Enfin ,  outré  que  les 
facettes  étant  trop  petites  ne  suffisaient  pas  seules,  pour 
fournir  à  la  théorie  les  bases  nécessaires,  des  cristaux  de 
même  substance,  et  qui  ont  été  donnés  à  M.  Haùy  par 
M.  Weiss,  présentaient  de  nouvelles  variétés  exemptes  des 
anomalies  dont  il  a  déjà  été  parlé  ,  et  ont  offert  à  ce  savant 
l'occasion  de  revenir  sur  un  travail  qui  ne  pouvait  être 
regardé  que  comme  une  ébaucha  très  -  imparfaite.  La  des- 
cription suivante  aura  un  doublé  but,  celui  de'rétd:>ljr  la 
précision  dans  la  détermination  des  fermes  Cristallines  rela- 
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ûreê  au  Êet  tvsenical ,  «l  de  faire  connaître  les  accrorisse* 
taeiM  qae  lea  dceouvenes  réeentes  om  pr<»curés  à  cette 
espèce.  !•«  Fer  ^rseqieal  primitif  M  P.  Prisme  droit  à 
bases  rkombes*  Incidence  de  M  sur  M  $  ui""  i%\  M.  Haiiy 
a  an  groupe  de  cristaux  de  cette  variété ,  eotremêlés  de 
cristaux  de  plomb  sulfuré  cubo«  octaèdre  ^  et  de  quartz 
prisme.  Oaiis  un  autre  groupe ,  les  cristaux  de  fer  a^s^iical 
•Sont  reyèttts  d'une  couche  de  fer  sulfiiré.  s".  Fer  arsenical 

Unitaire  M  £.  La  variété  primitive  dont  chaque  base  est 

M    / 
remplacée  par  uu  sommet  aigu.  Incidence  de  /  sur  /,  80* 

«4^  ^  de  M  sur  /,  1 15®  82^  Cette  variété  est  une  de  eellcs 
qui  n'ont  pas  encore  été  décrites  ;  on  la  trouve  dans  les 
mines  de  la  Saxe ,  près  de  Freybei^.  S''.  Fer  arsenical 
dîtétraèdre  M  E.  Elle  dîfiSre  de  la  précédente  en  ce  que  le 

Ut 

jonmiet.diètre  qui  remplace  chaque  base  de  la  forme  primi-^ 
iive  est  obtus.  Incidence  de  r  sur  r,  i^']'*  2^3  de  r  sur 
Tarëte  verticale  adjacente,  1060  29'.  La  variété  primi- 
tive passe  à celle-^ci  par  une  suite  de  degrés  intermédiaires] 
c'est  Tefifel  des  stries  dont  ses  bases  sont  chargées  parallèle- 
ment à  leurs  petites  diagonales.  L'angle  que  forment  entre 
elles  les  faces  r ,  r,  et  qui  est  d'abord  extrêmement  ou vert^ 
diminue  progressivement,  et  en  même  temps  les  stries  de- 
viennent moins,  nombreuses ,  jusqu'à  ce  que  cet  angle 
ayant  atteint  la  limite  déterminée ,  par  le  décroissemont  de 
quatre  rangées  ^  les  deux  faces  dont  il  s'agit  forment  des 
plans  lisses  9  ou  qui  ne  sont  plus  que  très-légèrement 
striés.  Dans  certains  cristaux  les  deux  sommets  se.  rappro-* 
chcnt  juaquW  point  de  faire  disparaître  les  arêtes  laté-* 
raies  les  plus  saillantes  :  M.  Ëmmejrling  fait  de  cette 
modification  une  yariéxé  particulièi^e ,  qu  il  considère 
comme  un  octaèdre  tnès-aigu ,  dont  l'analogie  ayeç  la, forme 
du  prisme  à  sommets  dièdres  parait  lui  avoir  échappé.  Ces 
doubles  emplois  proviennent  de  Teapèee  de  loi  que  les  sa- 
vans  ae  sont  imposée  de  décrire  les  crisitaux  tels  qu'ils 
s'ofirent  à  l'ootl*  sans  avoir  recours  au  goniomètre.  Le 
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véritable  priiu^ipe  relatif  à  ïa  d^termitiationdes  variëtës  cris- 
tallisées ,  consiste  en  ce  que  deux  fermes  sont  iâenticpiès 
lorsque  leurs  face9  sont  en  ooxnJure  égkl ,  et  Ont  le»^  mèmeè 
incidences  respociiyes ,  quelles  que  soient  les  figures  de  ces 
faces,  qui  peuyent  varier  è  1  infini ,  suivant  qu'elle»  sont  plus 
voisines  ou  plus  éloignées  du  centre  dans  un  ek^istal,  que  dans 
lautre.  Or^  lorsque  ces  diversités  sont  portées  k  un  certain 
degrés  elles  changent  «ont^^fait  Taspect  des  cristattz,  demah 
nière  que  robserv^teur,  qui  s'en  nipfK>rte  unîquemcfirt  au  ju- 
gement de  Vjû^I  ,  prend  use  simple  BEiodificartion  accidentelle 
pour  rindiced'ufie  vatiété  distincte  ;  ^.  fer  arsenical  unibi«- 

naire  M  Ë  £•  La  variété  unitaire  dans  laquelle  les  arêtes  ter*> 

M    /    « 
minales  sont  remplacées  cbaoune  par  deux  facettes.  Inci- 
dence de  j?  8»r  4? ,  1  iS*»  4^'  ;  de  l  sur  ^ ,  i6o*  49'.   Celte 
variété  est  aussi  une  de  celles  que  Tautenr  a  annoncées 
comme  UouveUes.-Oh  la  trouve  dans  le  même  endroit  que 

Tunitaire.  5*.  Fer  arsenical  quaàrîoctonàl  M  E  E.  Cette  va- 
in /r 
nété  offre  la  réunion  des  faces  terminales  de  la  variété  dîté- 
traèdre  avec  celles  rfct  lHuikaik*e.  Incidence  de  l  sur  r ,  1 46* 
4i  '•  M.  Haûy  termine  ses  observations  en  disant  que  la 
fonte  du  prisme  droit  rbomboïdal  que  préseiite  le  fer  ar- 
senical 9  suffirait  seule ,  indépendantuient  de  ses  angles  et 
des  dâneiisîons  de  lu  molécule  intégrante ,  pour  distinguer 
cette  espèce  de  toutes  les  auti^e»  substances  métalliques 
connues  juscpi^ci  ^  parmi  tesqiaelles  fl  n^en  est  îlucune  dont 
les.  cristaux  ne  se  rapportent  à  des  formes  d  un  autre  genre, 
telles  que  le  cube ,  le  Aomrboïêe  ,ie -prisme  hexaèdre ,  etc. 
Le  fer  arsenicîâ  «dmet  quelquefois  dans  sa  composition 
uneqaMUitéd'apgentquî  )  suivant  une  analyse  de  M.  Klap- 
roth,  peut  aller  jusqu'à  i/6\  de  ht  masse.  H  se  présente 
alors  sou^  la  for^ne  de  priâmes  rfit>mb6ïdaux^,  semblabïes 
à  ceux  du  fer  arsenical  pur ,  excepté  qu'ils  sont  plus  dé- 
liés. Cest  le  Wrisser»  des  minéralogistes  allemands ,  qui  , 
d'après  les  principes  de  la  nomenclature  que  l'auteur  a 
adoptée ,  doit  être  appelé  fer  arsenical  argentifère.  Là  mi- 
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néralogie  .offre  une  multitude  d'exemples  analogues  ,  dans 
lesquels  lesmiolécules  intégrantes  de  deuï  substances,  qui 
exîstent.ailleurs  séparément,  se  trouvent  associées,  de  ma- 
nière que  Tune  des  deux  substances  communique  à  l'autre 
le  caractère  de  sa  .cristallisation  particulière.  Cette  obser- 
yatîon  sert  à  distinguer  les  cas  où  la  réunion  des  deux 
substances  ne  constitue  qu'une  simple  variété  par  mé- 
lange ,  de  ceux  où  les  deux  molécules ,  en  se  neutralisatit, 
donnent  naissance  à  une  troisième  ,  qm  est  d'une  forme 
différente  »  et  déterminent  une  nouvelle  espèce.  Annàl&s 
du  Muséum  d'histoire  naturelle^  1808 ,  tome  rik,  page  3o4, 
planche  iaS. 

FER-BLANÇ.  ' — MATkix.xrKQiK'^PeTjhctionnemens.  ^ 
M.  Delloye,  d0  ffuyr —  1 809.  —Le  bon  fer-blaiic  se  dis- 
tingue à  sa  malléabilité ,  à  l'égalité  d'épaisseur  dés  feuilles, 
à  un  étamage  solide,  parfaitement  uni  et  sans  tache.  Celui 
que  fabrique  M.  Delloye  réunit  ces  diverses  qualités  dans 
un  degré  supérieur.  On  a  employé  ses  fers-blancs  à  faire 
des  ouvrages  très-difficiles  ,  on  les  a  soumis  à  différentes 
épreuves  ^  ils  se  sont  toujours  modelés  avec  toute  la  sou- 
plesse désirable.  Us  n'ont  présenté  sur  les  bords  ni  gerçures, 
ni  cassures  ;  circonstances  délicates ,  et  vraiment  décisives. 
Des  expériences .  comparatives  ont  prouvé  enfin  que  nos 
fers-blancs  perfectionnés  ne  le  cèdent  en  rien  à  ceux  des 
fabriques  étrangères  ,,  ni  sous  le  rapport  de  la  bonté  tîi 
sous  celui  de  la  beauté  Un  prix  de  3ooo  francs  a  été  dé- 
cerné à  M.  Delloye.  par  la  Société  d'eilcouragement ;  des 
médailles  d'or  ont  été  données  à  la  même  séance  à  MM. 
les  propriétaires  des  fabriques  deDillinget  de  Kancluse  et 
à  M.  Falatieu ,  de  Bains  (p^osges)^  pour  avoir  présenté  des 
fers-blancs  qui  réunissent  les  qualités  de  celui  de  M.  Del- 
loye dans  un  degré  plus  ou  moins  remarquable,  (annales 
des  aits  et  manufactures^  tome  34,  page  16^.)  —  MM. 
Mautian  ,  frères  —  1 81 9.,  —  Ont  obtenu  une  médaille  S  or 
pour  avoir  exposé  dçs  fersrblancs  ,  unis  9  planés  v  exécutés 
au  lamjuoir,  qui  sont  de  la  plus  belle  fabrication  ,  et  pré-* 
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sentent  un  aspect  d'un  beau  brillant.  La  ductilité  de  ces 
frrs-blancs  a  été  constatée  par  les  épreuves  les  plus  exactes  ; 
on  les  a  soumis  à  Vemboutissage  ;  des  feuilles  ont  été  ame- 
nées à  la  forme  de  calotte  hémisphérique  pu  de  pavillons  de 
trompettes  sans  se  gercer  ni  se  fendre.  M.  Martian  jeunes 
été  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur.  (  Lwre  d'hon. 
page3o6.)  —  M.  Fouque  de  PontSainuOurs  (Nièvre). 
Ce  fabricant  a  obtenu  une  médaille  d'argent  pour  la  bonne 
fabrication  de  ses  fers-blancs  ternes  /parle  moyen  du  lami- 
noir. (Lwre d'honneur ^ p.  178.)  —MM.  Sàglio  HuMANef 
compagnie  dAndincourt  (Doubs). — Cesmanufacturiers  ont 
obtenu  une  médaille  de  bronze  pour  la  bonne  exécution  de 
leur  fer-blanc  en  feuille.  {Livre  d'honneur^  P^^  Sgi.)  — 
M.  Fallatieu  de  Bains  (Vosges)  I8l9.  —  Médaille  de 
bronze  pour  ises  fers-blancs  d'une  bonne  qualité  et  d'une 
belle  exécution.  (Liv^re  d'honneur ,  page  i68,  )  —  Madame 
veuve  BuYER  â"  uiillevillers  (haute-Saône.)  —  Mention  ho- 
norable pour  du  fer-blanc  d'une  belle  exécution  et  d'une 
bonne  qualité.  (Lii/re  d'honneur ,  page  68.  )  —  MM.  Rou- 
ter et  compagnie  de  Carignan  (Ardennes).  Ce  manu- 
facturier a  obtenu  une  mention  honorable  jponr  du  fer-blanc 
d'une  exécution  satisfaisante  et  d'une  bonne  qualité.  (Livre 
d'honneur^  page  38g.)  —  M.  Despretz  fils,  de  la  Chapelle 
(Aisne).  —  Mention  honorable  pour  du  fer-blanc  d'une 
belle  exécution  et  d'une  bonne  qualité.  Livre  d'honneur  ^ 
pog'ei  3g.  Voyez  Laminage. 

FER-BLANC  (  Moyen  de  l'empêcher  de  se  rouiller' 
par  l'action  de  Veau.  )  •—  Ecokomie  industrielle,  —  Dé- 
couverte. — •  M.  M*"**.  —  1817.  —  L'on  recherche  avec 
raison  ,*  depuis  long-temps  ,  des  moyens  d'éviter ,  pour  les 
ustensiles  de  ménage  ,  l'emploi  trop  souvent  pernicieux  du 
cuivre.  Le  fer-blanc  remplace  ce  métal  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances  ,  et  un  alliage  de  fer  et  d'étain  , 
qu'on  obtiendrait  très-ductile  ,  serait  encore  plus  avanta- 
tageux  ,  parce  qu'on  pourrait  former  des  vases  sans  sou- 
dure. On  ne  doit  point  considérer  le  fer-blanc  ordinaire 
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comme  un  alliage  homogène  de  fer  et  detain^  sa  surface 
est  toujours  plus  chargée  d'ëtaiu  que  Iç  cçutre ,  où  le  fer 
se  Yoît  souvent  i  nu  ,  comme  dans  les  fers-blancs  de  mau- 
vaise qualité.  Il  en  résulte  que  Teau  ,  dans  les  vases  de 
cette  matière^  devient  bientôt  ferrngineusçi  et  trouble,  parce 
que  le  fer  qui  o^t  k  nu  sur  les  bords  des  feuilles  y  n'étant 
pas  recouvert  par  la  soudure  9  s'oxide  promptement.  II 
est  cependant  facile,  d'éviter  cet  inconvénient  :  il  suffirait 
que  les  ferblantiers  eussent  Tattention  de  recouvrir  exacte- 
ment avec  de  la  soudure  tous  les  bords  des  coupures.  On 
suppose  que  le  fer-blanc  soit  d^ailleurs  de  bonne  qualité  ^ 
car  s'il  était  persillé, ,  il  se  formerait  de  Foxide  de  {çv  dans 
le  creux.  Le  battage  qu'on  lui  fait  subir  quelquefois,  a  prin- 
cipalement pour  objet  de  faire  disparaître  ses  plus  légers 
vides  ,  d'augmenter  sa  densité  et  son  éclat,  et  de  le  faire 
résister  beaucoup,  n^ieux  à  l'action  de  l'eau*  On  n'a  pas 
assez  tiré  parti,  )usqu'àprésent(i8i7),dela  propriété  qu'a 
un  corps ,  même  en  très-petite  proportion  dans  un  alliage, 
de  rendre  celui-ci  beaucoup  plus  résistant  à  l'action  de  l'eau 
ou  d'un  air  humide.  La  fonte  ,  où  il  n'entre  que  quelques 
centièmes  de  carbone  ou  de  métaux  étrangers ,  se  rouille 
moins  promptement  que  le  fer*  Ce  dernier,  allié  à  un  peu 
de  nikel  dans  les  masses  de  fer  ,  qu'on  suppose  avoir  un 
origine  étrangère  à  notre  globe ,  ^'est  conservé  depuis  des 
siècles ,  quoique  exposé  à  tputes  les  vicissitudes  de  l'air  ; 
et  enfin ,  le  même  métal,  étamé  seulement  à  sa  surface ,  se 
conserve  aussi  très-long-temps  sans  altération.  Il  serait 
donc  à  désii^er  que  l'attention  des;  chimistes  se  dirigeât  vers 
l'art  de  préserver  de  la  destruction  les  métaux  très-oxida- 
hles ,  en  les  combinait  avec  de  petites  proportions  de  cer- 
taines ^ubçtmces  :  il  en  résulterait  certainement  un  avan- 
tage poi^ir  la  société.  — ^nna/e^  de  chimie  et  dephysi^uey 
1817,  tome  6,  page%o8  ;  Société  d'encouragement j  1817, 
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Mention  honorable  pour  des  vases  et  ustensiles  de  fer-blanc 
vernisses.  Livre  dhonneur  page  5o. 

FER  CARBONATE  Ebreux  pseudo-morphique.  — 
Minéhalogis.  —  Découi^erte.  -r-  M.  Berthier  ingénieur 
des  mines.  —  1811.-—  On  trouve  dans  le  département  du 
Cantal ,  aux  environs  du  village  de  St. -Vincent,  une  sub- 
stance ferrugineuse  eu  masses  isolées  plus  ou  moins  con- 
sidérables, qui  incitent  souvent,  par  leur  volume  et  leur 
irrégularité  ,  des  troncs  d'arbres  tortueux.  Cette  substance 
est  d'un  brun  noirâtre  foncé  ;  sa  pesanteur  spécifique  est  de 
3,25  \  elle  uest  point  attirable  ;  niais  elle  le  devient ,  lôrs^- 
qu'on  Fexpose  quelque  ten^s  au  dard  du  chalumeau.  Sa 
structure  est  fibreuse,  ses  fibres  sont  droites  et  parallèles  ; 
à  une  vive  lumière,  elles  brillent  et  paraissent  être  compo- 
sées d'une  multitude  de  petites  lamelles.  ;  sa  cassure  longi- 
tudinale est  schisteuse  et  esquillense,  celle  transversale  est 
grenue  à  petits  grains  lamelleux  *,  les  faces  de  fractures  sont 
so\Lvent  ternies  par  une  matière  argileuse  ,  qui  remplit 
aussi  les  crevasses  longitudinales  et  plus  ordinairement 
transversales ,  que  l'on  remarque  dans  tous  les  morceaux. 
A  son  aspect,  on  pourrait  juger  que  ce  minéral  est  un  fer 
oxidé  hématite  ;  mais  l'analyse  qu'en  a  faite  M.  Berthier 
prouve  que  c'est  un  fer  carbonate.  Il  est  composé  de  : 

Fer  oxidé  minimum.  .....  ^  ...  .  0,590 

Manganèse  oxidé  mmmum .o,o4o 

Silice 0,016 

Alumine  et  chaux.  ..........  .  o,oo4 

Charbon 0,020 

Acide  carboné  et  un  peu  d'eau o,33o 

Oi^  <^onnaît  même  peu  de^fer  carbonate  aussi  pur  que  celui- 
ci  ,  puisqu'il  ne  contient  d'étranger  qu'un  peu  de  man- 
ganèse sans  chaux ,  ni  magnésie.  Si  on  le  trouvait  abon- 
damment, ce  serait  un  excellent  minerai  qu'on  pourrait 
traiter  à  la  manière  catalane,  avec  beaucoup  d^avantage.  La 
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fracture  layonnce  de  cette  substance  est  encore  plus  remar- 
quable ,  et  rie  parait  pas  avoir  été  observée  jusqu'ici  dan^ 
d'autres  minerais  de  cette  espèce.  Il  paraît  probable  qu'elle 
Ta  empruntée  à  du  bois  sur  lequel  elle  s^est  modelée  à  la 
manière  des  pétrifications  5  son  gisement  en  blocs  épars 
au  milieu  d'un  terrain  d'allùvion ,  et  son  mélange  de  char- 
bon en  quantité  notable,  donnent  du  poids  à  cette  idée. 
Ceux  qui  l'adopteront  trouveront  la  source  du  charbon  dans 
la  matière  végétale  qui  a  dû  servir  de  moule  au  minerai  ; 
mais  sa  présence  sera  toujours  très-retaarquable ,  puis- 
qu'aucune  des  nombreuses  analyses  du  fer  carbonate  ne  Ta 
indiquée  jusqu'à  présent.  (^Société philomathîque y  181 1  bul- 
letin 4o,  pcLge  211.) — 181 9. — On  remarque  au  milieu  du 
Jbanc  d'ocre ,  situé  près  du  village  de  Prurain  (  Yonne)  , 
dit  M.  Berthier ,  des  rognons  et  des  masses  arrondies,  de 
forme  irrégulière ,  quelquefois  fort  grosses ,  qui  sont  ré- 
pandues ça  et  là  ,  et  sans  suite.  La  matière  qui  les  compose 
est  brune ,  sans  aucun  éclat ,  d'une  faible  dureté  et  fort 
pesante  ;  elle  se  désagrège  promptem^tà  l'air,  et  s'égrène 
assez  facilement  sous  les  doigts.  Lorsqu'on  traite  une  par- 
tie du  minéral  par  Tacide  murîatique ,  la  couleur  brune 
disparait  aussitôt ,  et  l'on  distingue  aisément  des  globule^ , 
qui  sont  d'une  couleur  blond  -  clair  comme  le  fer  carbo- 
nate spathique  pur  ^  on  y  a  trouvé  par  l'analyse  : 

Carbonate  de  fer .  o,8ia 

—  de  manganèse o,o58 

Eau  •  »  • •  •  .  .  ô,oao 

Argile. 0,1 10 


1,000 


.C'est  un  véritable  fer  carbonate,  argilleux,  globuleux, 
qu'on,  n'avait  jusqu'ici  rencontré  que  dans  les  terrains  an- 
ciens ,  dans  les  grès  houillers ,  et  disséminé  en  petite  quan- 
tité dans  la  masse  du  calcaire  qui  recouvre  ceux-ci.  An- 
nales des  mines ,  quatrième  trimestre ,  18 19. 
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FER  CARBURÉ.  —  MiiiÉiAiociE.  —  Décou^fries.  — 
MM***.  —  A»  X.  —  Cette  substance  minérale  a  été  décou- 
yerte  dans  le  courant  de  cette  année  sur  plusieurs  points 
de  la  France  ,  savoir  :  dans  le  pic  du  midi  ,  près  d'Ar-* 
gentières ,  dans  la  vallée  de  Chamouny,  et  dans  le  Mont- 
Blanc.  Moniteur  y  an  Xj  p.  i34* 

FER  CASSANT  A  FROID.  (  Moyen  de  le  purifier  avec 
succès.  )  —  Métallurgie  —  Observations  nouvelles.  — 
M,  Baillet.  —  Ak  xni.  —  L'auteur  avait  déjà  communi- 
qué à  la  société  philomathique,  la  description  d'un  procédé 
qu  il  a  vu  employer  dans  les  forges  de  FEntre  (  Sambre  et 
Meuse  )  pour  purifier    le  fer  cassant  à  froid ,  lui  enlever 
le  phosphore  qu'il  contient ,  et  le  rendre  ductile.  Ce  pro- 
cédé consiste  à  jeter  sur  le  foyer  et  sur  la  loupe ,  de  la 
castine  en  poudre.  M.  Rinman  fils  a  employé  en  Suède  , 
dans  le  même  but ,  un  mélange  de  parties  égales  de  chaux 
et  de  scories ,  et  il  a  obtenu  un  fer  doux  et  nerveux.  Dans 
un  autre  essai ,  il  a  ajouté  de  la  potasse  à  la  chaux  ,  et  il 
eu  est  résulté  les  mêmes  succès.  Le  procédé  dont  M.  Baillet 
rend  compte  ,  parait  avoir  été  calqué  en  partie  sur  ceux 
qu'il  vient  de  rappeler  5  il  est  en  usage ,  depuis  long-temps 
dans  une  forge  des  départemens  de  l'Est.  On  ne  travaille 
dans  cette  forge  que  les  pièces  de  fonte  brisées ,  et  les  autres 
déchets  provenant  d'un  haut  fourneau  où  on  ne  coule  qu'en 
sablerie.  Le  fer  qu'on  en  obtient  par  les  méthodes  ordinai- 
res est  cassant  à  froid  \  mais  ou  est  parvenu  à  corriger  ce 
défaut ,  en  opérant  de  la  manière  suivante  :  1°.  on  fait  un 
premier  mélange  de  castine  et  de  potasse  réduites  en  pou- 
'     dre  5  on  jette  ,  pendant  le  travail  de  la  loupe ,  quelques 
pincées  de  ce  mélange ,  sur  le  charbon ,  qu'on  a  eu  soin 
d'humecter  auparavant  ;  2°.  au  moment  où  l'on  avale  ^  c'est- 
à-dire  où  l'on  ramasse  la  pièce  ,  on  jette  dessus  quelques 
pincées  d'un  deuxième  mélange  formé  de  castine  ,  de  po- 
tasse ,  de  muriate  de  soude  et  d'alun.  On  s'étonnera  peut- 
être  de  voir  entrer  dans  une  composition  destinée  à  puri- 
fier le  fer ,  une  substance  qui  contient  de  l'acide  sulfuri*- 
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que.  On  sait  que  le  sou&e  Tend  le  fer  cassant  à  chaud  ; 
mais  M.  Cb.  Hersart,  de  qui  Fauteur  tient  ces  détails ,  lui 
a  assuré  que  le  fer  de  cette  forge  qui  ,  avant  Templôi  de 
ce  procédé ,  se  vendait  à  un  prix  inférieur  à  celui  de  plu- 
sieurs forges  voisines  ,  était  aujourd'hui  de  bonne  qualité , 
et  se  vendait  le  même  prix  que  les  meilleurs  fers  du  pays. 
On  a  observé  que  quand  on  employait  les  deux  mélanges 
indiqués  en  trop  grande  quantité ,  le  fer  n  était  pas  aussi 
ductile.  Société  philomathiquB,,  an  xitt.  Bull.  92  ,  p.  sSo. 

FER  CHROMATÉ  —  Minéralogie.  —  Découverte.-- 
M,  GiLLET  Laumont  —  An  x.  —  Cette  substance  minéra- 
logique,  récemment  découverte  par  M.  Vauquëlin,  n^avait 
été  vue  c^^en  masse  par  M.  Ratier  dans  le  département 
du  Varj  M,  Gillet  Laumont  Ta*  trouvée  en  très-grande 
abondance  au  milieu  d'une  carrière  de  serpentine  prèà  de 
la  mer,  à  peu  de  distance  de  la  rade  de  Cavalaire.  Cette 
découveite  est  précieuse  pour  les  arts  ,  tant  à  cause  de  la 
nature  du  minéral  que  pour  la  facilité  de  se  le  procurer  en 
raison  de  Ja  position  de  la  carrière.  Rapportât  Institut  ^--^ 
et  Moniteur  an  x,  pages  iZ^et  507. 

FER  DE  SIBÉRIE.  —  Identité  présumée  d'origine 
avec  les  aérolithes.  —  Chimie.  —  Observations  nou- 
velles. — '  M.  Laugiek  —  181 7.  —  L'auteur  a  lu  i  l'Aca- 
démie des  sciences ,  im  Mémoire  ayant  pour  objet  de  s'as- 
surer si  le  nikel  trouvé  par  les  chimistes  dans  le  fer  mé- 
téorique et  les  aérolithes  était  le  seul  corps  qui  pût  au- 
toriser à  soupçonner  que  ces  substances  ont  une  commune 
origine*  Mais  l'auteur  ayant  pensé  que  si  ce  soupçoh  était 
fondé ,  le  fer  météorique  contiendrait  autre  chose  que  du 
nikel  :  qu^on  y  retrouverait  quelques  traces  des  corps  qui 
accompagnent  ce  métal  dans  les  aérolithes  \  que  le  chrome 
devrait  en  faire  partie.  D'après  ce  raisonnement ,  il  a  fait 
des  recherches  sur  le  fer  de  Sibérie  trouvé  par  Pallasprès 
le  mont  Kemirs.  Ayant  le  premier  reconnu  la  présence 
du  chrome  dans  les  aérolithes,  il  rechercha  ce  ihétal  dàn& 
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le  fer  de  Sibérie  et  en  le  cherchant  il  a  rencontré  un  des 
élémens  essentiels  des  aérolithes.  Dans  l'analyse  qu'il  a  faite 
d'un  fragment  du  morceau  de  fer  de  Sibérie  que  possède 
le  cabinet  du  jardin  du  roi,  il  a  reconnu  qu'il  se  composait^ 
sur  loo  parties,  de  68,20  d'oxide  de  fer,  16  ,  de  silice  ,  i5 
de  magnésie  ,  5,ao  de  soufre  ,  5^0  de  nikel  ,  3  de  perte  ; 
total  I  i3,io  ,  y  compris  o  5o  de  chrome.  Uescédant  que 
Ton  remarque  dans  les  produits  de  l'analyse  doit  être 
attribué  à  l'oxigène  absorbé  par  le  fer.  Cet  excédant  devrait 
être  de  20  parties  au  lieu  de  i3  ,  d'après  l'analyse  du  per- 
oxidë  de  fer  par  M.  Gay  Lussac  ;  mais  cette  différence 
provient  évidemment  de  ce  qu'une  portion  de  fer  existant 
dans  le  mimerai  était  déjà  oxidée  avant  l'action  de  l'acide. 
Ainsi  9  d'après  l'auteur,  le  fer  de  Sibérie  renferme  deux 
corps  qui  n'y  avaient  point  été  remai^ués  ,  le  soufre  et  le 
chrome.  Leur  existence  dans  le  fer  météorique  rend  plus 
certaine  la  présomption  qu'avait  fait  naître  la  présence  du 
nikel,  déjà  constatée  par  les  travaux  de  plusieurs  chimistes. 
Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  tome  4,  pctgo  363. 
Annales  du  muséum  d'histoire  naturelle  1817  ,  tome  3  , 
page  341. 

FER  DOUX.  (  Sa  conversion  en  acier  fondu  par  lé  dia- 
mant.)— ^Métallurgie.— OAse/v.  nouifelks.  — M.Guytom, 
de  t Instituts  —  aïî  vu.  —  Jusqu'à  présent  on  a  regardé 
comme  certain  que  le  fèr  ne  se  fond  qu'en  passant  &  l'état 
d'acier  ou  de  fonte  ;  mais  dans  quel  état  le  carbone  entre- 
t-il  dan^  cette  combinaison  ?  On  pouvait  conjecturer  que 
c'était  en  état  de  plombagine  ou  d'oxidedu  premier  defgré, 
puisque  celui  qu'on  en  départ  par  les  acides  se  moâtre 
avec  le  noir  brillant  et  l'incombustibilité  qiti  en  forment 
les  principaux  caractères.  De  là  on  était  porté  à  conclure 
que  le  carbone  entrait  dans  cette  union  en  état  A'oxidule  \ 
que  parconséquent  le  charbon,  employé  à  la  cémentation  de 
l'acier ,  commençait  par  se  désoxider  à  un  certain  point. 
On  en  avait  même  un  indice  assez  fort ,  en  ce  que  le  char- 
bon ,  qui  a  servi  à  cette  opération  ,   se  trouve  en  effet  d'un 
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aspect  plus  brillant}  et  résiste  à  Tincinëration  à  peu  prés^ 
comme  le  charbon  en  masse  débrulé  dans  les  vaisseau^c 
clos.  Mais  si  le  charbon  se  débrûle  réellement  dans  la  .cé- 
mentation du  fer  y  il  doit  donc  s^en  dégager  du  gaz  oxigène  i 
c^est  une  question  que  Tauteur  a  cherché  à  résoudre  par 
Feitpérience.  Il  a  fait  cémenter  de  petits  morceaux  de  fer 
dans  une  cornue  de  porcelaine  ,  qui  avait  reçu ,  dans  une 
précédente  opération,  un  enduit  vitreux  et  qui,  par  consé- 
quent ,  n'était  plus  perméable   à  l'air.  Ces  fragmens  de 
fer  étaient  environnés  de  toute  part  de  charbon  de  hêtre 
bien  sec  ,  pulvérisé.   La  cornue  {a%  mise  «u  fourneau 
de  réverbère  avec  un  ajustage  portant  siphon  ^  sous  une 
cloche  remplie  de  mercure  5  il  se  dégagea  une  grande  quan- 
tité de  fluide  élastique  ,  composé  de  gaz  hydrogène  car- 
boné et  d'acide  carbonique ,  dont  le  dernier  n'était  dans 
le  commencement  que  les  011  du  volume  ,  vers  le  milieu 
les  o  i3  ,  et  sur  la  fin  les  o  i5.  La  conversion  du  fer  en 
acier  ne  s'étant  trouvée  que  très-peu  avancée  après  3  heu- 
res et  demie  de  feu  ,  on  réunit  le  même  fer  et  le  même 
cliarbon  dans  la  cornue  ,  et  on  lui  fit  subir  le  feu  de  la 
forge  à  3  vents  5  il  n'y  eut  celte  fois  qu'une  bien  plus  pe- 
tite quantité  de  gaz ,  mais  c'était  encore  du  gaz  hydrogène 
,  carboné  ,  mêlé  d'acide  carbonique  ,  et  toujours  avec  la 
iQ.ême  progression  de  ce  dernier  qui  ne  faisait  d'abord  que 
les  00  7  du  volume  ,  tandis  que  les  dernières  portions  en 
contenaient  o  12.  Cette  fois,  le  fer  se  trouva  converti  en 
acier ,  et  même  les  fragmens  s'étaient  réunis  par  un  com- 
mencement de  fusion.  U  est  assez  vraisemblable  qu'une 
partie  de  l'acide  carbonique ,  recueilli  dans  cette  opéra- 
tion ,  a  pu  se  former  aux  dépens  du  charbon  restant  et 
avec  l'oxigène  qui  s'en  est  dégagé  ^  mais  la  présence  con- 
stante de  rhydçogène  ne  laisse  de  résultat  certain  que  la 
difficulté  de  dépouiller  entièrement  le  charbon  de  la  der- 
nière portion  d'eau  qu'il  recèle.  J'observerai  en  passant , 
dit  M.  Guyton  ,  que  cette  expérience  parait  peu  concilia- 
ble  avec  l'opinion  de  quelques  chimistes ,  que  l'hydrogène 
a  plus  d'affinité  que  le  charbon  avec  l'oxigène  j  opinion 
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quHls  fondent  sur  ce  que  le  charbon  se  précipite  dans 
reudiomètre  de  Volta,  lorsqu^on  fait  détonner  un  mélange 
de  gas  oxigène  et  d'hydrogène  carboné  ,  et  qu'on  n'y  fait 
pas  entrer  une  quantité  d'oxîgène  suffisante  pour  acidifier 
les  deux  bases  :  je  dis  ,  continue  le  même  savant,  que  cette 
attraction  élective  est  en  défaut  dans  mon  expérience  ;  car 
on  ne  peut  douter  que  la  température  n'y  soit  assez  élevée 
pour  reproduire  l'eau  par  l'union  de  Toxigène  et  de  l'hy- 
drogène ^  et  l'on  ne  voit  rien  qui  ait  pu  décider  ici  une 
préférence  de  l'oxigène  pour  le  carbone.  Ces  considérations 
ont  paru  à  l'auteur  deyoir  ajouter  un  nouvel  intérêt  à  Tex- 
périencè  proposée  par  M,  Clouet.  Il  n'a  pas  hésité  d'y  des- 
tiner un  des  diamans  du  cabinet  de  l'École  polytechnique. 
M.  Clouet  a  préparé  lui-même  un  creuset  de  fer  doux  , 
forgé  avec  des  tètes  de  clous  choisis.  Sa  forme  était  un 
solide  à  huit  pans.  Il  fermait  par  un  bouchon  de  même  fer 
bien  ajusté.  Ce  creuset  a  été  placé  dans  un  creuset  de 
Hesse ,-  garni  de  son  couvercle  bien  luté.  MM.  Clouet , 
Welter  et  Hachette ,  qui  ont  rédigé  le  procès  verbal ,  ont 
dit  que  le  diamant  employé  pesait  907  milligrammes. 
Comme  il  n'occupait  pas  toute  la  capacité  du  creuset ,  ou 
le  remplit  avec  de  la  limaille  du  même  fer  que  celui  dont 
il  était  formé.  Le  creuset  fut  fermé  avec  son  bouchon  de 
fer  que  l'on  fit  entrer  avec  force,  pour  qu'il  restât  le 
moins  d'air  possible  dans  l'intérieur. 

Le  creuset  et  le  bouchon  pesaient  ensemble..     55  gr.  8. 
La  limaille  qui  recouvrait  le  diamant  pesait.  .   .       2         » 
Poids  total  du  fer    environnant   le    diamant 

57        8. 

Après  avoir  fait  partir  l'excédant  du  bouchon  ,  lé  creuset 
fut  placé  seul  et  sans  addition  d'aucune  matière  environ- 
nante ,  dans  un  très-petit  creuset  de  Hesse  ,  et  dans  ce- 
lui-ci un  second  creuset  de  même  terre  ^  l'intervalle 
entre  les  deux  creusets  fut  rempli  de  sable  séliceux , 
exempt  de  toutes  parties  ferrugineuses.  Le   plus  grand 
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creuset  fut  luté  avec  de  la  terre  provenant  de  creusets 
pîlés  et  d'argîle  crue,  et  le  tout  fut  expose  environ  un 
heure  au  feu  de  la  forge  à  trois  vents.  Tout  ëtant 
refroidi ,  on  a  trouvé  dans  le  creuset  de  Hesse  intérieur 
le  creuset  de  fer  converti  en  uû  culot  d'acier  fondu. 
11  ne  formait  avec  le  bouchon  et  la  limaille ,  qu^une  seule 
masse  arrondie  et  bien  terminée ,  a  quelques  petits  glo- 
bules près  qui  en  étaient  détachés  ,  et  dont  le  poids 
n'était  que  884  milligrammes. 

Le  culot  d'acier  fondu  pesait,  •y/*  •  .  •     55,5oo  gr. 
Les   globules  détachés 0,884 

Poids  total  de  l'acier  obtenu 56,384 


Le  fer  et  le  diamant  pesaient  avant  l'opération  ^8, 
707  grammes  ,  d'où  il  suit  qu'il  y  a  eu  une  perte  de  fer 
d'environ  a, 4^3  grammes.  Ce  fer  avait  donné  au  creuset  de 
Hesse  la  couleur  de  la  plombagine.  La  fUsion  du  fer  étant 
parfaite  au  point  de  montrer  à  sa  surface  les  rudimens  de 
la  plus  belle  cristallisation  ,  il  n'est  pas  possible  de  penser 
qu'il  puisse  rester  dans  son  intérieur  aucune  partie  du  dia- 
mant intacte ,  et  qui  n'y  serait  pas  à  l'état  de  combinaison 
intime  \  la  différence  de  pesanteur  spécifique  y  répugne. 
Ainsi,  le  diarbant  a  disparu  par  la  force  attractive  que  le  fer 
a  exercée  sur  lui  à  la  faveur  de  la  haute  température  à  la- 
quelle ils  étaient  l'un  et  l'autre  exposés  ,  de  même  qu'un 
métal  disparait  dans  son  alliage  avec  un  autre  métal.  Ainsi , 
le  diamant  a  fourni  ici  le  même  principe  que  le  charbon , 
puisque  le  produit  de  l'union  a  les  mêmes  propriétés.  La 
conversion  en  acier  n'est  pas  douteuse  :  le  culot  ayant  été 
découvert  sur  la  meule  du  lapidaire  ,  une  goutte  d'acide 
nitrique  affaibli  y  a  produit  sur-le-champ  une  tache  d'un 
gris  obscur,  absolument  semblable  à  celle  que  donne  Tacier 
fondu  anglais ,  et  l'acier  fondu  par  le  procédé  de  M.  Clouet. 
Ann.decliim.  ,  a/zvii, £. 3i,  p.Zi'i.pl.  i'*.}j%»6,  7  et  8. 
Le  procédé  ci-dessus  a  été  indiqué  par  analyse  au  mot 
Acier  5   nous  avons  cru  devoir  le  donner  ici  en  détail. 
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FER.  (  Son  aimantation  par  l'action  du  courant  vol- 
tan][ue.)  V<yyez  Aëiea. 

FER  et  ZINC  LAMINÉS.  —  Métallurgie.  —  Per- 
feciionnemenU  —  Fiiom£te5S£.  —  (  Ardennes).  —  La 
manufacture  de).  —  I81O.  —  Cette  manufacture  fondée 
par  M.  de  Contamine ,  a  été  citée  au  rapport  du  Jury  pour 
le  fer  et  le  zinc  laminés  qui  sortent  de  ses  ateliers  et 
qui  donnent  de  grandes  espétances.  Livrt  d'honneur  ^ 
page  i83. 

FER  FONDU  (  Appareil  employé  au  moulage  des  ob- 
jets en  ).  —  Mécàhiqub. -^  Ini^endon,"^  MM.  Baradelle. 
— •  ii\9.  -^ Brev^et  de  10  ans.  Les.  procédés  de  Tauteur 
seront  décrits  à  l'expiration  de  son  brevet. 

FER  FORGE.  (Essai  théorique  et  expérimental  sur 
la  résistance  du).  —  Physique.  —  Observ,  nouvelles* -^ 
M.  DuLEAu.  iSlg.-^rauteur  ayant  été  chargé  en  1812,  de 
la  rédaction  d'un  projet  de  pont  en  fer  forgé  pour  Cubzac,  a 
profité 9  avec  empressement,  de  cette  circonstance  favora- 
ble pour  faire  en  grand  des  expériences  nombreuses,  et 
pour  la  plupart  nouvelles,  sur  la  force  du  fer,  afin  de  con- 
naître la  résistance  dont  ce  métal  est  susceptible ,  lorsqu  il 
remplit,  dans  les  constructions ,  la  fonction  de  poutre  ou 
d'étai  vertical ,  ou  d'arc  faisant  partie  d'une  voûte.  Pres- 
que tous  les  essais  faits  avant  ceux  de  cet  ingénieur  n'a- 
vaient eu  pour  but  que  la  détermination  de  la  force  néces- 
saire pour  rompre  une  barre  tirée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. Les  expériences  de  M.  Duleau  ont  eu  lieu  non-seu- 
lement sur  des  barres  isolées ,  mais  sur  des  systèmes  com- 
posés de  barres  assemblées  par  différens  modes  de  liaison. 
Il  a  fait  aussi  des  observations  sur  la  résistance  qu'opposent 
à  la  torsion  des  barres  enfer,  de  longueurs  et  de  formes  dif- 
férentes. Toutes  les  pièces  éprouvées  avaient  de  fortes  di- 
mensions; c'étaient  les  barres  mêmes  que  l'on  trouve  dans 
le  commerce,  et  qu'on  emploie  dans  les  constructions.  Deux 
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expériences  que  M.  Duleau  trouva  dans  un  Mémoire  de 
M.  Aubry,  inspçcteur-général  des  ponts*et*chaussées ,  lui 
montrèrent  que  si  Ton  charge  une  pièce  dans  son  milieu , 
perpendiculairement  à  sa  longueur,  elle  prend  des  flèclies 
proportionnelles  aux  charges.  C'est  la  propriété  qu'indique 
la  théorie  pour  une  lame  élastique.  Le  fer  résiste  donc  dans 
ce  cas ,  comme  un  corps  doué  d'une  élasticité  parfaite.  Il 
était  permis ,  d'après  cela  ,  d'espérer  que  les  phénomènes 
que  présenterait  sa  résistance  pourraient  être  prévus,  jus- 
qu'à un  certain  point,  par  la  théorie.  Dans  un  solide  élasti- 
que, terminé  latéralement  par  une  surface  cylindrique  ou 
prismatique,  ou  bien  compris  entre  deux  surfaces  de  cette 
espèce,  on  appelle  fibre,  une  série  de  molécules  situées  sur 
une  parallèle  aux  droites  génératrices  de  ces  mêmes  surfa- 
ces. Lorsqu'un  pareil  soKde  est  soumis  à  l'action  de  son 
propre  poids  ou  d'un  poids  étranger,  une  fibre  quelconque 
et  chaque  élément  de  celte  fibre  en  particulier,  sont  rac- 
courcis ou  allongés  d'une  quantité  que  l'on  suppose  pro- 
portionnelle à  la  force  qui  agit  sur  la  fibre.  Lorsque  le  so- 
lide est  suspendu  verticalement ,  et  tiré  par  un  poids  à  son 
extrémité  inférieure,  toutes  les  fibres  s'allongent.  Lorsqu'é- 
tant  placé  debout,  il  est  chargé,  à  son  extrémité  supérieure, 
d'un  poids  qui  ne  le  courbe  pas,  toutes  les  fibres  se  raccour- 
cissent Enfin,  lorsqu'étant  posé  horizontalement,  il  est 
chargé  d'un  ou  de  plusieurs  poids ,  on  voit  tout  à  la  fois , 
dans  chaque  section  verticale,  faîte  parallèlement  à  la  lon- 
gueur de  la  pièce ,  des  fibres  s'allonger,  et  d'autres  se  rac- 
courcir, tandis  qu'une  fibre  intermédiaire  conserve  sa  lon- 
gueur primitive ,  en  formant  une  courbe  qu'on  nomme  la 
courbe  élastique.  Si,  dans  la  même  hypothèse,  on  coupe  la 
pièce  par  des  plans  perpendiculaires  à  sa  longueur,  les  tra- 
ces des  fibres  qui  s'allongent  sur  chacun  des  mêmes  plans , 
se  trouveront  séparées  des  fibres  qui  se  raccourcissent  par 
une  ligne  que  l'on  peut  appeler  ligne  de  passage  de  la  ten^ 
sion  à  la  compression.  Un  principe  mis  en  avant  par  Cour 
lomb  et  par  Jacques  BernouUi,  mais  qui  jusqu'à  présent  u'a 
pas  été  démontré  d'une  manière  rigoureuse,  c'est  que  pour 
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une  pièce  peu  courbée,  la  Kgne  de  passage  dont  il  s'agît  est, 
dans  chaque  plan  vertical  :,  une  droite  horizontale  ,  telle- 
ment placée  que  les  momens  des  tensions  des  fibres  supé- 
rieures, par  rapport  à  cette  ligne,  forment  une  somme  équi- 
valente à  celle  qu^on  obtient  en  ajoutant  les  momens  des 
compressions  des  fibres  inférieures.  Il  suit  de  là,  que  si  la 
section  transversale  de  la  pièce  est  divisible  par  une  droite 
horizontale  en  deux  parties  symétriques,  cette  droite  elle- 
même  est  la  ligne  de  passage  de  la  tension  à  la  compression. 
En  appliquant  ces  considérations  à  une  pièce  placée  hori- 
zontalement ,  et  chargée  d'un  ou  de  plusieurs  poids ,  et  en 
supposant  de  plus  que  la  courbure  de  cette  pièce  est  très* 
petite,  on  voit  facilement  :  i^.  que  chacune  des  tranches  de 
cette  pièce  ,  comprise  entre  deux  plans  perpendiculaires  à 
sa  longueur,  et  très-rapprochée,  résiste' au  poids  qui  tend 
à  courber  la  pièce,  proportionnellement  à  Fangle  in- 
finiment petit  que  forment  ces  deux  plans  normaux  à  la  di- 
rection des  fibres  \  7.^.  que,  pour  chacune  de  ces  tranches , 
les  fibres  opposent  une  résistance  proportionnelle  à  la  di- 
stance qui  les  sépare  de  la  ligne  de  pa.ssagede  la  tension  à  la 
compression.  La  première  de  ces  remarques  établit  Fiden- 
tîte  de  la  courbure  d'un  solide  élastique  avec  celle  d'une 
lame  élastique*,  la  seconde  permet  de  reconnaître  l'influence 
qu'exerce  la  forme  de  chaque  solide  sur  sa  résistance.  M.  Du- 
ieau  a  été  conduit  par  les  observations  précédentes  aux  ré- 
sultats théoriques  suivans  :  Pour  deux  pièces  rectangulai- 
res de  dimensions  différentes,  chargées  perpendiculaire- 
ment à  leur  longueur,  les  flèches  ou  lesdescensions  du  point 
chargé,  sous  un  même  poids,  sont  en  raison-înverse  des  cu- 
bes des  longueurs,  et  en  raison  directe  des  largeurs,  et  des 
cubes  des  épaisseurs.  La  résistance  d'une  pièce  ronde  est 
à  celle  d'une  pièce  carrée  ,  d'un  côté  égal  au  diamètre 
de  la  première,  comme  les  trois  quarts  de  la  circonférence 
d'un  cercle .  sont  au  contour  du  carré  circonscrit  ;  une 
conséquence  de  ce  théorème  est  qu'à -volume  égal  la  ré- 
sistance d'un  cylindre  est  à  celle  d'une  pièce  carrée, 
comme  ao  est  à  ai  ,  à  très-peu  près.  Lorsqu'une  pièce  , 
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posé0  par  ses  deux  extrémités  sur  deux  appuis,  est  aban- 
doDuée  à  son  propre  poids  ,  la  flèche  qu  elle  prend  est  à 
celle  que  piroduirait  le  même  poids  concentré  au  milieu  , 
comme  5  :  8.  Lorsqu'une  pièce,  posée  par  son  milieu  s^r 
un  support ,  est  abandonnée  à  son  propre  poids  ,  la  flèche 
est  à  celle  que  produirsiit  le  même  poids  partagé  en  deux 
parties  égales  posées  aux    deux  bouts  ,   comme  5  :   8. 
Lorsqu'une  pièce  posée  debout  sur  un  plan  horizontal 
est  chargée  d'un  poids  à  sa  partie  supérieure  ,  on  a  vu 
qu'elle  commence  par  se  comprimer  également  ^  cette  éga- 
lité de  compression  se  maintiendrait  malgré  Taugmentaiion 
des  poids ,  s'il  n'y  avait  aucune  cause  qui  tendît  à  faire 
céder  les  fibres  sur  une  face  plutôt  que  sur  l'autre  ,  ou , 
ce  qui  revient  au  même  ,  à  faire  prendre  une  courbure  à 
la  pièce  ^  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  ,  et  la  pièce  est  dis- 
posée par  avance  à  se  plier  d'uiî  côté  plutôt  que  de  l'autre* 
Il  arrive  même  quelquefois  que  le  sens  de.  cette  courbure 
n'est  pas  le  même  pour  les  différentes  parties  de  la  Ion* 
gueur  de  la  pièce.  Cette  inflexion  ou  ces  inflexions  dont 
la  tendance  existe  ,  sont  ensuite  déterminées  à  paraître  par 
l'action  des  poids  qui  pressent  dans  le  sens  de  la  longueur. 
Alors  si  l'on  coupe  la  pièce  par  un  plan  parallèle  à  sa  lon- 
gueur et  dans  le  sens  de  sa  courbure  ,  c'est  à  la  partie  con- 
cave de  la  section  que  se  trouvent  les  fibres  les  plus  com- 
primées ;  à  la  partie  convexe  elles  le  sont  moins  et  peuvent 
môme ,  suivant  la  longueur  de  la  courbe  ,  être  allongées. 
En  tous  cas  ,  la  courbure  de  ce  solide  est  la. même  que 
celle  d'une  lame  élastique  pressée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur ,•  et,  comme,  on  l'a  trouvé  pour  une  lame,  un  solide 
élastique  pressé  debout  résiste  jusqu'à  cç  que  le  poids  qui 
le  comprime  ait  atteint  une  certaine  limite ,  au  delà  de  la- 
quelle le  solide  se  plie  tout-à-fait.  S'il  arrivait  de  plus  que, 
dans  la  section  longitudinale  de  la  pièce ,  lemombre  et  la 
position  des  fibres   tendues  ou   comprimées  fussent  les 
mêmes  que  lorsque  la  même  pièce  est  placée  horizon- 
talement et  chargée  perpendiculairement  à  sa  longueur  , 
on  pourrait ,  comme  pour  une  laine  élastique ,  trouver 
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une  relation  entre  le  rapport  constant  de  la  charge  et  de  la 
flèche  correspondante  de  la  lame  placée  horizontalement 
et  le  poids  qui  peut  faire  plier  la  même  lame  pressée 
verticalement.  Quoiqu'il  n'en  soit  pas  ainsi  ,  à  la  rigueur , 
en  admettant  cette  hypothèse  qui  simplifie  beaucoup  la 
question  ,  et  dont  les  conséquences  analytiques  s'accordent 
suffisamment  avec  l'expérience  ,  M.  Duleau  est  parvenu 
aux  résultats  suivans  :  Le  poids  capable  de  faire  plier  une 
pièce,  en  la  pressant  dans  le  sens  de  sa  longueur  ,  est  pro- 
portionnel au  produit  qu'on  obtient  en  multipliant ,  par  la 
longueur  de  la  pièce  ,  la  résistance  quelle  présente  lors- 
qu'elle est  chargée  perpendiculairement  à  la  direction  de 
ses  fibres  (i).  Il  suit  de  là  que  ,  pour  une  pièce  quel- 
conque ,  ce  poidâ  est  en  raison  inverse  du  carré  de  la  lon- 
gueur et  que ,  pour  une  pièce  rectangulaire  ,  il  est  de  plus 
en  raison  directe  delà  largeur  et  du  cube  de  l'épaisseur. 
Cette  relation  ,  bien  qu  elle  ne  soit  qu'approximative,  est 
très-précieuse  pour  la  pratique ,  en  ce  que  les  expérientes 
sur  des  pièces  de  forte  dimension  chargées  debout  sont 
difficiles  et  coûteuses  5  tandis  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
simple  que  d'essayer  ces  mêmes  pièces  en  les  chargeant 
perpendiculairement  à  leur  longueur.  Pour  calculer  la  ré- 
sistance d'un  système  composé  de  pièces  laissant  des  vides 
entre  elles  et  liées  de  manière  à  ne  pouvoir  ^i  s'écarter 
ni  glisser  l'une  sur  l'autre  ,  il  suffit  de  se  rendre  compte 
de  celle  qu'il  présenterait  s'il  était  plein,  ,  et  d'en  sous- 
traire la  résistance  du  solide  qui  en  est  retranché  par  le 
vide  du  système.  D'après  ce  principe,  M.  Duleau  a  trouvé 
immédiatement  les  propositions  suivantes  :  Lorsque  deux 
pièces  rectangu^laires  de  dimensions  égales  sont  placées 
l'une  au-dessus  de  l'autre  à  une  distance  ,  A,  et  liées  entre 
elles  de  pianière  à  ne  pouvoir  ni  ^'écarter  ni  gloser  l'une 


(i)  Cette  proposition  n'est  vraie ,  ainsi  que  l'a  remarqué  la  commission 
xkargée  par  PAcaâemije  de  Fexamen  du  Mémoire  de  M.  Duleau,  que  pour 
■une  lame  élastique  ,  £texij>le  >  mais  non  eiteosible  ou  compressible  dan» 
le  sens  de  sa  longueur;  comme  Test  un  solide  élastique» 
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sur  l'autre  ,  la  résistance  du  système  de  ces  deux  pièces 

est  proportîbnelle  à 

(  E  4-  A  )  3  —  a;  3     ' 

'   E  désignant  la  forme  de  leurs  épaisseurs.  On  voit  combien 
la  résistance  du  système  doit  croître  avec  la  distance  A 
entre  les  pièces.  D'après  cela  ,  si  Yhn  fait  E  =  i  ,  et  A  = 
i4,5o  ,  la   résistance  du  système  sera  i8o  fois  plus  consi- 
dérable que  celle  d'une  pièce  de  même  largeur  ayant  une 
épaisseur  égale  à  i.  Ces  dimensions  sont  tirées  d'une  expé- 
rience faite  à  ce  sujet,  qui  a  donné  le  résultat  annoncé,  à 
un  y  près.  Pour  une  pièce  en  forme  de  tuyau  cylindrique 
ou  carré ,  la  résistance  est  proportionnelle  à  la  différence 
entre  les  quatrièmes  puissances  des  diamètres  extérieur  et 
intérieur.  Il  résulte  delà  qu'un  tuyau  dont  l'épaisseur  serait 
de  ^  de  son  diamètre    aurait  une  résistance  9  fois  plus 
forte  qu'un  cylindre  plein  de  même  poids.  Avant  de  vé- 
rifier par  l'expérience  ces  résultats  théoriques ,  l'auteur  a 
d'abord  cherché  à  s'assurer  si ,  pour  le  fer ,  les  molécules 
s'écartent  ou    se    rapprochent  proportionnellement   à  la 
force  qui   agit  sur  elles  ;   et  pour  cela  il  a   courbé  par 
pression ,  à  froid ,  une  barre  rectangulaire  :  les  fibres  de 
la  partie  convexe  se  sont  allongées  justement  autant  que 
celles  delà  partie  concave  se  sont  raccourcies,  et  cet  allon- 
gement ou  ce  raccourcissement  a  été  jusqu'à  o,q58  de  la 
longueur  primitive.  Pour  vérifier  ensuite  un  principe  em- 
ployé par  Coulomb ,  M.  Duleau  a  chargé  horizontalement 
une  barre  en  fer  forgé ,  ayant  la  forme  d'un  prisme  triangu« 
laîre  équilatéral,  et  placé  sur  des  suppoipts  de  manière  à  ce 
•  qu'une  arête  fût  alternativement  en-dessus  et  en-dessous. 
If  a  trouvé  que  la  résistance  était  la  même  dans  les  deux 
cas,  ce  qui  ne  peut  arriver,  à  cause  de  la  forme  prismatique 
de  la  pièce ,  qu'autant  que  la  somme  des  momens  des  fibres 
tendues  dans  une  section  transversale  de  cette  pièce ,  est 
égale  à  celle  des  momens  des  fibres  comprimées.  (C'est  l'é- 
noncé du  principe  employé  par  Coulomb ,  dont  il  n'a  pas 
été  donné  jusqu'à  présent  de  démonstration  rigoureuse.  ) 
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L^autcur  a  fait  plus  de  quai:antc  expériences  sur  'des  barres 
de  fer  forgé  ,  placées  horizontalement  sur  deux  appuis  et 
chargées  ou  de  leur  propre  poids  ou  de  poids  additionnels 
posés  sur  leur  milieu.  La^longueur  de  ces  barres  a  varié  de- 
puis i"  jusquà  5"* ,  et  leur  épaisseur  o"*,oo5  jusqu'à  o"io8. 
Pour  trente-six  expériences  relatives  aux  pièces  rectangu- 
laires ,  le  résultat  théorique  est  au  résultat  expérimental , 
moyennement  comme  i  est  i  0,968  ;  un  très-petit  nombre 
d'observations  présentent  des  différences  notables  ;  pour 
Tune  d'elles  ,  le  rapport  précédent  est  i  :  i,^5  ,  et  pour 
l'autre,  i  '.0,7  7.  Le  résultat' théorique  dans  cinq  expériences 
sur  des  barres  rondes ,  est  i  celui  de  l'expérience  comme 
I  esta  i,oo5.  Il  résulte  de  ces  expériences  qu'une  pièce  de 
o"*,  20  de  largeur  sur  o'^yos  d'épaisseur,  posée  sur  deux  ap- 
puis djstans  de  2"" ,  prend  sous  lôok  une  flèche  de  o"",  01. 
Ces  observations  s'accordent  presque  toutes  à  démontrer  un 
résultat  très-important  pour  la  pratique  :  c'est  que  la  qua- 
lité du  fer  influe  très-peu  sur  sa  résistance ,  au  commen- 
cement de  son  inflexion.  On  en  excepte  le  fer  forgé  en  An- 
gleterre au  moyen  de  laminoirs  substitués  aux  martinets.il 
parait  que  ce  fer,  d'une  régularité  parfaite  pour  les  dimen- 
sions, n'a  pas  les  molécules  pressées  comme  elles  le  seraient 
par  l'effet  du  marteau.  Les  ouvriers  exercés  le  connaissent 
très-bien  pour  être  cassant ,  et  pour  présenter  dans  sa  cas- 
sure une  cristallisation  à  gros  grains.  Ce' fer  participe  un 
peu  de  l'irrégularité  que  présente  l'acier  non  trempé  dans 
sa  résistance  et  son  élasticité.  Des  expériences  faites  par 
M.  Duleau  sur  cette  dernière  matière  ont  montré  que  quel- 
quefois elle  offre  une  résistance  égale  à  celle  du  fer  forgé, 
et  que^d'autres  fois  elle  présente  de  grandes  différences  d'é- 
lasticité, auxquelles,  à  la  vérité ,  .on  devait  s'attendre.  Un 
tiers  environ  des  barres  en  fer  forgé  quiavaient.été  sounûses 
par  Fauteur  aux  ^expériences  précédentes ,  le  furent  à  de 
nouvelles,  et  pressées  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Il  ré- 
sulte des  observations  qu'il  a  faites  qu^une  barre  de  2°" 
sur  o", 20  et  o"*,02  pressée  debout,  ne  plie  que  sous  un 
poids  de  7600  kiL  environ .  Ici  les  résultats  d'observation  son  t 
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augmentés  par  une  cause  dont  on  n'a  pas  pu  calculer  exac- 
tement rinfluence  :  c'est  le  frottement  du  levier  au  moyen 
duquel  était  produite  la  pression.  L'auteur  a  évalué  à 
■^  environ  ce  frottement  contre  le  boulon  de  fer  qu 
passait  dans  son  extrémité;  mais  il  s'est  aperçu  d'un 
autre  frottement  accidentel  et  variable  du  levier  contre  l'en- 
fourchement  qui  portait  ce  boulon.  Le  résultat  théorique 
est  à  celui  de  l'expérience  comme  i  esta  i^rQ»  La  com- 
mission chargée  de  faire  k  l'Académie  des  sciences  un  rap- 
port sur  le  travail  de  M.  Duleau ,  pense  avec  raison  que 

'l'on  doit  attribuer  en  partie  cette  différence  à  ce  que  ta  for- 
mule relative  à  la  résistance  d'une  pièce  chargée  debout 
n'est  qu'approximative  :  d'après  Texamen  des  circonstances 
physiques  du  problème ,  elle  semble  devoir  donner  un  ré- 
sultat trop  faible.  Dans  la  section  transve;rsale  d'une  pièce 
pressée .  debout ,  les  fibres  comprimées  sont  probable- 
ment en  plus  grand  nombre  que  les  fibres  tendues,  ce 
qui  doit  augmenter  la  résistance  de  cette  pièce.  Dans  les 
systèmes  des  pièces  assemblées  de  manière  à  laisser  un 
intervalle  entre  elles  ,  M;  Duleau ,  après  avoir  vérifié 
la  loi  théorique  qu'il  av^it  trouvée  sur  ces  systèmes  de 
pièces  liées  ensemble  par  des  boulons  et  séparées  par  des 
cales ,  a  essayé  un  assemblage  formé  de  deux  pièces  de 
6*  de  longueur  et  de'o™oii  d'épaisseur,  maintenues  à 
une  distance  de  i/^^S  fois  cette  épaisseur ,  à  l'aide  de  croix 
de  saint  André ,  moyen  employé  dans  les  constructions 
et  surtout  dans  les  derniers  projets  de  ponts  en  fer. 

*  La  résistance  théorique  de  ce  système  est  i44^  fois  celle 
de  l'une  des  deux  pièces  isolées  ;  Texpérience  donne  seu- 
lement 1240  fois.  Il  faut  attribuer  celte  différence  au  jeu 
inévitable  et  à  la  flexion  des  croix  de  saint  André.  L'au- 
teur indique  dans  ses  observations  un  mode  de  liaison 
plus  parfait,  employé  pour  former  avec  deux  pièces  de 
fer  un  système  très-solide  :  ce  moyen  consiste  à  courber 
l'une  des  pièces  en  forme  d'arc  aplati ,  dont  les  extré- 
mités seraient  maintenues  entre  deux  talons  saillans,  placés 
aux  extrémités  de  l'autre  pièce ,  qui  servirait  ainsi  de  cor- 
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de  k  la  première.  M*  Dulean  calcule  U  résistance  dW 
pareil  système,  qui  présente ,  autant  qu'il  le  faut  pour  la 
pratique ,  la  propriété  d'égale  résistance.   Il  indique  en- 
suite comme  moyen  de  liaison  parfait  entre  deux  pièces 
horizontales  placées  k  une  certaine  distance  Tune  au-des- 
sus  de   Vautre ,  d'autr^^  pièces  verticales  liées  aux  pre- 
mières, de  manière  à  former  un  tuyau  carré.  L^auteur  n*a 
pas  fait  d^expériences  sur  de  pareils  systèmes  ^  non  plus 
que  sur  les  tuyaux  ronds.  Il  est  probable  que  Tobservation 
s'accorderait  avec  la  tbéorie ,  à  cause  de  la  liaison  parfaite 
entre  les  parties  de  ces  systèmes.  On  a  vu  au  commence- 
ment de  cette  analyse    que  les  expériences  faites  sur  le 
fer  forgé  avant  celles  de  M.  Duleau  n'avaient  .eu   pour 
objet  que  la  détermination  de  la  force  nécessaire  pour 
rompre  une  barre  de  fer,  tirée  dans  le  sens  de  sa  lon- 
gueur. Cet  ingénieur  présente  le  tableau  des  résultats  de 
ces  expériences  ,  et  il  trouve  que  le  poids  nécessaire  pour 
produire  la  rupture  est    de  35  à  60  kilog.  par  millimè^ 
tre   carré  de  la  section  transversale  de  la  barre ,  suivant 
la  qualité  du  fer.  Mais  il  est  intéressant  de  connaître  com- 
bien une  barre  de  fer  s'allonge  par  reflTet  d'un  poids  trop 
faible  pour  la  rompre.  C'est  ce  qu'il  est  très-^difficile  de 
déterminer  exactement  par  des  expériences  directes;  et  ce 
que  M.  Dulèau  a  déduit  avec  une  grande  exactitude  de 
ses  observations  sur  les  pièces  chargées  perpèiadiculaire- 
ment  à  leur  longueur..  Il  a  trouvé   ainsi   qu'une  pièce 
d'un  mètre  de  longueur  s'allonge  d'un  dixième  de  milli- 
mètre lors  que  l'on  fait  croître  de  4  kilog.  le  poids  moyen 
porté  par  un  millimètre  carré  de  la  section  transversalcé 
On  peut  déduire  de  cp  résultat  la  vitesse  du  son  dans  le 
fer  forgé  par  la  formule  connue  ;   on  trouve  cette  vitesse 
de  7087"^,  82  par  seconde.  M.  Duleau  a  tiré  également  de 
ses  expériences  le  degré  de  compression  ou  de  dilatation 
qui  fait  perdre  aux  pièces  de  fer  leur  élasticité  \  il  a  trouve 
qu'il  dépendait ,  ainsi  qu'on  devait  s'y  attendre ,  de  la  qua- 
lité du  fer  employé.  La  dilatation  oa  la  compression  par 
laquelle  les  pièces  de  fer  ont  cessé  d'être  élastiques  a  va-* 
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rie  daos  les  diyerses  expériences  depuis  uu  quart  de  milli- 
mètre. Le  poids  que  produisait ce^te  dilatation»  était,  comme 
on  peut  le  voir  ,  le  tj^rs  au  moii^s  et  les  deux  tiers  au 
plus  du  poids  capable  ^  rop^prp Rapièce.  D,cs expériences 
ont  été  faites  sur  up^  piècç  çov^rhép  en  forme  d'arc ,  et 
4pn^  les  extrémités  étaient  situées  entre  deux  appuis  fixes 
dans  un  même  plan  horizontal.  M»  Duleau  n'a  pas  essayé 
de  réspu4re  |e  problème  dans  sa  gépér^^ité  ^  mais  ayant 
observé  qu'un  arc  çliargé  ç^    son    n^ilieu  s'aplatit   aux 
environs  du  point  chargé,  deyicînt  plus  convexe  aux  ex- 
trémités, et  que  les  points  où  U  courbure  ne  chan^   pas~ 
sont  sensiblement  placés  4U  tiers,  à  partir  de  chaque  extré- 
mité ,  il  a  cru  pouvoir ,  sans  trop  s'éloigner  de  la  vérité , 
regarder  cet  arc  comme  composé  de  trois  ressorts  opposés 
l'un  à  l'autre ,  bout  à  ]iQV^U  De  telles  considérations ,  lors- 
qu'i'lles  ne  ^pnVp^s  accompagnées  de  moyens  d'évaluer  le 
degré  d'approximation  qu'elles  procurept,  foiimissent  des 
résultats  sur  lesquels  on  ne  peuj  s'appuyer  avec  certitude. 
Ces  résultats  méritent  cependant  quelque  attention  lors- 
qu'ils sont  ponÇrmés  par  le3  expériences ,  et  qùMls  consti- 
tuent les  premiers  essais  présentés  sur  une  question  très- 
iinportante  pouf  la  pratique.  Voici  ceux  de  M.  Duleau  : 
Iprsqii'uQ  arc  ou  pièce  cintrée  est  chargée  en  son  milieu , 
l'abaissement  du  point  chargé  est  égal,  pour  un  poids  très- 
petit,  aux  deux  tiers  de  la  flèdie  que  le  même  ^oids  fe- 
i:ait  |)ren(lre   à    une   Ji^rre    droite  de  même  largeur  et 
épaisseur  que  l'arc  essayé ,  otais^  d'une  Ipngeur  ijroh  fois 
moindre  ,  poséç  pçur  ses  e^tré^nités  sur  deux  appuis.  L'^rc 
fléchit  tout-à-fait  soys  un  poids' égal  à  trois  fois  celui  qui 
serait  capable  4,e  produire  sa  propre  flèche  ,  pour  la  pièce 
redressée  et  pQS_^e  horizontalement  sur  deujc  appuis.  Cet 
arc  flécl^it  dci  mèpae  sous  deux  poids  égaux  au  précédent, 
posés  de    chaqi;|e  côté  au  dixième ,  à  partir  de  chaque 
extrémitér  ^^  PPif?^  ^9  pV^  défavorable  où  puisse   être 
chargé  cetafp,  es^  au  quart,  à  partir  d'une  extrémité; 
il  fléchit  so^s  ^^ux  fois  le.  poids  capable  de  produire  la 
flèche  gj4qi|itiTje  ppjur  Ja  pièce  redressée  et  posée  horizon- 
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tadement  sur  deux  appais.  L'arc  soumis  aux  expériences, 
«t  pour  lequel  les  propositions  précédentes  ont  élé  Gonfir» 
niées  par  des  obsenrations  t*épétééSy  avait  o"^^o6  sur  o"',o3, 
'6",4<>  de  longueur  de  coi*de  et  o*,70  de  flècUe«  Lors- 
qu'une pièce  de  fer  C]^indrique  est  maintenue  fixe  par 
un  bout  el  tordue  par  le  moyen  d'une  forée  appliquée 
à  Fautre  extrémité,  il  efstnaturcll  de  supposer,  i"".  que  la 
pîèée  étant  coupée  par  des  plans  perpendicnkires  k  sa 
longueur ,  Tanglë  de  torsion  est  le  même  pour  toutes  les 
molécules  situées  dans  cha^e  section  ;  9*.  que  cet  angle 
varie  d'uiie  section  à  l'antre,  et  croît  proportionnellement 
à  la  disyiâce  enti^  la  section  que  Ton  considère  et  la  pre- 
mière eicrémité  de  la  pièce.  £n  partant  de  ces  principes, 
M.  Duleau  trouve  imthédiatemênt  cjne  la  rénstance  qu'op- 
pose uàe  pièce  de  fer  ronde  à  la  torsion  est  en  raison  in- 
verse de  la  longueur^  et  en  raison  directe  de  la  quatrième 
puissance  dit  diatoètre.  IXitize  expériences  sur  des  pièces 
dofnt  le  diamètre  a  varié  depttk  or,oi5;  jusqu'à  ©""joSti  , 
ont  <^dnfirnié  eette  théorie.  Il  résulte  de  ces  ex^rienèes 
qu'uiie  bisirre  ronde  dé  i"  de  Icfligueur  et  de  p*,oi  de 
diaihètre,  Se  t6rd;  k  son  extrémité'  libire  de  t""  sexagési- 
mal j  par  Tac^ori  d^uti  poids  de  Vingt-'denx  kilogrammes 
agissant  à  la  circonférence  de  la'  barre.  En  appliquant  lès 
mêmes  dottsidératioiis  à  un  tuyau  ;  on  troàve  que  sa  rési- 
stiuice  k  la,  torsiôû  est  proportionelle  à  la  diffét^nce  enti^ 
les  quatrièmes  puissances  des  diamètres  intérieur  A  exté- 
rieur. Ce  résultat  théorique  n'a  emcore  été  vérifié  par  au- 
cune expérience.  Le  travail  de  M.  Duleau^  rédigé  en  16 1  a, 
et  présenté  l'année  sitivante  au  conseil  des  ponts  et  chau»- 
séîBs,  est  antérîebr  à  celui  de  plusieurs  physiciens  qui  se 
sont  occupés  de  recherches  analogues  relativement  à  la 
résistance  dés  bots.  AnnaU  dé  dhiMe  et  de  phjs,  1819-,  t. 
12, p.  i33. 

FER  HYDRATE  ,  considéré  comme  espèce  minera- 
logicpie.  —  MwïÉRALOïiiB.— jDecoaKe/TK^.-— M.  Dauhuisson, 
ingénieur  des  mines.^  1 8tO.  —  La  chimie  analytique ,  qui 
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depuis  long^tempa  a  dëtermind  Fessence  d'un  si  grand  nom- 
bre de  miniSraux ,  •emblait  avoir  oublie  la  substance  miné- 
rale/peut-être la  plus  utile,  et  une  des  plus .  répandues , 
celle  qui  fournit  presque  tout  le  fer  qu'on  retire  des  usines 
de  la  France  :  Je  parle ,  dit  Fauteur  ,  des  divers  minéraux 
connus  sous  les  noms  de  mines  en  grains,  mines  limo- 
neuses, mines  brunes,  béipatites.  brunes.  Les  caractères 
qui  servent  iles  reconnaître,  leurs. propriétés  physiques 
çt  métallurgiques ,  la  quantité  et  la  qualité  du  fer  qu'on  en 
retire ,  les  circonstances  de  leur  gissement ,  ainsi  que  quel- 
ques particularités  de  leur  formation ,  étaient  bien  connus 
des  minéralogistes,  mais  on  n'avait  aucune  noliop  précise 
sur  leur  nature ,  c'est-à-dire,  sur  leur  viraie  composition. 
D'après  des  analogies  éloignées,  ils  étaient  regardés  par 
qudques-unscomme  formés  des  mêmes  principes  que  le  fer 
apathique,  ou  fer  carbonate,  qui  çn  accompagne  fréquem- 
ment diverses  variétés,  mais  plus  généralement  on  les  croyait 
composés  d'oxidedefer,  d'oxide  demanganèse  et  de  chaux. 
M.  Drapier,  surlademandeque  je  lui  en  fis,  dit  l'auteur,  vou- 
lut bien  publier  un  Mémoire  sur.  ces  substances,  et  M.  Proust 
donna  ensuite  l'analyse  d'une  ocre  jaune ,  et  en  conclut  que 
c'était  un  hydrate  de  fer.  H  résulte  des  analyses  faitespar 
M.  Daubuisson,  i"".  que  les  minerais  de  fer  à  raclure  jaune 
ont  tous  la  même  composition  essentielle  \  il  n'y  a .  que 
l'oxide  rouge  et  l'eau  qui  se  retrouvent  dans  tous  ;  et  ces 
xprindf^es  y  sont  à  peu  près  en  même  proportion  ;  2''.  que 
l'eau  «fait  les  quatorze  ou  quinze  centièmes  des  minerais  les 
plus  purs ,  de  ceux  à  texture  cristalline ,  comme  Théma- 
tite.  Si  plusieurs  minerais  compactes  n'en  ont  donné  que 
de  onze  à  douze  pour  cent ,  c'est  vraisemblablement  parce 
qu'ils  contenaient  de  l'oxide  rouge  à  Tétat  de  mélange.  On 
a  vu  en  outre  d'où  pouvait  provenir  l'excès  d'eau  que 
présentent  les  mines  limoneuses^  3*.  que  le  fer  est  dans  tous 
ces  minerais  ,  au  maximum  (  peroxide  )  ^  car  une  calciua- 
tion  modérée ,  en  chassant  l'eau ,  les  convertit  en  oxide 
rouge  pur,  qu'on  obtient  par  l'analyse;  et  qui  joint  à  l'eau 
recueillie ,  équivaut  au  poids  du  minerai  essayé  ]  /^*^.  que 
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)c  manganèse  ne  s'y  trouve  qu'en  proportion  variable: 
il  y  est,  en  général,  en  petite  quantité  ;  il  y  a  même 
des  échantillons  qui  n^en  contiennent  point  du  tout  ;  5°.  que 
ces  minerais  ne  renferment  presque  jamais  de  la  chaux  ^ 
6*.  que  la  silice  n'y  existe  qu*en  fort  petite  quantité  : 
elle  parait  être  en  combinaison  chimique  dans  les  héma* 
tites  et  quelques  minerais  bruns  compactes  ;  mais  dans  les 
autres  variétés  ,  elle  ne  provient  que  des  filets  de  quartz 
qui  traversent  le  minerai ,  ou  du  sable  et  de  Targile  qui  y 
sont  accidentellement  mélangés  ;  7^.  qu'il  en  est  de  même 
de  Talumine ,  laquelle  ne  s'y  trouve  d'ailleurs  que  rarement 
en  quantité  notable.  D'après  les  expériences  et  les  obser- 
vations rapportées  par  l'auteur,  il  établit  en  minéralogie, 
dans  le  genre  fer,  l'espèce /er  hydraté,  qui  comprend  les 
minerais  à  poussière  jaune.  Le  caractère  essentiel  ou  carac- 
tère spécifique  des  individus  qu'elle  comprend,  est  d'être 
composés  de  fer  peroxîdé  et  d'eau ,  d^ns  le  rapport  de 
85  à  i5.  Les  caractères  communs  à  tous  ces  individus, 
et  qui  doivent  servir  aux  minéralogistes  pour  les  recon- 
naitre  sont  :  1".  d'hêtre  attirables  à  F  aimant ,  après  apoirAé 
chauffés  au  chalumeau:  c'est  le  caractère  du  genre  ;  a^  de 
donner  par  la  raclure  une  poussière  dun  jaune  -  brun  ,  qui 
rougit  par  la  calcination  :  c'est  le  caractère  particulier  de 
l'espèce.  •  L'espèce  fer  hydraté  %e  diviserait  donc  i'.  enfer 
hydraté  fibreux ,  hématite  brune ,  fer  hydraté  compacte 
commun ,  ou  mine  brune  compacte ,  fer  globuleux  ;  7!*.  en 
géodes,  aetites;  î®.  en  grains,  mines  en  grains^  4°.  en  lentilles, 
mine  lenticulaire,  fer  hydraté  ocreux  pur,  ocré  jaune, 
mélangé  (de  terre),  ou  fer  argileux  jaune,  et  ferhydralé  li- 
moncu^f ,  ou  mines  limoneuses.  Dans  un  Mémoire  sur  le 
fer  hydraté ,  l'auteur  a  regardé  M.  Proust  comme  ayant 
annoncé  le  premier  que  l'eau  était  principe  constituant 
essentiel  d'un  minerai  de  fer  à  ppussière.  jaune ,  et  comme  lui 
ayant  aussi  donné  l'idée  de  faire  une  espèce  toute  parti- 
Ij^re  de  ce  minerai  sous  le  nom  d'hydrate  de  fer.  C'est 
cependant  aux  travaux  de  M.  Sage  que  doit  remonter  l'his- 
toire niinéralogique  des  hydrates  de  fer.  li  y  A  plus  de 
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trente  ans  que  ce  savant  célèbre  avait  dit  formeliement 
dans  ses  Ëléhiens  de  minéralogie  docimastique  (1777*9 
tome  2  ,  page  93  ) ,  que  la  stalactite  martiale  brune ,  qu'on 
désigne  aussi  séus  le  nom  d'hématite,  produit  par  la  distilla- 
tion an  moins  un  huitième  de  son  poids  d'eau.  Un  an  au- 
paeravânt,  dans  ses  annules  chimiques^  il  avait  anùoncé  que 
la  terre  bolaire  jatine  du  Berri  donnait  10  pour  100  d'eau: 
(Tome  3,  page  5i..)  Il  est  étonnant  que  des'ftits  d'un  si 
grand  intérêt  ininéralogique  fussent  presque  tombés  dans 
l'oubli^  il  n'en  est  pas  fait  mention  dans  lès  Traitée  de 
cette  science  dernièrement  publiés  ,  tels  que  ceux  de  MM. 
Lamétherie ,  Haûy,  Brochant ,  Brongniart,  Karsten,  Jame- 
son ,  etc. ,  et  même  dans  celui  de  Romé-^de-Lisle,  qui  a  paru 
en  1783.  Ils  viennent  de  parvenir  à  la  connaissance  de  l'au- 
teur, qui  s'empresse  de"  les  remettre  sous  les  yeux  du  public, 
en  rendant  aH  fondateur  de  l'École  des  mines  françaises  la 
justice  qui  lui  est  due.  jinn.  dèchim. ,  £.  75,  p.  225  et  32^. 

FER  NATIF.  —  Menéralooie.  -^  Découverte.  -^ 
M.  ScHREiBEK.  —  1792.  — •  Ce  fer  a  été  trouvé  dans  un 
bloc  de  mine  de  fer  spatiquë ,  au  fond  d'un  puits  de  douze 
pieds  de  profondeur  ^  creusé  dans  une  montagne  appelée 
le  Grand -Galbert,  dans  la  paroisse  d'Oulle,  à  environ 
deux  lieues  d'AUemont  (  dans  le  ci  -  devant  Dauphiné),  U 
est  formé  en  grande  partie  par  le  gneiss  ;  le  quartz  y  do- 
mine ;  la  stéatite  verdâtre  y  est  plus  abondante  que  le<  mica.> 
La  partie  eriçntale  de  cette  montagne ,  plus  élevée  que  le 
reste ,  et  de  onze  cents  toises  au-desSus  du  niveau  de  -la 
mer ,  forme  une  crête  qui'est, coupée  presque  perpendicu-* 
lairement  du  couchant  au  levant ,  par  un  filon  de  si^  pieds 
d'épaisseur  de* mine  de  fer  hépatique  brune,  quelquefois 
irisée  à  son  extérieur  ^  d'^hématite,  d'ocre  martial  et  de 
terre  argileuse  ,  entremêlée-d^ocre  jaune  ,  dans  une  gan* 
gue  de  quartz,  qui  est  très^porcusc  et  presque  comme  une 
éponge  à  la  surface  de  la  montagne  ,  tandis  que  plus  prc^ 
fondement  elle  devient  solide ,  et  rcnfernie  alors  des  py- 
rites. M.  Schreiber  explique  cette  disposition  en  feisani 
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observer  quelle dûit  éti'e  le  Irésiiltat  de  la  décomposition 
des  pyrites  qui  se  $ont  trouvées  avoir,  le  contact  de  l'air  et 
de  Tefiu,  et  qui ,  alpaiidoimapt  le  quartz  après  leur  destruc- 
tion^ y  ont  laissé  leur  empreinte  >  et  ont  ainsi  produit  cette 
porosité  qu'il  fautj)ien  se  donner  de  garde  d'attribuer  au  feu 
volcanique  ^  dont  il  n'y  a  aucun  vestige  dans  tont  le  Dau* 
phîné»  Il  n'eKÎste  non  plus  sur  cette  montagne  aucun  in- 
dice qui  puisse  faire  cpoire  quelle  ait  été  autrefois  exploi- 
tée ,  et  que  le  fer  ii^tif  qui  y»  a  été  trouvé  soit  un  reste 
d'outil  de  mineur.  M.  Schreiber  pense  donc  qu'il  appar- 
tient réellement  à  la  nature,  quoique  beaucoup ;de  savans 
lui  refusent  le  [louvoir  de  produire  le  fer  dans  cet  état. 
L'éclmntillon  qu'il  possède  est  un  rognon  de  huit  lignes 
cajrrées  sur  cinq  d  épaisseur.  Il  se  laisse  facilement  apla- 
tir et  rouler  souà  le  marteau.  M.  Schreiber  aunolice  que 
Ton  a  trouvé  aussi  dans  une  des  montagnes  de  la  paroisse 
Saint-Christophe,  en  Daùphiné,  delà  zéolithequi  se  con- 
centre dans  les  fissures  des  roches  granitiques  de  ce 
pays.  (  Société  pTdhmaÛiique  j  179^  ,  p^g^  24*  )  "—  Obser- 
i^ations  >io«i^efle5.— M.  ïkoT^derinsl. — 1820.  — Les  natu** 
ralistes  ont  recherché  avec  beaucoup  de  soin ,  et  décrit  avec 
beaucoup  de  détail ,  toutes  les  pa,rtictilarités  de  strùctdre 
que  présentent  parfois  les  masses  météoriques.  Ces  parti- 
cularités sont  en  effet  très-intéressantes  ^  comihe  indiquant 
autant  de  côuditions  qui  ont  d&  présider  à  la*  formation  de 
ces  masses ,  et  pouvant  ainsi,  offrir  des  indices  pour  re-t 
monter  jusqu'à  le^ur  cause..  Parmi  les  corps  cpie  leur  iden- 
tité de  composition  ,  autciit  qu'une  fraction  uniforme ,  tend 
à  ùdr%  considérer  comlne  météoriques,  on  s'est  accordé  à 
placer  la  masse  de  fer  natif  découverte  en  Sibérie  par 
Pallas^  et  dont  les  morceaux,  répandus  aujourd'hui  dans 
tous  nos  cabinets ,  offrent  une  apparence  assez  semblable 
à  celle  de  scories  de  forge  remplies  de  cavités  irt^gùlières  , 
dans  lesquelles lOn  trouve  assez  souvent  de  petits  globules 
d'une  substance  vitreuse  transparente  ^  analogue  au  péridot 
pour  sa  couleur  verte,  et ,  à  ce  qu'il  pargît  j  pour  les  carac- 
tères chimiques.  Il  était  curieux  d'examiner .  si  cettt  sub- 
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staQce  éuùcun  simple  produit  de  la  fusion  sans  régularité, 
ou  si  elle  avait  une  structure  cristalline  régulière.  M,  Lemau 
ayant  engagé  l'auteur  à  Texaminer  sous  ce  rapport ,  lui 
en  a  remis  quelques  petits  morceaux  transparens  -,  et , 
en  les  plaçant  entre  deux  .  plaques  de  tourmaline  ,  l'au- 
teur n  a  pas  tardé  a  y  reconnaître  des  indices  non  douteux 
de  section  principale,  et  par  conséquent  de  double  réfrac- 
tion. Il  reçut  de  M.  de  Bournon  un  globule  parfaitement 
limpide  de  la  même  substance  ,  que  ce  dernier  aVait  lui- 
même  détacbé  d'un  morceau  de  la  masse  de  Sibérie»  En 
étudiant  d'abord  ce  globule  suivant  des  directions  diverses, 
M.  Biot  a  reconnu  également  les  caractères  généraux  de 
polarisation  qui  appartiennent  à  un  cristal;  puis,  en  se 
guidant  spr  ces  caractères ,  il  a  fait  tailler  diverses  faces , 
a  travers  lesquelles  il  a  observé  une  double  réfraction 
très -énergique;  et  à  travers  deux  autres  faces,  il  a  vu 
distinctement  les  anneaux  colorés  séparés  par  une  seule 
ligne  noire  diamétrale,  qui  caractérisent  les  cristaux  à 
deux  axes,;  d'après  quoi  il  a  pu  juger  que  le  globule  était 
un  vrai  cristal  à  deux  axes ,  d'un  agrégation  régulière , 
exerçant  la  double  réfraction  ;  tous  caractères  qui  convien- 
nent aussi  au  péridot  cristallisé.  Il  y  a  même  découveil  en 
outre  un  clivage  intérieur ,  sillonné  de  stries  comme  dans 
le  péridot ,  et  ce  clivage  s'y  trouve.de  même  dirigé  suivant 
un  plan  perpendiculaire  à  celui  qui  contient  les  axes.  La 
petitesse  de  ce  globule,  ainsi  que  la  difficulté  d'y  former 
des  faces  suffisamment  planes  et  polies ,  l'a  empêche  de 
déterminer  les  coefficiens  de  ses  fleux  réfractions  par  des 
mesures  précises ,  mais  déjà  les  prdpriétés  qu'il  a.  recon- 
nues établissent  4e  très-grandes  analogies  entre  cette  sub- 
stance et  le  péridot  ordinaire  ;  et  il  en  résulte  au  moins  la 
certitude  qu'elle  est  un  cristal  véritable^  dont  l'agrégation 
offre  une  parfaite  régularité  ;  ce  qui  est  le  point  qu'il  im- 
portait le  plus  d'établir ,  pour  en  former  un  caractère 
minéralogique  de  la  masse  dans  les  cavités  de  laquelle  cette 
substance  existe,  ^idletin  de  la  Société  philomathiguc , 
1 820  i  page  89.  ployez  fer  n£  SibéhIe. 
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FER  NATIF  DU  PÉROU.  (Son  analyse.)— Chimie.— 
Observations  nouvelles.  —  M.  Proust.  An  viii.  —  Ce  sa- 
vant chimiste ,  dans  sa  notice  sur  une  étonnante  masse  de 
fer  découverte  à  8  journées  'de  Lima ,  n*a  eu  pour  but 
que  de  faire  connaître  le  résultat  de  l'analyse  qu'il  a  faite 
de  quelques  morceaux  provenant  delà  masse.  L'apparence 
de  ces  échantillons,  qui  portaient  encore  la  trace  du  ciseau 
a  Taide  duquel  on  les  avait  détachée ,  piqua  la  curiosité 
de  M.Proust,  en  ce  qu'ils  ne  présentaient  aucune  trace  de 
rouille ,  bien  qu'ils  eussent  été  apportés  du  Pérou.  L'ana- 
lyse a  appris  que  ce  fer  était  composé  de  carbui^e  et  de 
nickel,  et  que  c'était  principalement  à  la  présence  de  ce 
dernier  que  l'on  devait  attribuer  l'absence  de  toute  oxida- 
tîon.  M.  Proust  en  conclut  que  si  Ton  pouvait  parvenir  à 
allier  le  nickel  au  fer,  ce  dernier  y  gagnerait,  avec  d'autres 
propriétés,  celle  bien  précieuse  de  n'être  plus  aussi  suscep* 
tible  de  la  rouille.  L'auteur  pense,  au  surplus,  que  l'exi- 
stence du  bloc  du  Pérou ,  pesant  plus  de  3oo  quintaux,  et 
situe  au  milieu  d'une  plaine  de  loo  lieues  de  circonférence, 
où  l'on  ne  rencontre  ni  eau,  ni  montagne,  restera  un 
problème  inabordable  à  toute  conjecture  humaine.  Mé- 
moires des  savans  étrangers ^    f .  i ,  p.   ao6. ,  et  mémoires 

des  sciences  physiques  et  math,  de  Flnstûutj  t.  5,  p.  io6. 

•  •    •    . 

FER  OXIDÉ.  (  Masse  contenant  des  portions  de 
fer  k  l'état  natif.  )  —  Mihéualogie.  —  Observations 
noui^eUes.  —  M.  Hbkri  ,  Ingénieur  des  ponts  et  chaussées. 

i8i7. Celte  masse  de  fer,  trouvée  près  Florac.dans 

le  lit  d'un  torrent ,  a  environ  èinq  décimètres  de  long  sur 
trois  de  large ,  et  un  et  demi  à  deux  d'épaiseur^  elle  pèse  à  peu 
près  cent  cinquante  kilogrammes  5  son  aspect  est  poreux  et 
bouillonné.  Sa  forme  ovoïde  et  ses  aspérités  émoussées 
indiquent  que  cette  masse  a  été  transportée  et  roulée  par 
les  eaux  dn  torrent  »,  l'usé  qu'elle  a  subi  peut  être  attribué 
aux-  blocs  quartzeux ,  schisto-quartzeux ,  granitiques  et 
même  calcaires,  d'un  calcaire  compact,  très-dur,  que 
roule  ce  torrent  dans  la  saison  des  grosses  eaux.  Dans  tous 
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les  cas ,  le  transport  ne  peut  avoir  été  effectué  sur  uue 
graiidedistance.  Ce  que  cette  masse  présente  de  pins  re- 
marquable à  Textérieur,  ce  sont  des  empreintes  striées 
régulièrement  qui  paraissent  appartenir  ou  à  des  coquilla- 
ges  fossiles  qui  auraient  été  dénaturés^  ou  à  la  partie 
osseuse  des  sabots  de  solipèdes ,  tels  qu'ânes  ou  mulets. 
Ces  empreintes  ont  quatre  à  cinq  centimètres  de  profon- 
deur, et  seraient  facilement  reconnues  par  un  anatomiste 
exercé.  Ce  qui    pourrait  faire   pencher  pour   l'opinion 
des  empreintes  de  coquilles ,  c'est  que  le  sommet  et  les 
flancs  de  la  montagne  sur  le  revers  de  laquelle  est  tracé 
le  ravin  contiennent  beaucoup  de  coquillages  fossiles  cal- 
caires ,  tels  que  bélemnites ,  ostréites ,  cornes  d'ammon , 
etc.  Mais ,  dit  Fauteur,  ces  empreintes  diffèrent  essentiel- 
lement de  celles  qu'auraient  laissées  des  ostréites,  et  même 
des  coquilles  bivalves  ordinaires.  On  aperçoit  aussi  dans 
les  cavités  extérieures  de  cette  masse  des  débris  carbonisés 
de  végétaux  ;  ce  qui  ne  doit  pas  surprendre ,  à  cause  du 
bois  voisin  du  torrent.  Cette  masse,  cassée,  présente  à  Tin- 
térieur  un  aspect  également  bouillonné  ;  dans  les  parties 
où  les  eaux  ont  pénétré ,  le  fer  s'est  oxidé  davantage  et 
est  devenu  limoneux  ^  dans  lés  parties  compactes ,  il  est 
dense ,  à  grain  lisse ,  dur  et  très-serré.  En  divers  points 
de  la  cassure ,  on  trouve  le  for  natif  à  grains  métallicfues , 
brilkns  et  comme  oristaillisés  conAisément.  Il  existe  aussi 
dans  le  bloc  en  petite  rognobs  plus  ou  moins  gros ,  les  plus  . 
petits  comme  une  noisette,  les  plus  gros  comtne  une  noix  et 
même  comme  unepomme«  On  eh  a  extrait  d'un  des  fraginens 
de  la  grosse  masse ^  qui  ont  été  facilement  forgés,  battus,  et 
qui  ont  présenté,  à  peu  de  chose  près ,  le  fer  d'usage  ordi- 
naire* Cette  masse  lie  présente  point  l'aspect  d'une  scorie 
de  fourneau  ;  il  n'y  a  aucune  partie  ni  à  son  extérieur  ni 
à  son  Intérieur  qui  soit  terreuse  ni  vitrifiée  \  elle  parait 
trop  considérable  et  trop  abondante  en  fer  poup  avoir  été 
négligée,  si  elle  eût  été  un  résidu  d'exploitation  ;  enfin 
aucune  tradition  n'apprend  qu'il  ait  existé  d'exploitation 
de  knines  de  fer  en  aucune  partie  de  la  montagne  où  coule 
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]e  lorrent  dans  le  lit  duquel  on  Ta  trouvée.  La  seule  cir- 
constance qui  pourrait  faire  présumer/le  voisîgnage  de 
quelques  mines  de  fer  dans  ces  coteaux ,  serait  une  source 
d'eau  minérale  9  carbonique  et  ferrugineuse ,  peut-être 
même  uji  peu  âulfnreuse ,  qui  coule  au  pied  de  la  monta- 
gne ,  sur  le  bord  du  Tarn.  Mais  il  semble  que  ces  mines, 
renfermées  .dans  la  partie  schisteuse  de  la  montagne ,  et 
plus  probablement  à  Fétat  de  pyrite  en  décomposition  qu'à 
celui  d'oxide,  ne  doivent  avoir  ryen  de  commun  avec 
la  masse  dont  il  s'agit,  surtout  à  cause  des  empreintes  des 
corps  étrangers  qu'elle  porte  à  son  extérieur.  L'examen  du 
lit  des  torrens  fait  connaître  ce  qui  existe  dans  toutes  les 
montagnes  du  pays.  Dans  le  haut,  c*est-i-dire  dans  la  ré- 
gion ou  couche  calcaire,  il  est  calcaire  ;  dans  le  bas ,  quand 
il  n'est  pas  encombré  d'alluvions,  il  ôst  chisteitx,  gneisseux 
et  quelquefois  granitique.  Les  blocs  qu'ils  roulent ,  sont 
quelquefois  volumineux  ^  leur  nature  est  en  général  la 
chaux  carbonatée ,  le  quartz  provenant  des  veines  du 
schij5fe,le  schiste,'  et  le  granit.  Parmi  ces  blocs  de  Schiste,  il 
en  est  d'une  contexture  si  serrée,  d'une  couleur  si  foncée  et 
d'un  poids  si  considérable,  qu'on  ^i  prendrait  volontiers 
quelques-uns  pour  le  passage  du  schiste  à  l'oxide  de  fer 
argileux  ou  plutôt  alumineux.  D'après  cet  expo^é^  M. 
Henri  est  porté  à  croire  que  cette  masse  de  fer  es^  le  ré- 
sidu d'un  météore  atmosphérique.  Société  philomathique  ^ 
1817,  p.  178. 

FER  OXIDÉ  BLEU.  —  Chimie.  —  Observations 
nouvelles.  —  M.  Vauquelik.  — :  A»x.  —  Cette  substance  a 
une  couleu?  bleue  .claire  *,  elle  se  présente  sous  la  forme  de 
pedjtes  masses  isolées  dans  .des  cavités  ou  des  fentes  de  quartz. 
et  de  stéatite  verdàtre  dure.  Elle  est  friable ,  mais  un- peu 
onctueuse  au  toucher.  Elle  se  décolore  au  feu  du  chalu- 
meau, et  se  fond  ensuite  en  un  verre  blanc  verdàtre.  Elle 
n'est  décolorée  ni  par  les  acides,  ta  par  les  alcalis  faibles  ; 
ce  .qui  distingue  cette  substfince  du  lapis  lazuli  et  du  prus- 
siale.de.  fer.  Cette  substance  hjeue  communique  àFacLde 
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muriatique  dan$  lequel  on  Ta  mise  en  digestion  une  cou- 
leur jaune  de  safran^  et  se  décolora  un  peu  ^  mais  on  ne  peut 
la  décolorer  entièrement  sans  la  dissoudre  en  même  temps  : 
alors  il  ne  reste  plus  que  la  petite  quantité  de  silice  qui 
parait  lui  servir  de  gan^e.  En  examinant  Tacide  muriati- 
que qui  a  servi  à  cette  opération,  on  voit  qu'il  a  dissous  de 
Talumine,  de  la  chaux  et  deToxide  de  fer.  On  ne  découvre 
d'ailleurs  dans  cette  matière  ni  manganèse ,  ni  hydrogène 
sulfuré,  ni. acide  phosphorique,  substances  auxquelles  on 
pourrait  vouloir*attribuer  la  couleur  bleue  du  métal  exami" 
né.  Il  reste  donc  à  déterminer  quelle  peut  être  la  cause  de 
la  couleur  assez  remarquable  de  cet  oxide^  couleur  qu'on 
n'a  pu  donner  jusqu'à  présent  à  ce  métal  par  aucune  opé- 
ration chimique.  11  paraît  seulement  que  le  fer  est  pprté 
dans  cet  oxide  au  degré  d'oxigénation  voisin  du  maximum . 
Soc*  philomath.j  an  Xy  b,  55,  p.   5i. 

4 

FER  OXIDULÉ.  — r  Minéralogie.  —  Observations 
nouv^eUesj,  —  M.  Robi'quet. —  I8l9.  -»-  L'auteur  ayant 
eu  occasion  d'examiner  comparativement  les  oxides  de  fer 
naturels ,  et  ceux  préparés  dans  les  laboratoires ,  a  ob- 
servé que  du  feroxidulé  octaèdre,  extrait  d'une  stéatite,  et 
parfaitement  débarrassé  de  sa  gangue,  ne  donnait  point  un 
oxide  d'une  belle  couleur  rouge*;  mais  qu'il  acquérait  une 
teinte  de  rouille,  et  qu'il  la  conservait,  quelque  prolongée 
que  soit  d'ailleurs  l'action  de  l'acide.  M.  Robiquet  en  a  in- 
féré que  l'oxide  employé  n'était  pas  parfaitement  pur.  On 
sait  qu^  le  titane  a  été  assigné  comme  accompagnant  fré- 
quemment le  fer  dans  «es  divers  états ,  et  principalement 
dans  celui  qu'on  retrouve  dans  les  déjections  volcaniques  ; 
presque  toutes  les  roches  de  cette  origine  contiennent  une 
plus.ou  moins  grande  quantité  de  cette  combinaison  de  fer 
oxidulé  et  de  titane.  M.  Cordier  en  a  déduit,  d'une  manière 
générale ,  que  cette  même  combinaison  appartenait  excln- 
sivement  aux  produits  volcaniques,  et  devait  être  distin- 
guée du  fer  oxidulé  ordinaire,  par  la  détermination  parti- 
culière de  fer  oacidulé  titanifère^  dénomination  qui  lui  a  été 
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conservée  depuis  cette  époque.  Cependant  le  fer  oxidulé , 
extrait  des  roches  stéatheuses  de  la  Corse,  traité  immédia- 
tement par  l'acide  muriatique,  s'y  dissout  complètement; 
cette  dissolution,  évaporée  à  siccité  et  à  une  chaleur  modé- 
rée, fournit  un  résidu  qui,  repris  par  Feau,  laisse  une  ma- 
dère pulvérulente  blanchâtre;  cette  poudre  ,  fondue  avec 
une  petite  quantité  dé  potasse,  se  dissout  ensuite  dans  Ta- 
cide  muriatique ,  et  présente  tous  les  caractères  d'Une  dis- 
solution de  titane.  Il  parait,  d'après  cela ,  que  le  titane  ac- 
compagne presque  constamment  le  fer  oxidulé,  et  que  ce- 
lui qu'on  Retrouve  dans  les  produits  volcaniques  ne  difiere 
pas  essentiellement  de  celui  qui  fait  partie  des  terrains  {Pri- 
mitifs ,  et  ne  doit  pas  être  conséquemment  distingué  par 
une  dénomination  particulière.  Journal  de  pharmacie  y 
1819,  ^^^'^  ^  9  P^^  ^65.  Annales  de  chimie  et  de  phj-'- 
sique^  ifime  10 j  même  année j  page, 7io6. 

FER  PHOSPHATÉ  BLEU.— Mihéralogie.— /Jecoi*- 
uerte.  —  M.  Berthièr  ,  ingénieur  des  mines.  —  1 81 1 .  —Ce 
minéral  a  été  trouvé  auprès  d'AUeyras ,  à  deux  myriamè- 
tres  du  Puy  (Hautes Loire).  Il  est  par  masses,  souvent 
très -petites,  rarement  plus  grosses  que  le  poing,  dissé- 
minées irrégulièrement  dans  une  argile  grise  micacée ,  li- 
moneuse :  œlle-ci  est  veinée  de  couches  minces  de  petits 
cailloux  rouleux,la  plupart  quartzeux,  et  de  débris  de  vé- 
gétaux. On  y  trouve  quelquefois  des  petites- branches  d'ar- 
bres pouries ,  dont  le  <;œur  est  entièrement  composé  de 
fer  phosphaté  d'un  beau  bleu.  Le  dépôt  argileux  est  peu 
étendu;  il  remplit  un  petit  ravin |  les  morceaux  de  fer 
phosphaté  qu'on  tire  de  leur  gîte  sont  pulvérulens  à  leur 
surface  est  d'un  bleu  pale.  La  couleur  acquiert  prompte- 
ment  de  l'intensité  à  l'air ,  et  prend  une  belle  teinte  d'azur. 
A  l'intérieur  ils  sont  d'un  gris  bleuâtre ,  composés  d'une 
multitude  de  lamelles  croisées  en  tous  sens ,  ayant  l'éclat 
de  la  corne,  très-tenaces ,  plus  faciles  à  écraser  qu'à  briser, 
peu  durs  *,  leur  raclure  est  blanche,  ainsi  que  leur  pous- 
sière; mais  l'une  et  l'autre  deviennent  aussi  bleues  que  la 
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partie  pulvérulente  par  rexpo^îlioû  a  Tair  et  à  la  lomière. 

Cette  substance  a  donne  à  Tai^alyse  : 

Fer  oxidé  au  minimum o,43o 

Manganèse  oxidé  au  minimum,  .   .  o,oo3 
Acide  phosphoriquet  ........  o,23 1 

Eau 0,324 

Alumine  et  silice  mélangées.  ....  0,006 

0,994 

Cette  analyse  a  donné  occasion  à  hauteur  de  s^occuper  de  l'état 
d^oxidation  dii  fer ,  et  de  la  quantité  d  acide  que  contient  le 
fer  phosphaté,  suivai^t  que  le  fer  est  oxidé  au  minimum  ou 
au  hutocùnum.  Après  avoir  rappelé  les  analyses  faites  jus- 
qXi'à  ce  jour,  du  fer  phosphaté  naturel ,  et  avoir  analysé  le 
phosphate  de  fer  artificiel ,  il  a  été  conduit  à  conclure , 
1*^.  que  les  minéraux  connus  autrefois  sous  le  nom  de  fer 
azuré ,  sont  des  combiiiaiâons  d'otide  de  fer  au  minimum , 
d'acide  phosphorique  et  d'eau  en  proportion  très^variables; 
2».  que  rarement  Toxide  est  saturé  d'acide ,  puisqu'on  n'en 
connaît  qu'un  exemple  fourni  par  l'analyse  que  M.  Kla- 
proth  a  .faite  du  fer  phosphaté  d'Ekarsberg ,  dont  la  compo- 
sition ne  diffère  pas  sensiblement  de  celle  du  phosphate  ar- 
tificiel ^  et  enfin ,  que  le  phosphate  azuré  d'Alleyras  exige , 
pour  atteindre  le  «point  ,de  saturation  ,  l'addition  d'une 
quantité  égale  au  quart  environ  de  celle  qu'il  contient  déjà  ; 
'i\  que  lies  proportions  dés  éléme^s  dés  phosphates  de  fer 
au  minimum  et  au-  maximum  se  soumettent  parfaitement  à 
la  belle  loi  sur  la  composition  des  sels  métalliques  décou-* 
verte  par  M»  Gay-|LiuS8ac,  et  par  laquelle  la  quantité  d'acide 
dans  les  deux  sels  devrait  être  comme  i32  est  à  90  :  M.  Ber- 
thier  a  trouvé  que  le  rapport  était  de  1 32  à  88 ,  ce  qui  s'é- 
loigne fort  peu  de  la  loi  établie  par  M.  Gay-Lussac.  So- 
ciété  pbilomathique j  1811 ,  bulletin  ^o^  P^g^  ^i^- 

FER  PIÇIFQMIE.  —  MïJSiÊRAii)oiE.  —  Observations 
nouvelles,  -f-  ]V|^  Gjllbt-JjAiumomx.  -^  I8O8.  —  Le  fer 
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pici£(^iafi  a  été  confondu  tantôt  avec  la  blende  noire  deFrei- 
berg  en  Saxe ,  tantôt  avec  Turane  oxidulé.  On  a  trouvé  par 

Fanalyse  i       ■  ■ 

67  parties  d'oxide  de  fçr. 

8  diacide  sulfurique. 

%S  d'eau. 


100 


La  pesanteur  de  ce  minéral  a  été  trouvée  de  2,1 44*  J^^^f^' 
nal  des  min^s ,  cffhier  de  mars  1808. 

'  TIERSPATHIQUE.— Minéralogie,— 0J5e/va£.  nou- 
uel/es.  —  M.   Descotils.  —  I8O6.  —  En  janvier  .1806, 
M.  Descotils  lut  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  ma- 
thématiques de  rinstitut  un  mémoire  où  il  prouvait,  par  des 
expériences,  que  le  fer  spathique,  qui  en  était  Tobj et,  va- 
riait dans  les  proportions  de  ses  principes  constituans  ,  et 
il  expliquait,  d'après  cela,  les  différences  que  les  mines 
offrent  dans  leur  traitement  métallurgique.   C'est  la  dift- 
culte  que  quelques-unes  d'entre  elles  épït)uyent  pour  se 
fondre  qui  faisait  alors  le  principal  objet  de  ses  recherches  ; 
et  Fanalyse  comparée  qu'il  en  fit  le  conduisit  à  conclure 
que  la  magnésie  qui  s'y  trouve  souvent  en  grande  quantité , 
était  la  cause  de  l^r  infusibilité»  M.  Descotils  avait  conjec- 
turé que  les  procédés  mis  en  pratique  pour  enlever  à  ces 
espèces  de  mines  le  principe  de  leur  infusibili|é ,  lesquels 
consistent  principalement  dans  ^ne  exposition  à  l'air  et  à 
la  pluie ,  soit  avant ,  soit  après  le  grillage ,  iie  produisaient 
d'autre  effet  que  de  séparer  la  magnésie.  Depuis  cette  épo- 
que, de  nouvelles  expériences  lui  ont  fourni  ^es  preuves 
matérielles  des  explications  €[u'il  avait  présentées  d'al)ord 
comme  de  simples  conjectures.  Il  résulte  encore  dçs  ob- 
servations faites   par  M.    De^cotib    qu'il  n'e;$i^t^  aucii^n 
caractère   extérieur   qui  puisse  faire   rçcgunaître  si  upe 
mine  spathique  e$t  ou  non  fusible.  Mais  il  a.  ipi^iqué  des 
moyens  chimiques  faciles  à  mettre  en  piçis^tlqijLe ,  pour  en 
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reconnaître  la  nature.  Rapport  sur  les  sciences  physiques  et 
mathématiques  ;  mémoires  de  T Institut ,  deuxième  semestre 
1806,  page  i33.  Annales  de  chimie ^  1807  ,  tome  Gi^  page 
58 ,  même  out^rage  1807  ,  tome  62  ,  page  i35. 

FER  SULFURÉ  BLANC.  —UimÈJukhooiz.  — Observa- 
tions noui^elles.  M.  L.-P.  Jussieu.  —  181 2.  — M.  Haûy  a 
reconnu  (jue  parmi  les  minerais  de  fer  réunis  sous  Je  nom 
de  fer  sulfuré ,  il  y  en  avait  qui  présentaient  entre  eux  des 
différences  assez  importantes  pour  engager  à  les  séparer 
en  deux  espèces  déterminées  par  des  caractères  essentiels.Le 
fer  sulfuré  blanc ,  décrit  par  M.  L.-P.  Jussieu  sur  les  ren- 
seignemens  que  lui  a  fournis  M.  Haûy,  se  distingue  du  fer 
sulfuré  jaune  par  les  caractères  sùivans  :  sa  couleur ,  dans 
Fétat  de  pureté ,  est  d'un  blanc  métallique  tirant  svlv  celui 
de  Tétain-,  il  passe  quelquefois  au  jaune  du  bronze,  et 
même  au  gris  de  Tacier  \  la  couleur  de  sa  poussière  est 
d'un  noir  verdâtre;  sa  pesanteur  spécifique  est  de  4)  7^- 
Il  étincelle  par  lé  choc  du  briquet  -,  il  donne  une  odeur  de 
soufre,  sans  odeur  d'ail,  par  Faction  du  chalumeau,  et  fait 
mouvoir  Taiguille  aimantée.  Mais  le  caractère  réellement 
essentiel ,  celui  qui  le  constitue  espèce  distincte  ,  est  tiré 
de  sa  fornie  primitive.  On  sait  que  dans  le  fer  sulfuré  jaune 
cette  forme  est  un  cube  ;  dans  lé  fer  sulfuré  blanc ,  c'est 
un  prisme  rhomboïdal  droit ,  dans  lequit  le  rapport  entre 
la  moitié  de  la  grande  diagonale  du  rhombe  de  la  base ,  la 
moitié  de  la  petite  et  la  hauteur  G  ou  H,  est  celui  des 
nombres  3,  |/~5  et\/"~i2.  Le  grand  angle  du  rhbmbe  de 
la  base  est  de  loô""  36^  Les  variétés  de  forme  connues  de 
cette  espèce  «ont  au  nombre  de  quatre ,  parmi  lesquelles  se 
trouve  la  primitive.  Les  pyrites  d'un  jaune  blanchâtre  ',  di- 
tes vulgairement  pyrites  dentelées  ou  pyrites  en  crête  de 
coq,  ne  sont  qu'une  modification  de  la  forme  primitive ,  et 
quelques-unes  des  pyrites  dites  globuleuses  paraissent  ap- 
partenir également  à  cette  espèce.  Une  propriété  commune 
à  toutes  ces  pyrites ,  c'est  de  se  décomposer  en  sulfate  dé 
fer ,  plutôt  qu'en  fer  oxidé^run,  qui  est  le  modededécom- 
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position  partkulier  au  fer  sulfuré  jaune.  On  doit  remarquer 
que  la  forme  du  fer  sulfuré  Liane  est  ^  comme  celle  du  fer 
arsenical ,  un  prisme  rhomboïdal  droit  ;  mai^ùne  différence 
de  cin^  degrés  dans  les  angles  des  formes  primitives  con- 
duit à  des  formes  secondaires  qui  ne  peuvent  naitré 
d'une  même  forme  primitive  par  aucune  loi  de  décroisse- 
ment  admissible.  Le  fer  sulfuré  blanc  est  donc  miziéralo-> 
^iquement  une  espèce  distinctew^Soit  analyse  n'a  pas  encore 
été  publiée  ;  cette  espèce  ne  parait  pas  être  aussi  généralement 
répandue  que  celle  du  fer  sulfuvié  jaune.  On  ne  la  connaît 
encore  que  près'  Freyberg ,  à  Joaohimstadt ,  en  Bohème , 
en  Gomouailles  et  dans  1^  Derbyshire  ^  en  France  entre 
Montreuil  et  Boulogne,  sur  les  côtes  de  Tingry,  et  près  de 
Dieppe.  Sue.  phUomathiquà  ^  iSia,  p.  87. 

FER  TITANE.  -*-  Mihéralogie.  —  Observations  now- 
veïles.  ^  M.  Le  GoRoiEa.  —  1 808. , —  Ce  fer  provient  des 
roches  volcaniques,  et  il  résulte  des  recherches  de  M.  Cor- 
dier  à  cet  égard,  i"".  qu'il  existe  dans  presque  toutes  les 
laves  un  minéral  particulier  qui  s'y  trouve  disséminé  sous 
forme  de  grains  plus  ou  moins  fins ,  plus  ou  moins  nom- 
breux. Ce  minéi'al,  nommé  par  Fauteur  fer  titane  ^  con- 
stitue au  moins  la  douzième  ou  la  quinzième  partie  du  sol 
vcdcanique  5  a"*,  que  la  plus  grande  partie  du  fer  contenu 
dans  les  laves  appartient  à  sa  composition;. 3"*.  qu'il  ren- 
ferme environ  quatre-vingts  parties  d'œside  defer  ,  quinze 
parties  d'oxide  de  fer  titane,  et  un  peu  de  manganèse  et 
d'alumine  ;  4**»  î^®  c'est  à  sa  présence  que  les  roches  vol- 
caniques doivent  exclusivement  leur  propriété  d'agir  sur 
l'aiguille  aimantée  ,  excepté  lorsqu'elles  renferment  du  fer 
oligiste  sublimé  ,  ce  qui  est  assez  rare.  Journal  des  mines , 
fanwer  1808. 

FERMENTATION.  — -  Chimie.  —  Observations  nou- 
velles: —  M.  Seguin.  -^  Aw  xi;  —  Dans  un  premier  mé- 
moire, M.  Seguin  développe  le  "plan  du  travail  qu'il  avait' 
entrepris  sur  la  fermentation'  en  général ,  et  plus  particu- 
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lièremeni  Aur  la  febrication  de  la  hière ,  du  tîu  ,  du  cidre 
et  des  eatiJHdc^ie  de  grak»  et  de  mêlasse ,  etc.  Daas  un 
second  mémoire  ^  Uauteur  a  jexi  poor  but  de  prouyar  que 
la  fefmemiiiioii  n'est  pas  le  produit  d'une  substance  sui 
generis  ^  mais  bien  d'une  réunioB  de  circonstanices.  ]1  &it 
voir  que  dani»  le  cas  où  des  liqueurs  claires  fenu^iieut ,  le 
véritable  diâsolvantet  la  cause  fermentesclble,  quelle  qu'elle 
soit,  est  Teau  et  non  la  matière  sucrée  ;  que  la  durée  du 
contact  et  la  prés(»oe  du  sucre  ne  sont  nullement  néces- 
saires à  la  dissolution  d'un  principe  fermentescible  quel* 
conque  de  la  levure-,  que  cette  dissolution  se  Êiit  par  Feau, 
en  asseas  faible  quantité  à  la  vérité  ^  mais  presque  subiter 
ment,  etmàme  à  la  température  ordinaire  de  l'atmosphère; 
enfin ,  qu'en  supposant  que  le  sucre  jouisse  aussi  de  la 
propriété  de  dissoudre  un  principe  fermentescible  quel- 
conque, il  serait  impossible  de  le  démontrer,  puisque  le 
sucre  eicigerail ,  pour  la  rendre  sensible ,  d'être  tenu  préar 
lablement  en  dissolution  par  l'eau.  Société  phihnMhique^ 
an  XI ,  bûB.  yS  ^  p.  1 1-6*  Voyez  KETAanyLTEua. 

FERMETURE  DE  SECRÉTAIRE. —Aarnu sraira- 
aiER MÉGÀiriciEN. >-^\Per^ctû>ii7iemdiit; -—M.  RÉentEa ^  de 
'Paris. — 1 81 9.— tfne  meMion  spéciale  trèê^IuHÈorable  a  été 
faite  pour  un  secrétaire  présenté  par  M.  Régnier,  et  dooit 
le  fermcitntire  met  les  papiers  à  l'abri  de  l'indiscrétien. 
(JLiure  d'honneur^  P^^  369.)  Nous  reviendrons  sur  cetar- 
ticle  dans  notre  IKietfoimaire  anmiel  de  18a  i. 

FERMOIRiS^n  acier.»-^A«T  nn  POLifissua  d'acibrk— »JPer- 
fectionnement.  *--'  M:  Dumskv,  ife  Saint-'Julien'du^Seudt 
(Yonne).  —  1819-.  —  M^tOion  honorable  pour  des  fer- 
moirs de  sac  en  acier  poli ,  d'une  belle  exécution.  Livre 
dhoimeur ,  page  i6o. 

IlbRON  (  Eau  miniésale  de  la  fontaine  de  ).  (  Son  ana- 
lyse ).«*-*Cai!Mns.*^0&imfiaalîbra5  ndUjf^Ues.-^M.  ToanEux , 
pkarmaeien  à  Ave$ne$.  !^  i-Wd.  — Cette  fontaine  est  située 
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dans  là  cpmmuiie  dé  Pérou ,  à  deiiitiienes  et  demie  sud* 
est  ^Avesnes  ;  à  tme  liene  onest  et  Trelon ,  bourg  dont 
lés  environs  sont  très-femigÎBeiïXi  En  sortamt  de  là  terre , 
elle  soûlèTé  un  ^yier  fin  et  s'écoule  du  »ord  au  sud. 
Elle  est  limpïde  V  înodoi^  ^  on  croit  lui  recomiaitre  une 
sayeur  un  peu  féiTOgiàenseé  Â  •cottmeiicer  à  un  |>ied  et 
demi  de  là  source ,  tous  les  corps  qu'elle  mouille  sont  re* 
couverts  d'un  dépôt  ocreux  ;  tenu  cffibord  eta  diésokitfon 
par  racîde  carbonique  qui ,  ie  dégagéimt  quand  il  arrive  k 
là  surface  de  la  terre  ,  laisse  déposer  tes  matières  qu'il 
tenait  dissoutes.  L'auteur  a  rempli  des  bouteilles  bien 
nettes ,  avec  de  l'eau  de  cette  fontaiâe  prise  à  Pendroit  de 
la  source;  elles  ont  été  bouchée»  de  stlite.  De  retours 
Aveshes,  M  l'a  essayée  par  les  réactiifs.  Elle  rougit  un  peu 
la  teinture  de  tournesol;  elle  troublé  Peau  de  chauif  ;  elle 
précipite  par  le  murîaie  de  "baryte ,  par  le  nkrate  d'argent, 
par  Total ate  acide  de  potasse^  par  le  sans»carbonaté  de 
soude.  Par  l'infusion  alùohblique  de  noiit  de  galle,  elle 
prend  une  légère  teinte  violette  ;  au  bout  xie  plusieurs 
heures ,  elle  se  trouble  fortement ,  devient  blanche  et  finit 
par  se  noircir.  Par  le  prussiafe  de  potasse,  il  ne  se  produit 
Hen  *,  la  liqueur  dressa!  ayant  bouîltî  pendant  quelques 
'minutes  n'a  fait  rien  paraître;  et,  évaporée  en  (rande par- 
tie ,  elle  9,  précipité  en  jauh&tre ,  et  vHi  peu  dWde  mu- 
riatique  versé  sur  le  précipité  à  "prdduh  du  bleud<e  Prusse. 
M.  Tbrdeux  à  rempli  avec  une  quantité  déterminée  d'eau 
de  Féron ,  une  fiole  k  laquelle  il  adapta  un  tube ,  il  fit 
bouillir  et  recueillit  tout  le  gaz  qui  se  dégagea,  il  était 
égal  à  7;  du  volume  d'eau  ;  l'ayant  «gîté  avec  un  ercèé  de 
potasse,  il  y  eut  absolution  dé  la  moitié  du  ga2,  le  x^ste 
était  de  Fair.  Apnt  fait  évaporer  une  bduteille  de  cette  ean 
jusqu'à  7^  ,  il  filtra  pour  séparer  de  la  liqueur  le  dép6t 
qui  se  fait  pendant  Tévaporation.  Cette  lîquesir  p^éeipîlaît 
en  blanc  parle  nitrate  d'argent,  par  le  muriate  de  baryte, 
parla  potasse  pure  et  par  le  sous  -  carbonate  de  pota«sé>; 
mais  par  le  carbonate,  il  n'y  avait  pas  dé  précipité  ;  elle 
ne  rougissait  pa>  la  teinture  de  tournesol*  L'auteur  fit , 
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dans  une  autre  expérience,  évaporer  de  la  même  eau  k 
sîccité,  et,  après,  avoir  traité  le  résidu  par  Falcohol ,  il 
le  traita,  par  Teau  distillée.  Cette  dernière  solution  préci- 
pitait par  le.  muriate  de  baryte ,  par  le  carbonate  neutre  d^ 
potasse,  et  par.roxalate  acide  de  potasse  ^  mais,  ayant  mis. 
un  excès  de  réactifs ,  il  filtra ,  et  il  n'y  eut  plus  de  préci* 
pité  par  le  carbonate  de  potasse,  taudis  que  le  sousM^rbo- 
nate  ou  la  potasse  pure  en  produisait  un  remarquable.  Ces 
expériences  préliminaires  ayant  appris  à  Fauteur  que  T^au 
de  la  fontaine  de.  Féron  contenait  différentes  substances  , 
il  procéda  à  son  analysie ,  avec  tout  le  soin  possible  :  pour 
cela,  il.fît.évaporer  à  sîccité ,  dans  une  bassine  d'argent , 
deux  mille  cinq  cents  grammes  d'eau  de  cette  fontaine,  et 
obtint  un  résidu  de  soixante  -  dix  grammes.  J^  mit  treiase 
grammes  de  ce  résidu  dans. une  fiole  à  médecine,  versa 
de  Talcohol  à  trente-trois  degrés,,  fit  bouillir ,  filtra  et  lava. 
La  dissolution  précipitait  par  le  nitrate  d'argent,  par  le 
sous T carbonate  de  soude,  faiblement  par  l'ammoniaque. 
Elle  ne  précipitaitt  pas  par  l'oxalate  acide  de  potasse ,  ni  par 
le  carbonate  de  potasse.  Par  le  muriate  de  baryte ,  rien;  par 
le  muriate  de  platine ,  rien  ;  par  Thydrosulfure  de  potasse , 
rien;  il  a  fait  évaporer  à  siccité  ce  qui  restait  de  cette  solu- 
tion ,  quelques  jours  après  le  fond  de  la  fiole  était  humec- 
té. M.  Tordepx  aperçut  plusieurs  cubes  très-petits ,  qui 
avaient  une.  saveur  salée ,  et  mis  sur  un  fer  chaud ,  ils  ont 
décrépité.  Ces  expériences  indiquent  le  muriate  de  ma- 
gnésie et  le  ,muriate  de  soude.  Ce  qui  ne  s'est  pas  dissous 
dans  .l'alcohol ,  pesait  i,i 3  gr.  ;  l'auteur  l'a  fait  bouil- 
lir avec  de  l'eau  distillée  ,  a  filtré  et  lavé  le  filtre  ;  alors  il 
fit  évaporer  à  siçcite  ,  traita  le  résidu  par  l'eau  pure  en 
petite  quantité ,  la  liqueur  est  restée  troublée  -,  il  filtra  et 
fit  sécher  .le  filtre  sur  lequel  il.  trouva  une  poudre  blanche 
pesant  o,o4  gr.,  qui ,  dissoute  dans  l'eau  au  nloyen  d'un 
peu.d'acide  nitrique    pur,  donna  par  la , dissolution  des 
précipités  insolubles  par  le  muriate  de  baryte  et  par, l'oxa- 
late acide  de  potasse  ;  ce  qui  caractérise, le  sulfate  decliaux. 
Une  autre  expérience  a  annoncé  du  sulfate  de  magnésie , 
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qni ,  il  est  vrai ,  pourraitcètre  mêlé  de  sulfate  de  soude ,  ce 
dont  Fauteur  n  a  pu  s'assurer.  Ce  que  Teau  n'avait  pas  dissous 
pesait, o, 85  gr.  On  n'a  pas  aperçu,  bien  distinctement  la 
présence  du  fer.  L'oxalate  ficide  de  potasse  a  produit  un 
précipité  abondant  et  insoluble  ,  qui  était  du  carbonate  de 
chaux.  Le  résidu^  qui  pesait  o,oa  gr. ,  présenta  par  le 
traitement  un  très  -  beau  précipité  de  prussiate  de  fer. 
Enfin  ce  qui  n'avait  pas  été.  attaqué  dans  le  traitement 
par  l'acide  muriatique  était  une  poudre  blanche  du  poids 
de  0,01 5  gr. ,  laquelle  n'ayant.été  dissoutepar  aucune  des 
menstvies  employées,  parait,  être  de  la  silice.  Toutes 
ces  quantités  étant  rapportées  â  celle  de  aooo  grains  (4  li- 
vres) d'eau  9  donnent  0)56  grammes  (11  grains,  j)  pour  le 
poids  du  résidu  qu'elles  laissent  par  leur  évaporation  à  sic* 
cité ,  lequel  résidu  est  composé  de  : 


l  0,073 


Munate  de  magnésie.   .  .    1  o  «. 

T.*     .        1  j  \  0,073  .   .   .   .    I   r^ 

Munate  de  soude.  ...../'  /**• 

Sulfate  de  chaux  •  •  •,.,.  .0,017  .  .  .  •  o  n* 

Sulfate  dé  magnésie o,io3. .  .  ...an' 

Carbonate  de  chaux o,36o  •  .  .  •  7  i 

Des  traces  d'oxide  de  fer  et  de  silice  acide  carbonique  ^  , 
air ,  atmosphérique  jj  du  volume  d'eau,  annales  de  chi- 
mie ,  tome  7  2 ,  page  216. 

FEP-S.  -—Métallurgie.  —  Perfectionnemeru.  — ' 
M.  Clouet  ,  de  Paris.  —  Aw  vi. — Ce  professeur  a  obtenu 
une  des  douze  distinctions  du  premier  ordre  ^  pour  des  fers 
aciérés  par  la  simple  fusion,  et  des  rasoirs  fabriqués  avec 
cette  matière.  (  Lit^re  dCfionn.  p.'  gS.)  —  M.  Dietrich  , 
de  Strasbourg.  —  Aw  x.  —  Mention  honorable,  comme 
étant  l'inventeur  d'un  procédé  au  moyen  duquel  il  fa- 
brique du  fer  doux  avec  une  fonte  qui  n'avait  produit 
jusqu'ici  (  an  x  )  que  du  fer  cassant  à  froid.  (  iiV. 
d'honn.  y  page  i^'].  )  —M..  Sabatier  ,  de  Nevers 
(  Nièvre  ).   —  Mention  honorable  pour  la  bonne   qua- 
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lîté  de  ses  fers*  (  iiVre  d'honneur,  page  3go.  )  — 
MM.  Robin  ,  Mathieux  et  Puichard  ,  de  la  forge  de  ite- 
chei^illers  (Haute-Marne).  —  1 806.  —  Mention  konorcAk 
a  été  faite  des  fers  sortant  des  forges  de  MM.  Robin,  Ma- 
thieux  et  Puichard.  Ces  fers  se  soudent  bien^  ils  sont  très- 
nerveux  ,  se  plient  facilement,  et  sont  tendres ;à  la  lime; 
ils  sont  fabricpés  avec,  j  de  houille  et  j  de  charbon  de  bois. 
M.  Robin  est  le  propriétaire  de  la  forge,  M.  Mathieux  en 
est  le  fermier,  et  M.  Puichard  est  le  forgeron  affineur  qui 
a  fabriqué  le  fer.  Uusage  de  la  houille  dans  l'affina^  du 
fer,  est  général  dans  le  pays  de  Namur  ;  il  est  moin^onnu 
dansle  département  de  la  Haute-Marne. (£rVrf'Aa/i.,p.*38o.) 
-^  M.  JoBE^ ,  aux  forges  de  Sirod  (  Jura  ).  —  Men- 
tion honorabk  pour  ses  fers  acîéreux ,  se  forgeant  ,  se 
soudant  bien,  et  prenant  un  peu  de  dureté  à  la  trempe. 
(  Lwre  dlionneur^  P^^  244»  )  —  M-  Ciillow,  de  Paris, 

—  Mention  honorable  pour  des  barres  de  fer  dressées  à 
la  varlope.  (  ZiVre  d^ honneur,  page  71.  )  —  M.  Dietkich, 
de  Strasbourg.  — -  Mention  honorable  pour  un  échantillon 
de  fer  très-nerveux  se  forgeatit,  se  soudant  bien,  et  qui 
est  doux  à  la  lime.  (  Lwre  d!* honneur,    page    i^j.   ) 

—  M.  Grenouillet  ,  de  Clax^iers  (  Indre  ).  —  Men^ 
tion  honorable  pour  la  bonne  qualité  des  fers  des  for- 
ges de  Claviers ,  qui  sotil  très-nerveux ,  prennent  une 
certaine  dureté  à  la  trempe,  se  forgent  él  se  soudent 
bien,  et  qui  ont  une  grande  ténacité.  (Lwre  d'honneur, 
page  att.  ) —  M.  Càrok  maître  des  forges  de  Frai- 
sons, Rans,  Dampierre  et  Bruyère  (  Jura).  —  Men- 
tion hohôràhle  pour  des  fers  d'une  pâte  égale  ,  ayant  beau- 
coup de  corps,  S45  forgeant  bieti  à  froid,  comparables  aux 
fers  de  iSttèdé.  (  ZiVrô  dChonneur,  page  77.  ) —  M.  Bosc. 

—  Mention  honorable  pour  deux  barres  de  fer  en  plate- 
bande  bien  estampé  ,  très-nerveux  et  très  -  tendre  à  la 
lime.  (ZïVre  d^ honneur ,  p.  5i.)  —  MM.  Péràrdet  et 
V ARDEL . — Mention  honorable  pour  du  fer  en  petites  tringles 
fort  minces,  bien  forgé  et  très-nerveux;  (Lii^.d'fion.  p.  342.) 

—  MiVI.  Mëijser  et  BoRNÈQuË  ,  de  Bellefontain^. — Mention 
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honorùBIe  pour  des  fers  forgés  se  soudant  et  se  perçant 
bîen ,  et  durs  à  la  lime.  {Livre'  d* honneur,  pcgé  3oî.)  — 
M.  Lêmire,  de  Claîrvaux^  a  été  mentionné  honorablement 
pour  avoir  exposé  3u  fer  bîen  forgé ,  très-doux  à  la  lîme. 
{Lwre d^ honneur^  page  ^72.;  —  M.  Leblanc  ,  â  Mameval, 
près  Saint -Didier.  —  Mention  honorable  pour  avoir 
exposé  du  fer  ayant  beaucoup  de  corps  et  de  nerf,  tendre 
à  la  lîme ,  se  plîani  très  -  bîen  à  chaud  et  à  froid ,  sans 
présenter  ni  fentes  ni  gerçures.  (Lwred' honneur,  page  5t63.) 
—  M.  RocHET  ,  dAudincourt  (  Doubs  ).  —  Ce  fabricant 
a  été  mentionné  honorablement  pour  des  fers  qui  sont 
très-bîèu  forgés  ;  ils  ont  beaucoup  de  corps  et  de  nerf. 
{Lwre  d'honneur  ,  page  38 1.)  —  M.  Rocetet  y  de  Bèze 
(Côte  -  d'Or).  —  Ce  fabricant  a  été  mentionné  honora-' 
bkment  -pour  seô  fers  qui  sont  bien  forgés,  qui  ont  beau- 
coup de  corps ,  et  qui ,  quoiqu  un  peu  fermes  à  la  lime, 
sont  comparables  au  meilleur  fer  de  Suède.  Ceis  fers  pro- 
viennent des  fontes  du  fourneau  de  Cîrey.  {Livre  d'hon- 
neur,  page  38 1.)  —  Madame  Bruyère  \fe  Saint -Loup 
(Haute-Saône).  —  Mention  honorable  pour  de  petites  trin- 
gles de  fer  ttès-nerveux  ,  se  forgeant  et  se  soudant  bîen  , 
pliàiit  à  froid  sans  se  casser .1(ZiVre  dhonneur,  page6'j.) — 
M.  Lot»  dé. Montaulieu  (Aude),  a  présenté,  à  Texposîtion, 
du  fer  et  de  Tacier  provenant  de  sa  forge  de  Saînt-Detiis  , 
dont  la  qualité  a  paru  rivaliser  avec  les  fers  et  aciers 
pour  lesquels  nous  étions  tributaires  de  l'étranger.  (3/o- 
niteur,  1806  ,  page  712.)  —  M.  Le  vacher  ,  maître 
de  forges  à  BreteuiL  —  Les  fers  coulés  dans  les  belles 
forges  de  Breteuil  et  de  la  t^oultiète  sont  d'une  excellente 
qualité  -,  la  douceur  de  leur  fonte  et  leur  leauté  permettent 
de  les  employer  à  divers  usages.  (Moniteur,  i^oQ,  page  ^ji'x.) 
— hM.  Genin,  de  Fontaine 'TÉvëque  (îfemm&pes).  —  Cita- 
tion au  rapport  du  jury  poiïr  ses  ustensiles  en  fer  battu. 
(Liyre  dhonneur,  page  465 .)  —  Découverte.  -^  M.  Huart  , 
maître  de  forges  à  MarcinéUe  (Jemmapes).  ^—  \  808  •  — Bre- 
vet  dtinvention  de  quinze  ans  pour  dès  procédés  propres  k 
souder  et  à  réduire  en  barres  le  vieux  fer  battu*  (Monircuif, 
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1808,  page  63S.)  Nous  décrirons  ces  procédés  en  1823.  — 
Intention.  —  M.  Georges  Duffaud  fils ,  maitre  de  forges 
à  Ne%fers.  —  Bres^et  din^fention  de  quinze  ans  ,  pour  des 
procédés  propres  à  la  fabrication  du  fer ,  par  le  seul  se- 
cours du  calorique  ,  sans  le  contact  du  combustible.  (  Mo-- 
nàeur,  p.  i^'i'].  )  Description  en  1823.  — Le  même 
M4.iïvFACTtiRiER.  —  Découvertc.  —  I8IO.  —  A  obtenu 
un  prix  de  ^^000  francs  et  une  médaille  y  décernés  par  la 
Société  d'encouragement ,  pour  la  découvierte  d'un  moyen 
d'épurer  en  grand  le  fer  cassant  à  froid.  (  Moniteur  y  1810 , 
page  893.)  —  Ini^ention.  —  MM.  Carwot  et  Riomdel 
aîné ,  à  Nei^ers  (  Nièvre  ).  —  ont  obtenu  un  brevet  d'i/i- 
%^ention  de  dix  ans ,  pour  des  procédés  d'affinage  et  de  ma- 
zage  du  fer.  Nous  décrirons  les  moyens  qu'ils  emploient 
dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  1823.  —  Perfection-' 
nemens.  —  M.  Duffaud  >  directeur  des  forges  de  Gros- 
soui^re  (  Cbcr  ). — I8l9. —  Médaille  d'or  pour  avoir  établi 
et  perfectionné  en  France  le  travail  des  fers  au  moyen  des 
cylindres  ,  au  sortir  de  laffinage  par  le  charbon  de  terre. 
Cette  amélioration  va  faire  une  révolution  dans  l'art  de  la 
forgerie,  et  nous  replacer  à  côté  des  peuples  les  plus  avan- 
cés dans  cet  art.  M.  Du0aud  ajtrouvé  et  publié  les  moyens 
de  purifier  les  fers  cassans  à  froid  et  à  chaud;  enfin  il  a  établi 
une  machine  à  lames  à  Grossouvre ,  pour  les  canons  de 
fusil ,  laquelle  les  fait  bien  plus  parfaits ,  et  en  quantité 
capable  d'en  fournir  l'Europe  entière.  Sa  Majesté  a  conféré 
l'ordre  de  la  Légion-d'kormeur  ace  manufacturier  émi- 
nemment recommandable.  (  Lii^re  dhonneur^  p,  i58.  )  — 
MM.  Pajllot  père  et  fils,  et  l'Abbé,  aux  forges  de  Gros^ 
soui^re.  —  Médaille  d*or  pour  avoir  exposé  un  assortiment 
de  fers  en  barres  et  des  lames  à  canons  de  fusil.  Les  barres 
de  fer  sont  bien  exécutées ,  la  qualité  <lu  métal  est  très- 
bonne  -,  il  y  a  une  parfaite  homogénéité  dans  la  matière. 
Ces  fers  ont  été  fabriqués  par  un  procédé  qui  consiste  à 
ctîi'er  la  loupe  entre  des  cylindres  de  laminoir  \  ils  ont  été 
soumis  par  le  jury  à  des  épreuves  variées^  on  a  toujours 
trouvé  qu'ils  avaient  les  mêmes  qualités  que  les  fers  de  la 
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même  usine  fabriqués  au  martinet.  Les  lames  de  canons 
ont  été  fabriquées  au  moyen  d'une  machine  ;  elles  sont 
plu  s  régulières  que  celles  qui  sont  faites  par  la  méthode 
usitée  :  la  machine  peut  en  fabriquer  mille  par  jour.  (XiV. 
d'honneur^  pâg^<?333.)  —  M.  Fou  que,  de  Pont -Saint- 
Ours  (Nièyre),  a  obtenu  une  médaille  dardent  pour  la  bonne 
fabrication,  de  ses  fers  noirs,  par  le  moyen  du  laminoir. 
{Livre  dhonneur,  page  178.)  — MM.  de  Blumevsteiii 
et  FiL£R£JEÀN ,  de  F^ienne  (Isère).  Médaille  d'argent  pour 
avoir  exposé  du  fer  affiné  au  four  de  réverbère  par  le  moyen 
de  la  houille  dite  charbon -de  -  tertre  ,  suivant  le  procédé 
anglais,  qui  n'était  pas  encore  employé  en  France  ;  et  de 
la  fonte  grise  de  fer  obtenue  par  le  moyen  de  la  houille 
carbonisée  dite  coke,  suivant  le  procédé  connu ,  qui  était 
déjà  pratiqué  en  France  dans  l'usine  du  Creusot.  {Livre 
d'honneur j  page  ^i.)  —  M.  Daquiw  aîné,  dAuberivé 
(Haute- Marne).  Mention  honorable  pour  des  bandes  de 
fer  bien  martiné.  (Livre  d'honneur ^  p^g^  ^^0 — M.Irroy, 
d^rc  (Haute-Saône).  Mention  honorable  pour  ses  fers  de 
quaUté  supérieure.  (  Livre  dhonneur^  P^^  ^34*  )  —  M, 
Jacot,  de  BiènviUe  (Haute-Marne).  Mention  honorable 
pour  ses  fers  de  bonne  qualité  et  bien  forgés.  {Livre  dhon- 
neur^  page  236.)  —  MM.  Royee,  Pàyaw  et  Thériaï,  de 
Nogent'le-Rotrou  (Eure-et-Loir).  —  Ces  manufacturiers 
ont  obtenu  une  mtention  honorable  pour  des  verges  de  fer 
très-bien  fabriquées.  {Livre  d'honneur ^  P^S^^  389.)  —  M. 
PouJLAïK-DE-BouTAKcouRT  a  été  mentionné  honorablement 
pour  son  fer  métis,  fondu ,  platiné  et  laminé.  {Livre dhon- 
neur^  page35'j.)  —  M.  Chauffaille,  de  CoussaC"  Bonne- 
val  (Haute -Vienne).  Mention  honorable  pour  des  fers  doux 
de  très-bonne  qualité.  {Livre  d^ honneur,  page  89.)  — 
M.  Ramjbourg,  de  Saiht-Bonne-le'^Désert.  Ce  fabricant  a 
été  mentionné  honorablement  pour  ses  barres  de  fer  de 
bonne  qualité ,  remarquables  par  leur  ténacité.  {Livre 
d'honneur^  page  365.) — MM.  Coulaux  frères,  de  Baren- 
îlicd  et  Gre5wi7Zier5  (Bas-Rhin).  Mention  honorable  foVLV 
duferobîeA' fabriqué 'et  de  bonne  qualité.  {Livre  dhon- 
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tiear^  p,  \oi.) — M/ATJBERTOT,rfe  Vierzon  (Chcr),Afe«tion 
hoRoràyie  pour  des  fers  de  très -bonne  qualité.  (Lwre 
d'honneur^  page  i5.)  —  M.  Rochet  ,  de  Beze  (Goie^'Or). 
Mention  honorable  pour  ses  fers  forgés  et  martinés.  (  Lii^re 
dhonneurj page  38 1.) — ^M.  Lemtre  ,  de  Clervaux» — Men* 
lion  honorable  pour  des  fers  affines  par  un  procédé  perfec- 
tionné. (  Lwre  d'honneur,  page  272.  )  —  M.  Rivals-Giiîcla, 
de  Vilte^MonUmson  (Aude),  Ce  fabricant  a  exposé  du  fer 
laminé  qui  est  très-bien  fabriqué.  (Lwre  d*  honneur,  p.  i'j5.) 
Observations  now^elles —  Le  Jury  de  l'expositiok.  —  Cette 
partie  de  la  métallurgie  qui  a  pour  objet  le  traitement  e^ 
la  préparation  du  fer  a  fait  des  progrès  marqués  depuis  la 
dernière  exposition.  En  x8o6  ,  il  n'existait  qii'une  seule 
usine ,  celle  du  Creusot ,  oè.  les  minerais  de  fer  fussent 
fondus  par  le  moyen  de  la  bouille  carbonisée ,  dite  coA:e  -, 
et  il  n'en  était  aucune  où  Ton  sût  faire  usage  du  fer  car- 
bonaté  terreux ,  espèce  de  minerai  qui  se  trouve  dans  les 
houillères ,  et  auquel  certaines  usines  étrangères  doivent 
leur  célébrité ,  l'abondaniïe  et  le  bas  prix  de  leurs  produits. 
Nulle  part ,  en  France  ,  ce  précieux  minerai  n'était  l'objet 
d'une  exploitation ,  ni  même  d*une  recherche  sérieuse.  On 
a  vu  à  l'exposition  de  1819  ,  de  la  fonte  grise  obtenue  en 
employant  parmi  les  minerais  du  fer  carbonate  sorti  des 
houillères  du  département  de  la  Loire.  Cette  méthode  sera 
bientôt  pratiquée  avec  plus  de  développement  dans  de 
grands  établissemens  qui  se  forment  pour  cet  objet.  Il  est 
également  très  -  probable  que  bientôt  on  exécutera  en 
grand ,  et  dans  un  cours  réglé  de  fabrication  ,  le  procédé 
d'affinage  au  fourneau  de  réverbère ,  avec  la  houille  brute, 
et  qui  est  connue  sous  la  dénomination  à^effinage  anglais. 
Ces.  deux  innovations  sont  au  nombre  des  amélioratioiBS  les 
plus  avantageuses  qu'on  puisse  espérer.  D'autres  faits,  sans 
avoir  la  même  importance ,  indiquent  un  mouvement  sen- 
sible de  perfectionnement  dans  le  travail  métallurgique  du 
fer.  Le  jury  départemental  du  Jura  a  annoncé  que  MM. 
Lemire ,  maîtres  de  forges  k  Clairvaux ,  sont  parvenus  à 
obtenir  constamment  des  fers  très*dQux  en  n'employant 
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que  des  fontes  aigres ,  par  uq  procédé  qui  consiste  k  mêler 
avec  la  fpnte  une  certaine  quantité  de  minerai  semblable 
à  celui  dont  elle  provient.  Dans  le  départemefnt  de  Tlsère  , 
les  forges  catalanes  commencent  à  remplacer  un  mode  yi* 
cieux  d'affinage.  Dans  celui  de  F  Allier  ^  M.  Rambour  fa- 
brique des  fers  qui  résistent  aux  plus  fortes  épreuves  ,  tant 
à  froid  qn  à  cbaud.  M.  Aubertot  «  maître  de  forges  à  Vier- 
zon  (  Cher),  aadapté  à  sea hauts  fourneaux  et  à  ses  affineriez 
les  fours  à  réverbères  qui  sont  échauffée  parle  calorique 
superflu.  A  Taide  de  cette  dispo^tion ,  ce  calorique ,  qui. 
aurait  été  perdu ,  est  employé  à  chauffer  les  fers  et  les.  aciers 
pour  d'autres  manipulations.  Dans  un  grand  nombre  de 
forges  ,  les  soufflets  à  piston  ont  remplacé  les  anciens  soufr 
flcts  ;  mais  de  tous  lesperfectionnemens  donnés  aux  moyens 
mécaniques  ,  le  plus  remarquable  sans  doute  est  celui  qui 
a  été  introduit  depuis  plusieurs  années  par  M*  Duffaud,  an- 
cien élève  de  TÈcole  polytechnique ,  dans  les  forges  de 
Grossouvre  (Cher).  Au  lieu  de  battre  le  fer  au  martinet 
pour  le  réduire  en  barres  ,  on  étire  la  loupe  entre  des  cy- 
lindres de  laminoir  cannelés  ,  suivant  la  forme  que  Ton 
veut  donner  aux  barres.  Cet  appareil  accélère  considéraT 
blement  le  travail  y  et  donne  une  grande  précision  dans  les 
formes.  Mais  le  procédé  ne  sera  sji  maximum  de  son  effet 
que  lorsqu'on  y  aura  joint  des  moyens  d'affinage  dont  la 
célérité  réponde  à  celle  du  travail  mécanique ,  en  sorte  que 
les  laminoirs  ne  soient  jamais  dans  le  cas  de  chômer  ;  l'af- 
fiuaçe  aux  fourneaux  à  réverbère,  dont  on  a  parlé  ci-dessus, 
peut  satisfaire  à  ces  conditions.  D'après  le  mouvement  far 
yoraI)le  qui  se  développe  de  tous  côtés  dans  cette  partie  df 
l'industrie ,  il  est  extrêmement  probable  que  bientôt  nous 
aurons  de*  forges  ,  s'il  n'y  en  a  déjà,  où  ces  deux  moyens 
puissans  et  éxpéditifs  de  travail  seront  combinés  l'un  avec 
l'autre.  Toute  amélioration  dans  l'artquLa  pour  <^jet  de 
préparer  le  fer  ,  même  celle  qui  pourrait  paraître  la  plus 
légère  ,  est  nécessairement  d'un  grand  intérêt.  On  compte 
en  France  environ  trois  cent  cinquante  hauts  fourneaux 
et  quatre-vingt-dix-huit  forges  cataianfis.  Chaque  année  lès 
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hauts  fourneaux  produisent  en  fonte  moulée  à  peu  près 
145,000  quintaux  métrîcpes^  et  en  fer  forgé  640,000  quin- 
taux métriques.  Les  forges  catalanes  donnent  à  peu  près 
i5o,ooo  quintaux  métriques  ile  fer  forgé.  On  conçoit  quWe 
amélioration  qui  fait  sentir  ses  effets  dans  une  aussi  grande 
masse  de  produits  ne  peut  avoir  que  des  résultats  très- 
importans.  Des  épreuves  rigoureuses  et  multipliées  con- 
vainquirent le  jury  de  1806  que  la  France  était  plus  riche 
en  hons  fers  qu^on  ne  Tavait  cru  jusqu'alors.  Uexposition 
de  18 19  offre  un  résultat  aussi  satisfaisant.  U  faut  cepen- 
daùt  avouer  qu'on  reproche  à  nos  fers  d'être  d'un  prix  beau- 
coup plus  élevé  que  ceux  des  nations  voisines  ;  c'est  un 
genre  d'infériorité  que  nos  maîtres  de  forges  doivent  s'ap- 
pliquer à  faire  disparaître.  Les  progrès  des  arts  métallur- 
giques en  fournissent  les  moyens ,  et  tout  fait  espérer  que 
ce  résultat  ne  se  fera  pas  long- temps  attendre.  Quoique 
l'art  de  fabriquer  l'acier  fût  depuis  long  -  temps  pratiqué 
avec  succès  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  ce  n'est,  à 
proprement  parler,  qu'en  1786  qu'on  a  commencé  à  con- 
naître sa  composition ,  en  quoi  il  diffère  du  fer ,  et  ce  qui 
constitue  l'opération  de  sa  formation.  L'Europe  dut  cette 
connaissance  à  MM.  BerthoUet ,  Monge  et  Vandermonde , 
qui  publièrent  sur  cette  matière  un  travail  important  et 
qui  a  fait  époque.  La  France  fabriquait ,  à  la  vérité ,  de 
l'acier  naturel  ;  mais  jusqu'alors  elle  était  à  peu  près  étran- 
gère à  la  fabrication  de  l'acier  cémenté  et  de  l'acier  fondu. 
Depuis  il  a  été  fait  pour  établir  cette  industrie  parmi  nous 
des  entreprises  qui  ont  eu  des  succès  plus  ou  moins  heu- 
reux. On  ne  vit  point  d'échantillons  d'acier  à  l'exposition 
de  l'an  ix  ;  il  en  fut  présenté  ,  mais  en  petit  nombre  ,  à 
celle  de  l'an  x  -,  ils  furent  plus  nombreux  à  l'exposition 
de  1806.  Le  jury  les  fît  essayer  par  des  artistes  expérimentés 
dans  l'art  de  la  forge  et  dans  l'emploi  de  l'acier  ^  il  fut  re- 
connu qu'ils  étaient  généralement  de  bonne  qualité ,  et 
qu'il  y  en  avait  plusieurs  d'excellente.  On  put  remarquer 
que  les  fabriques  se  multipliaient ,  et  qu'elles  n'affectaient 
pas  de  localité  particulière  ,  car  on  en  trouvait  dans  des 
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4ëpartemens  qui  appartenaient  à  des  contrées  éloignées  les 
unes   des  autres ,  et  faisaient  partie  de  Fancien  territoire 
de  la  France.  On  avait  donc  des  motifs  d'espérer  que  cette 
industrie  ne  tarderait  pas  à  être  complètement  établie  \  mais 
elle  avait  encore  d'imporians  progrès  à  faire.  On  désirait 
que  Tart  de  raffiner  l'acier  naturel  et  l'acier  cémenté ,  et 
d'assortir  constamment  les  différentes  qualités  pour  les  dif- 
férens  arts ,  devînt  plus  commun  ,  pluS  sûr  et  plus  éco- 
nomique. En  examinant  les  aciers  présentés  par  les  fabri- 
cans  français  ,  on  regrettait  de  n'y  voir  aucun  échantillon 
Jacîer  fondu.  On  n'a  commencé  à  le  fabriquer  avec  quel- 
que succès  qu'en  1809  ^  ^^  ^^^  ^^^  ^^  département  de 
rOurthe ,  qui  a  cessé  de  faire  partie  de  la  France.  L'expo- 
sition de  1819a  appris  au  public  que  l'important  problème 
de  la  fabrication  de  l'acier  a  été  complètement  résolu  par 
les  fabrîcans  français..  Des  aciéries  établies  dans  vingt-un 
dcpartemens  ont  envoyé  à  cette  exposition  des  échantillons 
d'acier  de  toute  espèce.  Le  mérite  de  ces  produits  ,  aussi 
variés  qu' abondans  ,  est  constaté  parle  Suffrage  et  les  com- 
mandes multipliées  du  commerce ,  aussi  bien  que  par  les 
épreuves  auxquelles  le  jury  les  a  fait  soumettre  ,  et  dont  il 
n'a  pas  cru  devoir  se  dispenser ,  quoique  sa  conscience  fut 
suffisamment  éclairée  par  les  savans  rapports  qui  ont  rendu 
compte  des  essais  déjà  faits  par  les  ordres  de  l'adminis- 
tration des  mines.  Aujourd'hui  ce  ne  sont  plus  de  simples 
tentatives  ,  la  fabrication  est  établie  en  grand   et  fournit 
abondamment  aux  besoins  du  commerce.  Le  jury  a  eu  occa- 
sion de  rendre  explicitement  justice  au  mérite  des  différens 
établîssemens.  Il  en  est  cependant  un  qui  doit  fixer  parti- 
culièrement l'attention  ;  c'es  celui  de  la  Bérardière ,  près 
de  Saint  -  Etienne  (Loire),  appartenant  à  M.  Milleret. 
Cette  fabrique ,  dont  les  produits  sont  déjà  célèbres  sous  le 
nom  d'ocierj  de  la  Bérardière ,  n'existe  que  depuis  quelques 
années  \  elle  doit  le  haut  degré  de  perfection  auquel  elle 
est  si  rapidement  parvenue  ,  à  la  direction  de  M.  Beau- 
nier ,  ingénieur  en  chef  des  mines  et  directeur  de  l'Ecole 
des  mineurs  établie  à  Saint-Étienne ,  qui  a  consacré  à  sa 
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création  une  partie  de  son  temps  et  les  ressources  quî  ré- 
sultent d'une  culture  approfondie  des  sciences ,  réunie  au 
talent  d'observer  et  de  bien  faire  exécuter.  Le  jury  s*est 
félicité  d'avoir  un  grand  nombre  de  distinctions  à  décerner 
pour  la  fabrication  des  aciers  et  pour  les  arts  qui  en  dé- 
pendent. L'industrie  française 'présentait  une  lacune  dans 
cette  partie  importante  5  aujourd'hui  cette  lacuneest  rem- 
plie. Annales  de  chimie  et  de  physique  y  i8ao,  tome  i3, 
p.  126.    Voyez  Aciers. 

FERS,  ACIERS  et  FONTES  (Procédés  propres  à 
corriger  les  défauts  de  certains).  —  Métallurgie.  — 
Ohsen^alions  now^eUes.  )  —  M.  L.  Levavasseur  ,  direo 
leur  de  VanUlerie  de  la  Marine.  —  An  x.  —  Le  fer  peut 
être  défectueux ,  ou  par  vice  de  fabrication  dans  les  premiers 
ateliers  où  il  a  été  travaillé  ,  ou  par  son  alliage  à  des  sub- 
stances étrangères,  pour  la  séparation  desquelles  les  moyens 
connus  sont  insuffisans.  Si  dans  le  premier  cas  les  défauts 
du  fer  peuvent  disparaître  sous  la  main  d'un  ouvrier  ba- 
bile  ,  il  n  en  est  pas  de  même  des  défauts  inbérens  à  sa 
matière.  On  distingue  le  {ev  fragile  chaud  appelé  par  les 
ouvriers ,  fer  de  couleur  ou  rouverain  ,  et  le  fer  fragile 
froid  ou  cassant  à  froid.  Le  premier,  qui  a  une  grande  té- 
nacité à  froid ,  se  casse  sous  le  marteau  lorsqu'il  est  chaud. 
Il  est  ordinairement  rebuté  dans  tous  les  arsenaux  ,  comme 
le  plus  mauvais  de  tous  les  fers  :  il  est  cependant  le  plus 
précieux  quand  on  sait  le  mettre  en  œuvre.  Il  faut  le  chauf- 
fer à  blanc  ,  presque  fondant ,  et  le  forger  dans  cet  état  ; 
lorsque  sa  couleur  se  brunit ,  on  doit  cesser  de  le  forger  ; 
alors  il  casserait  sous  le  marteau  si  l'on  continuait  de  le 
battre.  On  achève  de  le  parer  lorsqu'il  est  devenu  cerise 
obscur  \  et  l'on  continue  de  le  forger  à  froid.  L*on  peut 
accélérer  son  refroidissement  en  l'immergeant  dans  l'eau. 
D'après  des  expériences  faîtes  sur  la  ténuité  des  {cvs  fragiles 
chauds  de  4 :  3 ,  il  n'a  pas  été  possible  d'assigner  un  rapport 
exact  pour  la  seconde  espèce  d'épreuve ,  qui  est  bien  plus 
avantageuse  encore  au  fer  rom^erain.  La  dépense  en  com- 
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btistible  et  en  main  d'œuvre ,  ainsi  qu'un  déchet  plus  con- 
sidérable ,  rendent  à  la  vérité  peu  économique  Temploi  de 
ce  fer,  mais  l'économie  ne  doit  être  mise  qu'en  seconde 
ligne ,  lorsqu'il  est  de  la  plus  grande  importance  d'obtenir 
la  ténacité  et  la  solidité  qu^exigent  certains  ouvrages ,  tels 
que  chaînes  d'enrayage  ^  crochets  d'atteîage  ,  cercles  de 
mâts,  etc.  Le  (er  fragile -chaud  paraît  devoir  cette  fra- 
gilité à  l'union  de  quelqu  autre  métal  dont  la  nature  n'est 
pas  encore  conmie  :  on  a  cru  que  c'était  l'arsenic  ou  le  eînc; 
il  y  a  lieu  de  cflboire  que  le  cuivre  y  entre  aussi  pour  quel- 
que choses  Le  différent  degré  de  fusibilité  du  fer  et  du 
métal  allié ,  quel  qu'il   soit  ,  produit  la  difficulté  qu'un 
éprouve  à  forger  lé  fer  au  degré  tle  chaleur  ordinaire.  Si 
ces  deux  métaux  sont  assez  chauffés  pour  que  toute  la  masse 
soit  ramollie ,   ils  restent  alliés  ensemble ,  et  l'on  peut 
alors  les  travailler  sans  crainte.  Le  degré  de  chaleur  di- 
mînue-t-il ,  la  fragilité  renaît^  et  il  faut  attendre  qu'ils  soient 
tous  deux  refroidis  pour  achever  de  travailler  l'alliage.  On 
peut  ranger  en  deux  classes  les  fers  cassant  à  froid.  Les 
uns  doivent  cette  propriété  à  ce  que  ,  mal  travaillés  dans 
les  affineries ,  le  charbon  qu'ils  contenaient  à  l'état  de  fonte 
n'a  pas  été  totalement  ou  également  brûlé ,  de  sorte  qu'ils 
conservent  des  portions  aciéreuses.  Les  autres  doivent  leur 
fragilité  au  phosphore  ou  à  l'acide  phosphorique  avec  lès- 
quels  ils  étaient  combinés  à  l'état  de  minerai ,  et  dont  le 
travail  du  haut  fourneau  ne  peut  presque  jamais  les  purger 
entièrement.  Quant  aux  fers  de  cette  espèce ,  il  est  difficile 
de  les  corriger  autrement  que  dans  le  travail  de  l'affinage. 
Rinman  fils,  en  traitant  260  parties  de  fonte  de  (er  fragile- 
froid  avec  i4o  parties  de  la  matière  vitreuse  provenant  de 
la  fusion  de    quantités  égales  de    chaux  et  de  scories  , 
obtint  190,  fer  en  barres  ,  première  qualité  ,  doux  et  mal- 
léable. M.  Levavasseur  a  tenté  deux  procédés  pour  adou- 
cir le,  même  fer  :  celui  de  la  cémentation  dans  la  chaux  , 
et  celui  du  travail  à  la  chaux  dans  l'opération  de  la  forge. 
Il  faisait  -  réduire  ses  barres  à    de  petites  épaisseurs  ,  les 
trempait  dans  du  lait  de  chaux  ,  et  donnait  de  très-fortes- 
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cluiiyieai  Les  barres  ^yitnl  acquis  le  plus  haut  degré  de  cha- 
leur ,  il  les  saupoudrait  de  chaux  éteiule  et  pulvérisée ,  et 
il  les  forgeaU«n  ayant  soin  de  les  mettre ,  le  plus  possible, 
eu  contact  avec  de  la  chaux.  Le  même  ayant  fabrûpié  à 
Toulon  de  Taiiier  qui  était  quelquefois  si  dur ,  qUe,  même 
sans  être  treinpé  ,  il  ue  pouvait  être  coupé  par  le  ciaeau  , 
eut  recours  au  procédé  suivant  pour  Tadi^aeir  a  sa  sui^ce 
afin  jde  pouvoir  en  fabriquer  des  limes.  On  fàî(  oxider  à 
Tair  ou  par  Timmersion  daus.Teaules  face»  extérieures  des 
barres  d'ajpier  ;  on  fait  pareillement  oxideif  de  la  limaille 
d,e  fer  ,  A^s  copeaux  de  fer  de  tour  ,  etc.  On  peut  y  mêler 
des  i;errjQ9  ocreuse^s  ou  coiytenant  des  oxides  qui  lâchent 
aisém^tlt  leur  oxigèp^  ;  ^lui  de  manganèse  pourrait  être 
employé  â  cet  effet  ;  on  stratifié  le  tout  dans  une  caisse  que 
l^OA  chauffe  fortement ,  comme  quand  on  veut  faifine  une 
trempe  au  paquet  ^  une  éprouvette  placée  au  centre  de  la 
ea.is^e  indique  ie  progrès  de  Topération.  Dans  cette'circon- 
stapce  Toxigênp  fourni   p^r  les  oxides  brûle  le  carbone 
des  surfaces  extérieures  »  et  opère  le  retour*de  Taciet  en 
fer  ;  ce  que  Top  reconnaît  aisément  â  la  manière  èoai  la 
lime  ou  le  burin  mord  ^ur  ces  surfaces ,  ou  pav  l'acide 
nitrique  que  Ton  projette  sur  le  bput  d'une  barise  eoupée 
en  trfivers.  Les  barreaux  destinés  k  faire  des  limes  soiit 
taillés  et  sovimis  è^  une  nouvelle  trempe  au  paquet ,  avec 
Içf  cbarbon  sqol  ou  hfiçiecté  li'uu  peu  d'orine ,  pour  acqué- 
rir de  nouveau  4^  la  duretés  L'addition  de  Tumne  pour 
Taciérification  n  est  pa§  néçesçair^  ,  quelquefois  même 
elle  est  préii^diciab^e  ;  u^is  e}h  e$t  av^tageuse  «Hotes  les 
fois  qu'on  n'a  pas  à  craindre  la  fragilité  de  l'acier.  L'auteur 
avilît  fait  mettre  daiji^  ^a  caisse ,  avec  le  céin,enf  o:ri.de  ,  des 
morceaux  d'un  fer  tr^s-4ur ,  qui  $e  refusait  au  burin  et 
aipc  outils  djji  tour  ,  et  il  fut  re^udu  parfaitement  Usaituble  : 
il  cpnjecitura  qpe  cp  fer  é^ait  ariéreiux ,  et  s'en  aisurik  par 
l'^de  ^itriqiie.  Il  ji>jt>tint  Ije  même  résultat  à  l'égard  de 
m,orcjea^x  de  foute  tr,^s-dure  et  très -aigre.  Un  des  mor- 
i^e^ux  eç&ayés  ayait  u^qe  t^çacité  ,  comparativement  avec  un 
auU'e  mo;:ceau  à^  196^0  dimension  npnrsoumis  â  Vof^ts^^ 
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tiooy  isomme  B  i  3.  D'autres  morceaux  de  même dimensiott, 
de  même,  dureté  y  de  même'  apparence^  préparés  dé  la 
même  manière  ,  n'éprouvèrent  aucun  changement  dans 
l'opération  ;  ce  qui  tenait  à  ce  que  leur  aigreur  n'était  pas 
due  au  eharbon  9  mai»  à  du  phosphore  ou  i  du  phosphate 
de  fer.  La  nature  de  cette  fonte  a  été  vérifiée  par  Facide 
nitrique.  On  ne  doit  pas  être  surpris  si  Ton  ne  réussit  pas  * 
conatammenl^dans  radoucissiemfem  de  la  fonte.  Ce  défaut 
de  succès  ne  provient  que  de  C6  que  Ton  applique  à  toutes 
les  fontes  le  même  procédé ,  et  qu'il  doit  varier  selon  la 
qualité  de  chacune.  L'oxigène  et  le  caii>one  sont-ils  en  pro- 
portion à  peu  près  équipondérants  ;  il  ne  faut  que  leur 
fcmmir^  le  calorique  nécessaire  pour  leur  combinaison  : 
tous  les  cémeus  terreux  peuvent  être  employés  ,  surtout 
la  chaux  ,  qui ,  dans  ce  cas,  exerce  une  action  prédispo- 
sante. L'oxigène  do.mine-t-il ,  on  doit  employer  les  cémens 
charbonneux  5  on  peut  encore  leur  adjoindre  la  chaux.  Le 
carbone  est-il  4in  surabondance  ,  le  cément,  qui  opère  la 
réversion  de  l'acier  en  fer ,  produit  TefTet  désiré.  U  est  inu- 
tile de  dire  ici  que  le«  c^eas  oxtdés  peuvent  être  employés 
perpétuellement,  il  ne  s'agit  que  de  les  exposer  de  nou- 
veau à  l'air  Hère  où  ils  reprennent  Toxigène  qu'rk  avaient 
perdu  dan6  l'opération .  On  hâte  ces  effets  par  de  fréquentes 
irrigatioiis  ,  et  en  les  retournant  souvent  pour  multiplier 
les  points   de  contact*  ufnn,  de  Cfùmw\  t.  4^  ,  p.   i83. 
/^oy.  AaBRs  et  Foktbs. 

FERS  A  FRISER  (  Appareil  propre  à  chauffer  les  ). 
--—  £co»oi«iB  tNDusTfiiELLE*  —  Inuèntion.  --^  M.  Caïlon  , 
Coiffeur  à  Paris.  —  18 10.  —  Au  moyen  de  oét  appareil, 
pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  dé  5  ans  y  on  par* 
vient!  fecilement  et  économiquement  à'  donner  aux  fers  à 
friser  un  degré  de  ehaleur  toujours  égal  et  tel  qu'on  est 
8ÀC  de  ne  jamais'  brûler  l^s  cheveux.  Cet  appareil  est  lin 
petit'  canenr  foM  monté  sur  son  affât.  Où  introdliit  dans 
la  biKiohe  de  ce  eanr^n  le  fer  que  l'on:  veut  chauffer, 
parce  q«re  au- dessons  de  la  pièce V  sfe  trouve  un   petit 
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appareil  d^une  forme  quelconque  ^  chauffé  à  resprit-de- 
vin  y  et  destiné  à  communiquer  la  chaleur  aux  fers  à  friser. 
Breuets  non  publiés. 

FERS  A  REPASSER  (Nouveaux).  —  Égokomik  indu- 
sTKiELLE.—  Perfectionnements  —  M.  Gekdaaiie.  —  1 809. 

—  Ces  fers  ne  diffèrent  des  anciens  qu  en  ce  que  leur  corps 
est  en  fonte  coulée  sur  la  poignée,  qui  est  en  fer  forgé. 
Moniteur  y  1809 ,  page  yig. 

FERS  DE  CHAPELIER.—  Akt  du  fohdeur.  ^Per- 
fectionnement. —  M.   Badin  ,  Fondeur  à  Paris.  —  An  x. 

—  Médaille  dt argent  pour  divers  objets ,  principalement 
pour  des  fers  de  chapelier  qui  ne  sont  pas  sujets  à  se  ger- 
cer. Liifre  dChonrkeur)  page  12. 

FERS  et  ACIERS  (Nouvelle  méthode  d'analyser  les  ). 

—  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  —  M.  Vauquelih, 
de  î Institut.  —  A»  v.  —  Il  est  reconnu»  dit  M.  Vauquelin , 
depuis  les  expériences  de  Bergmann ,  et  surtout  de  Ber- 
thoUet ,  Yandermonde  et  Monge ,  que  Tacier  ne  difière  du 
fer  pur  que  par  la  présence  d'une  certainç  proportion  de 
carbone  qui  7  est  intimement  combiné ,  proportion  qui 
peut  avoir  quelques  degrés  de  latitude,  mais  qui  cepen- 
dant ,  en-deçà  et  au-delà  d'un  certain  temps  ,  donne  un  fer 
qui  n'est  point  encore  acier ,  ou  un  acier  qui  est  trop  cé- 
menté y  fragile  et  trop  fusible.  Si  Tacier  était  toujours  la 
combinaison  du  carbone  et  du  fer  y  dans  un  rapport  con- 
stant, il  serait  aisé  de  déterminer  ce  point ,  mais  il  s'y  ren- 
contre presque  toujours  en  même  temps  de  la  silice ,  du 
phosphore,  et  quelquefois  du  manganèse,  dont  on  ne 
connaît  pas  Tiofluence  sur  les  qualités  de  Tacier ,  en  suppo- 
sant même  que  celui-ci  ne  soit  nécessairement  que  la  com- 
binaison du  carbone  et  dufer.  Si  donc,  comme  il  ne  parait  pas 
douteux ,  les  différentes  qualités  des  fers  et  des  aciers  dé- 
pendent des  principes  divers  et  des  proportions  respec- 
tives dont  ils  sont  composés,  il  est  également  intéressant  de 
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déterminer  par  Texpérieiice  chimique  quelleinfiaence  cha- 
cun de  cesprincipes  exerce  dans  la  combinaison,etde  trouver^ 
par  quelques  essais  simples,à  quel  usage  ces  matières  métalli- 
ques peuvent  être  employées  avec  le  plus  d'avantage.*  Mais 
il  manque  pour  arriver  à  ce  but  une  connaissance  coniplète 
.  et  précise  des  propriétés  usuelles  des  fers  et  aciers  connus , 
comparée  à  la  nature  chimique  de  ces  mêmes  matières. 
Toutefois ,  en  faisant  marcher  de  front  ces  deux  moyens, 
on  peut  parvenir  à  établir  et  à  fixer  par  Fessai  chimique  les 
qualités  des  fers  et  aciers  déjà  employés ,  et  de  ceux  que 
Von  fabriquera  par  la  suite*  En  attendant  que  le  temps  et 
les  circonstances  permettent  d'exécuter  ce  plan  utile,  Tau- 
teur  offre  les  résultats  de  l'analyse  de  quatre  espèces  d'a- 
ciers 9  les  difficultés  qui  se  sont  présentées  dans  le  cours 
de  ce  travail ,  les  moyens  employé^  pour  les  vaincre  et  les 
méthodes  nouvelles  qu'on  a  substituées  aux  anciennes  pour 
reconnaître  et  mesurer  les  principes  essentiels  et  acciden- 
tels de  l'acier.  Ayant  pris  676  grain^,  ou  3o,57  grammes 
d'acier  réduit  en  limaille  ,  dissous  dans  l'eau  .sulfurique , 
étendu  de  cinq  parties  d'eau ,  ils  ont  fourni  i  ,98  grains  de 
résidu  noir.  L'excès  d'acide  contenu  dans  cette  dissolution 
ayant  été  saturé  par  le  carbonate  de  potasse,  il  s'est  déposé  . 
19  grains  ou  environ  un  gramme  de  poudre  blanche ,  sans 
saveur  ,  complètement  dissoluble  dans  l'acide  muriatique. 
Cette  matière,  traitée,  à  l'aide  de  l'ébullition ,  avec  une 
dissolution  de  soude  caustique  ,  a  pris  une  couleur  rouge 
foncé ,  et  a  beaucoup  diminué  de  volume.  La  liqueur ,  fil- 
trée et  mêlée  avec  de  l'acide  muriatique  concentré,  n'a 
donné  aucun  signe  d'effervescence ,  et  a  formé  ,  avant  et 
après  son  mélange  avec  l'acide  muriatique ,  un  précipité 
blanc  avec  l'eau  de  chaux.  Ce  dépôt  calcaire,  lavé  et  séché, 
s'est  dissous  dans  les  acides  sans  produire  d'effervescence  ; 
d'où  l'on  peut  conclure  que  c'est  du  phosphate  de  chaux  , 
et  que  l'acier  dont  il  est  question  contient  du  phosphore. 
L'expérience  chimique  ayant  démontré  que  l'hydrogène  en 
se  développant  au  sein  des  corps  qui  contiennent  du  car-' 
l>oue  très-divisé ,  en  dissout  une  certaine  quantité ,  relative 
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à  U  foJ3  è  ia  température  plus  ou  moins  élevée  des  matières, 
et  aju  dégagement  plus  ou  moins  rapide  du  gazp  II  y  avait 
lieq  de  présumer  que  les  résultats  fournis  par  la  première 
expccience  ne  donnaient  pas  Texpression  «xacte  de  la  quan- 
tité de  «arhone  contenue  dans  l'acier  •,  en  conséquence ,  on 
a  cherché  une  autre  méthode  dans  laquelle  le  fer,  dissous 
sms  dégagement  de  gaz  hydrogène,  fournit  la  quantité  abso- 
lue de  carbone  qui  le  constitue  acier.  L-acide  sulfureux , 
ayan^ledo^ble  avantage  de  dissoudre  le  fer  sans  produire 
de  gas  y  et  de  ne  point  agir  sur  le  carbone  de  fer ,  a  offert 
ce  moyen.:  Qn  a  mis  dans  une  bouteille  a88  grains  ou 
iS^sS  grammes  d^acier  en  limaille  fine,  avec  a  livres  on 
environ  978, !i4  grammes  d'eau  distillée ,  et  on  a  fait  passer 
dans  cç  flacon  du  gaz  acide  sulfureux  formé  par  la  décom* 
ppsitionde  Tacide  sulfurique ,  au  moyen  du- mercure  \  lors- 
que Tacide  sulfun^ux  a  cessé  d'agir  sur  l'acier ,  on  a  décanté 
la  liqueur  avec  soiq  a  l'aide  d'un  siphon ,  on  a  lavé  le  pré-^ 
cipité  noir  à  plusieurs  reprises  avec  de^Fean  distillée^  il 
pesait  0,37  grammes ,  après  avoir  été  desséché  à  la  chaleur 
douce  d'une  étuve.  Cette  quantité  de  carbone  de  fer  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  de  la  première  ex- 
liérience.,   puisque  596.  n'ont  donné   que  1,98  grains  , 
landis  qu'ici  on  en  a  obtenu  7  dea88.  Mais,  en  examinant 
cette  matière  on  s'est  aperçu  qu'elle  contenait  du  soufre  à 
l'état  de  mélange  ;  car  en  l'exposant  sur  une  pelle  chaude  , 
elle  s'est  ^nflammiée  comme  le  soufre  isolé.  Pour  extraire 
cette  substance  combustible  du  carbure  de  fer ,  on  l'a  fait 
chauffer  légèrement  avec  une  dissolution  dç  potasse  eaus* 
tique  \  et,  ayant  laissé  déposer  la  matière  ,  on  a  décanté  la 
liqueur  ^  alors  le  dépôt ,  lavé  et  séché ,  ne  pesait,  plus  que 
quatre  giraiuS)  et  ne  donnait  plus  désignes  de  soufre  par  la 
combustion.    Cette  observation  prouve  que  dans  la  pre* 
mière  expérience,  où  Von  a  employé  l'acide  sulfurique,  la 
plus  grande  partie  du  carbone  a  été  dissoute  et  emportée 
par  le  gaz  hydrogène ,  puisque  576  grains  n'ont  donné  que 
<>99'  gi'ains  de  ceUe  matière ,  pendant  que  la  même  quan- 
tité d'acier  en  a  fourni  8  grains  avec  l'acide  sulfureux.  Cet 
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acier  contient  donc  environ  6,01 4  de  son  poids  de  carbure 
de  fer.  Pour  connaître  la  quantité  de  carbone  contenue  dans 
les  4  grains  de  carbure  de  fer  obtenus  par  là  troisième  ex- 
périence, ils  ont  été  soumis  à  Faction  du  feti  dans  uife 
pebte  soucoujie  de  porcelaine  ,  sous  un  moufle  ;  dès  que  la 
température  fiit  suffisamment  élevée ,  ils  s'enflammèrent , 
et  laissèrent  i,(^  grains  d'une  matière  grise  jâunÂtrie  qui, 
traitée  avec  Vacide  muriatiqûe  bouillant ,  prit  une  coiilèur 
blanche ,  et  fût  réduite  à  q^44  grains.  L'acide  muriatiqûe 
avait  pris  dans  cette  opération  unîe  couleur  citrine  \  il  déme- 
nait, avec  le  prussiatè  de  potasse  pur,  un  précipité  bleu; 
et  avec  Tâmnioniaque ,  des  flocons  rotigeatres  qui  étaient 
de  Tôxide  dé  fer.  Les  o,44  gî'âins  de  matière  blanche  inso^ 
Jtiblë  daiis  labide  muriatiqûe  préisentèreht  aux  essais  tous 
les  caractères*  de  la  silice.  11  résulté  de  ces  expériences  que 
cet  acier  contient  du  phosphore,  dd  carbone  et  dé  la  silice^ 
donc  les  rapports  avec  le  fer  sont  réduits  en  parties  déci^ 
mâles  dans  un  tableau  synoptique  qui  fait  suite  au  mémoire 
de  M.  Vauquélin ,  impHmé  en  entier  dans  le  journal  des 
mines,  yénn.  dé  chimie  y  tomj  aa  ,  pc^e  3. 

FEU.  (  Diverses  machines  à  )  —  Pyrotechhie.  —  //i- 
vention.  — M.  JIakoury  uEctot.—  I8I8. -— :F/»i^ 
de  \5  ans  {)our  diverses  machines  qui  seront  décrites  à. 
rexptration  du  brevet. 

FEtJ*  (Son  action  sûr  les  sulfates  et  sur  les  sulfures.)  -w. 
Chimie.  — Obs.  «awf'.-^M.  Gat-Libssac,  rfe f /i5f .  •^  I8l9. 
—  Ce  savant  a  fait  un  travail  considérable,  pour  apprécier 
ractkm  du  feu  sui^  lîes  difiefeuts  sulfates^  et  sulfures,  d 
pour  déterminer  les  cas  ou  Tacide  Sulfurique  se  trouve 
formé  ou  décomposé.  Il  a  trouvé  que  dette  décomposition 
s'eflbctue  dans  les  sulfates  métalliques  y  où  Tacide  est  re- 
tenti plufr  fortement,  et  qu'il  passe  alors  de  Tacide  sul-- 
fureux  et  dc  Toxigène^  mais  qu'elle  na  pas  lieu  dans  cedx 
où  Tacide  est  faiblement  condensé.  Quant  aux  sulfu^ 
res,  ils  donnent  toujours  de  lacide  sulfureux  k  une  tem- 
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pérature  très-haule;  mais,  à  une  température  basse,  ils 
onnent  d'autaut  plus  d'acide  sulfurique  que  Toxide  de 
leur  métal  a  plus  d'affinité  ppur  lui.  Les  sulfates  terreux 
et  celui  d'ammoniaque  laissent  toujours  décomposer  leur 
acide;  mais  ceux  des  alcalis  fixes  ne  le  font  qu'autant 
qu'ils  en  auraient  en  excès.  L'acide  seul  se  décompose 
aussi  très^bien  par  la  simple  chaleur. .  De  ces  rechercbes 
résulte  l'analyse  des  deux  acides  du  soufre;  cent  parties 
-  de  ce  combustible  en  prennent  5o,6i  d'oxigène  pour 
se  changer  en  acide  sulfureux  »  et  85 ,  70  pour  deve- 
nir acide  sulfurique.  H  en  résulte  aussi  l'explication 
de  plusieurs  phénomènes  compliques  de  chimie,  et  no- 
tamment de  ce  qui  se  passe  lors  de  la  fabrication  de  l'acide 
sulfurique  par  La  combustion  du  soufre  dans  les  cham- 
bres de  plomb.  Le  soufre  seul  ne  donnerait  que  de  l*a- 
cide  sulfureux  ;  mais  le  nitre  qu'on  brûle  avec ,  et  l'air 
atmosphérique ,  fournissent  l'ôxigène  surabondant.  L'eau 
est  un  intermède  nécessaire  pour  unir  l'oxîgene  de  l'air 
à  l'acide  sulfureux ,  ainsi  que  M.  Fourcroy  l'avait  annoncé 
il  y  a  long-temps.  Trat^aux  de  F  Institut^  classe  des  sciences 
physiques  et  MatJi.y  1807.  Voyez  Sulfates  et  Sulfurbs. 

FEU.  (Son  usage  en  médecine.  )  — Thérapeutique.  — ^ 
Observations nôuî^'elles.  —  M.  Gowdret.  —  I8l7.  —  De- 
puis long-temps  l'usage  du  feu  en  médecine  est  vanté  avec 
enthousiasme  par  les  uns  ^  repoussé  avec  amertime  par  les 
autres,  et  cependant  il  est  impossible  de  ne  pas  recon- 
naître qu'en  certains  cas  son  application  immédiate  a  guéri 
des  maux  demeurés  rebelles  à  tout  autre  remède.  M.  Gon- 
dret,  jeune  médecin,  a  dissipé  par  le  fer  chauffé  à  blanc, 
porté  au  sommet  de  la  tête,  et  en  brûlant  les  tégumens,  en-» 
traînant  même  quelques  parties  de  l'os,  des  gouttes  sereines  , 
des  épilepsies  avec  idiotisme ,  et  d'autres  affections  chro-» 
niques  et  rebelles.  Les  commissaires ,  qui  ont  suivi  pen- 
dant plusieurs  mois  ses  opérations ,  en  ont  rendu  le  compte 
le  plus  satisfaisant.  Ils  ont  parlé  avec  le  même  éloge  d'une 
pommade  employée  par  ce  médecin  ,  pour  user  à  volonté 
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de  lous  les  degrés  de  raction  du  feu.  Elle  se  compose 
de  doses  égales  de  graisse  de  mouton  et  d'ammoniaque  ] 
on  fond  la  graisse  au  bain-màrie,  et  Von  y  verse  ,•  petit  à 
petit  Tammoniaque ,  en  agitant  jusqu'au  refroidissement. 
Ce  savon  ammoniacal ,  suivant  le  temps  qu'on  lui  accordé, 
prodPkiit  l'excitation  ,  la  rubéfaction ,  et  va  jusqu'à  rem- 
placer \q  vésicatoire  et  même  le  cautère  actuel  ,*  effets 
d'autant  plus  utiles  qu'ils  sont  très  -  prompts ,  *  qu'on 
les  arrête  à  volonté,  et  qu'ils  nont  en  aucun  cas  les 
inconvéniens .  des  cantharides.  Mémoires  de  Tlnsikut , 
classes  des  sciences  physiques  et  mathématiques  y  1817  , 
tome  2  ,  page  i43* 

FEU  BLANC  INDIEN.  — Chimie.— /mportatfoh.— 
M.  DE  Zagh.  —  1811.  —  Ce  feu  consiste  en  une  poudre 
dont  la  composition  a  été  tenue  secrète  jusqu'ici ,  parce 
que  les  Anglais  ,  qui  la  connaissaient ,  en  ont  fait  un 
objet  de  commerce,  et  la  vendaient  dans  des  boites  de  bois 
aux  astronomes  français ,  qui  en  faisaient  des  signaux  , 
etc.  Le  feu  d'une  boîte  de  dix  pouces  de  diamètre  et  de 
quatre  pouces  de  bauteur  se  voit  à  une  distance  de  quarante 
milles  en  mer,  pendant  un  temps  couvert  et  nébuleux ,  à 
la  vue  simple  et  sans  télescope.  Voici  quel  en  est  la  pré- 
paration. On  pulvérise  et  on  mêle  bien,  ensemble  vingt-qua- 
tre parties  de  salpêtre  ,  sept  parties  de  fleur  de  soufre  , 
et  deux  parties  d'arsenic  rouge.  Ce  mélange  est  renfermé 
dans  des  boîtes  rondes  ou  carrées  ,  fermées  d'un  cou- 
vercle du  même  bois  ,  dans  le  milieu  duquel  on  pratique 
une  petite  ouverture  pour  allumer  la  poudre.  Pour  trans- 
porter ces  boites  ,  on  les  colle  tout  autour  ,  de  même  que 
l'ouverture  du  couvercle ,  avec  du  papier,  pour  que  la 
poudre  ne  puisse  se  disperser  ^  si  ensuite  on  veut  allumer 
une  pareille  boîte ,  on  coupe  d'abord  le  papier  qui  couvre 
la  jointure  du  couvercle  ,  et  Ton  ouvre  également  Touver- 
ture  du  milieu  -,  par  cette  ouverture  on  allume  la  poudre 
avec  une  mèjche  ordinaire  ^  la  poudre  s'enflamme  tout  à 
la  fois  sans  explosion.  Elle  répand  une  lumière  très-bril- 
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lante,  arec  un  peu  de  fumée  ,  qui  oblige  celui  qui  Tat- 
IvHoaeà.se  mettre  au  vent ,  pour  éviter  les  vapeurs  arseni- 
cales. Une  boîte  de  six  pouces  de  diamètre  et  de  trois  pouces 
de  hauteur,  brûle  à  peu  près  l'espace  de  trois  minutes ,  et 
Tofi  en  peut  apercevoir  la  lumière ,  peu  avant  le  Voucher 
du  soleil  •  à  une  distance  de  trenté*six  mille  toises.  Ea  lu- 
mière de  ce  feu  est  d'un  éclat  tellement  éblouissant ,  quMl 
Uesse  les  yeux  de  ceux  qui  s'en  approchent  beaucoup ,  au 
point  qu'il  les  rend ,  quelque  temps  ,  incapables  de  dis- 
tinguer les  objets  ,  et  qu'ils  éprouvent  les  mêmes  effets 
quon  ressent  après  avoir  regardé  le  soleil.  Le  prix  de 
cette  poudre  est  à  peu  près  égal  à  celui  de  la  poudre 
à  canon  ordinaire.  Quant  aux  mècbes  ,  voici  la  mé- 
thode de  les  préparer.  On  pulvérise  quatre  parties  de 
salpêtre  raffiné ,  deux  parties  de  poudre  à  canon  ,  deux 
parties  de  charbon  et  une  partie  de  fleur  de  soufre  ;  et , 
après  avoir  bien  mêlé  le  tout,  on  le  passe  par  un  tamis. 
Celte  poudre  est  mise  dans  des  cartouches  de  papier  de  la 
longueur  d'un  tuyau  de  plume  5  on  forme  ces  cartouches 
d'un  papier  collé  fort ,  roulé  autour  d'un  bâton  de  la  lon- 
gueur d'un  jusqu'à  deux  pieds.  La  poudre  est  foulée  au 
moyen  d'un  morceau  de  bois  d'égale  dimension.  On  at- 
tache ces  mèches  à  un  bâton  de  longueur  convenable  ;  on 
coupe  avec  des  ciseaux  le  bord  du  papier  ,  et  Ton  allume 
la  mèche  au  moyen  d'une  chandelle  ou  de  charbons  ardens* 
L'cifet  ne  manque  jamais ,  et  les  mèches  résistent  au  vent 
et  à  la  pluie.  Lorsqu'on  veut  les  éteindre  ,  il  faut  couper 
avec  des  ciseaux  la  partie  enflammée.  L'auteur  ,  arti- 
ficier à  Marseille  ,  propose  pour  ces  mèches  un  mélange 
de  huit  parties  de  fleur  de  soufre,  quatre  parties  de  salpêtre^ 
et  deux  parties  de  poudre  à  canon  ,  le  tout  réduit  en  pous- 
sière fine  et  bien  mêlée  ensemble.  Annales  des  arts  et 
manufactures ,  tome  4o  ,page  3 la . * 

FEUILLES( Analyse  de  la  matière  verte  des).— Chimie. 
^^Observat<.  nouvelles. —  MM.  Pelletier  et  Cavemtotj. — 
1 81 7. —  La  substance  à  laquelle* Ijes  feuilles  des  arbres  et  les 
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plantes  herltacées  doi  vent  leur  couleur  verte,  est  peu  connue. 
Diverses  analyses  ont  été  faites  de  cette  matière  ;  elle  a  été 
le  sujet  de  nombreuses  expériences ,  ec  on  s'est  assuré  que 
les  dissolutions  alcalines  la  dissolvent  sans  Faltérer  et  sem- 
blent même  en  raviver  la  couleur.  Les  sels  nèulf*es  n'ont ,  à 
froid  ,  aucune  action  sur  la  matière  verte,  le  muriate  d'é- 
tain  y  fait  néanmoins  un  léger  précipité^  mais  si,  après 
avoir  ajouté  un  sel  terreux  6u  métallique  dans  une  disso- 
lution alcoholique  de  ihâtîère  verte  étendue  d'eau,  on  y 
verse  un  alcali  ou xin  sotis-carbbnate  alcalin,  il  se  fait' un 
précipité  abondant  de  la  base  qui,  dans  la  plupart  des  cas, 
entraîne  la  matière  verteà  Tétat  de  combinaison.  C'est  ain- 
si que  l'on  a  préparé  avec  cette  substance  retirée  de  diffé- 
rentes plantes,  des  sels  de  chaux,  d'alumine  ,  de  magnésie, 
de  plomb ,  d'étain  ,  des  laques  vertes ,  de  teintes  diverses , 
selon  la  plante  et  le  sel  employé.  On  réussit  également  et 
à  beaucoup  moins  de  frais  à  préparer  ces  laques ,  en  ajou- 
tant dans  le  suc  des  plantes ,  obtenu  simplement  par  ex- 
pression et  suffisamment  étendu ,  un  sel  terreux  qu^on 
décompose  par  un  alcali  ou  un  sous  carbonate  alcalin.  Dès 
laques  obtenues  par  ce  procédé  ont  été  appliquées  sur  du 
papier  après  avoir  été  broyées  à  la  colle,  et  il  en  est  résulté 
des  papiers  peints  d'une  couleur  qui  ne  s'altère  ,  point.  Il 
est  présutnable  qu^  l'on  pourrait  substituer  ces  laques  au 
vert  de  Scheel,  préparation  chère  et  surtout  dangereuse. 
Parmi  les  laques  obtenues  par  ce  procédé ,  on  distingue 
celles  fournies  par  l'herbe  commune  des  prairies ,  la  ci- 
guë et  diverses  autres  ombellifères.  Le  sureau  en  donne 
une  fort  belle ,  la  luzerne  produit  uft  vert  très-claîr  et  la 
ciguë  un  jaune  serin  très-remarquable.  H  isuit  des  faîis^ 
observés  que  la  matière  verte  des  végétaux  ,  improprement 
appelée  f^ule  ou  résine,  est  une  substance  particulière  qui 
doit  être  classée  parmi  les  substances  végétales  très-hydrogé-. 
nées  5  qu'çUe  doit  être  séparée  des  résines;  qu'elle  se  rappro- 
che de  pinceurs  matières  colorantes,  et  qu  elle  mérite,  par 
sespropriétéset  le  rôlequ'cUejouedansréconomie  végétale, 
d'être  considérée  comme  un  principe  immédiat  de  végétaux. 
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Jourmd de  pharmacie,  1817,  ^ome  3,  page  486.  jinnales 

de  chimie  et  de  physique  y  1818,  tome  9,  page  1 94  • 

FEUILLES  (  Arrangement  et  disposition  des  ).  —  Bo- 
tanique. —  Ohserv.  nouy.  —  M.  Palissot  de  Beauvois, 
de  TInsU  —  1814.  — Dans  un  premier  mémoire,  Fau- 
teur avait  distinguéquatrQ sortes de^dispositions  des  feuilles, 
savoir  :  1°.  feuilles  et  rameaux  verticillés  ;  v*.  feuilles   et 
rameaux  opposés,*  S"",  feuilles  et  rameaux  alternes  ;  c'est- 
à-dire  dont  les  rameaux  et  les  .feuilles  sont  distiques  et 
disposés,  alternativement  sur  deux  côtés  opposés  des  bran- 
ches ;  4^«  feuilles  et  rameaux  en  spirales ,  composées  cha- 
cune de  trois,  quatre,  cinq ,  ou  un  pltis  grand  nombre  de 
feuilles.  L'auteur,  dans  un  second  mémoire,   s'occupe* 
principalement  des  plantes  de  la  première  classe ,  ou  à 
feuilles  verticillées ,  dont  il  cite  plusieurs  espèces ,  pour 
expliquer  cette  disposition  ,  et  pour  montrer  que  la  même 
loi  qui  régit  les  plantes  verticillées ,  parait  être  applicable 
à  celle  dont  les  rameaux  et  les  feuilles  sont  opposés ,  et 
suivant  toutes  les  apparences ,  à  toutes  les  plantes  dicoty- 
lédones. Si  l'on  examine,  dit-il,  toutes  ces  plantes  du  mo- 
mejit  de  leur  germination  jusqu'à  celui  de  leur  floraison  , 
on  voit:   I^  que,  comme  la  majeure  partie  des  dicoty- 
lédones ,  elles  commencent  par  produire  deux  lobes  sémi- 
naux ;  2**.  que,  le  plus  souvent,  les  premières  feuilles  sont 
simples  et  opposées  ;   3°.   que ,  lorsque  dans  une  même 
branche  on.  trouve  en  même  temps  deux  feuilles  ou  ra- 
meaux opposés ,  des  verticillés  de  trois  ,  et  d'autres  de 
quatre, et  même  de  cinq  feuilles  et  de  cinq  rameaux,  les 
premières  sont  presque  toujours  les  plus  inférieures ,  et 
les  autres  successivement  en  montant  jusqu'au  sommet.  En 
conséquence  de  ces  dispositions,  M.^  Palissot  présume,  que 
originairement  l'étui  médullaire  a  une  forme  déterminée, 
ronde,   ou  ovale   ou  oblongue ,  et  que  cette  forme   ne 
change  que  par  l'augmentation  d'un  ou  de  plusieurs  ra- 
meaux 5   ce  qui  semble  indiquer  que  ce  n'est  pas  l'étui 
médullaire  qui  détermine  le  nombre  des  rameaux ,  mais 
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au  contraire j  ces  derniers»  qui  tirant  leur  formation  et' 
leur  substance  des  fibres  contenues  dans  Tétui  médullaire, 
le  forcent  à  changer  et  à  varier  -sa  forme  primitive.  L'au- 
teur, en  soumettant  ces  observations  aux  botanistes,  sou- 
tient qu'il  est  nécessaire  de  faire  la  distinction  qu'il  a^ 
établie ,  et  de  regarder  comme  constant  que,  dans  les  plan- 
tes dont  il  est  question ,  la  forme  de  l'étui  médullaire  n'est 
pas  en  raison  du  nombre  des  feuilles  apparentes ,  mais  de 
celui  des  rameaux  ou  des  bourgeons  qui  naissent  aux  ais- 
selles de  ces  mêmes  feuilles.  L'exemple  des  lis ,  des  mar- 
tagons,  des  fritillaires ,  et  de  beaucoup  d'autres  plantes 
semblables ,  dont  les  feuilles  sont  sans  bourgeons'  parce 
que  les  tiges  sopt  toujours  simples ,  peut  être  cité  comme 
preuve  de  cette  assertion.  Les  feuilles ,  dans  ces  plantes  ,  • 
sont  éparses  et  sans  ordre  \  elles  ne  laissent  aucune  trace 
dans  l'intérieur  ^  mais  si  l'on  coupe  la  hampe  immédiate- 
ment au-dessous  des  fleurs  ,  que  dans  le  lis  blanc  on  trou- 
ve disposées  en  spirales  de  cinq  ,  on  remarque  leur  ori- 
gine sur  la  tranche.  On  n'excepte  pas  de  cette  règle  les  lis 
bulbifères,  parce  que  les  bulbes  qu'ils  produisent  tombent, 
et  ne  peuvent  pas  être  assinulées  à  des  bourgeons  ou  à  des 
ranieaux.  L'auteur  termine  par  établir.,  comme  loi  con- 
stante de  la  végétation  que,  dans  toutes  .les  plantes  à 
feuilles  verticillées ,  la  forme  de  l'étui  médullaire  est  tou- 
jours en  harmonie  avec  le  nombre,  l'arrangement  et  la 
disposition  des  rameaux  sur  les  tiges  ou  les  branches. 
Journal  de  physique ,  décembre  1 8 1 5 . 

FEUILLES.  (  Leur  chute  en  automne.  )  —  Botanique. 
—  Observations  nouvelles. — M.  Palissot  de  Beauvois, 
de  t Institut.  —  I8l3.  —  M.  Camot  ayant  remarqué  que 
des  arbres  commencent  à  se  dépouiller  par  le  haut  de  leur 
cime ,  et  d'autres  par  le  bas,  en  fit  l'observation  à  M.  Pa- 
lissot, qui,  recherchantla  raison  de  cette  difierence,  trouva 
qu'en  général  les  espèces  où  la  pousse  automnale  consiste 
en  de  simples  prolongations  des  extrémités  des  rameaux, 
se  dépouillent  d'abord  par  le  bas ,  et  qu^  celles  où  cette. 
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pQusse  se  fait  par  de  petir»  ratiieanx  latéranx  ,  commenceDt 
à, se  dépouiller  par  le  haut;  ou,  en  d^autres  termes,  que 
les  feuilles  venues  les  deruières  soot  aussi  le»  dernières 
<}ui  tombent.  Ancdjse  des  travaux  de  la  première  classe 
de  tJnstUaî  pendant  tannée  1 8 1 3 . 

FEUILLES.  (  Procédé  pour  les  rendre  avec  une  res- 
semblance parfaite  et  les  transporter  en  quelque  sorte 
matérîellemeBt  sur  le  papier.)-— Economie  iirnusTHnsLLE.^- 
Z>a?o«wr«e.— MM.  Bonket,  père  et  fils.*— 1 8l  9. — Ce  n'est 
pas  i  Taide  de  la  gravure  seule  que  ces  artistes  ingé- 
nieux rendent  la  forme  ,  la  configuration  et  la  couleur  des 
feuilles  ^  il  parait  que  c'est  par  l'emploi  même  des  feuilles, 
eu  sorte  qu^ls  en  consomment  a^utant  qu'ils  tirent  d'épren*- 
ves  de  cbacune  d'elles.  Ils  conservent,  en  opérant  de  cette 
manière,  les  ntiages  de  chaque  indk^idu  de»  feuilles,  si  l'on 
peut  parler  ainsi ,  indépendamment  des  traits  qui  forment 
le  oaractère  de  Fesprit;  on  dirait  enfijà  que  la  matière 
même,  de  la  feuille  est  transportée*  sur  le  papier.  Voyez 
la  Phyllographie  où  Histoire  Naturelle  des  feuilles ,  décri- 
tes par  M.  N.  A.  Dervaux,  et  peintes  par  les  auteurs  ,5  ou- 
vrage  imprimé,  orné  défigures  eu  couleurs  naturelles,  qvi 
se  trouve  chez  Maugeret,  libraire,  rue  Sl-Jacques  n".  3«,et 
chez  MM.  Bonnet,  rue  de  Lille  n».  5o*  Mon.  1809,  fr.  562. 

.  FEUILLES  (  Tcanformation  des  parties  de  la  fructifia 
cation  en).  -^  Botaiiique.  —  Observations  nom^eOes.  — 
M.  AuBERT  nu  PETIT  Thouars.  —  1 8l9.  —  L'auteur  a  ob- 
servé un  individu  numstrueux  de  Ferbascuni  Pyramidatum, 
qui  lui  a  offert  les  particularités  suivantes  :  Toutes  les 
parties  tie  la  fleur ,  excepté  les  étamines ,  manifestaient 
une  tendance  à  se  métamorphoser  en  feuilles  5  dans  plu- 
sieurs fleurs,  l'ovaire  était  très-allongé  ,  élargi  au  sommet, 
biloculaire  5  chaque  loge  cimtenait  une  sortie  de  tige ,  di- 
visée au  sommet  en  rameaux  terminés  diaeun  par  un 
globule  formé  d'une  petite  feuille  roulée..  Dans  d^uues 
fleurs  le  pistil  était  remplacé  pas  des  feuilles  opposées, 
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renfermant  deux  autres  feuilles  plu»  petites ,  qui  croisf 
saient  les   premières,  et  qui  GOnleuaient  elles-mêmes  le 
rudiment  du   troisième  ordre  de  feuilles.   M,  du  Petit 
Thouars  décrit  un  amre  monstruosité  qu^il  a  observée  sur 
le  *Qavet  (  Brassica  natus  )•  Les  étamines  étaient  la  parue 
qui  conservait  le  plus  souvent  sa  forme  ordinaire;  mais 
quelquefois  elles  étaient  converties  .en  brçmches ,  portant 
des    feuilles    verticillées.   Le   pistH    était   ordinairement 
cbapgiS  en  uùe  branche  ,    .portant  à   quelque    dislance 
au-rdeseys  de  sa  base  deux  feuillea  opposées,  entre  Ie9^ 
qu^lled^  m  trouvfiient  trois  rameaux  terminés  tantèc  par 
d£s  feail}es,  tantôt  p^r  des  fleurs.  D'autres  fois  les  deux 
feuilles  se  gonflaient,  se  rapprochaient,  se  joignaient  par 
les  bprds ,  de  manière  à  former  une  vraie  silicale  entiè- 
rement close,  surmontée  d'un  style,  et  contenant  deux 
f^t^aux  repliés ,  qui  quelquefois  sortaient  de  leur  enve* 
loppe^  Plus  rarement,  des  siliques  peu  défigurées  en  de* 
hors^  mAÎs  renflée»  au  sommet,  contenaient;  à  la  place  des 
graine» ,  4«s  feuille^  recourbées.  L'auteur  pense  que  ces 
observations  confirtnent  son  système  sur  Torigine  de  la 
fleur,  suivant  lequel  le  calice,  la  cordUe  et  leé  ëlamines 
résulteraient  de  la  transformation  d'une  feuille,  et  le  pistil 
de'ceik  du  bourgeon  né  dans  Taisselle  de  cette  (èuille. 
Les.  feuilles  de  ce  bourgeon  s'agglutiiuint  ensemble ,  for- 
ment  le  péricarpe  ;  les  o,vules  sont  constitués  par  de 
QOfive^ux  bourgeons  nés  du  précédent ,  mais  dont  les 
feuille^  isolées ,  repliées  et  incapables  par    elles-mêmes 
de  pyrodioire  d'autres  bourgeons ,  forment  des  sacs  stériles 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  fécondés  par  l'otgane  mâle.  M. 
du  Petit  Thouars  ne* croit  pa«  &  1»  préexistence  d^s  ger- 
mes, parée  que  Fembryon,  dès  qu^fl  est  perceptible  à  la 
vue,  n'adkère  aucunement  à  l'ovule.  Société phHomaÛwfae^ 
iftip,  p»  ia&.  « 

FEtUILLSS  A  DOUBLAGE.'— ÉeoBTo-MjE  u!«i>iismitExxs. 
-f  Perfyfità^nnemem,  —  Romiu^t  (  lu  féerique  da) 
lEure).  -^  1  ?t9.  —  Cette  &l^iqi|e  a  ^tesna  une  nmlaiOo 
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dor  pour^«es  feuilles  à  doublage  ;  parmi  celles  qu'elle  a 
présentées  à  l'exposition,  deux  se  faisaient  remarquer  par 
leur  grande  dimension  de  plus  de  4  mètres  de  long,  suf. 
plus  de  a  mètres  de  large  ;  leur  belle  exécution  prouve 
que  le  laminage  du  cuivre  est  poussé  ,  dans  cette  usine  ,  à 
un  haut  degré  de  perfection.  £iV.d'A(>/2;i.,  p.  384.  V^oy* 
Cuivre  lamiué. 

FEUILLES  DE  PLOMB,  —Économie  industrielle.— 
Imfention.  —  M.  ***.  —  1 8l8.—  Pour  faire  des  feuilles 
de  plomb  à  la  Chine,  on  couvre  avec  du  papier  très-épais, 
chacuned'uncôté,  deux  larges  tuiles  parfaitement  unies  ; 
elles  sont  placées  horizontalement ,  les  deux  surfaces  de 
papier  en  contact.  L'ouvrier  ,  après  rfvoîr  soulevé  un 
des  angles  de  la  tuile  supérieure ,  verse  une  quantité  de 
plon^  fondu  suffisante  pour  faire  une  feuille,  et,  abaissant 
immédiatement  la  tuile,  il  saute  dessus  et  la  presse  forte- 
ment avec  ses  pieds  :  le  métal  s'étend  ainsi  en  une  feuille 
îrrégulière.  Pour  empêcher  l'oxidation  du  plomb,  on  em- 
ploie une  espèce  de  résine  nommée  dummer.  annales  de 
chimie  et  de  physique^  i8i8,  tomeS^'page  ^^ii» 

FEUILLES  D'OR  ET  D'ARGENT.  (Leur  incrustaûon 
sur  des  peaux  corroyées.)  —  Économie  industrielle.  — 
InyenJi»n.  —  M.  Prungniaud,  de  Paris.  —  An  xi.  —  Il  a 
été  accordé  à  l'auteur  un  bre\^et  de  cinq  ans  pour  ce  pro- 
cédé que  nous  avons  décrit  tome  iv ,  page  287.  Nous  dou- 
tons que  l'auteur  tire  jamais  un  parti  bien  avantageux  d'une 
invention  qui ,  dans  l'état  actuel  de  nos  usages ,  ne  peut 
avoir  que  de  rares  applications;  et  peut-être  trouvons-nous 
ici ,  relativement  à  cette  même  invention,  l'occasion  la  plus 
favorable  de  déplorer  les  sacrifices  que  les  hommes ,  et 
surtout  les  Français ,  font  ^  la  mode ,  au  préjudice  de  l'in- 
dustrie ,  et  quelquefois  aux  dépens  de  leur  propre  commo- 
dité. Durant  le  dix-septième  siècle  et  une  partie  du  dix-hui- 
tième ,  \e^  tentures  en  cuirs  incrustées  dé  feuilles  d'or  ou 
d'argent.,  furent  en  vogue  dans  les  appartemens  les  plus 
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somptueux.  Ce  genre  d'ornement  qui  n'eitcluait  point  Télé- 
gance,  y  réunissait  une  grande  éoonomîe^  ear  si  les  cuirs  de 
tentures  étaient  d'un  prix  assez  élevé  ^  du  moins  la  dépense 
en  était^Ue 'faite  pour  plusieurs  générations;  et,  après 
cent  ans ,  on  pouvait  jouir  encore  de  toute  la  richesse  des 
dessins  en  or  et  en  argent.  Nous  désirons  pour  M.  Pru- 
gniaud  qu'on  revienne  en  France  à  ce  genre  d*Mieuble- 
ment.  Voye^  Cuias.  (  Leur  prépavatiiMi  etc.  ) 

FEUTRAGE  (Mécanisme  du).  —  Pbvsiqtte.  —  Ohsetr- 
valions  mm^^Ues.  —.M.  MoncfË^  de  t Institut.  —-1790.  — 
Lorsqu  ou  oxapmae  au  microscope  un  cheveu ,  un  brin  de 
luine,  un  poil  de  lapin,  de  lièvre,  de  castor,  etc., quel* 
que  grand  que  soit  la  pouvoir  amplifiant  de  Tinstrument, 
la  sui'faee  de  chacun  de  ces  (^jets  parait  absolument  lisse 
et  unie,  ou  du  moins,  si  Tob  y  observe  quelques  inégalités  ^ 
elle^  paraissent  venir  plutôt  de  quelques  différences  dans  la 
couleur  et  dans  la  transparence  des  objets ,  que  de  l'irrégu- 
larité de  leurs'  surfaces ,  puisque  sur  le  tableau  du  micro^ 
scope  solaire  leurs  ombres  sont  terminées  par  des  lignes 
droites  et  sans  aspérités.  Cependant  les  surfaces  de  ces  ob- 
jets ne  sont  pas  lisses  ;  elles  4oivent  être  formées  ou  de  la- 
melles qui  se  recouvrent  les  unes  les  autres  de  la  racine  à 
la  pointe ,  à  peu  près  comme  les  écailles  de  poissons  se 
recouvrent  de  la  tête  de  Tanimal  vers  la  queue  ,  ou  peut- 
être  meux  encore ,  de  zones  superposées ,  comme  on  Tob- 
6erv«  dans  les  cornes  ^  et  c'est  ^  cette  conformation  que 
toutes  les  substances  dont  il  s^aglt  doivent  leur  disposition 
générale  au  feutrage*  Si  d'une  main  on  prend  un  cheveu 
par  la  racine ,  et  qu  on  le  fasse  glisser  entre  lès^deux  doigts 
de  l'autre  main  de  la  racine  vers  la  pointe  ^  l'on  n  éprouvé 
presque  aucun  frottement,  aucune  résistance ,  et  Ion  n'en- 
tend aucun  bruit  \  mais  si  en  le  pinçant ,  au  contraire ,  par 
la  pointe,  on  le  fait  glisser  de  même  entre* les  doigts  de 
l'autre  main  vers  la  racine ,  on  éprouve  upe  résistance  qui 
n'avait  pas  lieu  dans  le  premier  cai» ,  et  il  se  produit  un 
frémissement  percepdible  au  tact,  et  qui  se  manifeste  en- 
TOME  tu.  7 
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core  par  un  bruit  sensible  à  Toreille.  On  Tbit  déjà  quels^ 
contexture  de  la  surface  du  cheveu  n'est  pas  la  même  de 
la  racine  vers  la  pointe,  que  de  la  pointe  vers  la  racine ,  et 
quW  cheveu,  lorsqu'il  est  pressé ,  doit  éprouver  plus  de 
résistance  pour  glisser  et  prendre  un  mouvement  progressif 
vers  la  pointe  que  pour  glisser  vers  la  racine  ^  mais  comme 
c'est  cette  texture  elle-même  qui  fait  l'objet  principal  du 
Mémoire  de  M.  Monge ,  il  croit  nécessaire  de  la  confirmer 
encore  par  quelques  autres  observationis.  Si ,  après  avoir 
saisi  un  cheveu  entre  le  pouce  et  l'index,  on  fait  glisser  les 
doigts  alternativement  l'un  sur  l'autre ,  et  dans  le  sens  de 
la  longueur  du  cheveu  ,  celui^ïi  prend  un  mouvement  pro- 
gressif dans  le  sens  de  sa  longueur,  et  le  mouvement  est 
toujours  dirigé  vers  la  racine.  Cet  effet  ne  tient  ni  à  la  na- 
ture de  la  peau  des  doigts,  ni  à  sa  contexture  ;  car  si  on  re- 
tourne le  cheveu  de  manière  que  la  pointe  soit  à  la  place 
de  la  racine ,  et  réciproquement ,  le  mouvement  a  lieu  en 
sens  contraire,  c'est-à-dire,  qu'il  est  toigours  dirigé  vers 
la  racine.  Il  se  passe  donc  ici  une  chose  parfaitement  ana- 
logue à  ce  qui  arrive  dans  un  certain  jeu  des  enfans  de  1» 
campagne ,  lorsqu'ils  introduisent  un  épi  de  seigle  entre 
le  poignet  et  la  chemise ,  les  pointes  des  barbes  en  dehors; 
dans  les  différens  mouvemens  du  bras ,  cet  épi  ^  en  s'ac- 
crochant  tantôt  à  la  peau  et  tantôt  à  la  chemise ,  prend  un 
mouvement  progressif ,  recule  et  arrive  bientôt  à  Faisselle  ; 
or ,  il.  est  évident  que  cet  effet  est  produit  par  les  barbes 
mêmes  de  l'épi ,  et  principalement  par  les  aspérités  de  ces 
barbes  ,  qui ,  étant  toutes  dirigées  vers  la  pointe ,  ne  per- 
mettent le  mouvement  que  du  côté  par  lequel  l'épi  tenait  à 
la  tige.  Il  fatit  donc  qu'il  en  soit  de  même  du  cheyeu,  et 
que  sa  surface  soit  hérissée  d'aspérités  qui*,  étant  toutes 
couchées  les  unes  sur  les  autres  du  côté  de  la  pointe  ,  ne 
permettent  de  mouvement  que  du  côté  de  la  racine.  Un 
nœud  serré  f§it  au  milieu  d'un  cheveu  est  très-difficile  à 
défaire  par  un  procédé  direct,  à  cause  de  la  ténuité  de 
l'objet  *,  mais  si  l'on  couche  le  cheveu  dans  le  pli  de  la 
main ,  de  manière  que  le  nœud  soit  placé  dans  le  prolon- 
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gement  du  petit  doigt ,  et  qu'après  avoir  saisi  le  cheveu  en 
lermaBtlamain,  on  frappe  du  poing  une  douzaine  de  coups 
sur  le  genou ,  les  aspérités  d'une  des  'branches  du  nœu^ 
étant  dirigées  en  sens  contraire  des  aspérités  de  l'autre 
brancke ,  chacune  de  ces  branches  recule  peu  à  peu ,  l'une 
dans  un  sens ,  l'autre  dans  un  sens  contraire ,  le  nœud 
s'ouvre ,  et  en  introduisant  une  épingle  dans  l'œîl  qui  s'y 
forme ,  il  e«  très*-facile  d'achever  de  le  défaire.  Ces  ob- 
servations sont  toutes  rapportées  sur  le  cheveu  pris  pour 
exemple;  mais  elles  ont  également  lieu  pour  les  crins, 
pour  les  brins  de'  laine ,  et  en  général  pour  les  poils  de 
tous  les  animaux.  La  surface  de  tous  ces  objets  est  donc 
formée  de  lamelles  rigides  superposées  ou  tuilées  de  la 
racine  à  la  pointe ,  qui  permettent  le  mouvement  pro- 
gressif vers  la  racine ,  et  s'opposent  à  un  semblable  mou- 
vement vers  la  pointe.  D'après  cela,  il  est  facile  d'expli- 
quer pourquoi  le  contact  des  étoifes  de  laine  sur  la  peau 
est  rude ,  tandis  que  celui  de  la  toile  est  doux  ,  car  les  as- 
pérités des  brins  de  laine ,  quelque  flexible  d'ailleurs  que 
soit  chaque  brin  en  particulier,  en  s'accrochant  à  la  peau , 
font  éprouver  une  sensation  désagréable ,  à  moins  qu'on  n'y 
soit  accoutumé ,  tandis  que  les  fibres  ligneuses  du  chanvre 
ou  dti  lin  dont  la  toile  est  composée ,  et  dont  la  surface  est 
lisse,  ne  peuvent  foire  éprouver  rien  de  pareil.  On  voit  en- 
core que  la  qualité  malfaisante  de  la  laine  pour  les  plaies 
n'est  occasionée  par  aucune  propriété  chimique ,  et  qu'elle 
vient  uniquement  de  la  conformation  de  la  surface  des 
brins  ^  les  aspérités  s'accrochent  aux  fibres  qui  sont  à  dé- 
couvert, les  irritent,  les  déchirent  et  occasionent  de  l'in- 
flammation. C'est  cette  conformatioii  qui  est  la  principale 
cause  de  la  disposition  au  feutrage  qu'ont  en  général  les 
poils  de  tous  les  animaux.  En  eflFet,  le  chapelier,  en  frap- 
pant avec  la  corde  de  son  archet  les  flocons  de  laine ,  détache 
et  isole  en  l'air  chacun  des  brins  en  particulier  5  ces  brins 
retombent  les  uns  sur  les  autres 'et  dans  toutes  sortes  de 
directions  sur  la  table,  où  ils  forment  une  couche  d'une 
certaine  épaisseur  ;  puis  l'ouvrier  les  recouvre  d'une  toile 
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qn  il  presse  arec  les  mains  étendues ,  et  en  les  agitant  dans 
di0!£rens  sens.  La  pression  rapproche  les  brins  de  l^ine  les 
uns  des  autres  et  mulljplie  les  points  de  contact;  l'agita- 
tion donne  à  chacun  un  mouvement  progressif  dirigé  vers 
la  racine  ;  au  moyen  de  ce  mouvement ,  les  brins  s'entrela- 
cent ,  et  les  lamelles  de  chacun  d'eux ,  en  s  accrochant  à 
celles  des  autres  brins,  qui  se  trouvent  dirigées  en  sens  con- 
traire, maintiennent  le  tout  dans  1^  contextujre  serrée  que 
Û  pression  leur  fait  prendre.  A  mesure  que  le  tissu  se  serre.» 
la  pression  des  mains  doit  augmenter,  t;ant  pour  le  serrer 
davantage,  que  pour  augmenter  le  mouvement  progressif 
des  brins  et  leur  entrelacement,  qui  éprouve  ^lors  ime  dif- 
ficulté plus  grande;  mais  dians  toute  cette  opération  les 
brins  de  laine  s'accrochent  seulement  les  uns  avec  les  aur 
très ,  et  non  pas  à  U  toile  ,  dont  les  fibres,  comme  on  Ta 
déjà  dit ,  sont  lisses  et  ne  présentent  p^s  la  même  facilité  â 
cet  égard.  Il  n'est  peut -êU'e  pas  inutile  de  justifier  ici  Tut 
sage  constant  où  l'on  est  de  couper  les  poils  destinés  à  la 
chapellerie  avec  un  instrument  tranchant ,  ce  qui  ne  peut 
se  faire  qu'aux  dépens  de  leur  longueur,  çt  non  de  les  ar* 
racher  après  avoir  amolli  la  peau  ;  car  Fognon  que  le  poil 
entraînerait  avec  lui ,  dans  ce  cas ,  rendrait  pbtuse  son 
extrémité  du  côté  de  la  racine ,  et  elle  ne  serait  plus  prppj:ç 
à  s'introduire,  par  son  mouvement  progressif  «  entre  les 
brins  voisins,  et  à  contribuer  à  la  confection  dn  tissu^  X^^ 
conformation  de  la  surface  des  brins  de  Uine  et  de  poil 
des  animaux  ne  constitue  pas  seule  leur  dispo;siti9n.au.i)ea<: 
trage-,.il  ne  suffit  pas  que  chaque  brin  puisse  prendre  un 
mouvement  progressif  vers  la  racine;  il  ne  suffit  pas  que. 
les  lamelles  inclinées  ,  en  s'accroçhant  les  unes  4UX  antres  y 
maintiennent  le  tissu  dansTétat  où  le  met  la  compression; 
il  faut  encore  que  les  brins  ne  soient  pas  droits  comme  des 
aiguilles;  car,  par  suite  de  l'agitation ,  chacun  d'eux  con- 
tinuerait son  mouvement  progressif  sans  changer  jde  di- 
rection ,  et  î'effet  de  l'opéraûpn  serait  de  les  ^carter  tous 
du  centre  sans  produire  aucun  tissu,  ^.faut  dom;  quc^ 
chaque  brin  soit  tortillé ,  que  l'extrémité  qui  est  du  côté, 


Digitized  by 


Google 


IPEU  '         Tôt 

tiè  la  racine  sbît  dîspèsëe  à  changer  perpétuellement  dp 
direction,  à  s'entrelacei'  antour  de  nouveaux  brins,'  et  h 
revenir  sur  le  brin  lui-même  sî  elle  y  est  dëterminëe  par 
quelque  changement  dan^  la  position  du  reste  de  son  éten- 
due. Cest  parce  que  la  laine  est  naturellement  conformée 
de  cette  manière  qu'elle  est  sS  propre  îtli  feutrage^  et 
qu'on  peut  remployer  sanà  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  faire 
subir  aucune  préparation  antérieure.  Mais  les  poils  de  Hè- 
vre  j  de  lapin ,  de  castor,  sont  naturellement  droits  ;  ils  ne 
peuvent  être  employés  seuls  au  fetitrage,  qu'après  avoir 
subi  une  opération  préliminaire  que  Ton  nomme  sécrétage , 
él  qui  consiste  à  les  frotter,  ayant  le  dépouillement ,  avec 
une  brosse  îtaprégnée  d'une  dissolution  de  mercure  dans 
l'acide  nitrique  ;  cette  dissolution ,  en  agissant ,  d'un  côté 
seulement^  sur  la  substance  même  des  poils,  altère  leur 
direction  en  ligne  droite,  et  leur  communique  la  dispos!- 
don  au  feutrage  dont  la  laine  jouit  naturellement.  Cepen*- 
dant  lorsque  les  poils  ne  sont  pas  destinés  à  entrer  dans  le 
corps  même  du  tissu ,  qu'ils  doivent  seulement  faire  ce 
qu'on  appelle  une  dorure,  c'est-à-dire  cette  espèce  de 
fourrure  que  l'on  donne  quelquefois  â  la  face  supérieure 
du  bord  du  chapeau ,  on  ne  les  sécrète  pas.  Quand  le  feu- 
tre est  achevé ,  on  répand  du  poil  d'une  manière  à  peu  prèsv 
Uniforme  sur  la  surface  que  l'on  veut  dorer ,  et  aprJ^s  l'avoir 
couvert  d'une  toile ,  on  pres^  avec  lés  mains ,  et  on  agite 
pendant  quelque  temps  ;  par  cette  opération ,  les  poils  s'in- 
troduisent par  la  racine  d'une  ligne  ou  deux  dans  le  feutre , 
et  y  restent  accrochés  par  leurs  lamelles  tuilées,  qui  s'op- 
posent à  letrrextraclian  ;  on  leur  donne  ensuite  une  direc- 
tion déterminée  avec  la  brosse ,  et  on  les  fixe  dans  cette 
diriection  par  un  coup  de  fer  chaud.  Si  on  continuait  plus 
long  -  temps  l'agitation ,  ces  poils  non  décrétés  traverse- , 
raient  le  feutre  de  part  en  part ,  et  sortiraient  par  la  face 
opposée ,  chacun  suivant  la  direction  particulière  qu'il  avait 
au  commencement.  L'opération  du  foult^e  ^es  étoffer  de 
laine  a  un  si  grand  rapport  atec  le  feutrage ,  que  Fauteur 
croit  devoir  entrer  ici  dans  quelque  détail  à  son  sujet.  Les 
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aspérités  dont  les  brins  de  laine  sont  hérissés  à  leur  sur- 
face ,  et  la  disposition  que  ces  bniis  ont  à  prendre  un  mou- 
vement progressif  dirigé  vers  la  racine ,  est  un  obstacle  à 
la  filatu^re  de  la  laine  et  à  1^  confection  des  étoffes.  On  est 
obligé  pour  filer  la  laine,  et  la  tisser  ensuite ,  d'enduîrç 
tous  les  brins  d'une  couche  d'huile ,  qui ,  remplissant  le$ 
cavités  y  rend  les  aspérités  moips  sensibles ,  de  même  qu'on 
met  une  couche  d'iiuile.sur.une  lime  douce  quand  on  veut 
la  rendre  plus  douce  encore.  Lorsque  la  pièce  d'étoffe  est 
fabriquée ,  il  faut  la  purger  de  cette  huile,  qui  lui  donne 
une  odeur  désagréable ,  qui  est  une  source  jcle  malpropreté , 
et  qui  serait  un  obstacle  à  la  teinture  qu'on  voudrait  lui 
donner*  Pour  cela ,  on  la  porte  à  la  foulerie ,  où  on  la 
pile  avec  des  maillets  dans  une  auge  pleine  d'eau ,  dans  la- 
quelle on  a  délayé,  de  l'argile  ^  cette  dernière  se  combine 
avec  l'huile,  qu'elle  détache  de  l'étoffe  -,  le  tout  est  entraîné 
par  l'eau  nouvelleque  la  machine  elle-même  y  fait  arriver  ; 
et  au  bout  d'un  certain  temps ,  l'étoffe  est  dégraissée.  Mais 
}e  dégraissage  n'est  pas  l'objet  unique  du  foulage;  les  pres- 
sions alternatives  que  les  maillets  exercent  sur  la  pièce  d'é;- 
toffe  produisent ,  surtout  lorsque  le  dégraissage  est  avancé , 
un  effet  analogue  à .  celui  de  la  pression  des  mains  du  cha-r 
pelier  ;  les  brins  de  laine  qui  composent  un  des  fils  on  de 
la  trame  prennent  un  mouvement  progressif,  s'introduit 
sent  dans  un  des  fils  voisins,  puis  dans  ceux  qui  les  suivent, 
et  bientôt  tous  les  fils,  tant  de  la  chaîne  que  de  la  trame , 
sont  feutrés  ensemble  ;  l'étoffe,  après  avoir  sul»i  un  raccour- 
cissement dans  ses  deux  dimensions ,  participe  et  de  la  na- 
ture de  Içi.  toile  et  de  celle  du  feutre;  on  peut  la  couper 
sans  qu'elle  soit  exposée  à  se  défiler ,  et  l'on  n'est  pas  obligé 
à  ourler  les  différentes  pièces  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d'un  vêtement.  Si  c'est  un  tricot  ordinaire  de  laine ,  la 
piaille  n'est  plus  exposée  à  courir  lorsqu'elle  vient  à  s'éT- 
chapper;  enfin,  les  fils  de  la  chaîne  et  de  la  trame  n'étant 
plus  aussi  distincts,  ni  séparés  d'une  manière  aussi  tranchée» 
l'étoffe ,  qui  d'ailleurs  a  plus  d'épaisseur ,  forme  un  véte-;^ 
^lent  plus  chaud.  Les  égagropiles ,  .qu'pn  rencpntre  aç.s.esj; 
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fréquemment  dans  Festomac  de  certains  animaux  qui  se  lè- 
chent 5  ne  sont  autre  chose  que  des  pelotes  de  poils  ou  de 
laîne  que  les  mouvemens  de  l'estomac  ont  feutrées ,  et  qui 
se  sontde  plus  en  plus  serrées ,  à  mesure  qu'elles  ont  aug^ 
mente  de  yolume  par  l'excès  de  nouveaux  poils  qui  sont 
successivement  venus  s'y  attacher.  Le  sécrétage  des  poils 
destinés  à  la  chapellerie  est  une  opération  très -malsaine 
pour  les  ouvriers  qui  se  consacrent  à  ce  genre. 4e  travail, 
à  cause  du  mercure  qui  entre  dans  les  dissolutions ,  et  qu'ils 
sont  ensuite  forcés  de  respirer  sous  forme  sèche  ^  ce  serait 
donc  l'objet  d'jin  travail  bien  utile,  dit  M.  Monge,  de  re- 
chercher, I®,  quelle  espèce  d'altération  la  dissolution  mer- 
curielle  fait  éprouver  aux  poils  dans  l'opération  du  sécfé- 
tage  ;  2"*.  de  chercher  à  produire  la  même  altération  ou 
une  altération  différente,  niais  dont  l'efTet  fût  le  même 
pour  le  feutrage,  au  moyen  de  substances  dont  l'usage  ne 
fut  pas  nuisible.  Annales  de  chimie,  1790,  tome  6, 
page  3oo, 

FEUTRE  (  Étoffes  de  )•  —  Economie  industrielle.  — 
InvenU  —  M.  Altairâc  t\s^  fabricant  de  chapeaux  à  Lo-' 
dève.  —  1  812.  —  Les  matières  dont  se  sert  l'auteur  pour 
la  fabrication  de  ces  étoffes  sont  les  poils  de. lièvre,  de  la- 
pin, de  chameau,  de  castor,  employés  chacun  séparément 
ou.  combinés  ensemble  en  plus  ou  moins  grande  quantité , 
selon  qu'on  désire  un  feutre  plus  ou  moins  beau  et  d'un 
prix  plus  ou  moins  élevé  ^  le  foulage  et  la  composition  des 
matières  ne  présentent  aucune  différence  de  celles  em- 
ployées par  tous  les  chapeliers.  La  différence  consiste  en  ce 
que,  dans  la  vue  d'économiser  la  matière  et  de  n'éprouver 
que  le  moindre  déchet  possible,  l'auteur  a  recouru  à  des  pa- 
trons ou  modèles  en  carton,  présentant  toutes  les  coupes 
nécessaires  pour  former  les  pièces  indispensables  pour  le 
genre  d'habit  qu'il  veut  faire.  Après  la  première  mise  et 
le  premier  foulage,  on  présente  le  patron,  et  on  foule  plus 
ou  moins  du  côté  qu'indique  ce  patron;  on  continue  à  fouler 
jusqu'à  ce  que  la  pièce  soit  exactement  conforme  au  modèle; 
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G*est  ftlorfr  que  Ton  jfaaae  les  bordures  sur  le  collet,  les  re- 
verS)  les  pa^emenSf  les  patelettes  des  poches,  et  même 
lout  autour  de  Thabit  ;  ^i  fait ,  si  on  le  désire ,  ces  bor- 
dures semblables  k  de  Taslniean,  et  on  les  appliijue  soit 
avec  les  p<^s  dé)&  indiqués^  soit  arec  des  poils  de  lapin 
d^Angot*a  et  par  les  procédés  connus.  On  feule  eiifin  jus^ 
<pi'à  ee  que  le  feutre  présente  la  souplesse  d'un  beau  drap. 
Indépendamment  dé  Fart  de  faire  toutes  lés  pièces  sépa- 
rées à  la  mesure  nécessaire ,  sans  avoir  besoin  de  les  couper 
après  le  foulage ,  Fauteur  attache  une  grande  importance 
à  sa  manipulation ,  quil  dit  être  impossible  k  décrire , 
pour  doimer  du  feutre-  la  souplesse  nécessaire  pour  Tame- 
aer  i  imiter  lé  fJus  beau  drap ,  et  éviter  cette  raideur 
qu'ont  ordinairement  les  feutres  de  chapeaux.  L^auteut 
teint  le  fond  de  Thabit  à  la  plonge ,  et  les  bordures  à  la 
brosse>  aprèé  leur  feuttage.  Les  rétemens  établis  die  cette 
ibanière,  comportent  alitant  de  coutures  que  ceux  en  drap, 
avec  cette  différence  que  les  manches  sont  sans  couture 
dans  toute  leur  longueur ,  et  comprennent  le  parement.  Un 
htei>et  tle  cinq  ans  a  été  accordé  à  M.  Altairaô  pour  ses 
procédés.  Brex^eiS  non  publiés. 

FEUTRE  (Pour  le  doublage  dés  navires).^fc-'£icoifoiitis  iiv- 
nusiraxBELB'-^/iiM.-^-^.  Dosiléb.— »1 821  .^^m^  dé  quinze 
Oeoe  ihvention  sera  décrite  à  rescfÂration  du  brevet.  ' 


FÈVE  DE  SAINT-IGNACE  (  Analyse  de  la  )•  -^ 
Chimie,  —  Observations  noun^Ues*  «^  MM.  PELLSTua  et 
CAvEifTOu,  ile  Puris.  --^  1818^  -^  Ces  chimistes  ont  trouvé 
que  cetus  semence  renfermait  tme  matière  blancbe ,  eri»^ 
talline ,  très-peu  soluble  dans  Tioau,  très-tioluble  dans  Tal- 
cohol  ^  c'est  à  cette  matièlre  que  la  fève  de  Saint-Ignace  doil 
ses  propriétés  vénéneuses  et  son  lexoeasive  aawrtume.  Cette 
.matière ,  à  des  doses  extrêmement  petkes ,  est  un  poisosi 
des  plus  violensf  et  fait  péfir  les  animaux  au  mitiea  des 
attaques  horribles  du  tétanesv  MM.  Pellelâer  et  Cavenma 
ont  aussi  retrouvé  la  même  «atièare  dansja  boîx  vomiq«e 
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unie  à  un  acide  et  à  delà  matière  grasse;  dans  cet  état,  elle 
constitue  le  principe  amer  de  MM.  Despor^et  Braconfiot. 
Sotts  beaucoup  de  rapports  cette  singulière  substance  peut 
être  comparée  k  la  picrotoxlne  ,  tandis  que  sous  plusieurs 
autres  elle  se  rapproche  de  la  morphine;  elle  semble  plus 
active  et  plus  amère  que  la  picrotoxine  ;  elle. parait  aussi 
être  moins  soluUe  dans  Teau  ,  et  les  mêmes  chimistes  pen- 
sent qu'elle  se,  rapproche  de  1^  morphine  par  des  propriétés 
alcalines.  (Société philonmthùgue ^  août  1818 ,  page  119.  ) 

FÈvk  TONKA  y  ou  lonca ,  ou  tongo.  —  Matière  mé- 
DicALB*  —  ObservatiùHS  nowfeOes.  —  M.  Vihey,  pharma- 
cien  à  Paris.  — 1814.  —  Cette  fève  est  oblongue,  compri- 
mée^  un  peu  rugueuse'^  longue  de  8  è  t  %  lignes,  diine  cou- 
leur noirâtre,  luisante  à  l'extérieur,  d'une  couleur  de  rouîl- . 
le,  pale  au  dedans^  sèche  et  coriace  comme  le  carton  à  Fex- 
lërieur,  mais  huileuse  et  ne  se  mouillant  pas  dans  Veau;  ré- 
pandant une  odeur  forte,  piquante,  analogue  à  celle  des 
amandes,  et  qui  adhère  long-temps  aux  doigts  et  k  ce  (Qu'elle 
touche.  (M  en  pourrait  extraire ,  comme  du  cacao,  une 
huile  ou  du  beurre  végétal  odorant.  Cette  fère  est  conte- 
nue seale  dans  une  drupe  un  peu  ligneuse ,  bblongue ,  de 
couleur  de  paille,  et  fragile  étant  desséchée.  Ces  fruits  haiis- 
sent  groupés  à  rextrémité  des  rameaux  <f  un  arbre  haut 
d  enviroii  60  pieds ^  et  ils  succèdent  k  des  fiçurs  légumî- 
neoses,  if  régulières,  de  kdiadelphiedécandric.  Les  feuil- 
les sont  alternes,  pennées,  à  folioles  alternesi,  ôblongues,  dé 
6  à  8  pouces.  Cet  atbre  croit  dlans  les  forêts  de  la  Guiane. 
Buli.de  pkarmade^tome'i^  page  i^ii. 

FEVES  (culture  en  gvand  des.)  «^  Écovomib  auRALis. 
—  Qbserymiions  nom^Oes.  —  M.  Gac^ac,  de  Dugnjr 
(Seîne^t-^Mame.)'^  1808.  —  La  fève,  dit  Tauteur,  reste 
une  vkigtaine  de  jours  avant  de  lever  quand  on  la  laisse 
da^És  Télat  de  stcinté,  mais  elle  germe  bien  plus  vite  et  sort 
bien  pliia  tôt  de  terre  quand  (aie  a  trempé  pendant  deux 
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jours  dans  de  l'eau  de  fontaine  ou  de  rivière ,  et  quW  la 
sème  molle.  Elle  reste  en  fleur  pendant  trente-cinq  à  qua* 
rante  jours  \  sj  cosse,  grosse  et  charnue  quand  elle  est  verte, 
devient  mince  et  noire  quand  elle  a  acquis  sa  maturité. 
Dans  les  bonnes  terres,  les  fèves  acquièrent  beaucoup  plus 
de  gousses  que  dans  les  terres  médiocres,  et  leurs  graines 
sont  aussi  mieux  nourries.  lounédiatement  après  la  mois- 
son des  avoines,  on  fait  enterrer,  par  un  coup  de  charme  , 
les  chaumes  et  toutes  les  graines  des  plantes  qui  ont  végété 
en  même  temps-,  ce  labour  provoque  la  germination  de  beau-' 
coup  de  plantes  que  Ton  peut  faire  pâturer  dans  le  mois 
d'octobre  \  et  peu  de  jours  après,  on  fait  donner  un  second 
labour  qui  enterre  les  chaunies  verts,  et  toutes  les  plantes 
avec  les  déjections  des  animaux.  Si  Thiver  est  sec  et  froid , 
la  terre,  au  printemps,  se  trouve  en  bon  guéret  ;  on  y  fait 
porter  alors  douze  voitures  de  fumier  par  arpent ,  lequel 
doit  être  enfoncé  par  un  bon  coup  de  charrue;  et,  sur  ce 
nouveau  labour  tout  frais,  on  sème  cent  cinquante  livres  de 
fèves  par  arpent,  qu'on  recouvre  par  quatre  coups  de  herse 
qui  sont  nécessaires  pour  enterrer  parfaitement  la  graine. 
On  peut  se  dispenser  de  faire  sarcler  les  fèves  trois  semai- 
nes ou  un  mois  après  leur  apparition  hors  de  terre ,  parce 
qu  ayant  fait  donner  deux  labours  avant  Vhiver,  on  a  nettoyé 
assez  les  places  qui  ont  porté  les  céréales,  pour  être  presque 
assuré  que  ce  que  Ton  sème  au  printemps  ne  rencontrera 
point  ou  peu  de  plantçs  étrangères  ;  d'ailleurs  Fqmbre  des 
fèves  prive  d'air  et  de  lumière  les  plantes  parasites  qui ,  si 
elles  ne  sont  pas  entièrement  détruites  ,.font  trop  peu  de 
progrès  pour  faire  craindre  leur  reproduction.  Une  autre 
raison,  qui  doit  déterminer  à  ne  pas  faire  sarcler  les  fèves, 
c'est  que  ce  travail  ne  pouvant  être  exécuté  qu'avec  la 
main,  et  par  des  femmes  chaussées  avec  de  très-gros  sa- 
bots, ces  femmes  détruisent  plus  de  bonnes  plantes  qu'elles 
n'en  enlèvent  de  mauvaises.  Lorsque  les  fèves  sont  en  fleur 
et  prêtes  à  nouer,  l'auteur  en  fait  faucher  une  partie  pour 
en  donner  en  vert  â  ses  bestiaux ,  et  il  fait  toujours  faucber 
pour  l'hiver  la  quantité  dont.il  prévoit  avoir  besoin.  Assez 
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communément ,  la  fève  ne  produit  qu'une  tige  assez  grosse  \ 
mais  quand  elle  est  fauchée  verte,  le  regain  en  produit 
souvent  deux  ,  trois,  et  même  quatre.  La  fève  est  mûre 
dans  le  courant  d'août ,  alors  M.  Gaujac  la  fait  arracher 
par  des  femmea  ;  et ,  après  l'avoir  laissée  au  soleil  pendant 
quelques  jours,  pour  en  faire  sécher  complètement  les  gous- 
ses y  il  la  fait  battre  dans  le  champ  mèn^e  sur  de  très-grands 
charriers,  après  quoi  il  la  fait  mettre  en  sac  et  porter  à  la 
ferme  pour  la  faire  monder  à  mesure  de  l'emploi.  La  tige 
des  féveroUes,  en  cet  état,  est  noire  et  entièrement  dépour- 
vue de  substance  nutritive  ;  elle  n'est  bonne  qu'à  faire  du 
fumier,  à  chaufiTer  le  four,  ou,  réduite  en  bottes,  à  être  brû- 
lée dans  les  champs,  à  de  petites  distances.  Tout  le  monde 
sait  que  cette  incinération ,  pratiquée  sur  un  champ  où  le 
chaume  des  céréales  repose  encore,  opère  un  merveilleux 
effet ,  en  ce  qu'elle  détruit  tous  les  insectes,  les  graines  des 
mauvaises  plantes,  et  beaucoup  de  petits  animaux  rongeurs. 
Cette  cendre,  d'ailleurs ,  fait  beaucoup  de  bien  à  la  terre. 
La  féveroUe,  bien  cultivée  et  placée  en  bonne  terre  un 
peu  fraîche  ,  rend  de  dix-huit  à  vingt  pour  un  ^  elle  a  le 
mérite  de  disposer  la  terre  en  faveur,  du  froment,  et  de  lui 
en  faire  produire,  sans  fumier ,  une  quantité  dont  la  qua- 
lité est  fort  bonne.  L'auteur  ne  place  pas  toujours  la  fève 
sur  les  dépouilles  de  l'avoine ,  il  la  fait  aussi  succéder  au 
blé  après  deux  labours  préparatoires  avant  Thiver  ;  mais  , 
dans  ce  cas ,  il  ne  fume  pas:  c'est  poiu*  varier  ses  alterne- 
tnens.  La  fève  absorbe  bien  peu  d'engrais,  mais  il  est  né- 
cessaire de  lui  en  donner  toujours  en  la  semant.  L'engrais 
qu'on  lui  donne  se  conserve  on  grande  partie,  et.s'incor- 
pore  très'-bien  dans  la  terre,  pendant  six  mois,  à  l'abri  des 
fèves,  qui ,  par  leur  ombrage,  le  conservent ,  et  en  empê- 
chent la  déperdition  ;  c'est  pourqupfla  culture  qu'on  exerce 
sur  la  dépouille  des  fèves,  y  jouit  de  beaucoup  d'avantages, 
notamment  le  froment.  La  fève  n'eîTrite  point  la  terre, 
parce  qiie  sa  racine  est  unique,  courte,  tubuleuse  sans  che- 
velure ,  garnie  seulement  de  trois  ou  quatre  filets  séparés 
les  uns  des  autres.  Ces  filets  paraissent  placés  par  la  nature. 
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plutôt  pour  soutenir  lâ  racine  que  pour  pomper  la  nourri- 
ture nécessaire  à  raccroisseiùent  delà  planie.  La  fëverolle, 
par  sa  constitution,  ne  peut  point  effriter  la  terre,  elle  doit 
tirer  de  l'atmosphère  une  partie  de  sa  nourriture  ;  elle  net- 
toie le  sol  où  on  l'a  semée ,  pour  le  livrer  bien  propre  au 
fromient  qui  doit  lui  succéder,  et  la  récolte  de  cette  céréale 
est  toujours  beaucoup  plus  productive  que  lorsqu'elle  suc- 
cède à  toute  autre  plante;  Non-seulement  M.  Gaujac  donne 
à  ses  chevaux ,  en  place  d'avoine,  des  féverolles  sèches  aux 
jeunes,  et  des  féverolles  trempées  pendant  quelques  heu- 
res aux  vieux  ,  dont  les  dents  s'affaiblissent ,  mais  il  en  fait 
encore  d'autres  usages.  Les  féverolles  mondées,  réduites 
en  farine  fine,  et  non  blutée,  donnent,  en  très-peu  de  temps, 
ime  purée  très-nourrissante  pour  les  hommes.  Cette  fa- 
rine n'est  pas  la  seule  que  l'auteur  emploie  pour  la  nourri- 
ture des  hommes,  des  bestiaux  et  des  volailles;  maïs  c'est 
une  de  celles  qu'il  emploie  le  plus  souvent,  parce  qu'il 
a  cru  reconnaître  qu'à  quantité  égale ,  la  farine  de  fèves 
contient  plus  de  principes  nutritifs  que  celle  des  autres  lé- 
gumes. Les  féverolles  entières  sont  très-agréàbles  aux  che- 
vaux et  à  tous  les  bestiaux  ;  elles  les  nourrissent  beaucoup, 
et  ne  présentent  pas  les  inconvéniens  de  l'avoine  et  de 
l'orge;  cependant  ces  deux  espèces  de  grains  de  mars, 
grossièrement  moulues,  et  mêlées  avec  les  .féverolles  con- 
ca«àées,  peuvent  être  données  avstntageusement  aux  brebis 
pleines  et  nourrices  5  aux  vaches  et  aux  cochons  ,  eii  for- 
mant avec  ce  mélange  une  put'ée.ou  ime  eau  blanche  que 
Ton  fait  tiédir.  Lorsque  les  veaux  ont  tété  pendant  une 
douzaine  de  jours  le  lait  de  leurs  mères,  on  ne  leur  en  donne 
qu'une  partie  mêlée  avec  trois  parties  de  farine  de  fèves 
délayée  dans  deux  ou  trois  litres  d'eau  tiède  5  et  cette  bois- 
son, qu'on  leur  dîslribue4roîs  fois  par  jôtir,  à  des  doses  con- 
venables, leur  procure  une  excellente  nourriture  et  un  en- 
grais suffisant  pour  être  livrés  à  six  semaines  aux  bouchers. 
Cette  manière  d'engraisser  les  veaux  est  beaucoup  plus  pro- 
fitable que  celle  qu'on  emploie  généralement  dans  les  cam- 
pagnes, ou  l'on  épuise  les  traites  de  quatre  vaches  en  été , 
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et  de  huit  en  hiver,  pour  engraisser  un  veau  pendant  fiix 
semaines^  lequel  coûte  plus ,  par  le  lait  qu^on  lai  donne» 
que  le  prix  qu  on  eh  retire.  Un  ve^u  engraissé  suivant  la 
méthode  de  Tauteur,  ne  coûte  que  le  quart  du  prix  de  la 
vente,  et  l'on  conserve,  pendant  long-temps,  le  lait  des  va* 
ches,  qui  couvre  infiniment  au'^delà  ce  qu'il  en  coûte  en 
farine  de  fèves«  M.  Gaujac  ,  auquel  k  Société  d'encoura<^ 
gement  a  décerné  le  prix  de  600  fn  ,  pour  la  culture  en 
grand  de  la  fève ,  assure  que  les  veaux ,  ainsi  nourris ,  ont 
meilleur  goût  et  bien  plus  de  substance  que  ceux  qui  ne 
sont  nourris  qu  au  lait»  Armak^^  des  arts  et  manufactures^ 
1 809,  tome  3 1 ,  page  1  a5« 

FÈVES  DE  MARAIS  (  Analyse  des  ).  —  Caimie.  — 
Observations  noui^eUes.  —  MM,  Fourcrov  et  Vauquejli»  , 
de  r Institut.  —  1 806.  —  L'infusion  de  la  farine  de  fèves 
de  marais ,  tirée  à  clair ,  mise  dans  un  flacon  bien  bouché 
et  quon  remplit  tout-à-fait,  se  trouble  comme  du  lait,  et 
fait  un  dépôt  abondant  qui  s'éclaircit.  Laissée  pendant 
vingt  jours  dans  le  vase,  elle  ne  dégage  aucun  ga^-,  elle 
est  acide ,  conserve  la  saveur  de3 fèves,  rougit  le  tournesolj- 
et  précipite  par  Teau  de  chaux  en  flocons  transparens ,  par 
loxalate  d'ammoniaque  abondamment ,  par  Tammoniaque 
légèrement ,  par  la  noix  de  galle  en  flocons  lie  de  vin,  par  les 
nitrates  de  merpure  et  d'argent  en  blanc  jaunâtre ,  enfin 
par  le  prussiate  de  potasse  en  flocons  verts ,  qui  deviennent 
bleus*  Lie  dépôt  spontané  prend  de  la  transparence  en  se* 
chant,  et  brûle  comnui  la  corne.  La  même  infusion ,  mise 
dans  un  grand  flacon  aux  trois  quarts  vide ,  se  comporte 
comme  la  première  fois  \  elle  diminue  le  volume  4le  l'air 
qui  contient  ensuite  un  cinquième  d'acide  carbiH^ique ,  et 
dont  le  résidu  est  alors  formé  de  97,5  de  gaz  azote  et  de 
2,5  de  gaz  oxigène.  La  liqueur  prend  «me  odeur  légère- 
ment putride ,  sans  acidité  \  elle  précipite  Teau  de  chaux , 
la  noix  de  galle ,  etc.  Le  précipité  formé  par  Feau  de  ^haux 
est  d'une  couleur  purpurine  qui  noircit  en  séchant^  il  donne , 
en  brûlant,  de  l'ammoniaque  ,  et  laisse  une  cendre  grise- 
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soluble  avec  effervescence  dans  Tacide  muriatique  ,  d'où 
Tammomaque  la  précipite  en  flocons  gélatineux ,  et  le  prus- 
siatc  de  potasse  en  blanc.  Ce  précipité  contient  donc  une 
matièi*e  animale  ,  du  phosphate  de  chaux  ,  du  phosphate 
de  fer,  et  en  outre  du  phosphate  de  potasse.  On  a  brûlé  des 
fèves  de  marais  sèches  dans  un  creuset  de  platine  jusqu'à 
l'incinération  ]  la  saveur  de  cette  cendre  est  alcaline  et 
caustique  5  (m  y  trouve  de  la  potasse  et  des  phosphates  de 
chaux,  de  magnésie  et  de  fer,  que  l'acide  nitrique  dissout. 
Ainsi  les  fèves  de  marais  contiennent  de  l'amidon  ,  une 
matière  aniirale  ,  des  phosphates  de  chaux,  de  magnésie, 
de  potasse ,  de  fer ,  et  de  la  potasse  libre.  On  n'y  trouve  pas 
de  sucre  en  quantité  appréciable.  La  tunique  ou  robe  de  ces 
fèves  contient  de  plus  du  tanin  assez  abondamment  Cette 
analyse  explique  :  i**.  pourquoi  les  fèves  se  pourissent  si  fa- 
cilement et  deviennent  si  infectes  ^  a*,  pourquoi  elle  sont 
si  Nourrissantes  et  susceptibles  de  remplacer  la  viande  ; 
3*.  pourquoi ,  cuites  avec  leur  écorce ,  elles  se  conservent 
mieux  5  4***  comment  cette  semence  donne  tout  à  la  fois 
l'aliment  ,  le  condiment ,  les  matériaux  propres  à  former 
le  sang,  à  le  colorer  ,  et  à  nourrir  les  os.  ^nn.  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  ^  1806,  t.  7,  p.  9. 

FIBRE  MUSCULAIRE.  —  Chimie.  —Obs.  nous^.  — 
MM.  Gay-Lussac  et  Arago,  de  TinsU — 1 8 1 7. —  MM.  les  ré- 
dacteurs des  Annales  de  chimie ,  priés  d'émettre  leur  opinion 
sur  l'origine  de  la  graisse  que  l'on  obtient  en  laissant  trem- 
per des  matières  aifimales  dan^  l'eau  pendant  un  long  es- 
pace de  temps,  et  sur  la  question  de  savoir  si  cette  graisse 
se  forme  réellement  aux  dépens  de  la  fibre  musculaire, 
ou  si  elle  en  est  seulement  séparée  par  l'action  de  .l'eau  ; 
ces  savans  sont  portés  à  croire  qu'il  ne  se  forme  point  de 
graisse  pendant  cette  opiératiou  ,  et  que  celle  que  Pon  ob- 
tient est  simplement  mise  à  nu  par  la  putréfaction  de  la 
fibre  musculaire  et  sa  dissolution  dans  l'jean.  On  a  mis  100 
grammes  de  fibrine  du  sang  sur  un  filtre  dans  un  enton- 
noir dont  le  col  plongeait  de  3  à  4  centimètres  dans  du 
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mercure  ;  on  a  ensuite  versé  4e  Teau  dans  reûtonnoir ,  et 
on  Ta  renouvelée  tous  les  deux  ou  trois  jours,  ce  qui  s'est 
fait  très-facilement ,  en  retirant  Fentonnoir  du  mercure. 
Au  bout  de  trois  mois ,  ,il  n'est  resté  sur  le  filti^  qu'une 
légère  cotiche  brune  qu'il  a  été  impossible  de  détacher  du 
papier.  Pour  savoir  si  cette  substance  brune  était  un  corps 
gras  ,  on  a  mis  le  filtre  dans  de  l'alcohol  très-concenti*é  , 
et  on  a  fait  bouillir.  Le  liquide  décanté  n'a  rien  déposé 
par  le  refroidissement ,  et  il  ne  s'est  troublé  que  très-lé-^ 
gèrement  lorsqu'on  Fa  étendu  d'eau ,  et  pas  plus  que  de 
lalcobol  qui  avait  bouilli  sur  de  la  fibrine  fraîche.  On  a 
soumis  au  même  traitetnent  de  la  chair  musculaire  de 
bœuf,  dans  laquelle  on  distinguait  des  filets  de  graisse ,  et 
il  est  resté  sur  le  filtre  une  quantité  considérable  de  cette 
substance.  Un  morceau  de  foie  a  aussi  laissé  une  quantité 
très-notable  de  graisse.  Il  parait  donc  ,  d'après  ces  expé- 
riences ,  que  la  graisse  que  laissent  les  substances  animales, 
en  se  décomposant  dans  l'eau  ,  ne  provient  point  de  la  fi- 
brine 5  et  qu'elle  en'  est  seulement  séparée  par  la  putré»- 
faction  que  cette  dernière  éprouve  ,  et  qui  la  rend  soluble 
dans  l'eau.  Annales  de  chimie,  1817,  tome  4?  p^^  71» 

FIBRINE  DU  SANG.  (  Sa  contraction  par'ractioh 
galvanique  ).  —  Physiologie.  —  Observations  nous^elîes. 
— M.  TouRDEs,  professeur  à  V École  de  médecine  de  Slras" 
bourg.  —  An  x.  —  Ce  médecin  a  observé  que  la  fibrine  du 
sang  ,•  dépouillée  dé  la  lymphe,  de  l'humeur  aqueuse  ,  à 
peu  près  pure ,  réunie  en  grumeaux ,  conservant  encore  à 
peu  près  le  3o*.  degré  de  chaleur  qu'indique  le  thermo- 
mètre de  Réaumur ,  présente ,  lorsquelle  est  soumise  à 
à  l'action  d'une  pile  galvanique ,  hn  trémoussement ,  une 
véritable  cont,raction  sensible  à  l'œil  armé  d'une  loupe. 
Société  philomaûiique y  an  xi.  Bulletin  71,  page  179. 

FICELLE  (  Machine  à  filer  la  ).  —  Mécanique.  — • 
Im^ention.  —  M.  Quatremere-Dijonval.  —  1 81 3.  —  D'a- 
près le  rapport  de  MM.  Qarge ,  Bru^ette  et  Ihipré ,  nom- 
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jnés  cofnmÎ9saiFe3  par  le  sou5*préf^t  âe  Lyoïi,  celte  nau* 
velle  macbine  est  composée  d^une  roue  mue  par  une  pé- 
dale 9  au  moyeu  de  laquelle  une  femme  assise  sur  le  bâti 
de  la  machine  j  peut  filer  en  faisant  mouvoir  elle-même 
la  pédale.  Cette  filature  est  de  chanvre  et  destinée  à  faire 
de  la  ficelle,  Lorsque  la  roue  est  tournée  par  une  autre 
personne ,  la  fileuse  fait  une  plus  grande  longueur  de  fil. 
Par  suite  des  perfçc|ioT)nemens  apportées  par  Fauteur^  il 
a  obtenu  une  filature  mieux  faite  et  le  double  d^ouvrage,  par- 
ce que  deux  personnes  peuvent  y  travailler  simultanément. 
Par  sonancien  pracédé,uu  cordier  a  filé  et  renvidé  3oo  pieds 
de  ficelle  en  iomiiiutes|et|  par  le  nouveau,  les  mêmes  opéra- 
tions sur  53o  pieds  ont  été  exécutées  dans  le  même  espace 
de  temps.  L'otuvrier  peut  travailler  sans  bouger  de  sa  place; 
il  peut  être  deboutou  assis,  La  machine  occupant  peu  d'espa- 
ce, il  faudra  peu  debâtimens  pour  faire  beauccrup  d'ouvrage; 
la  forme  de  cette  nouvelle  machine  présente  l'avantage  de 
pouvoir  recevoir  la  force  du  vent,  de  Teau,  ou  de  la  vapeur, 
et  épargner  ainsi  une  quantité  considérable  de  bras,  il/omit., 
i8i3,  page  9o4«  Nous  reviendrons  sur  cet  article. 

FIÈVBË  D'HOPITAL.  (  Sa  guérison  par  l'acétiie 
d'ammoniaque,  )  — r  Thérapeutiqve.  —  Découvmte.  — 
M.  Massijyer  ,  de  Strasbourg.  —^  1812.  —  Ce  médecin  a 
découvert  que  la  fièvre  putride  ou  d'hôpital  est  puissam- 
ment combattue  par  l'açétite  d'ammoniaque ,  ou  esprit  d^e 
Mindererus ,  donné  k  forte  dose,  Ce  remède  agit  en  em- 
pêchant la  formation  de  ces  croûtes,  noirâtres  qui  couvrent 
la  langue  et  les  gencives  des  malades  atteints  des  fièvi^s 
putrides  ou  adynamiquesoi*dinaires.  Extraà4u  MQniUmr^ 
iBi2^ page  iiS^etuirm''  de  chùmCf  tQrncgOj  i3i4»P«  ^^^' 

FIÈVRE  JAUNE.  (  Pathologie-  )  —  Obseruaiwns  non- 
%'eUes.  —  M^  Dupokt  de  Nemours.  —  An  ix.  —  Cette  ma- 
ladie, dont  on  prétend  ne  p9S  connaître  encore  les  causes 
en  Amérique  I  provient;  aux  États^Uaî^ ,  4it  M.  Dupont , 
de  l'avarice  et  de  la  malpropreté  ;  de  l'empuantissement  des 
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?iiîeft  de  I^hiladelpiiie  ^  New-Yorck  et  Charles^Tdwh ,  *ur 
leurs  proprés  ports  ;  de  la  construction  de  leurs  quais  en 
})ois  vert  et  plein  de  sève  ^  remblayés  de  toutes  les  îhimon- 
dices  qu^on  a  pu  rassembler;  delà  construction  des  cuisi- 
nes sous  les  maisons;  de  Tayidement  dé  Teau  de  ces  cui- 
sines dans  des  puisards  où  elles  séjournent  et  filtrent 
ensuite  <lans  le$  puits.  La  maladie  est  locale ,  eiidémique,  et 
non  contagieuse.  Le  mal  ne  se  développe  que  dans  les 
grandes  chaleurs  et  finit  aux  premiers  temps   frais.  II 
ny  a  pas  d'exemple  quon^  ait  eu  eette^  maladie  dans  les 
quartiers  sains*  Mais  la  moitié  de«^  habitans  qui  restent  dans 
le  quartier  malsain  y  succonibent.  La  fièvre  jaune  n'existe 
pas  et  n  a  jamais  existé  ,  dit  encore  M.  Dupont ,  dans  les 
villes  où  il  n'y  a  ni  cuisine  souterraine  ni  remblais  d'or- 
dures ;  à  la  campagne  on  se  porte  à  merveille ,  et  c'est  ce 
qui  y  fait  aller  la  paxtie  de  la  population  qui  peut  y  passer 
Tété.  M.  ttarmand  tire  de  là  la  conséquence  que  la  maladie 
contagieuse,  à  laquelle -on  remédie  en  Andaloasie  pàt*  led 
fumigations  d'acide  muriatîquis,  ordonnées  par  M;,  Guyton 
Morveau,  n'est  pas  la  fièvre  jaune.  (Moniteur,  an  ix  ,  p. 
068.  )  —  M.  Gilbert,  médecin  en  chef  de  T armée  dtex^^ 
pédidon  de  Saint-Domingue.  —  Ah  xi.  -^-^  La  fièvre  jauné^ 
dit  Fauteur,  ne  s'annonce  par  aucun  signe  précurseur.  Elle 
frappe  tout  à  coup  l'homme  qui  parait  jouit*  dé  la  meilleure 
santé..  Quelquefois ,  Ynais  rarement ,  on  Ta  vue ,  aussi 
grompte  que  la  foudre  ,  renverser  sa  victime  ,  et  en  l'at- 
teignant la  priver  de  la  vie.  Le  plus  communément ,  elle 
débute  par  une  violente  céphalalgie^  fixée  sUr  un  point 
de^la  calotte  hémisphérique  de  la  tête  5  cette  douleur  est 
quelquefois  précédée^  d'autres  fois  accompagnée  ou  suivie 
d'un  frisson  avec  lassitude  universelle,  vertiges ,  accable- 
mens  et  souvent  des  nausées  ^  succèdent  à  ce  frisson  Une  cha^ 
leur  et  une  ardeuf  extrêmes^  La  fièvre  s'allùmë,  le  visage  de- 
vient d'uja  rouge  foncé,  l'oeil  ardent,  etl'on  épfouve  dès  tnaut 
de  reins  d'une  grande  intensité.  Plus  la  dut*ée  de  la  péHodé 
d'invasion  se  prolonge,  plus  il  y  a  de  chance^  dé  salut  ^ 
mais  si.  elle  n'est  que  de  douze  ou  de  vingt-quatre  heures 
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il  y  a  danger  immii^enU  On  a  vu  des  malades  ne  pas  aller 
au  delà  du  troisième  }ôur;  n^iis  ordinairement  le  terme  était 
du  septième  au  <mzième«  L^évacuation  biHeuse  est  la  seule 
crise  favorable.  Les  coilvalescences  sont  longues  et  ne  sont 
dues  qu'au  quiâqurna»  aux  aull'es  excttans  et  aux  bonnes 
nourrituri^s   administrées  avec  la  plus   graùde   sobriété. 
Lorsqu'il  survieift  une  évaeuàtion  bilieuse  ,  on  remarque 
que  cette  crise  favora]ble  est  rarement  complète.  Cette  évA^ 
cuation  a  donc, du  servir  d'indice  pour  aider  la  nature. 
Cette  maladie ,  qui  n'est  /pas  essentiellement  contagieuse  , 
comme  la  peste  ou  la  petite  vârole ,  portait  originairement 
le  nom  de  maladie  de  Siam.  Enfin ,  le  traitement  à  suivre 
dan»  les  fièvres  jaunes,-  lorsqu'elles  peuvent  en  admettre , 
est  le  même  que  celui  des  fièvres   rémittentes   bilieuses. 
L'emploi  du  gaz  muriatîque  oxîgëné  est  prescrit  pour  dés- 
infecter. (  Rapport  à  T Institut.  Moniteur  ah  xï,  p.  i/\^/\.  ) 
—  M.  J,  Devezb.  —  Dans  une  dissertation  sur  la  fièvre 
jaune  ,  l'auteur  divise  la   durée  en  trois  périodes  bien 
distinctes  :    la   première  période  est  marquée'  par  des 
symptômes, d'irritation  ;  la  deuxième,  par  ceux  qui  déno- 
tent un  commencement  de  putridité;  la  troisième  enfin, 
par  une  dissolution  complète  des  bumeurs ,'  jointe  à  quel- 
ques signes  d'ataxie.   Le  docteur  Deveze  combat  vigou- 
reusement l'idée  d'importation  et  de  contagion.  (Outrée 
imprimé  à  Paris  ^  et  Moniteur^  an  xii,  page  i347'.)  —  ^* 
DA1.MAS  y  médecin  des^  hôpitaux.  ^^  Aw  xiii.  -^  Après  âVoîr 
exposé  quelques  considérations  sur  le  théâtre  de  la  fièvre 
jaune^  M.  Dalmas  fixe  l'attention  sur  les  caractères  géné- 
raux de  cette  fièvre,  qui  sont,  suivant  lui  :  i^.  de  né  pou- 
voir se  développer  qu'à  une  température  déterminée  ;  a*, 
d'être  circonscris ,  surtout  pour  les  zoneâ  tempérées  ,  à 
l'enceinte  des  graphes  villes;  3*.  d'épargner  les  personnes 
qui  l'ont  déjà  éprouvée,  ou  qui  ont  été  acclimatées  aux 
Antilles-;  ce  signalement  est  unique  par  rapport  aux  limites 
et  à  ses  effets^  maîjs,  comme  toutes  les  épidénuies,  on  voit 
que  celle-ci  concourt  avec  les  phénomènes  dëTatmosphère. 
On  pourrait  mèmie  dire ,  après  avoir  lu'  M.  Dalmas ,  que 
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la  fièvre  JauQe\est  renfermée  nfitre  les  tropiques.  Enfin, 
on  pourrait  conclure  que:  1»  fièvre  4^  MaUga  nW  pas  lu 
fièvre  jaune.  Les<  épidémies  des  tropiques,  et  des  Etats- 
Unis  se  rapprochent  par  des  Jcar«qtàres.coiii]iiiin8^  elles  ne 
sont  pas  contagieuses.  La  fièvre  de  Malaga  porte  avec  elle 
le  principe  de  la  contagion  ^  on  peut  donc ,  jusqu'à  ce  que 
des  observations  nous  la  fassent  connaître ,;  croire  qu'elle 
diffère  des  fièvres  pernicieuses  de  fAmériquc.  Les  symp-* 
tomes  de  la  fièvre  jaune»  décrite  par  M*  Dalmas ,  sont 
Tanxiété.,  les  inquiétudes ,  les  fsdblesaes.  ^  caractères  com* 
muns  à  toutes  les  fièvres  insidieuses^  La  couleur  do  la  peau 
et  du  visage  est  rougeoie  pouls  est.peu  fréquent»  et  sou- 
vent il  se  ralentit.au  poiat  de  ne  donner  que  quarante  pul- 
sations par  minute»  Telle  eat  la  première  période  de  la 
fièvre  jaune  ;  les  symptômes  s'aggravent  dans  la  seconde. 
Bientôt ,  dit  M.  Dalmas ,  Th^orragie  du  nez  se  déclare, 
des  bandes  d^une  couleur  .jaune  se  font  apercevoir  vers 
le  trajet  des  artères  earotidea  et  temporales  »  à(mt  les  bat- 
temens  apparens  et  extraordimdrea  annoncent  l'estrème 
dilatation  ^  le  liquide  et  les  matières  qui  sortent  de  Testomac 
acquièrent  peu  à  peu  une  couleur  plus  foncéie  ;  l'œsophage 
et  la  gorge  sont  cruellement,  affectés  du  goÂt  acre  et  cauér 
tique  qui  les  accompagne»  Bientôt  on  voitnager,  au  milieu 
d'une  eau  visquense^quelques  flocons  noirâtres^  semblables 
à  du  marc>  de  café  »  ou  a  de  la  suie  délayée.  La  jaunisse 
augtnente  rapidement.  La  piqûre  d'une  saignée  noircit.  La 
suppuration  d'un  vésicatoire  ehange  aussi  de  nature  et  de 
couleur.  Les  urines  cessent  de  couler.  Des  placards  livi-* 
des  se  montrent  an  visage  et  sur  toute  l'halxitude  du  corpa. 
Une  éruption  pétéçhiale ,  quelquefois  pâle  et  cendrée,  plus 
souvent  rouge  et  violette,  se  manifeste  au  cou  et  sur  la 
poitrine.  Les  déjections  devieiment  noires  et  sanguinolent 
tes.  Enfin  ,  tous  les  émonctoires  excréteur^  laissent  échap- 
per un  sang  disst^us  et  stérile , .  et  lé  malade  succombe 
ordinairement  du  quatrième  aa  septième  jour.  L'auteur 
nie  que  cette  fièvre  sœt  contagieuse  sous  la^psne  tbrride^ 
et  il  admet  l'épidémie-eontagion  de  celle  qui  exerce  ses 
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ravages  dans  les  États-Unis  d'Amérique.  Il  a  remarque 
qu'elle  présente  des  traits  plus  efTrayans  dans  un  pays  que 
dans  un  autre.  De  ce  nombre  est  le  caractère  épidémi- 
contagieux ,  je  ne  dirai  pas  exclusif,  dit  M,  Dalmas ,  mais 
inhérent  à  la  fièvre  jaune  des  Etats-Unis.(il/o7i/teii;*^  an  xiir, 
page  1495.  )  —  M.  .V.  Baïlly,  docteur  en  médecine.  — 
181 5.  —  L'origine  de  la  fièvre  jaune >  selon  M*  Bailly , 
ne  remonte  pas  au-delà  -de  la  découverte  du  Nouveau- 
Monde.  Cette  maladie  était  inconnue  aux  Grecs  ;  et  la 
peste  d'Athènes ,  dont  il  établit  le  parallèle  avec  le  typhus 
d'Amérique ,  vient  encore  à  l'appui  de  son  assertion.  L'ou- 
vrage qu'il  a  publié  sur  l'origine ,  les  causes,  les  signes,  le 
pronostic  ,  le  traitement  de  la  maladie ,  et  auquel  nous 
renvoyons  nos  lecteurs,  a. mérité  les  éloges  des  ministres 
de  l'intérieur  et  de  la  marine.  {Moniteur ,  i8i5  ,  p.  4^8.) 
—  M..  MoREAu  pE  JornrÈs.  —  181 9.  -^  Le  travail  mono- 
graphique ,  historique  et  médical  de  la  jievre  jaune  des 
Antilles  ,  par  M.  Moreau  de  Jonnès ,  et  que  l'on  peut  offrir 
conmie  le   résumé  de  toutes  les  observations  faites  sur 
cette  maladie ,  a  pour  objet  de  présenter,  non  pas ,.  comme 
dans  la  description  d'une  irruption  unique,  les  circon- 
stances relatives  à  un  lieu  circonscrit,  à  une  courte  pé- 
riode ,  et  à  un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'individus 
soumis  au  m^ne  climat  et  aux  mêmes  influences  locales , 
mais  bien  un  ensemble  de  faits  historiques,  authentiques , 
décisifs,  «nbrassant,  lin  espace  de  trois  cents  lieues,  et  un 
intervalle  de  t]X)is  siècles.  Pour  parvenir  à  ce  but ,  l'auteur 
a  consulté  les  historiens  et  les  voyageurs  espagnols ,  an- 
glais, français  et  italiens  qui  ont  parcouru  le  Nouveau- 
Monde  ,  qui  ont  recueilli  les  annales  depuis  l'époque  de  sa 
découverte^  Par  leiur  témoignage  et  par  son  observation 
immédiate  dans  neuf  irruptions ,  il  établit ,  d'après  les  faits 
appartenant  à  pces.de  soixante  invasions  de  la  fièvre  jaune 
des  Indes  Occidentales ,  mémorables  par  leurs  caractères 
pestilentiels  etl'éCendue  de  leurs  effets  meurtriers  ,  i^.  l'en- 
démicité  amj^ricaine  de  cette  maladie  ^  a**,  sa  nature ,  sui 
generis  j/i"".  sa  transmissibilité  par  infection  et  contagicm  ; 
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4"«  (es  conditions  nécessairies  de  $on  développement^  S"*,  les 
chances  de  son  introduction  dans  le^  différentes  contrées 
de  TEurope,  autres  que  la  péninsule  espagnole.  Les  re- 
cherches historiques  que  contient  le  premier  mémoire^ 
font  connaître  un  grand  nombre  de  faits  dont  jusqn'a  pré-^ 
sent  le  souvenir  était  caché  dans  des  livres  rares  y  écrits  la 
plupart  en  langues  étrangères*  .Parmi  leurs  résultats  ^  on 
se  bornera  à  citçr  ceux  qui  ne  sont  pas  seulement  inédits-^ 
mais  eacore  utiles .,  puisqu'ils  tendent  à  détruire  des  er-^ 
jeurs.  La  fièvre  jaune  est  endémique  des  Indes  Occiden» 
taies  j  elle  n  attaqua  point  les  équipages  de  Christophe* 
Colomb  pendant  5on  premier  voyage  au  Nouveau«Monde , 
parce  que  la  découverte  et  la  reconnaissance  des  Antilles 
eurent  lieu  dans  la  saison  froide  ;  que  les  navires  espa»- 
^nols  ne  parcoururent  que  les  côtes  situées  au  vent  de  ce^ 
iles  ;  qu  ils  ne  firent  que  de  courtes  relâches ,  et  que  les 
communications  avec  les   indigènes  ne  furent  ni  nom*- 
breuses  ni  intimes.  La  réunion  des  mêmes  circonstances  a 
aujourd'hui  les  mêlées  effets.  Lors  du  second  voyage  de 
Colomb,  la  fièvre  jaune  attaqua  les  Espagnols  qui  jetaient 
à  Saint-Domingue  les  fondemens  de  la  ville  IsabéUe^  elle 
trouva ,  dans  les  circonstances  de  lieux  ^  de  temps  et  d^ 
personnes,  les  conditions  nécessaires  de  son  développer- 
ment  -,  ce  sont  les  mêmes  qui  déterminent  de  nos  jours  sbm 
invasion^  Cette  irruption ,  qui  fui  la  première  dans  laquelle 
la  fièvre  jaune  rencontra  des  Européens ,  eut  lieu  au  com*-  ^ 
ihencement  de  1 494*   ^  eette  époque  les  Antilles  n'ayant  • 
encore  eu  aucune  communication  maritime ,  cette  maladie 
u  avait  pu  y  être  importée ,  d'où  il  «uit  qu'elle  est  endémi- 
que de  ces  lies,  et  qu'il  n'y  a  point  de  fondemeat  dans 
l'assertion  qu'elle  y  a  été  introduite  du  Brésil,  de  Sainte 
Thomé,  de  Bulam,  de.  la  Rochelle,  de  Marseille,  etc. 
La  preuve  de  son  «ndémicité  ne  résulte  pas  seulement  de 
cette  eonséquence  nécessaire  ,  on  la  trouve  encore  dans  les 
traditions  et  les  usages. des  deux  races  amjéricaines  qui  habi- 
taient ies  Antilles  lurs  de  l'arrivée  des  Européens  dans  cet 
^rchipeL  La  fièvre  jauue  avait  mn  nom  dans  la  langue  des 
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Cai^rfiïbeii  Ces  insulaire» ,  ain^  que  ceux  d^Haïti^  cban-^ 
l^eaiem  fréquemment  de  demeure ,  parce  que,  disaient-ils, 
l'air  de  leurs  maisons  «^'infectait  par  Feseès  de  la  chaleur, 
^t  qu'il  €11  résultait  de  grandes  maladies  \  si  quelqu'un  ve- 
nait À  mourir  cfa«z  eux ,  ils  délaissaient  leur  demeure , 
dans  la  criiinte  d'y  mourir  eux-»mfrmes  ;  une  crainte  sem- 
blable leur  faisaîit  abandonner  les  personnes  qu'ils  chérisr- 
saient  lé  plus ,  et  qui  venaient  à  tomber  malades ,  comme 
i'ils  «valent  reconnu  que  l'infection  s^  trattsmet  par  l'habi- 
tation des  lieux  où  elle  s'^st  développée ,  et  par  la  commu- 
nication ^vec  les  individus  qui  l'ont  contractée.  Au  plus 
fort  de  la  fièvre.,  ils  plongeaient  led  malades  dans  Tenu 
froide ,  et  les  mettaient  ensuite  devant  un  grand  feu  ;  pra- 
tique «ingulièrenteat  analogue  à  celle  des  violentes  asper- 
sions d'eau  froide  qu'on  emploie  maintenant ,  et  qui  sem- 
blent n'être  qnSme  modification  du  traitement  caraïbe,  etc. 
Les  Espa^ols  retrouvèrent  la  fièvre  jaune  dans  la  plupart 
des  lieux  des  Indes  Occidei^tales  où  ik  établirent  des  colo- 
nies,  etiiest  remarquable  que  celte  maladie  fit  abandonner 
les  trois  premières  villes  construites  dans  le  Nouveau- 
Monde,  Isabelle  5  Portc-Ricco  et  le  Darien.  Elle  est  dési- 
gnée , .  daens  Herrera ,  Opmasa ,  Oviédo  et  les  autres  histo- 
riens contemporains ,  par  les  noms  génériques  de  peste  et 
ée  maladie  pestilentielle  ;  mais ,  entre  une  foule  de  motifs 
divers  qui  établissent  qfue  la  peste  du  Levant  n'a  jamais  pu 
^re  introduite  en  Amérique ,  les  symptômes  spéciaux  de 
la  fièvre  jaune  sont  iadi<|ués  si  clairement  dans  les  récits 
des  témoms  oculaires  de  ses  irHiptions  du  quinzième  siècle, 
qu'il  est  impossible  d'élever  le  moindre  doute  sur  son  iden- 
tité. Il  pxsài  que  Christophe  Colomb  lui  -  même  en  fut 
atteint  deux,  fois,  en  1494)  &  Isabelle;  iet  en  t^gS,  à  la 
Mona.  La  $yphilis  et  la  fièvre  jaune  ayant  apparu  simulta- 
nément putni  les  E^gnols  qui  accompagnaient  ce  grand 
homme  pendant  Bon  second  voyage,  on  les  coùfondit  d'a- 
bord l'une  avec  Fautre,  et  long-temps  après  on  ne  distin- 
guait enooT«  »i  leurs  causes  ni  les  dfètsqtii  appartenaient 
exclu^vemetit  à  cbateune  d'elles.  C'est  cette  confusion  qui 
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a  fait  Rttrifauerv  Aruh  les  premi'cfr&  lènips^  à  la  syphilià 
des  caractères  évidemment  étrangers  à  cette  maladie'.  Lbrsf 
qu'on  -apprend  que  oes  deux  fléaux  deisrtnictenrs  étaient 
réunis  par  la  nature  dans  les  mômeé  iles,  oti  est  (enté  de 
croirxî  qu'à  Fépoque  de  sa  découyerle;  i'^rchipel  d'Amé- 
rique était  sousi'empire  de  génies  malfaisans ';  mais  qiland 
on  parcourt  TUi^ire  des  maux  qui  de  tout  temps  et  en 
tous  lieux ,  ont  affligé  l'espèce  bumainé,  on  se  persuade  ai-* 
sèment  que  les  Antilles  n'en  éprouvaient  pas  un  plus  grand 
nombre  que  les  contrées  les  plus  favorisées  ;  la  Grèce ,  par 
exemple ,  cette  terre-  du  génie  et  des  bérôé ,  où  étaient  en^ 
démiques  la  peste  et  l'élépbantiasisi  D'après  les  autorités 
historiques  et  médicales  désignées  «i^après^    la  mortalité 
produite  par  la  fièvre  jaune  s*€st  élevée  aux  nombres  sui- 
vans  9  dans  quelques  -  unes  de  ses  irruptions  aux  Antilles  , 
aux  Etats-Unis  et  en  Espagne.  D'après  Dutertre ,  elle  fit 
périr  à  la  Guadeloupe,  en  i6^4^ ,  larois  individus  isur  qua* 
tre;  et  à  Saint -Cbnstopbe,  çn  i&(8 ,  wa  sur  trok,  D-a-^ 
près  Rocbambeau ,  elle  enleva,  dei^yoài^^S,  un  homme 
sur  trois ,  des  titoupesile  ia  Martinique.  D'après  le  docteur 
Linc ,  en  1^65  et  1 766  ,  elle  fit  périr  le  sixième  de  la  po- 
pulation blanche  d'Antigues.  D'après  M,   de  fiiunboldt, 
de  1786  à  1802  ,  l'hôpital  de  Saint-Jean,  à  la  Vera-Crux  , 
a  reçu  vingt-sept  mille  neuf  cent  vingt-deux  mialades, 
desquels  moururent  cinq  mille  six  cent  cinquante-sept  \  lai 
perte  moyenne  causée  principdleïnferit  par  là  fièvre  jaune 
fut  de  plus  du  cinquième.  D'après  1er  docteur  Vàlentin , 
en  1795  et  1797  ,  elle  fit  périr  le  sixième  de  la  population 
de  Norfolk.  D'après  M.  le  professeur  Duméril ,  à  Cadix , 
en  î8oo ,  sur  quarante-buit  mille  cinq  cent  vingt  malades  9 
il  mourut  neuf  mille  neuf  cent  soîxante-dix-sept  individus, 
ou  approximativement  un  sut*  cinq.  A  Séville ,  sur  soixante- 
seize  mille  individus ,  il  en  périt  vingt  mille,  ou  plus  du 
quart.  A  Xérès,  sur  trente  mille,  mille  deux  cents  suc- 
combèrent, ou  quatre  sur  dix.  A  Malaga,  en  180?,  et  à 
Cadix  en  t8o4  ;  la  perte  fut  dansia  même  proportion.  D'a- 
près Tommasini,   èLivourne,  eh  r8649  le  nombre  de* 
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morts  fut ,  dan^  le$hApiSaux,  au  nombre  dés  malades  comme 
un  est  à  deux.  Da{M^  le  docteur  Edward  Miller ,  à  New- 
Yorl^  f.  en  1 8o5 ,  sur  six  cents  malades  il  eu  pérît  trois  ceùts. 
D'après  les  doçumens  officiels  recueillis  par  M.  More^ude 
JouQès.,  tie  f  8oa  â  f  807  ^  la  perte  des  troupes  françaises  fut^ 
ç^mme  il  suit  :  .    • 

-    • 
AJartinique.        Grnadeloupe, 

ïSoa .  .  57  •  .  »  .  T  .  60  sur  IW 

/ISqS  •  •  ^.  •  •.  •  •  .  •  44  *  *  •  •  V  t  4^ 
i8q4  .  ........  3o  ••..•.  ag 

i8o5  ...«...••  4o 49 

1806'.  ..•.,,-.  8f  ......  10 

1807  •••'•?•••  107.  .....  i5 

D'après  les  doçumens  de  17964  i8oa ,  la  perte  des  troupes  • 
anglaijses  fut  ainsi  qu'il  suit,  aux  Antilles  :    ^        - 

X796  •.../.«.•  .40  sur  100  hommes. 
1797  ....,•..,.  3a 

«798   •   •   •    • r    17 

.     »799  ...........  ir 

1800 1$ 

i8oi aa 

i8oa II 

"Cette  mortalité  appartient  en  grande  partie ,  mais  non  ex« 
"clusivement,  à  la  Qèvre  jaune.  D'après  le  docteur  Ctiisholm, 
de  1793  à  1795 ,  dans  une  période  de  trente  mois ,  Tarmée 
'anglaise  des  Antilles  perdit,  par  la  £èvre  jaûne^,  treize 
xnille  quatre  cent  trente-sept  officiers  et  soldats.  D'après  les 
doçumens  officiels,  en  i%oij  sur  huit  cent  quarante-cinq 
malades  reçus  à  l'hôpital  de  Kingston ,  de  la  Jamaïque , 
quatre  cent  quatre -'Vingt  *quaior?^e  étaient  atteints  de  la 
lièvre  jaune  ^  il  en  périt  deux  cents  ,  ou  deux  sur  cinq* 
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Toutes  les  autres  espèces  de  maladies  réunies  ne  produisr* 
rent  qu'une  perte  du  cinquième  ,  cW-à-dire  presque  de 
moitié  moins  grande.  D'iaprès  le  docteur  Fellowes,  à 
Cadix,  en  1 800  f  sur  une  popuIation.de  cinquante -sept 
mille  cinq  cents  individus ,  quarante-huit  mille  six  cent 
quatre-vingt-huit  furent  atteint9  de  la  fièvre  jaune.  A  Séville, 
sur  soixante-dix  mille  quatre  ce^t  quatre-vîngt-huît  habi- 
tans  ,  soixante-un  mille  sept  cent  dix-huit  furent  infectés 
par  cette  contagion.  D'après  les  docteurs  Pym ,  Gilpin  et 
Fellowes,  à  Gibraltar,  en'i8o4 ,  sur  une  population  de 
vingt  mille  individus ,  il  n'y  en  eut  que  vingt-^huît  qui  échap- 
pèrent à  la  maladie  ;  il  en  périt  cinq  mille  neuf  cent  qua- 
rante-six y  savoir  :  cinquaiite-rquatre  officiers ,  huit  cent 
soixante -quatre  soldats,  cent  soixante-quatre  femmes  et 
enfans  de  soldats,  et  quatre  mille  huit  cent  soixante^juatre 
citoyens.  D'après  les  documens officiels,  dans  la  même  ville , 
en  181 3  9  il  y  avait  quinze  mille  six  cents  habitaas  et  une 
ganjison  de  cinq  mille  cinq  cents  hommos  ;  sur  sept  miHe 
huit  cent  soixante -dix  individus  qui  restèrent  dans  la 
pUce,  trpis  mille  huit  cents,  qui  avaient  eu  la  fièvre 
jaune  en  i8o4 ,  furent  exempts  de  la  nouvelle  irruption  de 
cette  maladie^  il  en  fut  ainsi  de  deux  mille  six  cents 
hommes  de  la  garnison ,  campés  et  séquestrés  sur  les  hau- 
teurs de  la  forteresse.  Quant  aux  autres  habitans ,  il  n'y 
en  eut  pas  plus  de  quarante  qui  échappèrent  à  la  conta- 
gion. Sans  étendre  davantage  cette  triste  récîçîtulation  ,  on 
peut  eu  tirer  les  conséquences  suivantes ,  qui  établissent , 
d'après  les  faits ,  quels  sont ,  aux  Indes  Occidentales  et  en 
Europe ,  les  rapports  numériques  existant  entre  la  morta-» 
lité  causée  par  la  fièvre  jaune  »  et  le  nombre  d'individus 
exposés  aux  ravages  de  cette  contagion,  Aux  Antilles.,  la 
fièvre  jaune  attaque ,  dans  ses  grandes  irruptions,  la  moi- 
tié ou  les  deux  tiers  des  Européens  non  acclimatés  ;  elle 
n'en  atteint  qu'un  sur  huit  ou  sur  dix ,  quand  elle  ne  dé- 
passe pas  son  minimum  de  malignité.  Eu  Espagne ,  il  ne  lui 
échappe  que  le  septième  ou  le  huitième  de  la  population  ^ 
ou  même  seulement  un  individu  sur  huit  à  neuf  cents  ^ 
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d'où  îl  suit  que  Li  fièvre  jaune  est  plus  contagieuse  en 
Eu-rope  qu'aux  Indes  Occidentales.  Aux\A/itiIles,  tous  les 
malades  périssent  dans  les  grandes  irruptions  -,  dans  les  au- 
tres ,  il  en  meurt  au  moins  deux  à  troî^sur  cinq  5  et  aux 
États-Unis,  la  mortalité  s^est  élevée  à  la  moitié  des  indivi- 
dus àtiaintsde  la  même  maladie.  Mais  en  Espagne ,  elle 
s'est  bornée  au  tiers  ou  au  quart  de  leur  nombre  total.  D'où 
l'on  peut  conclure  que  la  fièvre  jaune  est  moins  meurtrière 
en  Europe  qu'aux  Indes  Occidentales.  Ainsi  donc,  il  n'y  a 
pas  parité  de  chances  lorsqu'on  est  exposé  à  cette  maladie 
à  Cadix  ou  à  Cuba,  à  Gibraltar  ou  à  la  Jamaïque.  En 
Espagne  on  coart  plus  de  risques  de  la  contracter  et  moins 
de  danger  d'en  mourir  qu'aux  Indes  Occidentales  ^  et  tout 
au  contraire  on  peut  lui  échapper  aux  Antilles  plutôt  qu'en 
Europe ,  mai«  le  péril  de  succomber  à  son  atteinte  y  est 
beaucoup  plu«  grand.  Il  en  résulte  qu'en  Amérique  il  y  à 
moins  de  chances  de  succès  dans  les  efforts  des  médecins 
pour  parvenir  à  guérir  la  fièvre  jaune  ,  ejt  qu'il  y  en  a  da- 
vantage dans  les  effort  que  pourrait  faire  l'autorité  pour  la 
prévenir  5  ce  qui  est  précisément  l'opposé  de  ce  qui  a  lieu 
en  Europe ,  ou  il  est  moins  difficile  de  combattre  la  ma- 
ladie ,  que  de  l'eïnpècher  de  se  propager.  H  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  si  la  fièvre  jaune  est  plus  meurtrière  aux 
Indes  Occidentales  qu'en  Europe,  c'est  parce  qu'elle  trouve 
dans  les  iles  de  l'Amériqup  équatoriale,  une  réunion  plus 
complète  de  -toutes  les  circonstances  qui  développent  et 
exaltent  son  principe  morbide.  Ilest  très-vraîsenîblable 
qu'elle  est  plus  contagieuse  en  Europe  qu'aux  Antilles, 
parce  que  la  population  des.  villes  est  beaucoup  plus  con- 
densée ,  et  qu'elle  est  formée  entièrement  d'individus  sus- 
ceptibles de  prendre  l'infection ,  tandis  qu'aux  Indes  Oc- 
cidentales elle  se  compose  en  grande  partie  des  originaires 
d'Afrique,  dont  l'aptitude  à  la  repousser  -ne  cesse  que  lors- 
qu'elle atteint  son  maximum  de  malignité.  5oc.  phiL  ,  hSao, 
p.  44  ^^  120.  Afém.  de  flnst. ,  î8ig  et  1820,  séances  du  6 
déoemb. ,  1 7  aigrit  et  19  juin.  Voyez  A  WTiLiBS  (  maladie  des  ). 
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lîTÈVRÉ  ORTIÉE  (Moyen  de  distinguer  la).  -^  Pa- 
thologie. —  Obseivatiom  now^eBes.  —  M.  F.  J. Double.-^ 
An  xit.  L'auteur  a  remarqua  que  la  fièvre  ortîée  présenib 
les  symptômes  suivans  :  elle  s'annonce  par  des  pustules 
semblables  à  celles  des  piqûres  d'orties ,  suivies  de  prurit 
considérable ,  blanchâtres  et  environnées  d'aréoles  plus  ou 
moiùs  rouges.  Ouifrage  imprimé  à  Paris ,  et  Moniteur , 

FIÈVRE  PUERPÉRALE  —  Pathologie.  —  Obseiva- 
tiôns  nouvelles  -—  M.  Chàussier  ,  professeur  à  V Ecole  de 
médecine.  —  1812.  —Ce  savant  professeur  a  rédigé  un 
mémoire  sur  cette  maladie ,  si  dangereuse  pour  les  fem- 
mes en  couches,  et  connue  sôus  le  nom  àejièure  puerpérale 
ou  de  péritonite.  Long-temps  on  a  cru  qu'elle  était  due  à 
un  épanchement  laiteux ,  parce  que  dans  l'abdomen  d^s 
personnes  qui  en  sont  mortes  ,  on  a  trouvé  uii  fluide  sé- 
reux mêlé  de  flocons  semblables  à  la  substance  caseuse^ 
M.  Chaussier  lait  voir  que  ces  matières  n'oùt  de  commun 
avec  le  fait ,  que  de  fausses  appareaces  ;  il  cite  des  exem- 
ples d'une  maladie  toute  sémbbible  dans  des  homme§  et  iè 
jeunes  filles  ,  et  il  montre  enfin  que  c'est  une  maladie  ca- 
tharrale.  Il  explique  pourquoi  lès  femmes  en  couches  y  sont 
plus  exposées  que  les  autres  individus ,  d'après  les  chan- 
gemens  de  constitution  qu'entraînent  l'accouchement  et  la 
grossesse.  H  dit  avoir  obtenu  les  succès  les  plus  marqués^ 
dans  les  fièvres  puerpérales ,  de  l'emploi  des  bains  de  va- 
peur et  de  frictions  de  pommade  mercurielle  sur  le  bas- 
ventre.  Moniteur  y  i8f3,p.  ii5. 

FIÈVRE  REBELLE.  (Sa  guéri«m  par  là  vaccine  )•  — 
Thérapeutique.—  Observ.  nouv.  — M.  Molas.  —1820. 
—  Un  jeune  hônuntf  qui  devait  être  vacciné,  fut  atteint 
d'une  fièvre  quarte ,  qui  avait  résisté  ft<toas  les  moyens' ëm^ 
ployés  pour  la  combattre.  M.  Molas  tenta  d'inocider  lé  vi-^ 
rus  vaccin  immédiatement  après  la  terminaiscm  d'uif  âccè» 
fébrile.  Le  septième  jour  e|;  la  veille  du  second  accès ,  de-* 
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puis  rifiocnlation  .  des  mouvemens  fébriles  assez  violons 
se  firent  sentir  et  se  prolongèrent  l'espace  de  24  heures  ^ 
cette  fièvre  ,  de  beaucoup  plus  forte  que  n'a  coutume  de 
l'être  celle  que  produit  la  vaccine ,  se  termina  par  des  dé- 
jections abcffidantes  de  matières  liquides  ,  et  par  des  sueurs 
gluantes  et  d'une  odeur  fétide.  Depuis,  la  fièvie  quarte  n'a 
pas  l'eparu  ,  et  le  malade  s'est  rétabli  à  l'aide  des  toniques 
et  d'une  bonne  nourriture.  Journal  complémentaire  des 
sciences  médicales  y  juin  1820. 

FIÈVRE  SCARLATINE.—  Pathologie.  —  Observa- 
tions^ nouvelles.  —  M.  F.  J.  Double  ,  '  docteur  -  médecin. 
—  An  xii. — Ce  docteur  a  remarqué  que  les  caractères  de 
la  fièvre  scarlatine  sont  des  taches  d'un  rouge  très-pro- 
noncé, inégales,  mais  larges,  ne  faisant  presque  pas  de  sail- 
lira la  peau  et  se  réunissant  souvent ,  de  manière  qu'il  n'est 
pas  rare  de  voir  tout  le  système  cutané  couvert  d'un  rouge 
très-vif,  la  peau  sèche  et  rude ,  les  yeux  rouges,  brillans 
et  plus  ou  moi^ns  insensibles  à  l'impression  de  la  lumière. 
Des  maux  de  gorge  précèdent  l'éruption  -,  les  taches  de  la 
peau  s'en  vont  en  desquammation  furfuracées  et  par  plaques 
très-larges.  Sur  la  fin  de  la  maladie,  le  système  a  une  très- 
forte  tendance  à  l'œdématie.  Chez^  les  femmes ,  ces  affec- 
tions déterminent,  jusque  vers  la  fin  de  la  maladie  ,  des 
toux  violentes  et  très-graves,  qui  ordinairement  cèdent  aux 
purgatifs  doux,  quand  l'ensemble  des  circonstances  en  per* 
met  remploi.  Dans  les  cas  contraires,  la  nature  excite  des 
diarrhées  plus  ou  moins  longues  et  plus  ou  moins  fortes  , 
qui  presque  toujours  font  envisager  la  maladie  d'une  ma- 
nière favorable.  Il  est  bon  de  terminer  le  traitement  de  cette 
éruption  fébrile  par  un  purgatif  tonique  répété  deux  ou 
trois  fois»  Pendant  la  convalescence  ,  on  do.it  avoir  soin  de 
préserver  le  malade  des  impressions  subites  d'une  tempé- 
rature froide  et  humide.  {Moniteur^  an  xn^ page  1279.)— 
M^  DuRi  ,  docteur-'mcdecin.  *—  I8O8..  —  Ij'auteur  a  fait 
usage  avec  succès  de  Tacide  muridtique  fumant  dans  le  trai- 
tement de  la  fièvre  scarlatine.  Il  a  administré  cet  acide  aux 
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eafans  de  deux  à  quatre  ans  ,  k  la  dose  de  trente  à  quarante 
gouttes ,  dans  vingt-quatre  hieunes  ,  étendu  dans  une  suffi- 
sante quantité  de  gruau  d'avotne ,  avec  addition  de  sirop 
agréable  :  il  en  augmentait  la  dose  selon  Tàge  et  les  cîrcon-' 
stances  ;  les  adultes  en  prenaient  dans  le  même  espace  de 
temps  depuis  un  gros^-et  demi  jusqu'à  deux  gros  avec  la* 
même  boisson.  Ce  moyen  lui  a  servi  à  dissiper  comme  par 
enchantement^  dans  Tespace  deseise  à  vingt-quatre  heures, 
des  affections  alarmantes  et  presque  toujoprs  incurables  par 
les  autres  moyens;  Le  caractère  typhoïde  s'annonçait  ordi- 
nairement dès  le  deuxième  jour  de  la  maladie ,  par  une- 
violente  céphalalgie ,  la  petitesse  et  la  fréquence  du  pouls, 
la  somnolence  ,  le  délire,  etc.  C^est  a  l'apparition  de  ces 
symptômes  que  Fauteur  recommande  Fusage  de  Vacide  mu-> 
riatique  concentré,  commele  médicament  le  plus  énergique 
quon  puisse  leur  opposer.  BiBUoihèq,  médicale^  5^.  année, 

FIEVRES.  (  EUnploi  de  Taclde  muriatique  oxigéné  dans 
leur  traitement).  —Thérapeutique..—  Observations  nou^ 
\felles,  —  M.  GuYTOW-MoRVf  AU ,  de  T Institut.  —  1 81 1 .  — - 
Ce  savi^nt  a  donné  dans  les  Annales  de  chimie ,  tom» 
5i  ,p.  âii;  57,  p..iS4  et  187  ;  64,  P- 17a 9  70,  p*  64  ; 
el  7!% ,  p.  loS ,  plusieurs  notices  sur  l'application  qui  a  été 
faite  avec  succès  des  propriétés,  de  Tacide  muriatique  oxi^ 
gêné.  Le  tome  77  ,  pages  3o5  et  suivantes,  en  contient  de 
nouvelles  sur  Tusage  interne  de  cet  acide  dans  le  traitement 
de  la  fièvre  scarlatine.  U  rapporte  que  M.  Bràkhwite ,  de 
Londres ,  prenait  un  flacon  contenant  8  onces  (  a5  décag.) 
d'eau  distillée,  qu'il  y  mêlait,  par  Tagitadon,  i  drachme  (4gO 
d'acide  muriatique  oxigéné.  Cette  dose  était  donnée  à  douze 
heures  d'intervalle  à  un  malade  de  quatorze  à  vingt  ans 
d'âge.  Il  préférait  néanmoins  de  l'administrer  en  frictions, 
commode  16, 12  et  4  drachmes,  suivant  l'âge  et  l'état  du  ma- 
lade, ayant  attention  qu'on  ne  se  servit  pas  de  vase  de  métal. 
Pour  les  plus  jeunes ,  la  dose  était  réduite  â  4  ou  2  scru* 
pules  d'acide  et  8«méesd'eau.Les  fractions  étaient  toujours 
teiinos  dans  des  flacons  séparés ,  pour  qu'il  n'y  eût  pas  dé- 
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perdiiion  de  gaz  çbj^quc  (oh  qvieXoa  était  ohHgé  de  le  dé- 
baucher. Jl,  observait  même  de  le  couvrir  de  papier  et  de 
le  placer  dan«  un  lieu  obscur  pour  provenir  là  dëscïxlgé- 
natiou  par.  la.  lumière.  Il  assure  nWoir  jamais  eu  besoin 
depuiis  de  recourir  aux  émétiiques,  purgatifs,  diaphoré- 
tiques ,  .etc.  L'usage  régulier  et  continué  de  cet  o^igénant 
s^  généralement  réussi.  Les  malades  ont  rarement  éprouvé 
lesaccidens  c[tii  succèdent  à  cette  fièvre  ^  et,  en  insistant  sur 
ce  remède ,  les  symptômes. ont  disparu  plus  promptement 
que  par  tout  autre  traitement.  U  convient  surtout  aux  enfans, 
k  qui  il  est  .toujours  difficile  de  faire  prendre  des  médi- 
camens.  U  est  bien  difleretit  des  gargarismes  et  injections 
toujours  désagréables  eiquon  ne  peut  quelquefois  prati- 
quer sans  inconvénient.  En  passant  sur  des  parties  ulcérées , 
non-seulement  il  donne  un  prompt  soolag'emem,  mais  il 
détruit  l'odeur  fétide.  M.'Estribaud ,  docteur  en  médecine , 
de  Montpellier ,  Fa  employé  avec  le  plus  grand  succès  ,  à 
Carcassone ,  dans  le  traitement  de  plus  de  quatre  mille  pri- 
sonniers espagnols  atteints  de  fièvres  adynamico-ataxiques 
au  dernier  degré.  Ce  traitement  consiste  principalement 
dans  Tusage  interne  de  Tacide  muriatique  oxigéné  donné 
à  la  dose  de  6  à  8  gros  (  27  à  3i  grammes  )  dans  un  litre 
de  décoction  mucilagiueuse.  Il  compara  fénergie  et  l'effi- 
cacité de  ce  remède,  dans  les  fièvres  pernicieuses ,  à  celles 
du  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  Enfin  il  a  été 
.  employé  à  Bordeaux  dans  l'hôpital ,  où  l'on  avait  transféré 
plusieurs  personnes  mordues  par  un  loup  enragé.  Annales 
de  chimie ,  181 1 ,  «•  77  ,  p.  3o5. 

FIÈVRES  GASTRIQUi;S.  (Moyen  de  les. guérir).  — 
Thérapeutique,  r—  Observations  noui^eUes*  —M.  F,.  J. 
Douj^LE ,  docteur-médecin.'^Aii  xii. — L'auteut  a  remarqué 
la  forte  propension  qu^ont  toutes  les  fièvres. gastriques; 
simples  à  dégénérer  en  adynamiques  et  en  ataxîques.  A 
ceup  funeste  disposition ,  le  même  docteur  a  opposé  avec 
avantage  le  mélange  des  boissons  d^infu&îon  d'arnica  ou  de 
camomille  romaine^  antherms  nqlnlis  ,  L«,  avec  des émé- 
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tiques  et  des  pili^atifs  ;  et  il  a  surtout  rëussi  à  pi*évenîr  le 
développement  de  ces  deùic  complicatious  par  Tadministra- 
tion  de  ripéça<2uanha ,  suivant  la  méthode  de  Ch.  Gîanella , 
à  laquelle  il  a  fait  subir  quelques  modifications.  Voici  la 
recette  dont  il  s'est  le  pi u&  ordinairement  servi  :  prendre 
1 5  gr.  dé  racine  d*ipécacuanha  dont  on  a  ^paré  toute  la  partie 
ligneuse  ;  la  faire  bouillir  dans  une  pinte  d'eau  ^  faire  infuser 
dans  cette  décoction  enco!*e  bouillante  un  scrupule  dVcorce 
d'orange  séchée,une  pincée  de  camomille;  il  faut  ensuite  pas- 
ser et  ajouter  à  la  colature  une  demi -once  d'oximet  scillitiquê 
et  une  once  de  sirop  de  pommes.  Moniteur^  an  xit ,  p,  1 282. 

FIÉVRESINTERMITTENTES.— (  Leur  traitement.) 
Thérapeutique.-^— Oij^rf/.  nouv.-^  M.  Audouard,  médec,-^ 
1 8t2.^ — Ce  médecin,  après  des  considérations  surles  fièvres 
en  général ,  et  après  avoir  spécifié  lés  fièvres  intermittentes , 
indique  les  moyens  curatifs.  Il  dirige  son  traitement  anti- 
fébrile principal  contre  l'excitation  nerveuse ,  en  prenant 
toutefois  la  précaution  de  faire  évacuer  les  humeurs ,  lors- 
qu'il soupçonne  turgescence  et  complication.  Toutes  les 
fois  qu'il  ne  rencontre  qu'une  fièvre  simple  intermittente  , 
quel  qu'en  soit  d'ailleurs  le  type ,  il  n'hésite  point  à  admi- 
nistrer ses  bols  fébrifuges  composés  de  camphre  et  d'aloès 
6uccotrin(  de  chaque  deux  gros)  et  d'un  gros  d*opîum  brut, 
émondé  de  ses  partie^  ligneuses  ;  le  tout  en  soixante  bols 
à  prendre  au  nombre  de  quatre  à  huit  ou  dix ,  et  àeviH 
heures  environ  avant  le  paroxisme  ,  selon  les  forces  dii 
malade  et  l'avis  du  médecin.  Ces  trois  substances  combinées 
ont  suffi  pour  dompter  des  fièvres  quotidiennes ,  tierces  .et 
quartes  qui  avaient  résisté  Icmg-temps  au  quinquina  et  à 
tous  les  autres  moyens  médicaux.  Le  second  moyen ,  pour 
prévenir  le  retour  d'un  accès  de  fièvre  intermittente  simple, 
consiste  dans  Tapplication  d'un  sinaspisme  aux  jambes , 
une  heure  au  moins  avant  l'invasion  \  il  intervertit  le  cours 
de  l'habitude  fébrile  et  fait  prendre  le  change  à  la  sensibi- 
lité nerveuse.  Enfin ,  le  troisième  moyen  est  relatif  aux  cépha- 
lalgies périodiques  dont  l'invasion,  la  durée  et  la  terminaison 
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ressembla  si  bien  à  la  fièvre  intermittehte.  M.  Audduard  w 
dique  Tusage  de  ropium  et  du  quinquina  ^  ce  remède  peut 
être  remplacé ,  de  Favis  de  Fauteur,  par  les  boh  fébrifuge^ 
dont  il  vient  d'être  question.  Ces  observation^  nouvelles 
ont  été  Tobjet  d'expériences  réitérées  et  qui  ont  été  cou- 
ronnées du  succès  le  plus  complet.  Mon. ,  1812  ^  p.  44^* 

FIÈVRES  PERNICIEUSES  ou  ataxiques  intermittentes. 
*— Pathologie.- — Observ.  nouf'.— M*  Aubert,— -A»  viii.— 
Les  idées  de  Fauteur  sur  reudîométriè  peuvent  mériter  Fat- 
tention  des  chimistes  \  c'est  dans  cette  vue  que  M.  Bouillon* 
Lagrange  a  cru  devoir  transcrire  en  entier  le  paragraphe 
qui  )  dans  l'ouvrage  de  M<  Alibert ,  traite  de  cet  objet.  Après 
avoir  désigné  les  différentes  espèces  de  fièvres  pernicieuses  ^ 
leur  nature  et  les  causes  qui  les  produisent,  Fauteur  ofire 
les  règles  positives  que  Fx>n  doit  suivre  datis  leur  traitements 
t)'après  les  expériences  et  les  observations  des  plus  célèbres 
médecins^  et  principalement  de  celui  de  Modènej.etméme 
d'aprè^  ses  propres  observations  ,  M.  Alibert  a  classé  ces 
différentes  fièvres  sOus  divers  points  de  vue,  qu'il  divise  en 
huit  variétés  principales,  sous  des  noms  qui  indiquent  leur' 
symptôme  le  plus.dominant.  Après  une  infinité  de  détails 
qui  appartiennent  à  la  médecine. ,  Fauteur  ajoute  que  les 
noiions^ que  fournit  l'eudiométrie  acttielle  ne  jettent  aucune 
lumière  sur  les  qualités  physiques  de  l'air  le  plus  propre  à 
développer  les  ataxiques  intermittentes.  On  doit  sans  doute , 
dit-il ,  regarder  comme  étant  d'un  très^grand  prix  pour  les 
progrès  ultérieurs  de  cette  partie  de  la  physique  médicale^ 
les  travaux  et  les  inventions  de  Priestley ,  Landriani,  Ma^ 
gellan  ,  Gérard ,  Gerardin  ,  Fontana  ^  Schéel ,  Gultay  y 
Saussure  ,  Volta  ,  Achard  ,  Reboul ,  Seguin  ,  Guyton  , 
Humboldt ,  etc.  ^  mais  les  moyens  proposés  par  ces  savans  i 
dans  la  vue  d'apprécier  la  salubrité  de  l'air  ,  n'indiquant 
que  la  quantité  relative  du  gaz^  oxigène  contenue  dans  Vat-^ 
mosphère  ,  ainsi  que  Font  fait  voir  Jurine  et  Gattoni  ]  ne 
sauraient  atteindre  en  aucune  manière  la  natui^e  des  eor-^ 
puscules  putrides  charriés  par  ce  même  air ,  et  que  M. 
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Bouîllotî-Lagrangc  regarde  comme  la  source  de  plusieurs^ 
maladies;  qui  sait  si  le  gaz  oxîgèiie  réputé  la  plus  pure- 
portion  de  la  masse  atmosphérique  qui  vient  se  décomposer 
à  la  surface  des  corps ,  ou  dans  Torgane  pulmonaire ,  n'en 
est  pas  lui-même  le  véhicule?  Comment  reconnaître  par  le 
secours  des  eudiomètres  usités  ,  non-seulement  les  émana* 
lions  des  substances  putréfiées ,  mais  encore  les  atomes  par- 
ticuliers de  tant  de  corps  divers ,  le»  débris  et  les  semences 
d^un  nombre  infini  de  plantes  microscopiques ,  les  inseCtes' 
de  même  nature ,  et  que  les  corps  vivans  peuvent  absorber? 
L^air  des  lieux  bas  et  marécageux ,  souùiis  à  Tépreuve  de 
Teudiomètre  ,  n'ofire  pas  des  résultats  difierens  de  celui' 
des  lieux  bien  disposés ,  qui  est  regardé  comme  le  plus 
salutaire  ;  c'est  ce  qui  est  prouvé   par  une  observation' 
très-importante  consignée  dans  les  Mémoires  de  Gattoni.' 
Elle  fut  faite  le  x5  août  1779  sur  Tair  stagnant  des  Aa- 
rais  putrides  du  fort  Fuentes  ^  à  l'embouchure  de  la  Val- 
teline.  «  Quiconque  ,  dit  l'auteur ,  ose  dormir  en  été  dans 
ce' pays-là,  est  sûr  d'y  gagner  la 'fièvre.  Or  cet  air  fut  mis 
en  comparaison  avec  celui  de  la  haute  cime  du  Mont  Le-' 
gnone ,  toujours  couvert  de  neige  ,  formant  chaîne  avec  les 
hautes  montagnes  des  Grisons ,  et  dont  l'élévation  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer  est ,  selon  le  savant  professeur  de  Mi- 
lan 9  le  P.  Pini ,  de  4701  ^  brasses  milanaises ,  i44<>  toises 
ou  2880  mètres  environ.  »  En  confrontant  tous  ces  deux 
airs  dansl'eudiomètre  à  air  inflammable,  avec  Texactitudc 
la  plus  scrupuleuse ,  l'air  marécageux ,  contre  toute  attente , 
fut  trouvé  de  deux  degrés  meilleur  que  celui  du  haut 
Lcgnone ,  en  se  servant  dans  cette  expérience  d'un  tube 
divisé  en  4oo  parties  égales  ou  degrés.  On  réitéra  plusieurs 
fois  la  même  expérience  eu  y  changeant  quelque  circon- 
stance  de  temps  ,  de  saison  ,   etc.  :  poussée  jusqu'à    la 
quinzième  fois ,  l'on  eut  toujours  les  mêmes  résultats.  Ayant 
ensuite  confronté  l'air  marécageux  avec  celui  de  la  plaine 
ouverte  et  libre  de  la  ville  ,  on  a  trouvé  que  l'air  de  la 
<îime  de  Legnone  avait  environ  deux  degrés  de  respira- 
tion de  moins  que  le  p^'emîer ,  qui ,  à  l'épreuve  de  l'eudio- 
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mèli^  i  ^taii  précisément  au  degré  des  airs  appelés  commua 
nément  salubres.  On  ne  se  borna  pas  à  cette  expérience  ^ 
€m  fit  un  examen  comparatif  dé  Tair  des  montagnes  où 
OFôissent  beauc<Mip  de  végétaux  ,.  avec  Fair  recueilli  dans 
oûze  lieux  différens,  tous  niarécagenx  ou  remplis  d*eaux 
sUiguanies.  Ceux-ci  parurent  être  au  même  degré  de  salu-r 
brité  <{ue  le  premier ,  et  analogues  à  Tair  ordinaire.  Ce^ 
pendant  ces  airs  influent  sensiblement  sur  la  santé  des 
habitans  ,  au  point  de  les  rendre  presque  tous  cachec- 
tiques et  en  proie  aux  fièvres  intermittentes  les  plus  danr 
gereuses^  tandis  que  les  hommes  des  montagnes  vivent  sains 
et  vigoureux.  Puisqu'il  est  reconnu  que  la  salubrité  de  Tair 
A^est  point  généralement  proportionnelle  à  la  quantité 
^d'oxigène  qu'il  contient ,  il  est  évident  que  q^elque  per- 
fection que  Ton  parvienne  à  donner  aux  instvumensendio- 
métriques  employés  jusqu'à  ce  jour ,  on  n'atteindra  jamais 
le  principe  matérier  qui  influe  d'une  manière  spéciale  sur 
la  production  des  fièvres  ataxiques  intermittentes.  JL  con* 
vient  doue  de  diriger  plus  particulièrement  les  recherches 
sur  l'eau  corrompue  qui  entre  perpétueliementen  comhir 
naison  avec  les  couches  d'<ilr  qui  environnent  les  marécages, 
n  serait  aisé  de  la  soumettre  à  des  expériences  dans  les 
temps  du  jour  et  de  l'année  ou  l'élévation  de  température 
a  augmenté  la  capacité  dissolvante  de  l'atmosphère.  On  se 
servirai  pour  cet  objet  d'un  instrument  conçu  sur  le  même 
principe  que  celui  dont  les  membres  de  F  Académie  dd 
CimentQ  laisaient  usage  peur  mesurer  le  degré  d'humidité 
de  l'air ,  et  qui  n'en  diffère  absolument  que  par  plus  de 
simplicité-  dans  son  appareil.  Il  consiste  dans  un .  cône  de 
cristal  renversé  et  ereux ,  ouvert  seulement  à  sa  grosse 
extrémité  y  dontU  pointe  est  reçue  dans  un  vase  cpii  est 
aussi  de  cristal ,  et  suspendu  par  une  même  corde  au  même 
point  dappui.  On  pourrait  avoir  aussi  recours  au  cône 
4ronqué  placé  dans  la  cuvette  ^  on  remplirait  l'ua  ou  l'autre 
de  ces  cônes  de  neige  ou  de  glace  triturée ,  et  on  les  cou- 
vrirait ensuite  à  Faide  d'uu  pUte^n*  L'on  n'a  point  tbesoia 
d'observer  que  laswvface  extérieure  du  verre  étant-  plus 
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ftfÀèê  qiift  ratttiosphère ,  Flmmidîté  Ainbiatrte  vLeiidra  s  y 
condenser  en  {N^tites-  gouttelettes ,  qui  tombant  eis!aceiiiiLU«- 
laiït  peu  à  peu  dans  le  récipient  intémur  seront  eusiiiie 
éprouvées  par  les  réactifs  chimiques ,  ou  sorupuleuacoieiit 
examinëeé  avec  le  microscope.  Sana  oser  promettre  ici  de 
grandes  lumièreé  de  ces  sortes  d^hygro-eudiomètres^  on 
pentassurer  au  moîtis  que  ces  instruraens  âoms  conduiront 
pluÀ  directement  à  Tobjet  de  nos  rechercbea,  et  fournireait 
des  vérités  plus  inédicinales  *,  car  il  est  à  présumei*^  ainsi 
qu'il  a  déjà  été  r^narqué  ^  que  les  marais  influenl  moine 
sur  la  production  des  ataxiques  tnfteimittentes  ^  par  les  di« 
Yers  gaz-  émanée  de  la  décomposition  des  substances  ani* 
maies  et  végétales  qui  fermentent  dans  leur  intérieur,  que 
par  des  portions  mêmes  de  ces  subetanoes  putréfiées  y  sos-^ 
pendues  ^t  divisées  à  Finfini  dafns  Veau  que  Falmosphère 
tient  en  dissolution.  L'instrument  proposé  ne  serait  pte 
moins  utile  pour  recueillâr  et  analyser  la  matière  des  brouii^ 
lards,  dôtitroJéùt',  souvent  infecte ,  annonce,  s^onTobser* 
vation  de  BertboUm ,  qu'ils  ne  sont  pa»  seulement  dus  k 
une  combinaison  de  l'air  et  de  Teau  y  «vee  excès  de  ee  der^ 
nier  principe.  On  pourrait  au  besoin  ondtipBer  les  apparu 
reils  )  les  exposer  à  difiereates  hauteurs  ^  sur  hsê  boids  àm 
fossés  ,  des  étangs ,  de  tous  les  lieux  enfin  où  les  eauv 
croupissent  et  se  corroimpent ,  et  faire  eisteuite  ^  à  Paide  de^ 
moyens  indiqués  plus  haut ,  un  examen  comparatif  ditf 
contenu  des  divers  récipiens*  L'auteur  leraftine  sa  note 
par  ce  passage  tiré  du  rapport  de  M^Dnméril^  fsAt  k  k 
Société  philomaibîque*  Cette  apprd^âtkm  ^  dk-â  y  dottnée 
par  un  hpmme  versé  dans  cette  partie  de  l'art  dé  gvérir  ^ 
doit  sans  doute  inspirer  beaucoiq)  plus  de  confiance  que 
l'éloge  que  j'en  poortAis  faire.  «  Ce  Traité  des  fièvres  ^ 
yy  dit  M;  Duméril  y  counues  long-temps  soutf  la  dAiomin»* 
n  tion  vague  et^peu  délermiûée  de-  malignes  ^  est  une  his^ 
»  toire  complète  d'un  ^ettre  de  maladie»  funestes  d<|Ut  l'an 
»  médical  est  parvf»ia  à  eonnattre  les  oause»  et  A  arrêter 
«  complètement  le^  progrès,  fl  mi  éci^t  datis  Vorâpém 
D  avec  la  clarté  <to  la  Nûsographie  ph3c9ùfihiqu0  >d^'i/L 
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»  Pinel ,  dont  Fauteur  de  cette  Dissertation ,  qui  se  trouve 
I)  chez  Richard ,  rue  Hautefeuille  ,  est  un  des  disciples 
»  les  plus  distingués.  »  (annales  de  Chimie  «  t.  33 ,  /;.  i64) 
et  tome  4i  »  P^^  28a.  )  — •  1809.  —  Quel  est  le  type  le 
plus  ordinaire  des  fièvres  peniicieuses  ?  Quels  sont  les 
caractères  qui  les  distinguent  des  autres  fièvres?  Quelles 
sont  les  lumières  que  les  puvertures  cadavériques  peuvent 
fournir  sur  la  nature  de  ces  fièvres  ?  Telles  sont  les  prin- 
cipales questions  dont  s'occupe  M.  Âlibert  dans  un  nouvel 
ouvrage  sur  cette  matière  ^  il  y  fait  une  application  très- 
heureuse  des  connaissances  physiologiques  à  la  théorie 
des  syinptômes  qui  caractérisent  ces  maladies.  L'auteur 
examine  avec  un  soin  particulier  le  diagnostic  des  fièvres, 
considéré  d'après  le  caractère  du  paroxisme ,  ou  d'après 
celui  des  intermissions ,  et  les  signes  qui  indiquent  la  ten- 
dance de  ces  maladies  vers  le  type  de  continuité.  Cet  exa- 
men le  conduit  à  décrire  le  pronostic,  fondé  tantôt  sur  le 
mode  d'altération  des  propriétés  vitales  ,  tantôt  sur  la  con- 
sidération des  phénomènes  de  l'organe  cérébral ,  de  la 
respiration  ,  de  la  digestion ,  des  déjections  et  excrétions , 
du  pouls  et  des  trois  périodes  de  frisson ,  de  chaleur  et  de 
sueur  \  tantôt  sur  la  considération  des  exanthèmes ,  des 
pétéchies,  des  organes  du  mouvement,  des  traits  de  la  face, 
des  divers  âges  ,  de  la  forme  des  paroxismes.  Le  médecin 
le  moins  exercé  sur  ces  sortes  de  maladies  peut,  le  livre 
à  la  main,  et^prèsdu  lit  du  malade ,  déterminer  non-seule- 
ment l'espèce  de  fièvre  dont  il  est  affecté  ,  mais  encore 
l'état  exact  de  cette  fièvre ,-  sa  variété  ,  sa  complication  si 
elle  n'est  pas  simple  ,  ses  anomalies  et  ses  progrès.  M. 
Alibert  prescrit  peu  de  remèdes  \  il  regarde  le  quinquina 
donné  en  nature  comme  le  médicament  préférable  à  tout 
autre  ;  mais  sa  manière  de  l'administrer  varie  avec  l'es- 
pèce de  fièvre  qiie  l'on  veut  combattre.  L'auteur  dans,  un 
long  appendice  ou  quinalogie  complète  qui  n'existe  pas 
•ailleurs. a  décrit  les  variétés  du  quinquina,,  et. a  indiqué 
celles  qui  agissent  &  un  degré  inférieur.  Ouvrage  imprimé 
à  Paris  j  exMomteiéry  1809,  page  1126.  .  . 
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FIGUIER.  (Gomme  élastique  extrait  du  suc  de).  — Bo- 
TAHiQUE.  —  Observations  nouvelles. .» —  M.  "***  —  An  xii. 
-^  On  est  presque  assuré  par  dés  observations  que  le  suc 
laiteux  des  figuiers,  ainsi  que  celui  des  apocinées  et  des 
euphorbes  ,  contient  de  la  gomme  élastique ,  que  Tévapo- 
ration  laisse  à  nu.  La  température  du  nord  de  la  France 
ne  permettant  pas  que  les  figuiers  y  soient  commyns ,  on 
peut  y  remédier  par  le  suc  laiteux  de  tithymales,  modéré- 
ment épaissi.  Arçh.  tittér.  ,  n^  6,  et  Mon.,  an  xn,  p.i3i8« 

FIL  DE  BOURRE  DE  SOïEi—Obseru.  nouv.  —  Le  jury 
DE  l'exposition .  —  1  81  9. — Les  fabricans  de  Lyon  et  ceux 
de  Paris  mettent  en  œavrc  une  grande  quantité  de  bourre 
de  soie  filée.  On  en  Ëibrique  une  partie  de  ces.étofiès 
dites  de  goût  ou  de  fantaisie  \  tjpi  tiennent  aujourd'hui 
une  si  grande  place  dans  notre  commerce  de  soierie. 
L'airt  de  filer  en  fin  et  par  mécanique  la  bourre  de  soie 
seule  ou  mélangée  avec  la  laine  était ,  malgré  son  impor-^ 
tance ,  demeuré  étranger  à  la  France ,  quoiqu^il  y  eût  dans 
d  autres  pays  des  établissemens  très-considérables  où  cet 
art  était  pratiqué.  La  Société  d'encouragement^  voidant 
kàvQ  remplir  la  lacune  que  présentait  cette  partie  de  notre, 
industrie ,  proposa  un  prix  pour  diriger  sur  ce  point  f  émur- 
lation  des  mécaniciens.  Enfin ,  l'expositionnous  a  fait  con- 
naître un  établissement  où  la  bourre  de  soie  est  filée  avec 
une  perfection  qui  satisfait  pleinement  les  fabrieans  de 
Lyon  ;  cependant  nous  en  achetons  encore  au  dehors  pour 
des  sommes  importantes.  Annales  de  chimie  et  de-  phj- 
siqucy  1820,  tome  xiii,  page  ^^o.  Voyez  Bourre  de  soie. 

FIL  DE  CARET  de  toute  grosseur  et  longueur  (Machine 
pour  le  fabriquer  avec  du  chanvre  sérancé  ).  —  Mécà- 
KiQDE.  —  Invention.  •«—  M.  Boichoz  ,  de  Mont^e-Marsan 
(  Landes  ).  •<—  I8l8..^ — La  Société  d'encouragement  avait 
mis  cette  machine  au  concours ,  et  a  décerné  le  prix  à 
M.  Boichoz.  Pour  résoudre  le  problème ,  il  fallait  que  la 
machineNfùt  placée  dans  une  chambre  de  4o  mètres  de  su- 
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perfiei« ,  et  exiger  au  plus  k  force  d'iloi  homme  et  dupe 
ferniue ,  ou  A*nn  homme  et  d'un  enfant  ;  le  produit  en 
quantité  ie$,  qualité  devait  être  au  moins  égal  à  celui  qu  on 
obtiendjrait  par  la  méthode  ordinaire.  Voici  les  principaux 
détails  du  procédé  de  lauteur  :  i"*.  dans  un  local  de  trèfr- 
petite  dimension ,  un  fileur  debout  peut ,  seul  et  sans  changer 
daplaee,  faire  des  fils  de  caret  de  toute  grosseur  et  de  toute 
longueur  ;  2®»  la  machine  peut  être  construite  sur  les  plus 
petites  comme  sur  les  plus  graudejs  dimensions ,  sans  cesser 
de  donner  des  résultats  analogues^  S'^.son  produit  est  le  même 
que^r  les  procédés  ordinaires ,  et ,  de  plus ,  elle  file  avec 
autant  de  rapidité  que  le  fileur  peut  le  désirer.  Un  cadre  ou 
châssis,  de  formée  parallélogrammique  et  tournant  sur  lui- 
même  ,  entraine  dans  sa  révolution  toutes  les  pièces  du 
micanismey  à  rexeeption  d'une  grande  roue  immobile,  pla- 
cée verticalement. à  Tune  des  extrémités  du  châssis.  Sur 
cette  mue  repose  une  Unteme,  qui ,  par  suite  des  révolu- 
tions du  châssis  t  reçoit  un  mouvement  particulier  de  ro- 
tation qui  lui  faif;  faire  quatre  tours  sur  son  axe^  par  chaque 
tour  que  te  ch^ssi»  fait  sur  lui-même.  A  Textrémité  de 
Tarbre  de  la  lanterne  est  une  vis  sans  fin,  qui  met  en  mou- 
yemeni  une  roue  dentée ,  4<>^^  Vaxe  porté  une  poulie  que 
Fauteur  nomme  régulateur.  La  gorge  de  cette  poulie  est 
eanne^  et  k  dents ,  pour  empêcher  le  fil  de  caret  de  glis^ 
sep,  et  en  même  temps  pour  tirer  ce  fil  lorsqu'il  sort  des 
éoigts  de  Touvrier*  Les  diamètres  des  roues  sont  disposés 
de  niamère  que,  lorsque  le  régulateur  a  fait  un  tour ,  la 
longueur  du  fil  de  earet  aura  éprouvé  une  torsion  de  seize 
tours.  Il  est  aisé  d^en  conclure  qu  en  variant  le  diamètre  de 
la  poulie  régulatrice,  on  peut  donner  au  fil  de  caret  la 
torsion  qui  sera  Jugée  la  plus  convenable.  Il  s'ensuit  égale- 
ment que  toutes  les  parties  d'un  même  fil  auront  éprouvé 
le  même  degré  de  torsion ,  quelque  degré  de  vitesse  ou  de 
ralentissement  qui  ait  été  imprimé  à  la  machine.  — »M.  G. 
ViÉirt,  de  Béfort.  -^  âfédaûle  émargent  décernée  par  la 
Société  d'encouragement ,  pour  une  machine  destinée  à 
rem^r  le  même  bat.  — M.^Bamé  db  Loz,  d Orléans.  — 
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Même  récompense  pour  le  même  objet.  —  Bulletin  de  la 
Société  (f encouragement  ^  i8i*8  ,  page  378. 

FIL  MÉTALLIQUE  ,  cylindrique,  dans  toutes  les  pro- 
portioils  d!égalité  et  de  finesse.  —  Métàixcrgie.  — Inven- 
tion. -—  M.  Brokedon*  — ^  1 820.  *—  Brevet  de  quinze  anê , 
pour  des  procédés  propres  à  ce  genre  de  fabrication ,  sur 
lequel  nous  reyiendrons  à  Fexpiration  du  brevet* 

FILAGO  PYGMSA.  —  Botahique.  —  Observations 
nouvelles. -^M.  H.  Cassini.  —  I8l9.  —  Linnée a  com- 
posé son  genre  Jilago  de  sept  espèces ,  qn^il  a  nommées 
pygmœa,  germanica  ,  pyran;iidata/montana,  gaUica,  ar- 
vensis  leontopodium.  La  première  espèce  yJUagopygmcêa^ 
est  la  seule  qui  présente  exactement  tous  les  caractères  as- 
signés à  ce  genre  par  Linnée;  il  est  donc  indubitable  que 
c'est  sur  cette  seule  espèce  que  ce  savant  a  décrit  les  ca- 
ractères du  genre  filago;  que  c'est  pour  cela  qu'il  a  eu  soin 
de  la  placer  .à  la  tète  du  genre ,  et  qu'il  n'a  rapporté  au 
même  genre  les  six  autres  espèces  que  d'aprèn  leurs  res- 
semblances extérieures  avec  Ja  première ,  et  san«  vérifier 
leurs  caractères  génériques.  Ainsi ,  le  filago  pygmaeaest  le 
véritable  type  du  genre  filago;  d'où  il  suit  que  le  genre 
evax  de  Gaertner  ne  peut  être  adopté.  En  eflfet ,  Fevax  est 
absolument  le  même  genre  que  le  filago  proposé  long- 
temps auparavant  par  Linnée  ;  car  l'evax  a  pour  objet  Fes^ 
pèce  même  qui  sert  de .  type  au  filago ,  et  les  caractères 
assignés  par  Gaeitner  à  son  evax  ne  différent  en  ncn  des 
caractères  attribués  au  filago  par  Linnée.  L'auteur  a  vérifié 
avec  soin  ces  caractères,  et  les  décrit  de  la  manière  sui- 
vante :  Filago  (Lînn.) ,  evax  (  Gaertn.  ),  famille  des  sjn* 
antlusréeSj  tribu  des  inulées  ,  section  des  gnaphalwes  ^càla^^ 
thide  oblongue,  discoïde;  disque  pauéiflore,  régulari- 
flore  y  masculiflore  ;  couronne  plurisérîée ,  multiflore ,  tu- 
butiflore ,  féminiflore  ;  périeÊne  supérieure  aur  fleurs  ^ 
formée  de  squames  subuntséfiées  ,  appliquées  ,  ovales , 
largeis ,.  concaves ,  scarieuses ,  coriaces ,  membraneuses  sur 
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le5  bords ,  et  surmontées  d'un  appendice  subulé  ^  clinanthe 
oblong ,  inàppendiculé  au  sonunét,  qui  est  occupé  par  le 
dismie  et  garni  du  reste  de  sqnammelles  analogues  aux 
squammesdu  péricline  et  supérieures  aux  fleurs,  mais  d'au- 
4ant  plus  petites  qu'elles  sont  plus  intérieures  ;  ovaires  de 
la  couronne  obcomprimés ,  obovales ,  glabres ,  maigrettes  j 
faux  ovaires  du  disque  grêles ,  glabres,  maigrettes  5  corolles 
de  la  couronne  tubuleuses ,  grêles  *,  les  calathides  sont  im- 
médiatement rapprochées  en  capitule  terminal  globuleux 
sur  un  calatiphore  nu  et  entouré  d'un  ihvolucre  ;  elles  sont 
•peu  nombreuses ,  et  la  calathide  centrale  est  plus  grande 
que  les  latérales.  La  seconde  espèce ,  filago  germaniça^ 
diffère  de  la  première  par  deux  caractères  génériques  : 
i\  le  disque  est  androgyniflore ,  au  lieu  d'être  masculi- 
-flore  5  a®,  les  ovaires  diC  disque  sont  aigrettes ,  au  lieu  d'être 
maigrettes.  Cette  espèce  doit  être  prise  pour  type  d'un 
^enre  particulier,  très-distinct  de  tout  autre.  L'auteur 
nomme  ce  genre  gifola ,  et  le  caractérise  de  la  manière 
suivante  :  Calathide  ovoïde-pyramidale  ,  pentagone ,  dis- 
•coïde  \  disque  sexflore ,  régulanflore,  androgyniflore  ;  cou- 
ronne multisériée  ,  multiflore,  tubuliflore,  JTéminiflore; 
péricline  un  peu  supérieur  aux  fleurs ,  formé  de  cinq 
squammes  uni  sériées ,  égales  ,  appliquées ,  embrassantes  , 
concaves ,  ovales ,  oblongues ,  membraneuses  ,  fob'acées  ,' 
surmontées  d'un  appendice  subulé,  membraneux-scarieuk.; 
clinanthe  cylindrique ,  long ,  grêle,  axiforme,  inàppendi- 
culé au  sommet ,  qui  est  occupé  par  le  disquje  et  garni  du 
reste  de  squamelles  plurisériées,  imbriquées  sur  cinq  rangs, 
tm  peu  supérieures  aux  fleurs ,  embrassantes ,  et  absolu- 
mentsemblables  aux  squammes  du  péricline^  ovaires  longs , 
papillulés^  aigrettes  du 'disque  composées  de  squamellules 
unisériées ,  égales ,  longues ,  filiformes ,  capillaires ,  à  peine 
barbellulées,  libres,  caduques,  s'arquant  en  '  dehors  ;  ai* 
grettes  de  U  couronne ,  nulles  ;  corolles  de  la  couronne  , 
tubuleuses,  longues,  grêles ,  filiformes.  Les  calathides  sont 
immédiatement  rapprochées  en  capitules  globuleux^  cha- 
^e  capitule  est  composé  d'un  grand  nombre  de  calathide» 
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portées  par  ua  calathiphore  nu.  La  dernière  irangëe  inté- 
rieure de  U  couFonnç  contiguë  au  disque  est  ordinairement 
aigrettée*  Le  gnafalium  caudflorum  de  M.  I)esfontainës 
constitue  un. genre  très-analogue  au  g^fola ,  'mais  qui  en 
difiere  suffisamment  par  l'aigrette  très-plumeuse  supérieu- 
rement, par  lessquammes  et  les  squammelles  scarieuseset 
colorées ,  et  par  quelques  autres  caractères  moins  impor- 
tans.  L'auteur  le  nomme  Ifloga ,  et  le  caractérise  èomme 
il  suit:.calathide  subcylindracée,  discoïde;  disque  pluri- 
flore,  régulariflore,  androgyniflore;  couronne  plurisériée, 
tnbuliflore ,  fémipiflore  \  péricline  un  peu  supérieur  aux 
fleurs,  formé  desquammes  subunisériées,  à  peu  près  égales*, 
appliquées ,  concaves ,  ovales-lancéolées  ,  acuminées  ,  co- 
riaces-scarieuses .,  dorées ,  inappendiçulées  ;  clinanthe  cy- 
lindrique ,  court,  inappendiculé  au  soimnet,  qui  est  occupé 
par  le  disque  et  garni  du  reste  de  squammelles  imbriquées^ 
un  peu  supérieures  aux  fleurs ,  et  absolument  semblables 
^  aux  squammes  du  péricline  \  ovaires  oblongs ,  glabres ,  ca- 
ducs ,  filiformes  ^  nus  inférietirement  et  barbellésj  su- 
périeurement \  aigrettes  de  la  couronne ,  nulles  ;  corolles 
de  la  couronne  9  tubuléuses ,  longues ,  grêles ,  filifoi:mes. 
Les  çalatbides  ,  rapprochées  pour  la  plupart  en  capitules 
très-îrréguliers ,  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
bractées.  La  troisième  espèce  de  filago ,  nommée  pjrami- 
daia ,  n'a  point  encore  p^sé  sous  les  yeux  de  Fauteur  \  il 
ne  peut  rien  affirmer  sur  elle  \  cependant  la  description  de 
Linnée  lui  persuade  qu'elle  appartient  au  genre  gif ola.  lues 
quatrième  et  cinquième  espèces,  appeléesmoiz£a/zaetg^a//{ca, 
diffèrent  génériquement  du  gifola  en-  ce  qu'il  n'y  a  que 
deux  rangs  de  fleurs  femelles  et  un  seul  rang  de>squame|les; 
que.  les  squames  du  péricline  sont  inférieurement  ossifiées, 
gibbeuses.,  et  enveloppent  complètement  les  ovaires;  et' 
qu'enfin  le  clinanthe  est  plane.  Ces  deux  espèces  doivent 
donc  êlre  réunies  en  un  genre  ou  sous-genre  particulier , 
dont  le  Jila^o  galliça  serait .  le  type , .  le  fdago  montana 
offrant  quelques .  anomalies  qui  le  rapprochent  du  filago 
^aryensiSé  £o^a:.calathid[e  ovoïdç-pyramidale ,  pentagone  , 
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discoïde  |  dîsqvie  qnînqiieflore ,  rëfpalariâore ,  attdrogyni- 
flore  ;  couronne  bisëriée ,  d^cemflore ,  tubuKflore ,  fëmiDi-^ 
flore  ;  péricline  éga\  aux  fleurs  ,  forme  de  cinq  squammea 
ttiiisëFiées  ,    égales  ,  appliquées ,  allongéeSi ,  laiM»éol^$  , 
obtuses  9  munies  d'une  large  bordure  membraneuse  ,  «oa-^ 
rieuse  au  sommet ,  et  ayant  leur  partie  inférieure  ossifiée, 
gibbeuse,  concave,  eiiyeloppante^  quelques  petites  squam"" 
mes  surnuméraires  accompagnent  extérieurement  le  péri* 
cline  ;  clinanthe  plane ,  muni  de  cinq  squainmëlles  unisé'^ 
nées ,  situées  entre  les  deux  faogs  de  la  cour<mne  ,  ^ales 
aux  fleurs ,  oblongues4ancéoléeeî*obtases,  planes,  coriaces , 
membraneuses,  sur  les  bords  ^  ovaires  du  disque  et  du  rang 
intérieur  de  la  couronne ,  oblongs ,  droits ,  un  peu  papil^ 
iulés  ;  &  aigrette  composée  de  squammellules  unisériées  , 
égales,  longues,  filiformes  ,  capillaires,  à  peine  barbellu- 
lées ,  caduques  ;  ovaires  du  rang  intérieur  de  ta  côuroime , 
oblongs  ,  arqués  en  dedans,  glabres,  inaigrettés ,  envelop^ 
pés  étroitement  et  complètement  par  la  partie  inféneure 
des  squammes  et  du  péricline*,  corcdles  de  la  couronne,  tu* 
buleuses ,  longues ,  frêles ,  filiformes  ;  corolles  du  disque , 
quadrilobées.  La  sixième  espèce  (  filage  arvensis  )  se  xap- 
procbe  beaucoup  des  vrais  gnafaliwn^,  tels  que  les  ^ha^- 
lium ,  lutech^ïbum ,  silvaticum  et  uliginosum^  mais  elle  en 
difi^re  parle  péricline,  dont  les  squammes  sent  Uni  sériées, 
égales ,  et  nullement  scarieuses  ;  et  par  des  fleurs  femelles 
à  ovaire  inaigretté ,  situées  en  dehors  du  péricline ,  et  pro- 
tégées par  des  squaiAmes  surnuméraires.  Ces  difiérences 
suffisent  pour  autoriser  la  pi^position  du  sous^genro  sai- 
vaut.  Ogltfa:  calathide  ovojide ,  discoïde^  disque  psmciflore, 
régulariflore,  androgyuiflore;  couroune  plurisériée,  mal- 
tiflore,  tubnliflore  ,  féminiflore  ;  péricline  ^gal  aux  fleurs, 
formé  de  squatnmes  unisériées,  égales,  appliquées,  linéai- 
res ,  lancéolées ,  planiuscules ,  foliacées  ,  laineuses  exté- 
f*ieurement ,   coriaces  à  la  base,  munies  d'une  bof^dure 
piembi-aneuse  ;  quelques  squanimes  surnuméraires  irrégu- 
lièrement disposées ,  inégales  ,  analogues  aux  vrais  squam- 
mes, mais  .plus  courtes ,  accompagnent  extérieurement  le 
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p^iicliné;  cli^amhe  pltoe,  inappéndiciiU  ^'  mute»  da 
disque  et  de  la  couronne ,  oblongs ,  papiUttléa  ;  à  aigrette 
composée  de  squammellules  unisëriées ,  égales ,  longues , 
filiformes,  capiHaires,  barbellulëes,  caduques;  corolles 
de  la  couronne  ,  tubuleuses,  longues ,  grêles ,  filiformes  ; 
quelques  fleurs  femelles  à  oraîre  înaigretté  sont  situées 
entrelessquammes  surnuméraires  etlesyraiessquammea  du 
péricline.  La  septième  et  dernière  espèce  (  filage  leonKH 
podium)  doit  servir  de  type  à  uli  genre  particulier  ^  yoîÂn 
de  fantennana ,  et  nommé  leontopodlum ,  ainsi  queBrown 
3*a  déjà  proposé  ;  mais  comme  ce  botaniste  n'a  point  indi- 
qué les  caractères  de  ce  genre ,  Fauteur  croit  utile  d'expo- 
ser ici  ceux  qu'il  a  observés  et  <(ai  ne  s'accordent  pas  en- 
tièrement avec  les  descriptions  qu'on  trouve  diins  les  livres. 
Leontopodium  :  ealathide  discoïde  ;  disque  mnltiflore  4>u 
pauciflore ,  régulariflore ,  maactdiflore  ;  couronne  unisé- 
Bériée  ou  plarisériée ,  tubuliflore  ,  féminiflore  ;  péricline 
A  peu  près  égal  aux  fleurs,  formé  de  squamn^eaimbriiquées, 
appliquées,  ovales  oblongues ,  coriaces ,  laineuses  exté- 
rieurement, munies  d'une  large  bordure  scarieuse,  brune, 
irrégulièrement  lacérée  ]  clinanthe  convexe ,  fov^lé ,  înap- 
pendieulé;  ovaires  de  la  couronne,  oblongs,  hispidules, 
pourvus  d'un  bourrelet  basilaire  et  d'une  aigrette  longue , 
caduque,  composée  de  squammellules  égales,  unisériées, 
entregreflées  à  la  base ,  filiformes,  barbdlulées,  non  épais- 
sies supérieurement;  faux  ovaires  du  disque  ,  grêles  ,  et 
pourvus  d'une  aigrette  à  squammellules  épaissies  en  la  partie 
supérieure,  qui  semble  formée  debarbelles  entregreflïies  ; 
corolles  de  la  couronne,  tubuleuses ,  grêles,  dentées  au 
sommet  ;  antbères  munies  d'appendices  basilaires  ;  les  ca- 
latkides  sont  disposées  en  une  sorte  d'ombelle  terminale , 
entourée  à  sa  base  d'un  involuere  de  bractées  ibliiformes  ; 
la  calathide  centrale  est  sessile  ;  son  disque  est  multiflorci 
et  sa  couronne  est  unisériée  ;  les  autres  ealathides  sont  éle* 
vées  chacune  sur  un  court  pédoncule ,  qui  porte  en  outre 
au  sommet  une  ou  deux  bractées  foliifortnes  figurant  un 
involuere  dimidié ,  situé  sur  le  Côté  extérieur  de  la  calatbi* 
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de  ;  ces  calathides  ext^ieures  ont  le  disque  pauciflore  et  la 

couomneplurisëriée.  BuU.delaSoù.pM.^i6ig^p,i^i.  > 

FILATURES.  —  Fabriques  et  manufactuiibs  , 
— !-  perfeeUonnemens.  —  M.  D.  3 jjixies  Jils  ,  de  Liuu 
(  Seine  et  Oise  )  —  Ajr- vi«  —  Distinclion  du  premier  ardre 
équivalant  à  la  médaille  d'or ,  pour  un  assortiment  de  co- 
tons de  Cayenne  filés  à  la  mécanique  et  portés  progressive- 
ment au n®,  I  lo.  (  Lwre  d^honneur^  p.  aSo.  )  —  M.  Trottt 
de'  Craon  (  Mayenne)  ^^Ksi  ne.  —  Médaille  dC argent  pour 
des  fils  écrusdelin  ,  d'une  très-belle  filature.  (  Livre  d*hon- 
neur ,  p.  436.  ) — An  x.  —  M.  Pouchet.  (Louis  E.  )  — •  Mé^ 
daiUe d^àr ,  pour  n avoir  cessé ,  depuis  1786  ^.de  s'occuper 
de  rétablissement  des  filatures  de  coton.  Il  a  imaginé  de 
diviser  le  système  d'Arkwrigbt  en  petites  machines  qui  ne 
tiennent  pas  plus  de  place  qu'un  rouet  commun  ^  ces  ma- 
chines ont  l'avantage  de  convenir  aux  plus  petits  empla- 
cemens.  Elles  peuvent  être  manœuvrées  par  une  personne 
isolée ,  et  donnent  la  facilité  d'allier  lés  soins  domestiques 
aux  travaux  d'une  filature  vingt-quatre  fois  plus  produc- 
tive que  celle  des  rouets  ordinaires  ;  elles  n'exigent  qu'im 
apprentisage  de  deux  heures ,  tandis  que  les  rouels  ordi- 
naires demandent  trois  mois  \  circonstance  qui  en  rend 
l'instruction  extrêmement  facile  dans  les  maisons  de  détenir 
lion.  — (  Livre  dhonneur ,  p.  356.  ) -r—  M*  Troxty  de  Craon 
(Mayenne.)  ^^  Mention  Jtonorable  ^  pour  de  très-beaux 
échantillons  de  fils.  -^  (Livre  d'honneur  ^  p.  436.  )  """ 
MM.  nE  LiÀMAacK  et  Décahdolle  ,  de  Paris.  —  1 810.  — 
Gtation  au  rapport  du  jury  des  prix,  décennaux  y  j^onr  des 
produits  perfectionnés  de  filature.  (I^ivre  d'honneur, 
pi  122.  )  — *  M.  PoaÉcHEiic  ,  d* Essonne  ,  ntentionné  avec 
estime àladistiibutîon  des  prix  décemiaux.^-^Li^re  d'honn,^ 
p.  353.).—  1819.— M.MouaGUES,  </eAoui/a/. —  Médaille 
d  argent  y  pour  ses  cotons  filés  en  gros ,  du  n"".  28  au  n**.  56. 
dont  les  produits  sont  très -beaux — •( Livre  .dC honneur  ^ 
/7.32a.  )M.Laicbert,  de  Lille. — Médmlled^argenl^^  pour 
des  échantillons  de  filature  en  fin  ,  depuis  le  n"".  172, 
jusqu'au  n".  184.  Le  jury  les  a  trouvés  très-beaux.  —  (Zj- 
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vre  et  honneur^  p^  a56.  )— MM*  ScjertuHRSROEft  et  Hebzog  , 
«te  Logelbach,  (Haut-Rhia )..--•  ilferfai/feif argent  ^  pour 
de  jolis  cotons  filés  au  n®.  Sy.  Ces  fils  sont  d'une  grande 
netteté  ,  très-£brts ,  élastiques  et  sans  torsicm  apparente.  -« 
(  Livre  d'honneur ,  p.  406.  )—  M,  Seluer  ,  rfe  Gonneuitte^ 
(Manche.  )  —  Médaille  de  bronze ,  pour  des  cotons  très- 
bien  filés ,  aux  n**.  3a  ex  33.  (  Livre  d'honneur ,  p.  ^li.)-^ 
Saikt Maurice  ,  ( Mcuiufacture  de)  (  Vosges.  )  —  Médaille 
de  bronze  j  pour  ses  cotons,  qui  sont  bien  filés  et  qui  ont 
beaucoup  d'égalité  dans  le  fil.  (  Livre  d honneur ,  p.  397.  ) 

—  MV  PoiTTEvi»  ,  de  Traoy-Ie-Mont.  "^  Mention  honora^ 
ble ,  pour  ses  ebaines  en  fil  de  coton ,  ayant  reçu  un,  apprêt 
particulier  qui  en  facilite  Tusage;  (  Livre  xThonneur , 
p.  354-)  —  M.  LocARD,  de  Laferté-sur-Grosne.  —  Men- 
tion.  honorable  pour  ses  fils  retors  à  coudre  et  à  bro- 
der. •^— (Livre  d'honneur  y  p.  287.) — Petit-Couronwe  , 
(la  fabrique  de  )  (  Seine  inférieure.  )  —  Mention  hoi%o^ 
mi/e ,  pour  la  filature  du  cpton.  (  Livre  d honneur ^  p.  346.) 

—  MM.  J.  Lemaitre  et  fils ,  de  Bolbec.  —  Mention  hono^ 
m&Zepour  leur  bonne  filature  de  coton.  (Lii^re  d'honneur^ 
page.2'jo.  )— M.  Lbpbi-letibr,  de  Paris. —  Mentionhono^ 
rablcj  pour  sa  bonne  filature  de  coton.-— (  Liv.  dhonneur^ 
page  ^77.)  —  M.  Lebailly  fils ,  de  Falaise  y  (  Calvados.  ) 

—  Mention  honorable  pour  le  même  objet.  (ZtV.  dhonn* 
p.  a63).  —  MM.  MàLKMOi}  frères  y  de  Domèvre ,  et  Marquet, 
de  Paris.  —  Mention  honorable -pour  le  même  objet.  (Livre 
dhonneur  <f  p.  agti.)  Voyez  Cotoh  ,  (  machines  à  carder 
et  à.  filer  le  ). 

FILETS  pour  la  pêche.  (  Métiers  propres  à  faire  les) 
MÉcAB,(QUE.  —  Invention.  —  M.  J.-C.  Jacquard,  de 
Lyon.  '^AiiiLU.  —  Le  bâti  de  la  machine,  pour  laquelle 
Vauteur  a  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans ,  est  un 
parallélogramme  d'un  mètre  de  largeur  sur  un  mètre 
et  demi ,  environ ,  de  longueur ,  formé  par  huit  tra- 
verses longitudinales,  et  quatre  montans  perpendiculai- 
res, boulonnés  à  chaque  angle  par  des  vis  et  écrou&eu  fer. 
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En  Ayant  est  un  çylîndpey  divisa  en  Aenu  parties,  teira  par 
VÊù  inètne  arbre  en  fer,  qai  toiinie  sur  deux  grenomUes 
brisées,  en  cuWre ,  mcrustëes  dans  deux  pieds  de  chèvre 
adaptes  anx  deux  montans  de  face  ^  et  tenus  chacun  par 
deux  boulons  en  fer.  Â  Textr^inité  de  Taxe  de  droite ,  el 
hors  d'œuvre,.  se  trouve  la  manivelle  qui  fait^gir  le  cylin- 
dre. Sur  les  deux  parties  dti  cylindre,  qui  formant  une  large 
gorge,  s'enroulent  et  se  déroulent  aliernativeiAent  les  côr^ 
des  qui  font  avancer  et  reculer,  à  volonté ,  le  chariot  On 
porte^navette.  Les  deux  extrémités  de  ces  cordes  sont  fixées, 
en  avant  et  en  arrière  du  chariot ,  par  des  anneaux  en  fer; 
La  partie  de  lai  corde  fixée  en  arrière  de  ce  chariot  vient 
tourner  sur  une  poulie  mobile,  fitiée  sur  la  face  de  derrière 
du  bâti.  Alors  la  corde,  tournant  sur  cette  pouKe,  revient 
sur  elle-même,  et  passe  sous  le  chariot,  pour  venir  former 
d'abord  un  nombre  indéterminé  de  tours  sur  le  cylindre  v 
-et 'fixer  ensuite  son  autre  extréttii té  à  l'anneau  en  avanti 
du  chariot;  ce  qui  forme  une  corde  sans  fin.  Il  est  aisé 
de  concevoir  qu'en  faisant  agir  la  manivelle ,' alterna-" 
tivement  en  avant  et  en  arrière ,  on  fera  avancer  ou  Ye^ 
culer  le  chariot.  Au-dessus  du  cylindre  est  appuyée^  siirles 
deux  pieds  de  chèvre,  tme  tablette  h  rebord  et  en  bots^ 
pour  le  recouvrir  dans  toutela  largeur  du  métier*  La  partie 
de  cette  tablette  qui  fait  face  ai^  métier  en  est  éloignée  de 
i5  millimètres,  pour  permettre  au  filet  fabriqué  de  passer 
entre  la  traverse  âa  métier  et  le  cylindre ,  et  de  tianber 
dans  vu  panier  que  l'on  doit  placer  dessous.  La  tablette  est 
destinée  à  recevoir  les  baguettes  en  fer  qui  servent  de  nM>H-^ 
les,  et  les  autres  parties  accessoires  du  travail.  Une  se- 
conde tablette  est  placée  en  avant  de  la  première.  S«  lar-* 
geur  est  de  8  centimètres;  elle  est  appuyée.  jSur  son  bord 
intérieur  sont  percés,  à  égale  distance,  un  certain  nombre 
de  trous^  pour  donner  passage  aux  aiguilles  qui  doivent  re^ 
cevoîr  et  fixer  les  noeuds  :  cette  seconde  tablette  sert  encore 
à  recevoir  les  moules  qni  doivent  déterminer  la  grandeur 
de  la  maille  ;  et  deux  arrêts  en  fer,  formant  équefre,  aju^ 
tés  sur  le  bord  intérieur,  sont  destinés  à  fixer  ces  moules 
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siir>ceue  même,  ubletle ,  par  le»  trous  de  laquelle  passent 
les.  aiguilles  portées  ^uf  un  talon  mobile  en  bois  :  ces  ai- 
guilles sont  placées  à  une  distamce  de  S  millimètres  les 
unes  des  autres  ;  elles  peuvent  s^élever  et  s'abaisser  à  vo- 
lonté par  le  moyen  d'une  pédale.  Le  ]en  de  ce  râtelier  est 
déterminé  par  deux  leviers  réunis  ensemble  à  une  de  leurs 
extrémités  par  une  corde,  à  lacpielle  on  suspend  un  con- 
tr^oids  pour  les  forcer  de  faire  effort  sur  l'autre  extrémité, 
lequel  appuie  sur  le  talon  qui  porte  les  aiguilles,  afin  de  tenir 
œs.  dernières  élevées  au-dessus- du  métier.  Le  talon  des  ai- 
guilles reçoit  eu  outre,  à  ses  extrémités,  deux  cordes  qui 
viennent  abouûr  à  une  petite  traverse  mobile  du  bâti,  donf 
le  centre  reçoit  la  corde  qui  tient  la  pédale  suspendue.  En 
a  ppuyant  sur  l^  pédale  ,  et  en  faisant  effort  sur  les  deux 
leviers  et  le  contre -poids,  on  fait  baisser  le  talon,  et 
par  conséquent  les  aiguilles.  A  25  millimètres,  et  en  avant 
4e  la  seconde  tablette,  se  trouve  une  boite  de  i6  centimè- 
tres de  hauteur  environ  ,*  elle  occupe  toute  la  largeur  du 
métier,  et  est  ouverte  a  ses  deux  extrémités ,  inférieure  et 
supérieure >  pour  recevoir  et  fixer  le  premier  peigne.  Ce 
peigne  e^t  formé  d'un  nombre  de  dents  égal  au  nombre  des 
aiguilles,  et  distantes  de  8  millimètres  les  unes  des  autres. 
La.lpngueur  des  dents  est  de  8  centimètres  en  hauteur  per- 
pendiculaire y  leur  largeur,  à  partir  du  talon  jusqu'aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur,  est  de  6  millimètres  :  il  existe, 
par  (Conséquent,  entre  chacune  un  espace  de  a  millimètres, 
pour  laisi^er  passer  les  fils  ;  l'autre  tiers  de  leur  partie  su- 
p4rieure.  forme  une  entaille  propre  i  recevoir  ces  fils,  et 
finit  eusuite  en  cône^r  Le  jeu  de  ce  peigpe  s'établit  au  moyen 
de  deux  cordes,  fixées  aux  deux  extrémités  du  talon.  Ces 
cordes  tournent  sur  deux  poulies,,  placées  aux  deux  extré- 
mités de  la  partie  supérieure  de  la  boite,  et  vont  s'enrou- 
ler sur  un  cylindre  placé  vis-à-vis  la  traverse  inférieure  de 
la  face  du  métier,  L'axfi  de  ce  cylindre  tourne  sur  des  oril- 
Ions.  .Une  marche  tient  au  même  cylindre  par  une  corde 
tournée  en  sens  contraire  des  deux  autres,  qui  aboutissent 
au  talon  du  peigne.  En  appuyant  sur  la  marche,  cette  corde 
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te  déroule  et  force  les  deux  autres  cordes  à  s^enrouler  pour 
faire  monter  le  peigne.  Deux  contre-poîds,  qui  tiennent  au 
talon  du  poigne,  forcent  celui-ci,  parleur  pesanteur,  à  des- 
cendre, lorsque  l'effort  de  la  marche  vient  à  cesser.Une  bro- 
che mobile  .en  fer  est  enfilée  dans  deux  anneaux  fixés  sur 
la  boîte  du  peigne ,  et  sert  à  .fixer  les  fils  de  la  chaîne.  Un 
cyliiidre,  tenant  toute  la  largeur  du  métier,  et  dont  Taxe 
tourne  sur  deux  orîUons,  est  destiné  .à  recevoir  une  partie 
de  la  chaîne.  Le  chariot,  ou  porte-navette,  est  formé  d'un 
plateau  de  aa  centimètres  de  profondeur,  et  de  la  largeur 
du  métier;  il  est  porté  sur  quatre  galets,  qui  roulent  sur  les 
traverses  supérieures  des  côtés  du  bâti.  Sur  ce  plateau ,  il 
y  a  deux  rangs  de  ressorts  pour  recevoir  les  navettes.  Le 
premier  rang  est  immobile,  et  le 'second,  qui  est  mobile, 
est  placé  sur  un  autre  plateau  qui  forme  la  moitié  de  la  pro- 
fondeur du  premier,  sur  lequel  il  agit  par  le  moyen  d'un 
levier  en  fer  brisé ,  qui  peut  lui  faire  décrire  un  mouve- 
ment de  gauche  à  droite,  en  poussant  alternativement  les  gâ- 
chettes de  gauche  et  de  droite,  ce  qui,  par  cônséq^uent,  fait 
alterner  les  navettes  du  dernier  rang  sur  celles  du  premier. 
Les  ressorts  sont  deux  fils  de  fer  courbés,  chacun  à  un  aù- 
gle  d'environ  cinquante-cinq  degrés;  le  sommet  et  un  des 
côtés,  placé  perpendiculairement  en  face  de  l'ouvrier,  sont 
implantés  dans  le  plateau,  l'un  sur  l'extrémité  du  côté  de 
l'angle  perpendiculaire,  et  par  conséquent  en  avant ,  l'au- 
tre sur  l'extrémité  du  côté  opposé^  et  par  conséquent  en  ar- 
rière ;  ce  qui  les  oblige  à  une  élasticité  égale  sur  tous  les 
points,  en  se  prêtant  alternativement,  en  arrière  et  en  avant, 
au  passage  des  fils.  Les  navettes  sont  formées  d^une  seule 
feuille  de  tôle,  d'un  décimètre  de  longueur  sur  5  centimè- 
tres de  hauteur;  elles  sont  entaillées  aux  deux  extrémités, 
pour  recevoirîes  fils ,  et  ime  seconde  eutaillè  sur  la  partie 
supérieure  sert  à  recevoir  deux  traverses  en  bois,  qui  les 
retiennent  à  leur  place  ;  à  la  partie  inférieure  elles  sont 
taillées  en    forme  concave   afin  de    n'appuyer  que   sur 
les  deux   points  de  leurs  extrémités;  et  pour  éviter  les 
frollcmeiis  lors  du  passage  des    fils  ,   quatre  gâches   en 
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fer  servent  à  tenir  et  à  supporter  les   deux  traverses- 
chacune  de  ces  gâches  est  fermée  par  un  verrou  en  cui- 
vre qui  retient  les  traverses.  Une  règle  en  bois,  tenue  par 
deux  cordons  sur  la  face  du  chariot ,  soulève  les  fils,  et  fa- 
cilite le  passage  des  navettes.  Lé  porte-peigne  est  fonné  de 
trois  branches  en  équerre;  il  tourne  sur  deux  axes  implan- 
tés sur  les  côtés  du  chariot  à  deux  dçs  branches;  la  ti'aversé 
a  une  rainure  dans  toute  la  largeur,  elle  est  destinée  à  re- 
cevoir un  peigne.  Au-dessus  est  une  tringle  en  fer,  tour- 
nant sur  ses  deux  extrémités,  et  qui  sont  recourbées  en  an-^ 
gles  droits,  et  reçues  de  chaque  calé  dans  un  crochet;  cette 
tringle  sert  à  dégager  les  fils  du  peigne,  et  à  les  fixer  sous 
les  navettes.  Un  crochet  ou  valet  retient  le  porte-peigne  à 
la  hauteur  nécessaiine  pour  le  travail.  Deux  sabots  servent 
à  porter  les  marches.  La  seule  partie  accessoire  qui  soit 
nécessaire  pour  le  travail ,  est  un  peigne  en  bois  du  même  - 
nombre  ûe  dents  que  les  aiguilles ,  et  à  la  même  distance. 
Breuets  non  publiés.  —  Conserv.  des  arts  et  métiers,  galerie 
des  échantillons^  mod.  n*.  3oo.  — ^  La  Société  d'encourage- 
ment, a  décerné  à  l'auteur  du  métier  que  nous  venons  dé 
décrire,  une  médaille  de  bronze.  —  (Bulletin  decette  société, 
anxn,  pagei65.)^M.l&vïiOS,deBourgtheroulde,  (Eure.) 
—  1806.  —  Médaille  d'or,  pour  avoir  présenté  une  ma- 
chine simple,  au  moyen  de  laquelle  une  personne  fait  une 
rangée  de  douze  nœuds  de  filet  dans  l'espace  de  douze  se- 
condes, n  est  facile ,  en  augmentant  les  dimensions  de  la 
machine ,  d'exécuter  à  la  fois  un  plus  grand  nombre  de 
noeuds,  et  de  fiabriquer  des  filets  de  différentes  largeurs,  à 
mailles  plus  où  moins  ouvertes,  et  avec  toutes  les  grosseurs 
de  fil  qui  pourraient  être  demandées.  Cette  machine,  qui 
n'exige ,  de  'la  part  de  l'ouvrier,  qu'un  petit  nombre  de 
mouvemens  faciles  à  exécuter,  et  qui  donne  le  véritable 
nœud  de  filet,  peut  procurer  une  grande  économie  de 

main  d'œuvre.  —  ^iure  d^honneur,  pageGi.  —  1 808 La 

Société  d'encouragement  a  également  décerné  une'  médaille 
ior  à  M.  Buron,  pour  son  métier  à  filets,  présenté  à  l'expo- 
sîûon  de  1806.  {Bull,  de  cette  soc.,  année  i8o8.) — Consery. 
TOME  VII.  10 
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des  aits  et  métiers  ,  galerie  des  échantUlons^  mod.  /t*.  3ot. 

J!7ous   reviendrcnis  on   .i8ai ,  sur. ces  deux  machines. 

FILETS  OU  POILS  DES  POIDS  CHICHES.  (  Acîde 
ptoduit  par  les  )  —  Chimie.  —  Observations  nouvelles.  — 
M.  Deyeux.  —  A».  V.  —  L'auteur,  en  observant  les 
poils  qui  recouvrent  la  plante  qui  donne  le  pois  chiche, 
s'aperçut  qu'il  sortait  de  leur  extrémité  une  liqueur  très- 
iKside.  Elle  forme  bientôt  une  goutte  de  la  grosseur  de  la 
tête  d'une  petite  épingle  :  il  en  recueillit  une  petite  quan- 
tité en  lavant  les  tiges  et  la  gousse  dans  de  l'eau  distillée. 
Après  ce  lavage  la  plante  ne  présentait  plus  aucune  trace 
d'acidité.  Il  a  observé  qu'il  fallait  trois  heures  à  peu  près, 
dans  un  jour  ou  le  thermomètre  était  à  27^,  pour  qu'une 
nouvelle  goutte  d'acide  eut  acquis  la  même  grosseur.  Il  a 
'  ensuite  coupé  quelques-uns  de  ces  poils  à  différentes  hau- 
teurs, et  il  s'est  convaincu  que  le  liquide  était  formé 
d'autant  plus  vite  que  cet  organe  avait  plus  de  longueur: 
Tauteur  conclut  de  ces  observations  que  l'acide  se  forme 
uniquement  dans  les  poils.  Celui  recueilli  rougissait 
fortement  la  teinture  de  tournesol  *,  il  précipitait  les  sels 
calcaires,  et  dans  les  difierens  essais  pour  connaître  sa 
nature,  il  se  comportait  absolument  comme  une  égale 
quantité  de  dissolution  d'acide  oxalique  qu'on  avait  ame^ 
née  aumème  degré  de  force.  Soc.  phiL  bidl.  8,  p.  63,  an  vi. 
Mém. des saifants étrangers j  t,i.  p, iS^.  F'oj'. Pois chiches. 

FILIGRANE,  (sa  Fabrication  en  cuivre,  argent  ou  or.) 
—  Économie  industrielle.  — In^. —  M.  C.  N.  Michel  de 
Paris,  —  1793.  — On  prend  une  planche  formée  indis- 
tinctement de  tous  les  métaux  propres  à  être  soudés  avec 
les  soudures  connues ,  tant  simples  que  composées ,  telle 
que  la  soudure  d'étain ,  celle  de  cuivre  et  d'étain,  nommée 
soudure  forte ,  celle  d'argent ,  enfin  celle  connue  soi^s  le 
nom  d'amalgame  de  Darcet^  fusible  à  la  température  de 
l'eau  bouillante  \  sur  une  des  surfaces  de  cette  planche, 
qu^on  prendra  pour  exemple  en  fer-blanc ,  on  trace  avec 
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un  burîn  tin  dessein  dont  on  recouvre  tous-  les  traits  avec 
du  filigrane  de  cuivre  argenté ,  ou  d'argent,  artistement 
préparé,  et  dont  on  a  limé  ou  usé ,  par  le  frottement,  celle 
des  faces  qui  touche  la  planche ,  afin  que  le  filigrane  y 
adhère  parfaitement ,  et  qu'en  présentant  le  dessin  en  re- 
lief, il  ofire  en  même  temps  la  dépouille  nécessaire  pour  le 
mouler  exactement  ;  avant  de  souder  le  filigrane  sur  la 
planche ,  on  a  soin  de  Tenduire  du  côté  aplati  avec  de  la 
térébenthine ,  ou  toute  autre  suhtance  qui  facilite  la  fusion 
de^la  soudure  et  empêche  Toxidatioh  du  métal.  Le  fili- 
grane ainsi  disposé  sur  la  face  supérieure  du  fer  blanc ,  on 
chauffe  la  face  inférieure  sur  une  lampe  à  courant  d'air 
ou  une  lampe  à  l'esprit  de  vin,  ou  même  sur  du  charbon 
allume ,  ou  à  la  chaleur  de  l'eau  bouillante ,  jusqu'à  ce 
que  l'étain  du  fer-blanc  ou  les  parties  de  soudure,  ou 
d'amalgrame  de  Darcet,  qu'on  aura  interposés  entre  la 
planche  et  le  filigrane ,  entrent  en  fusion,  et  soudent  ainsi 
le  filigrane  sur  la  planche.  Après  avoir  composé  de  cette 
manière  une  espèce  de  bas  relief  en  filigrane ,  on  le 
moule  en  terre,  et  en  coulant  dans  le  moule  du  cuivre  ou 
tout  autre  métal  plus  précieux ,  on  obtient  l'image  par- 
faite des  dessins,  et  le  grain  même  du  filigrane  dans 
toute  sa  pureté.  On,  fait  ensuite  découper  les  dessins , 
qu'on  applique  sur  un  fond  pour  leur  donner  plus  de 
relief  9  on  peut  aussi  mettre  le  filigrane  à  jour,  en  étant  le 
fond  à  la  lime ,  ou  avec  le  grès  et  la  pierre  ponce  ;  par  ce 
moyen  on  évite  le  travail  qu'il  faudrait  faire  pour  mettre  à 
jour  chaque  pièce  du  filigrane  en  le  découpant.  Brevets  pu- 
bliés^ t.i,p.  222,  c«  Ann.  des  arts  et  mamif.f  t.  45,  p.  218. 

FILIGRANES ,  art  nu  KOZïnEtm.  —  Perfectionnement. 
—  M.  Bouvier  ,  de  Paris.^^Ajs  vi. —  Mention  honorable, 
pour  divers  ouvrages  fondus  en  filigrane.  (Livre  d honneur^ 
page  58.  )  —  Le  même  ,  a»  ix.  —  Médaille  dC argent ,  pour 
son  habileté  conmie  fondeur ,  et  surtout  pour  la  fonte 
des  filigranes.  Il  s'est,  depuis  long-temps,  placé  au 
premier   rang .  dans  cet  art  -,  il  s'est  fait  remarquer  par 
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des  planches  d'imprimerie  en  cuivre  fondu,  au  moyen 
desquelles  il  a  imprimé  des  ouvrages  classiques  qui  peu- 
vent être  donnas  à  meilleur  marché  que  les  éditions  ordi- 
naires. —  Livre  éChonneur ,  page  58. 

FILS.  (Leur  teinture.  )  Voyez  TEiKTtEB. 

FILS  (  Machine  à  doubler  et  retordre  les).— Mécanique. 

—  Jn^'entiVwi. -T-MM.  Gombert,  Michelet  et  Welter. — 
i8l8.  —  Brevet  dé  quinze  ans  pour  cette  machine,  dont 
nous  donnerons  la  description  à  Fexpiration  du  brevet. 

FILS  CONJONCTIFS    (Action  mutuelle  de  deux). 

—  Physique.  — ^  Observations  nouvelles.  —  M.  Ampère.  — 
1820.  —  Le  travail  de  M.  Ampère  se  divise  naturellement 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  l'une  est  purement  expé- 
rimentale ,  et  nous  a  fait  connaître  des  faits  nouveaux ,  et 
qui  doivent  intéresser  les  pliysicîens  5  l'^iutre  se  compose 
de 'considérations  sur  les  phénomènes  découverts  par  M. 
Oersted,  et  sur  ceux  que  présentent  les  expériences  qui 
lui  sont  propres ,  considérations  dont  il  conclut  que  ces 
phénomènes ,  et  en  général  tous  les  phénomènes  magnéti- 
ques ,  sont  uùiqùement  dus  à  Télectricité  agissant  dans  les 
corps  aimantés,  comme  elle  agit  pôftr  produire  les  attrac- 
tions et  répulsions  qu'il  a  observées  entre  deux  fils  con- 
jonclifs.  Nous  ;tie  parlerons  ici  que  de  la  partie  expéri- 
mentale ;  elle  a  pour  objet  principal  d'établir  les  quatre 
faits  sui vans,  sûr  lesquels  les  expériences  de  M.  Ampère 
ne  peuvent  laisser  aucun  doute  ;  i®.  deux  fils  métalliques 
parallèles  ,  faisant  partie  d'un  circuit  voltaïquë  ,  s'attirent 
quand  les  extrémités  de  ces  fils,  qui  communiquent  avec  un 
même  pôle  de  la  pile ,  se  trouvent  du  même  côté  j  ils  se  re- 
poussent dans  le  cas  contraire;  2».  deux  fils  méuUiques, 
faisant  partie  à^un  circuit  voltaïquë ,  sont  placés  dans  deux 
plans  parallèles,  de  manière  que  l'un  deux  peut  seule- 
ment tourner  autour  de  la  ligne  perpendiculaire  à  leurs  di- 
rections qui  en  mesure  la  plus  courte  distance ,  l'action 
mutuelle  de  ces  deux  fils  amène  celui  qui  est  mobile  dans 
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la  direction  où  il  est  parallèle  à  Fautre,  et  où  Jes. extrémi- 
tés qui  communiquent  avec  le  même  pôle  de  la  pile  vol- 
taïque  sont  du  même  côté  dans  les  deux  fils  ]  S"".  quan(}  on 
introduit  dans  un  tube  de  verre  une  partie  du  fil  conjonctif, 
et  que  l'autre  partie  du  même  fil  est  roulée  en  hélice  sur 
le  tube ,  on  a  un  instrument  qui  sç  conduit  comme  un  ai- 
mant dans  Faction  mutuelle  qui  a  lieu  entre  lui  et  une  ai- 
guille ou  un  barreau  aimanté  :  il  fait  mouvoir  Faiguille 
d'une  boussole,  en  attirant  et  repoussant  ses  pôles  préci- 
sément comme  le  ferait  un  aimant  ]  et  si  on  le  suspend 
comme  une  aiguille  aimantée,  il  exécute,  à Tapprocbe d'un 
barreau,  les  mouveme4S  que  fait  cette  aiguille  dans  les 
mêmes  circonstances^  4**-  lorsqu'un  fil  métallique,  com- 
muniquant aux  deux  extrémités  de  la  pile,  forme  un  cir- 
cuit presque  fermé ,  où  l'on  ne  laisse  d'interruption  que 
l'intervalle  nécessaire  aux  conununicatiQns ,  et  que  ce  fil 
est  mobile  autour  d'un  axe  compris  dans  le  plan  du  çirçiiiit 
qu'il  forme  ,  l'action  du  globe  terrestre  tend  à  le  mouvoir 
de  manière  que  le  plan  dont  nous  veitons  de  parler  de- 
vienne parallèle  à  l'équateur  d'une  ai|[aille  aimantée  qui 
serait  attachée  perpendiculairement  au  même  axe ,  et  qui , 
assujettie  à  tourner  autour  de  cet  axe,  obéirait  d'ailleurs  à 
l'action  de  la  terre.  Cette  expérience  suppose  que  la  partie 
mobile  du  circuit  est  parfaitemeùt  équilibrée ,  éxcepté^dans 
le  cas  où  l'axe  autour  duquel  elle  tourne  est  la  ligne  yerti- 
cale  qui  passe  par  son  centre  de  gravité  ,  ce  qui  fait  que  la 
pesanteur  ne  tci^d  à  lui  imprimer  aucun  mouvement  dans 
les  différentes  situations  où  elle  peut  se  trouver.  Ou  obtient 
ce  mouvement  en  suspendant  simplement  cette  partie  du  fil 
conjonctif  à  un  pivot  d'acier,  dont  la  pointe  s'appuie  contre 
le  fond  d'une  petite  coupe  de  fer  ou  de  platine  où  l'on  met 
un  peu  de  mercure^  on  la  voit  alors  tourner  autour  de  la 
verticale  passant  par  son  centre  de  gravité  et  par  l'extrémité 
du  pivot,  jusqu'à  ce  que  le  plan  où  elle  se  trouve  arrive 
dans  la  situation  où  il  est  parallèle  à  l'équateur  de  l'aigujllç 
d'une  boussole.  Ce  mouvement  a  lieu  tantôt  dan$  un  sens  , 
et  tantôt  dans  le  sens  opposé ,  suivant  qu'on  met  une  des 
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extrémités  du  fil  ou  l'extrémité  opposée  en  communica- 
tion avec  un  même  pôle  de  la  pile.  Le  premier  de  ces  qua- 
tre faits ,  et  surtout  la  circonstance  de  Tattracticm  qui  a 
lieu  entre  deux  fils  conjonctifs  y  lorsque  celles  de  leurs  ex- 
trémités qui  communiquent  avec  le  même  pôle  de  la  pile 
sont  du  même  côté ,  et  la  répidsion  dans  le  cas  contraire^ 
ne  pouvaient  être  prévus  d'aprèsles  expériences  de  M.  Oer- 
sted.  Le  second  parait  une  suite  nécessaire  du  premier  ^ 
mais  il  était  bon  de  s'en  assurer  par  Texpérience.  Le  troi- 
sième est  surtout  remarquable  par  la  liaison  avec  Temploi 
d'un  fil  conjonctiC  plié  en  hélice  pour  aimanter  l'acier  et  y 
déterminer  des  pôles  à  volonté.  Le  quatrième  complète 
Fanalogie  des  fils  conjonctifs  et  des  aimans ,  sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  la  considère^  analogie  qui  est  déjà  établie 
sur  plusieurs  autres  faits ,  et  en  particulier  sur  Faimantation 
du  fer  par  Télectricité  que  développe ,  soit  une  pile  vol- 
taïque ,  soit  une  machine  électrique  ordinaire  dans  les  expé- 
riences de  M.  Arago.  — Société philomat  y  1820  ,  p.  i38. 

FILS  DE  CHANVRE  ET  DE  LIN.  (  Procédé  pour  les 
blanchir  )•  — Ecohomie  iimusTRiELLis .—  Perfectionnement. 
—M.  Clélaud.  —  1 81 9.  —  Pour  un  tonneau  de  deux  mille 
livres  de  fil  ou  de  tissu ,  on  prend  un  demi-tonneau  de 
pommes-de-terre  qu'on  fait  bouillir  dans  douze  cents  litres 
d'eau,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  réduites  en  une  bouillie 
bien  claire  y  qu'on  verse  dans  un  cuvier  de  bois.  La  li- 
queur étant  refroidie  à  60  ou  70^  de  Fahrenheit  ^  on  y 
igoute  un  seau  de  levure  \  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours , 
selon  la  température ,  toute  la  masse  a  subi  la  fermentation 
acéteuse ,  et  est  convertie  en  levure  artificielle.  Cest  seule- 
ment alors  qu'elle  est  propre  au  blanc|nment.  Il  faiut  faire 
tremper  les  objets  à  blanchir  dans  un  réservoir  carré  de 
pierre  ou  de  briques  ^  au  fond  duquel  on  place  une  couche 
de  fil  ou  de  tissu,  d'un  pied  d'épaisseur,  sans  la  tasser, 
après  avoir  délié  et  écarté  les  échevaux  de  fil  pour  qu'ils 
puissent  nager  dans  le  liquide.  Cette  opération  terminée 
on  verse  dessus  de  la  liqueur  fomentée ,  autant  qu'il  est 
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nécessaire  pour  couvrir  cette  couche ,  puis  on  en  place  une 
seconde,  et  ainsi  de  suite  jusqu^à  ce  que  le  réservoir  soit 
plein.  Au  bout  de  cinq  ou  six  jours,  suivant  la  température, 
on  retire  les  objets  de  la  cuve  et  on  les  rince  pour  leur 
faire  subir  les  opérations  ordinaires  du  blanchiment  par  les 
alcalis.—  Société (f encouragement ,  1819;  etjirchi^fes  des 
découvertes,  i8ao ,  tome  12  ,  peLge  356.  Voyez  Fil  de  liw. 

FILS  DE  FER  ET  D'ACIER,  —  Métallurgie.  — 
Perfectionnemens.  —  M.  E.  Mouret  ,  de  ChdlUlon  (Doùbs). 
—  Aw  X,  —  Médaille  d'argent ,  en  commun  avec  M"**  veuve 
Fleurs  ,  propriétaire  des  forges  de  Luds  (  Doubs  )  ,  MM. 
BoucHOTTE ,  d'Isle ,  sur  le  Doubs ,  Fleurt  jeune ,  et  Bou- 
GHET  Jils  et  compagnie ,  de  t  Aigle  (  Orne  ) ,  pour  des  fils 
de  fer  d'une  excellente  qualité ,  et  propres  à  la  fabrication 
des  cardes.  (  Livre  dChùnneur  y  pages  53,   i^5,    176, 
321  ;  et  Moniteur  y  ara  xi ,  p.  52.  )  •—  MM.  Mouchel  ,  de 
F  Aigle  (  Orne  ).  —  1 805.  —  Dans  sa  séance  du  1 1  mars 
i8o5,  la  Société  d'encouragement  a  décerné    une  Mé- 
daiUe  d argent  à  M.  Mouchel ,  pour  les  fils  de  fer  et 
acier  qu'il  lui  a  présentés ,  et  dpnt  nous  allons  faire  con- 
naître les  procédés  de  fabrication.  Quand  le  fer  est  rendu 
à  la  tirerie,  en  vergettes  crénelées  d'environ  un  centimètre 
de  diamètre,  il  est  mis  de  suite  en  fabrication.  Quoiqu'il 
soit  déjà  beaucoup  étiré  par  le  martelage ,  on  le  passe  avant 
tout  quatre  fois  à  la  filière  ^  alors  ses  molécules ,  disposées 
en  long,  présentent  les  fibres  à  leur  plus  grande  extension, 
pour  lui  donner  la  faculté  de  s'allonger  de  nouveau ,  on 
fait  disparaître  ces  espèces  de  nerfs  à  l'aide  du  calorique , 
qui  les  écarte  et  les  divise ,  et  ensuite  on  peut  encore  ré* 
duire  le  fil  de  trois  numéros  ,*  on  fait  disparaître  ,  par  une 
seconde  exposition  au  feu ,  les  fibres  que  cette  opération  a 
rétablies  -,  on  la  réitère  jusqu'à  cinq  fois  ;  le  fil  parcourt 
par  conséquent  quinze  numéros,  après  lesquels  une  seule 
exposition  au  feu  suffit  pour  lui  en  faire  passer  six  autres , 
et  alors  il  est  réduit  à  la  grosseur  d'une  aiguille  à  tricoter. 
Quant  au  fil  d'acier  beaucoup  plus  dur ,  on  lui  donne  qua- 
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rante^quàtire  numéros ,  et  ou  le  recuit,  de  deux  en  deux. 
Jusque-là  on  tire  le  fil  avec  la  tenaille  ou  la  bobine  v  cçtle 
dernière ,  inventée  par  l'aïeul  de  M.  Mouchel,  est  un  cy- 
lindre adapté  aux  axes  des  arbres ,  et  quW  emploieppur 
éviter  la  morsure  des  tenailles.  Le  recuit ,  ou  l'exposition, 
au  feu  qu'il  faut  donner  au  fil ,  est  proportionné  à  son  dia- 
mètre ,  en  raison  duquelle  calorique  pénètre  plus  ou  moins 
promptement  jusqu'au  centre  ;  d'ailleurs ,  lorsqu'il  est  di- 
laté convenablement ,  chaque  grosseur  présente  une  couleur 
particulière  que  l'ouvrier  a  soin  d'observer..  M.  Mouchel 
ayant  remarqué  plusieurs  imperfections  aux  fourneaux  qui 
servent  à  recuire  le  fil ,  y  a  remédié  en  eu  imaginant  un 
nouveau.  Celui-ci  est  rond ,  et  a  un  mètre  six  décimètres 
environ  de  diamètre ,  sur  un  mètre  huit  décimètres  de  hau*- 
teur ,  non  compris  sa  voûte  parabolique ,  surmontée  d'une 
cheminée*  L'intérieur  est  divisé  par  des  grilles  en  trois  par- 
tiçs  :  la  première  est  le  cendrier ,  la  seconde  le  foyer  >  et 
la  troisième  l'espace  où  l'on  glisse  un  rouleau  de  fil  pesant 
cent  cinquante  kilogrammes ,  qui  est  renfermé  dans  l'espace 
compris  entre  deux  cylindres  de  foute  5.  de  manière  que  les 
flammes  circulent  autour  du  premier  et  dans  l'intérieur  du 
second  9  ce  qui  met  le  fil  à  l'abri  du  contact  de  l'air  atmos- 
phérique. Le  diamètre  du  plus  grand  cylindre  est  d'environ 
un  mètre  quatre  décimètres  ;  celui  du  second ,  d'un  mètre  ; 
iiinsi ,  l'espace  compris  entre  les  deux  est  de  deux  déci- 
mètres, sur  une  hauteur  de  cinq  décimètres.  Il  faut  plu- 
sieurs paires  de  cylindres ,  parce  que  pendant  que  l'une  est 
dans  le  fpur ,  on  en  prépare  une  autre  à  recevoir  un  nou- 
veau rouleau  de  fil.  On  les  remplace  d'heure  en  heure,,  à 
l'aide  d'un  long  levier  en  fer  ,  avec  lequel  un  seul  homme 
les  pousse  et  les  retire  facilement.  On  a  grand  soin  de  ne  pas 
ouvrir  de  suite  la  paire  de  cylindres  qu'on  sort  du  four ,  car 
le  fil  qu'elle  renferme  étant  encore  rouge ,  s'oxiderait  tout 
autant  que  s'il  eût  été  chauffé  au  milieu  des  flammes ,  sans 
nulle  précaution.  L'ouverture  ménagée  pour  le  passage 
.est  latérale ,  et  a  une  porte  en  fonte  y  à  coulisse ,  qui  tourtie 
autour  du  four ^  le  foyer  en  a  une  à  peu  près  semblable  ; 
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pelle  du  cendrier  est  verticale  ,  afin  qu'on  puisse  Vélever 
pour  activer  le  feu  à  volonté.  MM.  Mouchel  emploient  ce 
fourneau  pour  tous  les  fils  destinés  aux  cardes  )  ils  uq  se 
servent  de  celui  en  usage  qae  pour  les  fils  d'acier  ou  de  fer 
jlu  département  de  TOrne ,  moins  susceptibles  de  s'altérer  -, 
d'ailleurs ,  comme  plus  durs ,  ils  sont  moins  attaqués  par 
Voxigène.  Afin  de  diminuer  le  déchet,  lesauteiirs  ont  ima* 
giné  de  tremper  les  paquets  da^s  un  bassin  d'argile  délayée , 
lorsqu'on  les  met  au  four;  on  les  y  laisse  sécher  avant 
d'allumerJe  feu ,  sans  quoi  cette  terre  s'écaillerait  avant 
que  le  fer  soit  refroidi.  Le  fourneau  de  M.  Mouchel  est  à 
la  vérité  plus  coûteux  que  celui-ci  y  mais  il  en  dédommage 
suffisamment  par  le  grand  déchet  et  l'opération  de  l'épaillage 
qu'il  évite ,  et   enfin  par  la  qualité  du  fer  qu'il  conserve. 
Les  auteurs  se  servent  de  deux  sortes  de  filières ,  de  grandes 
fit  de  petites  ;  les  unes  pour  le  fil  de  la  tréfilerie ,  propre- 
ment dit ,  dont  il  a  déjà  été  question  5  les  autres  pour  les 
fils  qui  doivent  être  tirés  à  bras ,  que  nous  ferons  connaître 
plus  bas.  L'aciec  qu'on  emploie  pour  ces  filières  ne  varie 
jamais  de  qualité  ;  on  fait  seulement  affiner  davantage  celui 
destiné  aux  petites  filières*;  du  reste ,  la  mjanière  de  le  pré- 
parer est  commune  aux  deux  espèces.  On^dispose  à  la  forge 
des  pièces  de  fer  en  forme  de  boite  sans  couvercle ,  et  du 
poids  qu'exige  leur  emploi  ;  l'ouvrier  remplit  chacune  de 
ces  boites  de  potin  ou  acier  de  fonte  y  appelé  vulgairement 
acier  sauvage  ;  l'ayant  recouverte  d'un  lut  d'argile ,  il  l'ex- 
pose  au  feu  violent,  jusqu'à  ce  que  l'acier  soit  fondu.  Son 
art  consiste  à  saisir  le  moment  où  la  fusion  est  achevée , 
pour  retirer  la  filière  du  feu  5  il  enlève  le  lut,  et  souffle  la 
matière  avec  un  tube ,  afin  d'en  chasser  toutes  lès  parties 
hétérogènes;  puis  il  l'amalgame  au  fer  à  petits  coups  de 
masse.  Après  le  refroidissement  il  la  remet  au  feu  ,  où  la 
fusion  s'opère  de  nouveiau  ,  cependant  à  un  moindre  degré 
qu'auparavant  ;  ensuite  il  travaille  l'acier  à  petits  coups  de 
marteau  pour  le  purifier,  et  le  souder  avec  le  fer.  Cette 
opération  se  répètede  sept  à  dix  fois,  suivant  sa  qualité,  qui 
le  rend  plus  ou  moins  diSEicile  à  traiter.  Use  forme  pendant 
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ce  travail  une  croûte  sur  ce  même  acier  ,  que  Ton  détache 
à  Vune  des  expositions  au  feu,  et  qui  est  la  cinquième ,  parce 
que  cette  croûte  est  composée  d'un  acier  oxidé  de  qualité 
inférieure.  H  arrive  quelquefois  qu'il  se  forme  deux  et 
mime  trois  de  ces  croûtes ,  d'environ  deux  millimètres 
d'épaisseur,  lesquelles  doivent  également  être  enlevées* 
Après  toutes  les  diverses  fusions ,  on  attire  la  filière  sous 
un  marteau  mu  par  Feau,  et  on  lui  donne  les  longueur, 
largeur  et  épaisseur  convenables.  Ainsi  disposée ,  on  chauffe 
la  filière  de  nouveau  pour  la  percer  à  Taide  de  poinçons  en 
forme  de  cône  îeffilé  ]  on  répète  cette  opération  cinq  à  six 
fois ,  à. chacune  desquelles  on  se  sert  de  poinçons  plus  fins, 
pour  arriver  au  degré  qu'on  veut  obtenir.  Il  est  important 
de  ne  jamais  chauffer  la  filière  que  jusqu'au  rougé  cerise, 
parce  qu'à  na  degré  plus  élevé  l'acier  éprouve  un  chan- 
gement. Cette  filière  étant  achevée ,  présente  une  matière 
très-dure ,  susceptible  cependant  d'obéir  aux  coups  de 
poinçon  et  de  marteau ,  ce  qui  permet  de  rsguster  ses  trous 
lorsqu'ils  se  sont,  agrandis  par  le  passage  du  fil.  Lorsque 
les  filières  sont  rebattues  plusieurs  fois,  elles  se  durcissent 
au  point  que ,  pour  s'en  servir ,  on  est  obligé  de  les  recuire , 
surtout  lorsqu'on  les  passe  d'un  numéro  à  l'autre.  Souvent 
elles  n'acquièrent  leur  qualité  qu'après  une  ou  plusieurs 
cuissons.  Malgré  toutes  les  précautions  qu'on  prend  pour 
préparer  les  filières ,  leur  acier  varie  encore  un  peu  de 
dureté.  Selon  leur  plus  ou  moins  de  résistance ,  MM.  Mou- 
chel  les  destinent  à  filer  l'acier  ou  le  fer  ^  mais  si  l'ouvrier 
qui  les  essaie  s'aperçoit  que  leurs  trous  se  sont  ouverts  trop 
promptement ,  il  les  met  de  côté  poiir  les  livrer  ensuite 
aux  tireurs  de  fil  de  laiton  du  pays.  Une  fiilière  bonne  pour 
l'acier,  à  cause  de  sa  grande  dureté ,  est  souvent  mauvaise 
pour  le  fer  5  les  longues  pièces  de  ce  dernier  métal  qu  elle 
réduit ,  sont  plus  fines  à  leur  extrémité  qu'à  leur  cotol- 
mencement;  en  voici  la  raison  :  le  fil  passant  dans  cette 
filière  l'échauffé  insensiblement ,  au  point  que  ses  parties 
adhérentes  se  gonflent ,  et  finissent  par  le  presser  plus  for- 
tement. Les  filières  qui  peuvent  être  employées  pour  le 


Digitized  by 


Google 


FIL  i55 

laiton  souvent  ne  conviennent  pas  pour  le  fer,  à  cause  de 
leur  peu  de  dureté ,  leurs  parties  pouvant  résister  à  Fun 
sans  résister  à  Fautre;  de  sorte  qu'il  en  résulte  un  effet 
contraire  à  celui  que'produit  une  filière  trop  dure.  Les  plus 
petites  filières  dont  se  servent  les  auteurs  ont  au  moins  une 
épaisseur  de  deux  centimètres;  elles  offrent  la  facilité  de  dis- 
poser leurs  trous  en  cônes  tronqués  très-allongés:  s'ils  étaient 
courts^  ils  saisiraient  trop  brusquement  le  fil  etFénerve- 
raient.  Cet  inconvénient  a  lieu  dans  beaucoup  de  fabriques 
où  Fon  laisse  servir  trop  long-temps  les  filières  ,  qui  de- 
viennent minces  à  force  d'être  lim^s  et  battues.  Lorsque 
le  fil  de  fer  est  arriva  à  la  grosseur  d'une  aiguille  à  trico- 
ter, on  le  met ,  par  rouleaux  de  cent  vingt-cinq  kilogram- 
mes ,  dans  une  grande  marmite ,  pour  le  réduire  tme  der- 
nière fois.  On  renverse  cette  marmite  au  milieu  d'ua  four- 
neau rond,  construit  de  manière  à  pouvoir  soutenir  tout 
autour  des  charbons  ardens  ,  dont  il  se  consomme  trente- 
cinq  kilogrammes  avant  que  l'opération  soit  achevée.  Il 
faut  avoir  la  précaution  de  bien  luter  le  couvercle  ;  le 
moindre  accès  qu'il  laisserait  à  l'air  suffirait  pour  brûler 
les  premières  couches  du  fil ,  et  on  ne  pourrait  plus  le  ré- 
duire. Lorsqu'une  marmite  est  remplacée  par  une  autre  , 
on  la  suspend  sur  les  flammes  du  fourneau  ,  après  l'avoir 
remplie  d'eau  contenant  trois  kilogrammes  de  tartre.  Cette 
dissolution ,  sans  attaquer  le  métal ,  enlève  la  graisse  et  le 
peu  d'oxide  qui  adhère  à  sa  surface.  Ce  travail^est  le  der- 
nier que  le  fil  subit* au  feu  ;  il  est  par  conséquent  disposé 
à  être  réduit  jusqu'à  la  finesse  qu'il  est  susceptible  d'attein- 
dre ^  il  conserve  assez  l'effet  du  recuit  pour  n'en  avoir  plus 
besoin;  mais  l'on  conçoit  que,  si  sa  dureté  naturelle  variait, 
cette  dernière  exposition  au  feu  devrait  avoir  lieu  sur  un 
numéro  plus  ou  moins  faible  ;  ainsi  l'acier  perdant  bien 
plus  promptement  la 'faculté  de  sVlonger  que  le  fer ,  on  le 
rectdt  jusqu'à  Jia  grosseur  d'une  aiguille  à  coudre  ;  on  rem- 
plit le  vide  que  celui-ci  laisse  dans  la  marmite ,  de  poussière 
de  charbon,*  elleFcmpêche  de  se  désaciérer  ,  et  lui  conserve 
sa  chaleur  plus  long-temps,  pour  lui  donner  la  ductilité 
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convenable.  Comme  les  auteurs  emploient  toujoujcs  le  même 
fer  ou  le  même  acier ,  ils  ont  pu  réduire,  leur  opération  à 
ujie  marche  générale  ;  il  ne  leur  a  fallu,  pour  atteindre  ce 
but ,  que  chercher  une  échelle  de  réduction  selon  laquelle 
le  fil  ne  soit  pas  plus  forcé  à  la  filière  dans,  un  numéro  que 
dans  Tautre.  Voici  le  moyen  qu'ils  ont  imaginé  pour  déter- 
miner cette  échelle  pour  le  fil  de  fer  ;  il  a  été  nécessaire 
<le  le  répéter  pour  le  fil  d'acier.  Ayant  pris  une  brasse  des 
diverses  grosseurs  par  lesquelles  a  passé  un  fil  amené 
&  sa  plus  gran,de  fimesse ,  on  a  noté  le  poids  que  chacune  a 
pd  supporter  sans  se  i^pmpre.  Les  ayant  exprimées  par  des 
nombres  ,  il  a  été  facile ,  moyennant  quelques  changemens 
entre  leurs  différences ,  de  les  présenter  sous  la  forme  d'une 
progression ,  qui  a  servi  à  établir  des  calibres  ou  jauges 
qu'on  a  mis  entre  les  mains  des  ouvriers  ^  ce  sont  des  guides 
certains ,  et  dont  ils  ne  peuvent  s'écarter  que  par  un  excès 
de  négligence  ;  s'ils  ne  les  avaient  pas ,  ils  feraient  passer 
souvent  le  fil  par  des  trous  de  filière  trop  ouverts  \  il  ne 
supporterait  plus  l'effort  proportionné  à  sa  grosseur*,  il 
perdrait  par  conséquent  sa  dureté.  Ds  le  feraient  passer 
aussi  par  des  trous  trop  fermés  \  alors  il  l'éherveraient  et  le 
rendraient  très  cassant.  Dans  ce  dernier  cas,  il  arriverait 
même  très-souvent  que  l'acier  de  la  filière  ne  pouvant  sou- 
tenir l'effort  qu'il  doit  faire ,  céderait  comme  celui  d'une 
filière  trop  douce ,  et  le  £1  serait  cassant  à  son  premier 
bout ,  mou  et  trop  gros  à  son  extrémité.  Les  auteurs  ont 
imaginé  dPemjloyer  une  dés  roues  hyirauliqi^es  de  leurs 
usines  à  faire  mouvoir  horizontalement  une  machine  de 
vingt-quatre  bobines ,  qui  n'exige  de  l'ouvrier  que  de  soi- 
gner le  fil;  le  temps  qu'il  gagne  lui  donne  la  facilité  d'en- 
tretenir deux  bobines  au  lieu  d'une ,  ce  qui  dimipue  le 
prix  de  la  main-d'œuvre  de  moitié.  C'est  sur  les  bobines 
que  le  fil  est  réduit,  aux  divers  degrés  de  finesse  qu'on  dé- 
sire 'y  c'est  donc  par  cette  dernière  opération  que  se  termine 
l'art  de  tirer  les  fils  de  fer  et  d'acier.  Cependant,  quoiqu'ils 
aient  toutes. les  qualités  re.quîses,  pris  dans  l'atelier  du  ti- 
reur ,  ils  seraient  incapables  de  faire  des  aiguilles  et  surtout 
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des  crochets  de  cardes.  Il  est  encore  une  opération  qu'ils 
doivent  subir ,  et  qui  est  regardée  comme  la  plus  difficile 
et  la  plus  délicate  5  c'est  celle  du  dressage ,  par  lequel  on 
leur  fait  perdre  le  tour  qu'ils  ont  pris  sur  les  bobines.  Ce 
travail  consiste  à  passer  le  fil  dans  des  clous  implantés  sur 
Une  pièce  de  bois ,  et  qui  agissent,  contre  lui  ccmime  autant 
de  petites  forcés  dont  la  dernière  tend  à  lui  donner  l'im- 
pression  de  la  ligne  droite.  Pour  cet  effi^t ,  le  dresseur  est 
obligé  à  tous  mt)mens  d'ajuster  ïes  clous,  en  les  inclinant 
ou  les  relevant  à  coups  de  qiarteau  ^  chaque  numéro  exige 
qu'ils  soient  à  des  distances  différentes  et  calculées.  On 
tonçoit 'facilement  qu'un  pareil  travail  demande  de  la  part 
de  l'ouvrier  beaucoup  d'intelligence  et  d'adresse  5  mais  on 
tie  doit  jamais  les  attendre  de  lui  pour  bien  réussir.  Péné- 
trés de  cette  vérité,  MM.  Mouchel  les  ont  évités  dans 
l'opération  dont  il  s'agit ,  par  l'invention  d'un  instrument 
approprié  à  cet  usage.  Six  petites  poupées  d'acier  très-dur 
y  remplacent  les  clous  de  l'outil  ordinaire ,  et  sont  fixées 
sur  des  tiges  parallèles  qu'on  écarte  ou  qu'on  rapproche  à 
l'aide  à'écrous.  Une  échelle ,  portée  par  une  vis ,  indique 
l'écart  que  doivent  avoir  les  poupées  pour  dresser  chaque 
numéro.  Toutes  les  difficultés  se  trouvent  ainsi  réduites  à 
une  mesure  invariable  ;  et  le  dresseur  ,  qui  peut  être  main- 
tenant un  enfant ,  regagne  un  tiers  du  temps  qu'il  perdait 
à  régler  l'ancien  instrument.  11  ne  lui  reste  plus  qu'à  tirer 
son  fil  à  Taide  d'une  roue  ^  sur  laquelle  il  dévide  ;  lorsqu'il 
l'en  a  retiré ,  il  le  reploie  sur  lui-même ,  pour  It;  mettre  en 
bottes  et  le  livrer  aux  consommateurs.  A  une  petite  dis- 
tance de  la  sortie  des  poupées ,  on  place  à  volonté  un  poids 
léger  qui  s'abaisse  sur  le  premier  bout  du  fil ,  et  le  fait 
ployer  le  long  d'un  cadran  dont  les  degrés  indiquent  la 
souplesse  ;  si  on  ne  la  juge  pai|  convenable ,  on  l'augmente 
ou  on  la  diminue  en  rapprochant  ou  écartant  les  tiges ,  ce 
qui ,  sans  nuire  au  dressage ,  fait  effet  sur  le  corps  du 
métal  en  l'écrouissant.  {Soc.  dtenc. ,  î8o6,  p.  254  et  3og.  ) 

—  M.'MiGKARD-BiLLijîGE ,  de  BellevUle  près  Paris, — 1 808. 

—  Ce  jeune  artiste ,  dit  M.  'Bardel ,  *dans  un  rapport  à  Ta 
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Sociëtë  cPénconragement  (séance  da  74  août  1808)  ,  est  le 
premier  qui  ait  porté  en  France  la  fabrication  de  fils  d'a- 
cier et*  des  fils  à  pignons  ,  à  Tusage  des  horlogers ,  à  un 
degré  de  perfection  très-remarquable;  il  soutient  avec 
avantage  la  concurrence  de  Tétranger  pour  cette  partie  ; 
il  construit  lui-même  ses  filières ,  espèce  d^outil  dont  la 
perfection  décide  du  s#ccès  d*une  tréfilerie ,  et  il  est  en  état 
de  monter  une  manufacture  en  grand  pour  la  fabrication 
des  fils  d^acier ,  si  on  lui  en  procurait  les  moyens.  M.  Mi-* 
gnard-Billingea  été  mentionné  honorablement  par  la  Société 
d^encouviigemeau  {Société  d'erlcouragement,  1807, 37*.  btd^ 
pagi  27  ,•  1808,  44**  *"'•  P9S'  32  ;  même  année  ^  5o*.  but. 
pag.  218.)  — M.  MotTRET  UB  Bàhterânt,  de  Cheneceyprès 
Besançon^  (  Doubs).— - 1 81  %  —Ce  fabricant  a  obtenu  de  la 
Société  d'encouragement  une  médaille  â*argent  pour  la 
bonne  qualité  des  fils  de  fer  qu'il  a  soumis  à  son  examen. 
{Moniteur^  1812  ,  page  1 178.  )  —Madame  veuve  Fleurs, 
propriétaire  des  forges  de  Lods^  (  Doubs  ).^^MédaiOe  cC  ar- 
gent décernée  par  la  Société  d'encouragement  pour  la 
bonne  qiialité  des  fils  de  fer  que  cette  dame  a  soumis  k 
l'examen  de  cette  Société ,  (  Moniteur ,  1812  ,  page  1 178. 
—M.  Fallatieu,  à  la  Manufacture  de  Bains,  (Vosges). — 
Ce  fabricant  a  obtenu  de  la  Société  d'encouragement  une 
médaille  émargent  pour  les  bonnes  qualités  des  fils  d'acier 
qu'il  a  produits. (itf on.,  1812,  p.  1178.)— -MM.  MoucHELct 
fils. —181 9.—^  Une  médaille  d'or  a  été  décernée  à  ces  fa- 
bricans,  paj:  le  Jury  de Texposition  ,  pour  les  progrès  qu'ils 
ont  faits  dans  la  fabrication  des  fils  de  fer  et  d'acier.  (  Lii^re 
d'honneur,  page  3^0.  ) — MM.  Migeoiï  et  DoMiiTÉ,de  Mor- 
piUars  (Haut-Rhin).-— iUfeidaiZ/e  it argent  pour  leurs  fils 
de  fer  fabriqués  avec  beaucoup  de  soin ,  sans  morsure  et 
d'une  bonne  qualité.  (  Liure  d'honneur ,  page  3o8.  )  — 
M.  Fallatieu  ,  de  Bains  (Vosges  ).  — Mention  honorable 
pour  ses  fils  d'acier  et  de  fer  dont  la  bonne  qualité  a  été 
reconnue^  et  la  fabi^cation  trouvée  très-soignée,  par  le 
Jury  de  l'exposition.  (  Liure  dthonneur ,  page  168.  )  — 
RoMïLLY  (  La  fabrique  de  )  (  Eure  ).  —  Cette  fabriquée  a 
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été  mentionnée  honorablement  par  le  Jury  de  Fexpo- 
sition,  pour  la  bonne  fabricatibn  de  ses  fils  de  fer,  d'acier 
et  de  laiton,  ^o^ez  Acier  tréfilé,  Maiixage  etTRÉFiLERiE. 

FILS  DE  LAITON.  —  Métallurgie.  —  Perfectionne- 
mens.  •—  Madame  veuve  Fleurs,  de  Lods ,  (  Doubs).  — 
MM.  Boucher  ,  fils  et  compagnie  de  Chaudey ,  près  de 
ÎAigle^  (Orne). — E. Mouret,  de  Chdtillonj  (Doubs).— 
BoccHOTTE,  €;}'/^/e  sur  le  Doubs^  et  Fleurt  }eune  de  tAigle^ 
(  Orne).— Ah  x.^^Médailledargenten  commun,  pour  les 
fils  de  laiton  qu'ils  ont  exposés  et  qu'ils  on^  fabriqués  dans 
un  établissement  réceftnment  formé  ^  ces  fils  ont  paru  très- 
bons  au  jury.  (  Lwre  dhonneur^  page  52.  )  -*  M.  Sghlei- 
GHER ,  de  Stolberg.  -*  1 81 3.  *-  Ce  fabricant  a  obtenu ,  au 
concours  d'Aix-la-Chapelle,  la  sixième  médaille  d'ory  pour 
ses  procédés  économiques  pour  la  fabrication  du  fil  de 
laiton,  et  les  nombreux  perfectionnemens  qu'il  a  apportés 
dans  cette  branche'  importante  du  commerce*  (  Moniteur , 
i8i3  ,  page  928).  —  M.  Gardon  de  fyon.' —  I8l9.  — 
MédaiÙe  d'argent  pour  avoir  trouvé  le  procédé  pour  faire 
le  fil  de  cuivre  propre  aux  travaux  des  tireurs  d'or,  fil  que 
FAllemagne  fournissait  seule.  Le  cuivre  préparé  par  M. 
Gardon  à  la  ducUlité  convenable.  L'auteur  a  aussi  perfec- 
tionné les  filières.  (  Livre  Hionneur^  P<^^  187  ).  — - 
M.  Saillard  ,  de  Paris*  —  Ce  manufacturier  a  été 
mentionné  honorablement ,  pour  des  fils  de  laiton  bien 
fabriqués  et  de  bonne  qualité.  (^Lii^re  d'honneur ,  page 
3g I.)  —  M.  DE  CohtAmimes,  do  Givetj  {Ardennes*  ) 
•—  Mention  honorable ,  pour  les  fils  de  laiton  bien  fabri- 
qués et  de  bonne  qualité  qui  ont  été  présentés  à  l'exposition 
par  ce  manufacturier,  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  faire  le  plus 
de  progrès  à  cette  industrie.  (Liure  d'honneur ^  page  97.) — 
f^tyyez  Maillage  et  Tréfilerie. 

FILS  DE  LIN  (Filature  des).  —  Perfectionnement.  — 
M.  GouY,  de  Rouen.  —  I8l9. —  Mention  honorable,  pour 
ses  fils  de  lin  d'excellente  qualité,  et  filés  à  la  mécanique. 
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(Lwre  d'honneur,  page  !ap6).  —  M.  Adeuhe,  fîh  de 
Mcdaunay,  près  Rouen.  —  Ge  fabricant  a  été  mentionné 
honorablement  ,  pour  des  fiis  àe  lin  d'excellente  qualité 
faits  à  la  mécanique.  (liWre  d*honneUr^  P^gc  3).  P'oyez 
Coton  (  Filature  de  ),  fils  de  ChaiîVré  et  de  Lin. 

FILS  DE  LIN.  (Leur  VsmtiiTe)--^ PerfectlonnemenU  — 
M.  Desmàrest,  de  Bapaumcy  (  Seine  Inférieure).— 1 81 9. 
'^^MédaUle  de  bronze  pour  un  échantillon  de  fil  de  lîn  leînt 
en  rouge  par  la  garance.   Liyre  dthomieur^  page  ïi*], 

FILS  ET  TISSUS  RÉTICULÀIRES  (  Machine  à 
flamber  les  ).  —  Mécanique*  —  Intention.  —  M.  Hall.  — 
1818.  —  Brevet  de  iS  ans  ^  délivré  à  Fauteur  de  cette 
machine,  qui  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  annuel ,  à 
rexpiratit>n  du  brevet. 

FILTRE  pour  clarifier  Teau. — Économie  iNnusTtiïELtB. 
— Invention.  —  M.  Paul.  —  1 81 1 .  —  Ce  filtre  se  com- 
pose de  plusieurs  cylindres  de  plomb ,  faits  en  formes  de 
manchons ,  hauts  de  deux  pieds  au  plus  ,  sur  six  poùcCs 
de  diamètre»  Us  sont  fermés  par  le  haut,  avec  un  cou- 
vercle qui  entre  à  force  ,  et  bouche  hermétiquement.  Ces 
cylindres,  dont  on  peut  porterie  nombre  à  12,  i5  ou  io 
à  volonté ,  sont  remplis  de  sable  jusqu'à  une  certaine  hau- 
teur. Le  sable  repose  sur  un  diaphragme  ou  crible  de 
plomb  qui  le  soutient ,  et  l'empêche  de  boucher  l'orifice 
inférieur  par  où  l'eau  arrive.  Tout  étant  ainsi  disposé, 
l'on  conçoit  que  l'eau  qui  descend  du  réservoir  par  le  tuyaii 
entre  dans  le  premier  cylindre,  le  traverse ,  passe  «dans  le 
second  par  un  autre  tuyiau ,  remonte  jusqu'à  un  troisième 
tuyau  ,  qui  la  conduit  dans  le  troisième  cylindre,  où  elle 
s'élève  jusqu'à  un  robinet,  qui  sert  à  la  verser  danis  le 
bassin  ou  réservoir.  Ce  filtre  est  si  simple  que,  la  disposi- 
tion principale  une  fois  Conçue ,  on  peut  la  modifier  à  vo- 
lonté ,  sans  rien  changer  à  l'efiet.  Ainsi  on  peut  substituer 
aux  cylindres  de  plomb  de  grands  pots  à  beurre  ,  ou  des 
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batrils  de  bois  cerclés,  ^t  le  réservoir  pem  être  uo  toa* 
neau.  simple.  Quand  Teau  sort  de  ce  ^tre ,  eUe  est'd^une 
limpidité  parfaite ,  et  cela  doit  être,  {misque  ,^si  l-on  em- 
ploie dix  à  douze  c^iudres ,  elle.se  trouve  avoir  traversé, 
par  sa  force  ascendante ^  i5  i  i8  pieds  de  sable;  et  il  est 
rare  q[ue  les  sources  naturelles  aient  à  traverser  des  cou- 
ches aussi  épaisses.  Ce  filtre  présente  encore  des  applica- 
tions faciles  à  d  autres  usages  :  i^*  on  peut  remployer  avec 
succès  pour Tépuration  des  bui|es  à  brûler;  a*«  on  peut , 
en  substituant  le  charbbn  au  sable ,  ^e  servir  de  ce  mènie 
filtre  pour  clarifier  les  sirops  de  raisia»  ou  de  betterave  ; 
3"*.  tous  les  liquides  susceptibles  d'acquérir  des  pro- 
priétés par  une  filtration  exacte ,  s^obtîendront  par  cet  ap- 
pareil. Bulletin  de  pharmacie ,  juillet  r6 1 1  • 

FILTRE  BORDELAIS,  —  Êcoiïomie  industeielle.  — 
Invention. '^^M.  Alexakdrb  de  Bordeaux*  — r  1 807.  —  Ce 
procédé  pour  lequel  Fauteur  a  obtenu  un^  brei^et  d*inUejir 
tion  de  lo  ans  diffière  de  celui  de  MM.  Smith  et  Guchet 
de  Paris,  et  le  résultat  eut  aussi  satisfaisant.  M.  Alexioidre, 
dans  son  établissement  à  Bordeaux ,  ^'emploie  ni  sable,  ni 
éponge ,  ni  charbon  pilé  ^  mais  il  fait  simplement  passer 
Teau  par  les  tubes  capillaires  que  forme  tine  toile  de.cotou 
à  moitié  usée.  On  sait  qu'une  mèche  ou  un,  ruban  qui 
triempe  dans  un  vase  et  qui  pend  en  dehors,  sert  bîe&j^^ 
de  conduit  à  la  liqueur,  qui  filtre  et  s'écoule  jusqu'à, xîe 
que  le  vase  soit  à  peu  près  vide.  M.  Alexandre  a  appliqué 
cette  expérience  de  physique  à  la  purification  en  grand.des 
eaux  de  la  Garonne ,  et  la  société  de  médecine  de  Bor- 
deaux en  a  fait  un  rapport  avantageux.  Brevets  non  pur 
bliés.  Archives  des  découvertes  des  inventions  ^  i8i8,  tot^ia 
ijpageiij. 

FILTRE  MARIN.— •Economie  ikoustrielle..— //zi/^Ti- 
tion.  — MM.  I.  SMrre ,  Cughet  et  D.  Moktfort. —  A»  jx. 
-—La  forme  et  les  dispositions  intérieures  des  fontaines 
desUnées  pour  la  marine  peuvent  varier  de  plusieurs 
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façon».  Ccille*d  en  donnera  tine  idée  :  eltc-  est'cô&striute 
de  manière  à  oe  qUe  le  ntourtetnent  du  vaisseaa  ne  puisse 
ni  empécher^'tti  raletitirlàfiltration  deTéau.  Sa  forme  ex-- 
téïïitnté  ne  diffère  guère  de  celle  du  tonneaù-fihre.  On  voit 
à  la  paierie  supërîeure  un  seau  de  ctapoidgé  qui  la  fermé 
exactement ,  et  dont  le  fond  est  ^r<ië  de  trous.  Ce  seau  est 
garai  de  deui:  anses  ;  il  est  destiné  k  cmpèclièr  Feau  de 
rejaillir,  kM^éque  le  vaisseau  éprouve  des  moûvemens  vîo- 
lens^  La  filtration  s'opère  ici  p^  Afee/i^u/n.  L^eàu^  versée 
d^abavd  dans  le  seau  de  clapoiage,  remplit  la  capacité  ,  et 
ennûte  Fautre  eapareité  par  un  tuyau  de  conimùnication  1 
en  dierehant  à  prendre  son  niveau ,  elle  remonte  à  travers 
des  fonda  percés  et  des  couches  filtt^ntes  pour  se  rendre 
dans  le  réservoir  d\)ù  on  la  tire  par  le  robinet.  Un  petit 
tuyau  aérien  en  plomb  part  du  réservoir  et  s'élève  jusqu'au 
haut  de  la  fontaine.  On  ouvre  un  robinet  de  décharge  ,  lors- 
que la  fontaine  a  besoin  d'être  lavée.  Brevets  publiés,  1818, 
iome  a,  ptMge  65 y  pL  ï6,  fig.  4« 

FILTRE  PORTATIF,  —  Économie  iiïdxîs^melle.  — 
Peffèctionnenient.  —  MM.  J.  Smith,  Cdchet  ei D.  Mont- 
t(^T.  —  1805.  —  Un  brei^et  de  cinq  uns  a  été  délivré  aux 
atiteurs  pour  ce  filtre  qui  est  de  forme  conique ,  cerefé  en 
fer  avec  dieux  anses ,  un  couvercle ,  et  posé  âur  un  trépied. 
Ce  filtre  est  placé  dan^  le  lond  du  vase ,  et  entièrement  en- 
tcfuré  de  grès  recouvert  par  un  £bnd  non  luté  contre  les 
parois..  L^eaû  dont  on  remplit  la  capacité  supérieure  s'in- 
troduit dans  Fappareil  filtrant  par  les  trous  qui  y  sont  pra- 
tiqués; éVe  remonte  jusqu'à  la  rangée  des  trous  percés 
dans  le  haut  de  la  cloison  ;  de  là  elle  se  rend  dans  le  réser- 
voir, Jbù  elle  s'échappe  pai'  le  robinet.  Après  ce  trajet, 
elle  est  parfaitement  clarifiée.  Le  filtre  portatif,  en  fër- 
blanc  ou  en  plomb  ^  a  la  forme  d'un  tambour.  Brevttîspu" 
htiés ,  18*18,  tome  a ,  pcige  68 ,  pi.  16  ,  Jig.  4«  l^oyez  Eai{ 
(  Appareils  à  filtrer  l'  )., 

PILtîlËS  DE  CtlARBON.  —  Économie  ikoustriellb^ 


Digitized  by 


Google 


FIL  r63 

^*-  înif^eniion^  -—  MM*  Smith  ,  ^  CtJctiKT  et  Mqïitfoiit  ^  <fc 
JPam.— *Ak  IX,  '—  Médaille  d* argent  four  des  filtres  de 
charbon  qui  Tendent  en  peu  déminâtes  potable  et  agréable 
Veau  infectée  par  la  présence  et  la  dissolution  des  sub- 
stances putréfiées  les  plus  fétides.  (Lwre  dhonneur^  p«  4^6 
et  Moniteur  y  an  x  ^  page  5.)  -*-  Ob^en^ations  nouvelles. 
*— M.  ***.  —  Air  XI.  —  .  Lowit:^  observa  dan&Ia  poudre 
de  charbon  calcinée  ,  la  propriété  de  décolorer  certains 
liquides.  Fontana ,   Prîesley  ,  Schéel ,  MM.  Guyton  et 
Moro2ze  reconnurent  qu'un  charbon  rouge  de  feu  absor« 
hait  certains  gaz  au  milieu  desquels  il  était  enfermé.  Lowîta 
fit  ^  à  la  suite  de  ses  premières  expériences  ^  de  nombreux 
essais  qui  le  conduisirent  à  reconnaître  au  charbon  la  pro- 
priété dMpurerreau  corrompue,  et  il  proposa  cette  substance 
réduite  en  poudre  et  mélsâigée  à  une  petite  quantité  d\* 
cide  sulfurique  ^  pour  prévenir  la  putréfaction  de  Teau 
dans  les  voyages  maritimes.  Cest  diaprés  ces  observationsi 
et  guidé  par  elles ,  que  M.  Rouppe  essaya  de  reconnaître 
avec  quelle  force  le  charbon  éteint,  mais  bien  sec^  al»* 
soirberait  les  gaz  qu'on  soumettrait  à  son  action.  Les  expé- 
riences lui  prouvèrent  que  le  charbon  avait ,  à  un  très^haul 
degrés  la  propriété  d*absorber  la  plupart  d'entre  eux ,  et 
même  de  les  condenser  assez  fortement.  C'est  à  cette  époque 
que  M.  Smith  fil  connaitre  ses  filtres.  Ils  furent  annoncés 
avec  éclat  ;  ils  surprirent  lorSqu'^on  vit  que  les  eaux  les 
plus  fétides  et  les  plus  sales  en  sortaient  limpides  et  sanA 
avoir  conservé  la  plus  légère  odeur.  L'auteur  cacha  la  corn*' 
position  de  ses  filtres ,  mais  le  pr^cipe  en  fut  soupçonné  ; 
on  produisit  des  eflets  semblables  avec  le  charbon ,  et  la 
propriété  de  cette  substance  ,  pour  absorber  les  gaz,  a  coa^ 
duit  à  plusieurs  autres  applications  utiles.  Dès  ce  moment 
l'industrie  eût  un  nouveau  moyen  pour  s'aidei*»  Cest  i  cause 
de  cela  même  qu^il  peut  être  utile  de  faire  connaître  .plus 
exactement  l'action  du  charbon  dans  les  appareils  surtout  qui 
servent  à  filtrer  l'eau ,  et  pour  lesquels  ojk  semblç  vouloir 
en  étendre  beaucoup  Tusagè.  D^ailleurs,  cette  connaissanco 
pourra  servir  a  diriger  dans  plusieurs  autres  cas*  La  bonté 
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de  Fcau  ne  dépend  pas  seulement  de  sa  puteté.  Pour  que 
ce  liquide  soit  léger  et  de  digestion  facile ,  il  doit  contenir 
une  ce^^taîne  quantité  d'oxigène  ^  c'est-à-dire  de  cette  partie 
de  l'air  que  nous  respirons.  On  sait  que  l'eau  qui  a  bouilli, 
ou  celle  qui  a  été  distillée ,  n'est  pas  potable  ,  qu'elle  pro- 
duit un  malaise  qui  n'a  pas  lieu  lorsqu'on  boit  une  eau  cou- 
rante quelconque  ;  l'une  a  été  privée  par  la  cbaleur  de  la 
plus  grande  partie  de  l'air  qu'elle  contenait;  l'autre,  au 
contraire,  par  son  mouvement  dans  ce  fluide,  a  acquis  tout 
celui  auquel  lelle  pouvait  s'unir.  La  grande  action  que  le 
cliarbon  exerce  sur  l'ôxigène,  doit  avoir  lieu  sur  celui  que 
Teau  contient ,  et  si  ce  n'est  pas  avec  la  même  force  que 
celle  avec  laquelle  il  agit  sur  les  autres  gaz  qui  peuvent 
souiller  ce  liquide ,  c'est  du  moins  avec  assez  d'énergie 
pour  rendre  l'eau  plus  lourde  ,  d'une  digestion  plus  diffi- 
cile que  celle  qui  n'a  point  éprouvé  son  action.  L'eau  qui 
a  passé  à  travers  un  filtre  de  charbon ,  doit  donc  être  moins, 
propre  à  être  bue ,  qu'une  eau  qui  aurait  passé  par  un  simple 
filtre  de  sable  ;  à  la  vérité ,  en  Tagitant  dans  l'air  ,  elle  re- 
prendrait ,  comme  l'eau  distillée  peut  le  faire  ,  toutes  ses 
3ualiiés  bienfaisantes.  Ges  différentes  observations  con- 
uîsent  tout  naturellement  à  conclure  que  dans  tous  les  cas 
où  Ton  n'a  à  séparer  de  l'eau  que  les  substances  qu'elle  tien- 
drait en  suspension  ,  comme  de  la  vase ,  par  exemple ,  les 
filtres  de  sable  doivent  être  préférés  aux  filtres  de  charbon  ; 
mais  au  contraire,  qu'il  faut  préférer  ces  derniersaux  autres, 
toutes  les  fois  que  les  substances  contenues  dans  l'eau  y 
sont  retenues  avec  une  certaine  force  ,  comme  le  sont  les 
gaz.,  les  odeurs  ,  etc.  Il%st  même  à  observer  que  les  eaux 
crues  qui  contiennent  des  sels  en  dissolution ,  ne  sont  point 
épurées  par  les  filtres  de  chari)on ,  et  qu'en  en  sortant , 
elles  paraissent  aussi  dures  qu'elles  l'étaient  auparavant. 
On  voit  par  ce  qui  précède  ,  que  les  filtres  de  charbon  ne 
doivent  être  employés  qu'à  filtrer  les  eaux  gâtées  par  la 
putréfaction  ,  celles  ,  en  un  mot,  qui  ne  peuvent  pas  l'être 
par  les  filtres  ordinaires  ;  et  que ,  dans  tous  les  cas  où  ceux- 
ci  peuvent  sûffir'e,  ils  doivent  être  préférés;  malgré  la  re- 
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slrictiôu  donnce  à  Femploi  des  filtres  de  charbon  ,  Vappli- 
cation  de  ce  corps  à  l'épuration  des  eaux  fétides  n^est  pas 
moins  très-belle  et  très-ingénieuse.  Il  n'est  que  trop  de  cajs 
où  l'on  n'a  que  des  eaux  pouries ,  et  où  l'on  est  dans  l'im- 
possibilité de  s'en  procurer  d'autres ,  pour  ne  pas  sentir 
tout  le  mérite  de  son  application.  Son  utilité  est  d'ailleurs 
démontrée  de  la  manièrela  plus  évidente  par  l'emploi  que 
les  Américains  font  depuis  long-temps  du  charbon  dans 
leurs  voyages  maritimes  ,  pour  préserver  leurs  eaux  de  la 
pouriture.  Pour  cet  effet ,  ils  en  introduisent  dans  les  ton- 
neaux qui  Contiennent  ce  liquide.  M.  BerthoUet  a  de  même 
éprouvé  qu'un  tonneau  dont  il  avait  carbonisé  l'intérieur, 
a  conservé  Teau  pure  pendant  plusieurs  mois  ',  tandis  que 
de  l'eau  contenue  dans  un  tonneau  qui  n'avait  pas  été  pré- 
paré de  cette  manière ,  a  été  gâtée  au  bout  de  peu  de  jours. 
Il  n'est  pas  douteux  que  la  propriété  qu'a  lé  charbon  d'at- 
tirer la  plupart  des* gaz  ,. ne  sait  apjplicable  dans  beaucoup 
d'autres  circonstiances  dû-  l'on  aurait  à  enlever  ces  sub- 
stanees  ,  ou  à  neutraliser  leur  action  ;  et  la  connaissance  de 
cette  propriété  est  assez  répandue  pour  faire  espérer  que 
bientôt  cm  en  aura  obtenu  tous- les  secours  qu'il  aura  été 
possible  d'en  obtenir,  (  Société  d'encouragement  ^  an  xi  ^ 
page-  116). — MM.  Smith  bt  Guchet:  — A»  xii.  —  Les 
antenrs  ont  réclamé  contre  l'article  ci*dessus  ,  parce  que 
Foi^  pouvait,  disent-ils  ,  conclure  de  la  lecture  de  cet  ar- 
ticle ,  que  l'^au  de  rivière  que  Ton  passait  sur  leurs  filtres, 
était  dépouillée  par  la  filtration  d'une  partie  de  son  air  at- 
mosphérique. Cette  assertion  étant  &^$e,  ils  deiuan  dent  que 
l'on  rectifie  une  erreur  qui  nuit  a  leur  réputation  et  à  leurs 
intérêts.  MM.  Guyton-MorVeau,  Conté  et  Bosc ,  ont  été 
chargés  par  la  Société  d'encouragement  de  vérifier  si  l'eau 
passée  sur  les  filtres-charboU  était  dépouillée  d'air.  Voici 
le  résultat  de  leurs  expériences  :  on  a  pris  une  pinte  d'eau 
distillée ,  réceute  et  entièrement  privée  d'air;  on  en  a  rem- 
pli exacteïnent'un  flacon  de  verre  garni  d'un  bouchon  usé 
à  l'émerî ,  et  on  y  a  ititrodoit  24  grains  13,279  de  sulfate 
de  fer  bien  cristallisé  et  non  oxidé*  Le  sulfate  de  fer  s'est 
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dissolu  tans  laisser  dç  dépôt  ocreiix  ci  saiu  trpfibier  la 

limpidité  del-eap.  Cette  experiçnce,  fépétée.daiasles  màfp^ 

{>roportio9s  ,  et  /ian.»  Ifis  ;mjêines  circw^ances ,  $ur  ï^^,  de 
a  Seine  filtrée  sur  du  sable  bien  lavé^  a  produit  un  dépôt 
abondant  d'pxî de  de  fer.  Onn  a  pu^troi^vei;  aucune  différence 
en  passant  Teau  sur  les  filtresrcharbon  d|i  çpmmeirce*  Pour 
savoir  si  le  qharbon.pur.iie  dépouillait  pas  Teau  d^  la  Saine 
de  son  air  atmosphérique  9  on  .en  a  ^Uré  s^f  du  charbon 
qu'on  a  pilé  ,  on  en  a  pris  upe  pinfe,  on  y  a  £ût  dissoudra 
24|;rain8  de  sulfate  ^efer;ledép6t  a  paru  plun'voliîmineux 
€[ue  lés  autres,  ce  qui  a  fait  soupçonner  quç  le  charboai 
étant  s^tucédVir  a^UtOsphériquiç,  lexestiff^iti  T^eau,  Ponr 
s'en  96S|irer.^  on  a, filtré  d^  Teau  distillée ,^lt  ré/o^tesur 
du  charboA  ;  et  en  y  faisant  di^sp^di*^  da.  sulfata  de  fer* 
il  sVst  formé  un  dépôt  lé^^^miBi^t.VGrdàtr^  à  lu  vérité,  ce 
qui  semble  indiquer  que  Iç  ch^rhoocontenfiii  quelques 
atomes  de  potasse ,  m^is  ce  qui  iie  dfjtruU  pa^  la  preuve  qm 
le  charbon  a  restitué  de  l'air  à  Fe^u^.Quaiqne  ces  mfé^ 
riences  ne  scient  qu'uneéb^uch^;^pacf£Mit$,  eUod.sontaflseï 
concluantes  pour  rassurer  sur  la  craint^  jq^elW  a  eue  sa9 
rus9gp  des  filtre^-^charbon  I,  /çt^^li?  1^^  imo»yémeoa  qui 
peuvent  résulter  de  leur  einploi*  Soci^  d*encQumffement , 
an  %îij  p,  i66.  Annales  4es  é^rU  H  mofii^acUires  ,  £.  18  , 
p,  208  et  n\  47>.P'  168  des  m^mfifi  Annçks  ).r^Perfeciion^ 
neni^nt, — ;MM.  3n^îth e^  Ciucbet  ool(J>lenu un  ireê^tdô 
dix  ans  pour  les  améIio^f^ipn#  qu'ils  kQV^  apporté^  dam 

FILTRT:S  FÛTiCfS.r^InyenUQn.'^U'JRtjd.'-iBiS. 
^  Un  hrêi^et  de  cinû,  ans  a  été  délivré  à  l'auteur  pour 
avoir  trouvé  le  mojyen  d'obtpnir  à  froid  et  presqup  instau* 
tanéipent^^^ar  un  appareil  si ipple  et  depetjte  dimension  , 
dcsiésultatsque,  jusqu'à  ce  jour  (i8l5)g  selon  l'auteur. 
Ton  n'a  pu  se  procurer  qu'au  moyen  de  coictjons  pi^olonjées, 
qui  finissent  souvent  par  altérer  plus  ou  nAOip s  les  prin-* 
cipes  de  la  matière  soumi$e  à  Tanaly/^e,  qt.  qui  toi^gqurs 
exigent  une  dépens^  considérable  àfi  combustibles  9  et  des 
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^^ppareils  dVue'  grande  capacité.  Uauteur  avait  rem£|rqu4 
qu  en  traversant  de  haut  en  bas  la  tnati/ère  $onmise  à  rin" 
fusion,  Teau  ou  tout  autre  dissolvant  «gissait  comi»e  un 
piston  ;  et  que  le  dissolvant  ^  en  se  satur^nt^  d'après  les  lo^ 
des  affinités  chimiques,  des  principes  dofit  il  doit  s'eoir 
parer,  obéissait  en  même  temps  aux  lois  de  Thydraulique  ^ 
et  pressait  mécaniquement  comme  un  piston  parfait,  la  li^ 
queur  saturée  ,  et  la  chassait  de  haut  en  ba$  avec  une  force 
égale  au  produit  des  bases  mulupliéés  par  le#  hautefurs^ 
Cette  théorie  une  foià  établie,  6on  application  lui  parut 
facile,  e(  il  parvînt,  après  plusieurs  essais  avec  assez  de 
promptitude  et  de  facilité ,  à  Fétablissetnent  d'un  système 
d!*appareils  qui  lui  ont  suffi  à  toutes  les  expériewes  qu'il 
a  tentées )  soit  sur  les  végétaux  aromatiques^  spitsur.les 
matières  végétales  colprantes,  soit  sur  les  cendres.  Da4;is 
toutes  les  circonstances,  Tauteur  dit  avoi^  obtenu  prom^»- 
tement  des  extraits  excessivem«e<it  chargés^  par  exempt, 
du  café  à  trente  degrés,  et  du  tan i  trente-cinq ,  mesura 
au  pèse-sel  de  Beaun^é.  Cette  machine  peut  servir,  k  h^vir 
coup  d  Vitres  applications,  à  la  purification  des  huiles  par 
le  charbon,  etc.,  etc. ^  et  toigours  fidèle  aux  principf^ 
sur  lesquels  elle  est  construite ,  soit  qu'elle  ^igi&se  d^  hfmt 
en  bas  ou  de  bas  en  haut ,  elle  produit  toiyours  des  résuV 
tats  plu»  rapides»  plus  riches  que  la  diécoction.  Xa  pfe<^ 
mière  machine  ayant  la  forme  d'un  piédestal,  surmonté 
d'une  colonne,  est  celle  appelée  par  Tauteur  le  filtre  forcé 
i  pression  directe  et  immédiate  ;  elle  se  compose  d^up^ 
boîte  ou  danaïde  d'étain^  à  laquelle  on  aEpplique  un  diar* 
.phragme  percé  de  trous  capillaire*  Cetfedft^ajid^.esl  leih 
minée  par  un  pas  de  vis  qui  pennet  de  )a  aup«erpo$er  sur 
une  autrç  danaïde  ou  sur  le  récipient.  Elle  porte  lin  écjpou 
qui  reçoit  ou  une  autre  danaïd.ç^,  ou  le  chiapeatt  «  vis  armé 
de  son  diaphragme.  C'est  entre  ces  diapbraf^es  qtie  lion 
place  la. matière  soumise  k  l'analyse.  Lp  chapeau  estsuit^ 
monté  d'un,  écrou  qui  reçoit  la  vis^  la  colonne  ^est  en  Cet- 
blanc  ou  en  étain.  Sur  cette  colonne  on  étaUit.pour  les  pe- 
tites opérations  Une  bouteille  renversée  qui  tient  Ueu  de 
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résérroîr.  La  seconde  machine  est  au$si  on  filtre  forcé  sim- 
pie  et  immédiat,  maiè  d'une  pins  grande  dimension.  Cest 
de  celle-ci  que  se  sert  Tauteur  pour  opérer  sur  le  tan  : 
ette  se  compçse  d'une  danaïde  en  bois  formée  de  douves 
camme  un  tonneau.  Elle  est  armée  de  fortes  frettes  en  fer 
doux.  Le  fond  est  aussi  de  bois ,  sillonné  de  goutières  con^ 
fSentriques ,  qui  sont  coupées ,  par  d'autres  goutières  tracées 
dans  le  sens  des  rayons.  Toutes  ces  goutières  aboutissent 
an  ceiitre  où  est  la  décharge.  Sur  cette  pièce  se  pose  un 
diaphragme  mobile  en  plomb  percé  de  trous  capillaires.  Le 
chapeau  est  également  en  bois  ;  il  est  fortement  fixé,  ainsi 
que  le -fond  9  par  des  boulons  armés  de  leurs  écrous  qui 
pressent  des  deux  bouts  sur  de  fortes  rondelles  de  fer.  Cette 
danaïde  est  arrosée  et  pressée  par  un  tuyau  de  tèle  fixé  sur 
le  tube  qui  est  au  centre  du  chapeau.  Lorsque  Ton  a  besoin 
de  presser  de  bas  en  haut,  par  exemple,  pour  épurer  le& 
huiles  ^  il  suffit  de  renverser  les  danaïdes.  Les  matières  si- 
rupeùses^et  gommeuses  se  prêtent  avec  difficulté  au  filtrage 
à  froid  ;  et  Fon  n'a  pas  toujours  à  sa  disposition  un  local 
qui  permette  de  donner  à  Feau,  considérée  comme  puissance, 
une  grande  élévation;  et  il  arrive  d'aiHeurs  fort  souvent 
que  l'on  ne  veut  faire  traverser  la  matière  soumise  à  l'ana- 
lysé que  par  une  quantité  donnée  de  ce  dissolvant.  L'auteur 
a  fait  construire  uh  filtre  forcé  qui.,  placé  dans  un  local  peu 
élevé,  agit  cependant  avec  une  puissance  énorme  ;  et  il  est 
disposé  de  manière  que  le  dissolvant  qui  devra  traverser  la 
matière  soiomise  à  Finfusion ,  ne  sera  jamais  en  contact  avec 
la  puissance  qui  le  pressera.  Ce  filtre  se  compose  d'une  da- 
iikïde  qui  est  un  filtre  forcé ,  simple  ,  absolument  semblable 
à  celui  décrit  plus  haut.  Cette  danaïde  est  soutenue  par  une 
tige  dé  fer  recourbé.  Ce  filtre ,  au  lieu  de  recevofr  dans  son 
chapeau  une  colonne  droite ,  est  armé  d'un  tuyau  demi- 
civculàire  qui  est  joint  par  des  boulons  ou  des  sergens  au 
tube  de  fer.  Ce  tube  est  vissé  sur  une  boite  de  fonte  dont 
les  dimelisions  peuvent  varier  suivant  les  besoins.  Dans 
c^te  botte ,  entre  et  plonge  un  tuyau  de  fer  qui  se  visse.  Ce 
tuyau^  est  surmonté  d'autant  d'autres  tuyaux  que  le  besoin 
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en  e^jge.  Ceux  dont  se  sert  Tauteur  depuis  plusieurs  années 
sont  des  canons  de  fusil  de  munition.  Si\  n^y  a  aucune  rai- 
son d'éviter  le  conlact  entre  le  dissolvant  et  la  puissance 
qui  doit  le  presser,  on  opère  de  la  manière  suivante  :  la  da-> 
naïde  étant  chargée  de  la  matière  isoumise  à  Finfusion ,  on 
remplira  du  dissolvant  qui  doit  la  traverser ,  la  boite  et  le 
tuyau  demi-circulaire  dont  Fair  sera  «chassé  en  passant  par 
la  canelle.  On  ferme  ensuite  cette  canelle ,  etFôn  verse  du 
mercure  par  le  tuyau  de  fer.  Le  mercure  chasse  le  dissol- 
vant avec  toute  la  forcé  que  sa  densité  ajoutera  k  la  hauteur 
multipliée  par  les  bases.  Avec  une  colonnede  dix  pieds,  ainsi 
chargée  de  mercure,  t>n  agit  comme  si  Fou  pouvait  disposer 
d'une  chute  de  près  de  cent  trente  -cinq  pieds.  L^auteura 
souvent  opéré  avec  une  colonne  de  quinze  pieds.  Si  la  seule 
raison  qui  détermine  à  employer  ce  dernier  appareil  est  la 
nécessité  d'interdire  toute  espèce  de  contact  entre  le  dissol- 
vant et  la  puissance ,  dans  cette  hypothèse  on  pourra  em- 
ployer comme  puissance ,  seit le  âiercure  si,  comme  dans 
Fhypothèse  précédente ,  on  ne  peut  poipt  disposer  d^une 
chute  naturelle  ou  artificielle  assez  élevée ,  soit  Feau ,  si  la 
chute  est  considérable.  On  opère  comme  dans  Fespèce  pré- 
cédente, avec  la  seule  différence  que  Fon  se  gardera  bien  de 
chasser  Fair  qui  remplit  la  boite  et  le  tuyau.  Cet  air,  com- 
primé par  Feàu  ou  par  le  mèreùre,  pressé  le  dissolvant  que 
Fon  aura  introduit  dans  une  dànaïde  placée  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  la  danaïde,  suivant  que  Fon  voudra  opérer  la 
pression  de  haut  en  bas  ou  de  bas  en  haut.  Bre%^ts  non  pur 
bliés  i  et  Journal  de  pharmacie  ^  1816,  tome  ik^  pagét  i6S* 
Voyez  Eâu  (Appareils  à  filtrer  F  )• 

FIMBRILLARIA  (Nouvelle  espèœ  de).— Botàïhqtie, 

—  ObsenfOUons  nouvelles.  —  M.   H.  Cassiici.  —  181 9. 

—  L'auteur  a  proposé  le  genre  fimbriUaria,  mais  la  nou« 
velle  espèce  qu'il  décrit  est  très-différente  de  Fespèce  ori- 
ginaire. La  fimb'rillaria' tuHfera  est,  dit-il,  une  plante 
probablement  herbacée  ;  Uge  haute  d'un  pied  et  simple , 
épaisse ,  pleine  de  moelle ,  cylindrique ,  striée ,  un  peu 
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angnleusêe,  un  peu  pubçscente.  Feuillet  ticHnbreuses  ^ 
alternes;  à.  pétiole  long  d'environ  un  pouce  et  demi., 
dilaté  à  la  base  ]  à  limbe  loi|g  dç  six  pouces,  large  de  trois  ^ 
lancoolé,  très  ^entier  sur  les  bords^i  un  peu  tomcnteuie  sur  lea 
deux  faces,. un  peu  épais ,  nervé,  Ca]iathides  très-nombreu" 
ses.,  rapprochées  en  glomérules  inégaux  sur  les  ramifications 
de  rinflore.sce?ice  doçt  Fençe.mbie  foruie  ,  au  sonuuet  delà 
jige,  une  grande  panicule  coryijabée^  Fleurs  à  corolle  jfuipe. 
Calatkide  discd^Xde  :. disque  multiflpce^..  tubuliflore ,  féioir 
piflore.  Péricline  inférieur  au?c  fleurs  ^^  irr^gulier;  forzup 
4e squam{ue$ irrégulièrement  bisériées,  un  peu  inégales^ 
appliqués^  ellipuques,  subcoriaces»  un  p^uineuib]:;aneu8e3 
«ur  les  bords.  Cliuauiheplanei  hérissée,  de  fiiabrillie3.,  iné- 
gales ,  irrégulières ^  entregrefieeç  a.  la  ba^«  Qyaijces  hispi* 
dules;  aigrette  de  squ9uimellules  nombreuses  j,  ii^égalçs^ 
filiformes  y  i  peine  barbellulées.  Fleurs  de  la  «couronne  au 
m^oias  aussi  longues  que  xelles  du  disque,  à.  corolle  e|i 
forme  de  long  tube. grêle,  coloré^ .afqué  en  dedaus,  dea- 
jticul^  au  somfuet*  Fleurs,  du  disque  à  corolle  a  cinq  divi- 
sions,, à  faux  ovaire  ayorté,  à  aigrette  sçm^lable  à. celles 
de  la  couronne.  L  auteur  a  observé  cette  plante  dan^un 
herbier  des  lies  dc^  France  et  de  Poprbqn.,  reçu  à  Paris  m 
.1819*  EUe^stremarqu^bJie  p^r  sa  cpuronoe  de  tubfeslonj^f 
colorés  et  très-apparens^n  dehors.;  ce  qui  est  v^e  dans 
une  c^athi4e  ^iççoïde,  el  oe  qui  donaV  4  c^lWrci  Vaspect 
d'uue  calatbide  vadié?,  4pPt  bi  couronne  ne  sçrai^  pas  en- 
core épanouie.  BuJJeiiade  là  Soeiéià  phifQmfUbkf^^  1819, 
p^^  i58.  , 

FINETTÇS ,  FAaaiQUEs  et  manufactures.  —  Perfec* 
tiormemenU  rr  Rhod^  (  JLes  fabriques  A) ,  (  Aveyrom  ). 
-^  A»  x.  —  Ces  fabriques  ojit  été  m^nS^nnée$  honorabler 
meat,]fQnv  \es  finettes  qu'elles  ont  pf'ésenlces.  14e jur;  a 
jf  ouvé  qu  eu  égardau  prix  elles  ayi^ipn^  4u<  mérite.  Rapport 
4u  Mry^  %  Fein44miair^  cm  xi ,  «^  [À\^rç4fhomi9ur,  page 
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FIROL£S*  —  S^Q^judGu.  -r-  Ob$efvptiQn$  ^m^dles 

MM.  Péron  etjlb  Sv]BiTi|r-l309.«*4^s  |Foyâ(^e|ir0«neDtob« 
serve  rSÎx  espèces  4dUBs  la  mer  Médilernoiée»  Leur  i^prps  est 
allongé  9  cylindi^ique  ,  diaphane  9  d'uB^  oQtJeur  palq  et 
duae  GOBsi^taiice  gëlaiineiufe,  La  queiie,  qm  en  est  sépa- 
rée par  un  sillbn ,  ^t.eompriiliée ,  plus  on  moi&s  carénée , 
de^irculée  mr  l^s  cètés  et  terminée  par  ilne  naf^ire  lobée 
ot  quelquefois  par  un  appendiee  allragé^  monUiforme  ;  elle 
est  mueipartiioU  paires  4<P  unvcleÀ ,  filifermes  à  lear  e^tté- 
xnité  et  unis  4aoa  uik  point  coomun*  Au  milieu  du  dos  >  est 
une  ^autr^  ni^eiirire  lai^  ^  anrondue  /nliia^  en  mouv^nent 
par  vingt  paires  de  bi«sc1««  ,  4om  dtacune  ae  .tenuân^  par 
une  pointe  liîfurquéeet  ^'unit  0n:'«et  endroit  avec  celui  du 
coté  opposé  >  CQiiftucns  h  lieur <tiiftse  1  et  fournia  de  deux- JtH> 
cines  qui  pénètiwnt  ilans  le  eorfisientre  le  péritoine^  la 
subsitalice  ^If^ÎA^usa  «KlérieUfe.  ^&s  Textrémité  anté- 
riewre  du  corps  aontlea  yeux ,  qui  «ont  formés  par  un  glo- 
Imle  brillant ,  hjïilin  ,  supporté  par  un  petit  pédoncule  qui 
nait  d  uneswte.de  cupule  nnji^  1  placée  à  k  jonction  de  la 
trompe  avec  le  corps.  Ou  trouve,  en  avant  et  en  arrière  des 
jpeuK  »  plusieurs,  petites  pointes  gâaftineusea.  La  trampe  » 
égale  à  peu  près  au  quart.de  la  km^eur  du  corps ,  estun 
peu  cpoUmtile  vausceptuble  d'être  dirigéedans  tous  les  sens^ 
elle  est  élargie  ison  extrémité  pour  recevoir  les  macboi* 
res,  qui  sont  rétraoliles ,  opposées.,  et  ont  à  leur  base  «ne 
LcFre  lopgitudioale.Ëlleasontarinées  d'une  série  de  pointea 
cornées^  iDangées  comme  les  dents  d  un  peigne,avèeun  anlte 
rABg  de  dents  plus  petites  entre  elles*.  Immédiatement  der^ 
cièpie  ces  macboires,  ai  Antérieur,  sont  deux  processus  pal^ 
pîformee,  i:îomposés  dé  deuxartâènlations  dont  la  premier» 
est  t^-eonrte  et  oblique  ^  et  la  seconde  allongée  et  recomr*- 
bée.  Un  oailal  cylindre  plus  on  moins  dilaté ,  attaché  au 
gpsier  et:  s^ré  des  yeux  par  un  diaphragme  membra* 
neux  t. traverse  librement  la  grande  cavité  du  corps ,  ei 
embiAssc  è  sa  terminaison  lamasse  des  viscèrès^ou  le  nudeus, 
qui  est  placé  pins  ouinoins  en  arrière*  Il  cominunii|ne  avec 
Wi  par  le  m(^e«jde  deux  ouvertum  dopt  Vune  est  simple 
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et  Fautre  double.  Le  nucleus  «st  obloiig  ,  pyriforme  ,  de 
couleur'  de  l'iris  et  resplendissimt  comme  uu  diamant  à 
quelques  pieds  dé  profondeur  dans  la  mer*  Outre  ces  deux 
ouvertures  dans  le  nucleus ,  il  y  en  a  une  troisième  ob- 
longue,  placée  sur  le  côté  pour  le  passage  de  Fcviducte,  et 
ane  quatrième  au  côté  op^sé ,  qui  est  probablement  Fanus. 
Le  cceur  est  placé  immédiatemei^t  entre  les  branchies  et 
1  artère  norte ,  les  branchies  sont  composées  de  douze  oa  . 
seize  appendices  perfoliées.  L'artère  aorte  sortie  du  cœur  ; 
se  termine  par  des  mâchoires ,  où  elle  est  entourée  par 
quatre  tubercules.  Elle  trairerse  Fespace  qui  sépare  le  dou- 
ble ganglion  nerveux  ,  et  immédiatement  en  avant  il  en 
nait  une  branche  qui ,  psir  de  nombreuses  artérioles  anas- 
tomosées entre  elles,  distribue  le  sang  à  la  nageoire.  Une 
autre  bi*ancbe  de  cet  artère  principale  en  nait  aussi  quel- 
quefois ,  pour,  se  distribuer  à  un  organe  vermiforme  latéral 
qui  se  trouve  dans  quelques  espèces  de  ce  genre.  Les  or- 
ganes de  la  génération  paraissent  être  sur  des  individus 
différens ,  ils  se  composent  :  i^.  Dans  les  individus  mâles, 
d'un  organe  veimiforme  placé  au  côté  gauche  du^  corps  et 
composé  de  trois  parties.  La  première  semble  être  placée 
au-dessus  des  autres  pour  les  protéger  ;  .la  seconde  est 
courte ,  cylindrique  et  étroite  ;  la  troisième  allongée  ,  ver* 
miculaire ,  est  attachée  à  lar  base  de  la  seconde.  Les  indi- 
vidus femelles  ont  un  oviducte ,  filiforme ,  contenant  dé 
petits  globules  éloignés  et, placés  au  côté  opposé  de  For- 
gâné  venn]forme.*"Le  système  nerveux  est -formé  d'un 
ganglion  quadrilobé ,  placé  entre  les  yeux  et  Fœsophage 
et  d'où  partent  les  différens  filets  nerveux..  Les  quatre  prin- 
cipaux naissent  de  Fextrémité  de  chaque  lobe.. Deux  se 
terminent  dans  les  mâchoires ,  et  les  deux  autres  se  di-^ 
rigent  en  arrière  vers  la  queue  f  mais  ils  sont  interrompus 
à  la  base  de  la  nageoire  dorsale  ,  par  un  double  ganglion 
oblong  et  lobé.  Le  centre  du  premier  ganglion  fournit 
pour  chaque  œil  deux  nerfs,  dont  l'un  se  termine  à  la  base 
du  pédoncule,  et  Fautre,  beaucoup  plus  petit,  pénètre  daiis 
Forgahe.  Du  reste ,  il  nait  de  chacun  de  ces  ganglions  un 
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grand  nombre  de  très-petits  filets,  qui  vont  dans  tontes  les 
parties  du  corps.  Après  cette  description  anatomicpe  , 
MM»  Péron  et  Lesueur  font  connaître  les  six  espèces  de 
firoles  qu'ils  caractérisent  d'après  Fabsence  ou  la  présence , 
i<>.  deToi^ane  venniforme  ,  a"",  de  b^entouse  de  la  grande 
nageoire  ,  3^.  de  Tappendice  caudal  ^  mais. elles  semblent 
être  réellement  assez  peu  distinctes:  i°.  La  firole  mutilée 
mutica.  2"*.  La  firole  gibbeuse ,  gibbosa.  3^,  La  firole  de 
VQvskAëljForskaela.  l^.  La  firole  de Cuvier,  Cuviera.  5^  La 
firole  de  Frédéric  ,  Frederica.  &*.  Enfin  ,  la  firole  de  Pé- 
rou ,  peronùma.  Dans  un  autre  mémoire  ,  qu'on  peut  re- 
garder comme  faisant  suite  à  celui-ci  ,  M.  Lesueur  établit 
un  nouveau  genre  d'animaux  mollusques  ,  qu'il  regarde 
avec  raison  comme  si  voisin  des  firoles,  qu'il  le  no^me  firo- 
loïde  ^Jiroloida.  En^fiet ,  sa  principale  difierenee  consiste 
en  ce  que  le  nucleus ,  qui  dans  les  premières  est  placé  à  la 
racine  delà  queUe  ,  est  ici  toùt-à-fait  à  l'extrémité  du  corps, 
qui  paï*  conséquent  n'a  pas  de  queue  proprement  dite.  Du 
reste  ,  c'est  absolument  la  même  structure  interne  et  exter* 
ne ,  les  mêmes  mœurs  et  les  mêmes  habitudes  *,  il  parait 
cependant  que  les  branckîes  sont  proportionnellement 
beaucoup  plùis  petites  ,  et  en  général  le  nucleus  plus  court 
et  plus  sphérique.  Il  dit ,  en  outre ,  n'avoir  jamais  observé 
ce  qu'il  a  nomm^'  l'organe  vermiforine  dans  les  firoles  \ 
mais  bieu  dans  deux  des  trois  espèces  qu'il  décrit  \  un  long 
appendice  filiforme  ,  contenant  de  petits  globules  sembla- 
bles à  des  œufs  ,  ce  qui  lui  fait  penser  que  cet  organe  est 
un  oviducte.  M.  Lesueur  caractérise  et  figure  trois  espèces 
de  firoloïdes ,  trouvées  toutes  dans  les  mers  de  la  Martini- 
que, i"".  La  firoloïde,  Desmaret,  D^smârcstia.  La  firoloïde  de 
Blainyille,  £/aiiii/i7/iaiia.  La  firoloïde  aiguillonnée ,  aculata* 
Soc.phil.  1817.^:  157.  etann.duMuSy^hiH.  nau  t.  il\el  i5. 

FISSURELLE ,  fissureUa.  —  Géologie.  —  Observa- 
tions now. — M.  Lamarck,  rfef/wif.  An  xi.  L'auteur,  après 
avoir  faitconnaître  par  quelles  causes  on  retrouve  dans  di- 
verses parties  du  globe  des  dépouilles  fossiles  de  {plusieurs 
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àoîiârifitlt  vpA  paraîsseill  y  avoir  réop  ^  |»ftrle  dti  geHfe  A^ 
fidsu^efUed  5  ëfabli  par  Bruguière  ;  il  comp^^nd  des  eoijaitie$ 
qu'aaparataiÊit  k»' naturalistes  rafngeaietit  parmi ks  patelles. 
Mais  elles  soirt  tma^mmént  distÎAguées  par  une  ottveiv 
ttttié  en  ibnne  de  troct  de  serrure  qui  se  irtm^reati  sommet 
dé  la  eoqàillé.  ÎAfA  fissut^Ues  sont  d0s  coquilles  marines  y 
^n  forme  de  bouclier  ou  de  j>lat  renversé ,  unf  pcto  eoniquey 
et  ebàeune  d^elles  recouvrait  Fantoïal^  a  la  manière  dea 
patelles.  Annalei  du  Muséum  d'hisu  naiutdh0    poh   1, 

p. 3ià* 

• 

FISTULES  DE  L'ESTOMAC.  —  Pa^holoihb.  —  Ofr- 
40rraEtn>/i5naui/6&»*-^'MMi  doavtsAHD'BT  LEnotix.  hv  x* 
•—«La  personne  qui  a. fourni  le  sujet  de  cette  observation 
se  kiasa  tomber  y  à  Tàge  de  do  ans  y  sur  le  seuil  d^Une  porte 
qui  frappa  rudement  la  partie  inférieure  du  ikorax  et  de 
Tcpigastre.  Quinze  jours  après  sa  cbute  ^  cotte  femme  re* 
prit  sefrtra¥Mitx  ^  quoiqu'il  lui  rest&t  uue  douleur  ccmstante 
dans  la  région  sur  laquelle  le  coup  avait  porté.  CéUe  dou* 
leur  dura  pendant  presque- dix-buit  ans  \  elle  obligeait  la 
makde  de  marcber  un  peu  courbée^ ,  iiiK4)uée  à  gàucbe  , 
tenant  la  main  sur  le  flanc ,  ùik  eUe  ressentait  des  tirailler- 
mens.  Ce  fut  vers  la  fin  de  cet  intervalle  qu  ilse  manifesta , 
au  heu  douloureux ,  uAe  tumeur  d^toh^ue ,  dont  le  plua 
grand  d&mètre  était  de  plus  décM)  3«  Yingt*un  jours  aprèe^ 
pendant* un  vomissement,  il  ae  fit  une  ouverture  par  la-* 
quelle  l'eaU  que  venait  de  boire  la  malade  s'ébliappa» 
Cette  femme  fut  alors  très^soulagée  :  elle  fermait  la  fistule 
ared  une  compresse ,  au  tra veirs  de  laquelle  il  s'éebappait 
cependant  une  certaine  quantité  des  liquides  de  Testomac. 
Au  bout  de  huit  mois  ,  les  alimens  sortirent  par  la  fistule  y 
mais  en  produîsant  dé  la  doulettr.  Les  b0rds  de  la  plaie 
devinrent  rouges.  LVuverture  s'agrandit  insensiblement. 
Elle  avait ,  à  la  troisième  année  ,  oorS  de  lonj^  sur  oôio 
de  large ,  él  eflé  éuît  âituée  â  rcsrirénlïté  anlérîettre  de  là 
9*.  et  dé  la  iô*.*  côte.  Cette  ouverture  s'agrandît  encore 
pendant  deux  ans  :  alors  elle  cessa  de  s'élargîip.  Huit  ans 
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après  Pàiiveitttre  de  là  fistule ,  cette  femme  y  alors  âgée  de 
46  ails  ,  fit,  eiî  voiture  et  sails  inconvénient,  un  voyage 
d'environ  80  lieues.  Là  fistule  était  ovalaire  ;  son  diamètre 
vertiéal  était  dé  oo4  ^  sl^étendaît  du  bord  inférieur  du  carti- 
lage de  la  'J"'.  côte,  jusqa*àlaliauteurderextrémité  osseuse 
de  la  lô*;  Fautre  diamètre  était  d'environ  oo3  en  dedans,  et 
de  002  en  deliors  ;  il  correspondait  à  la  10*.  côte.  Les  bords 
de  Touverture  étaient  entièrement  d'une  belle  couleur 
vermeille. .  Toutes  les  Jpartîcs  cartilagineuses ,  coniprises 
danis  le  trajet  de  la  fistule  ,  étaient  entièrement  détrui- 
tes. On  voyait,  pa.r  la  plaie,  .nntérieur  de  restomac 
ridé  de  plis  longitudinaux  et  enduit  (Tune  mucosité  lui- 
sante. Lorsque  cette  fenime  introduisait  des  alimens  dans 
la  cavité  ,  on  les  voyait  descendre  à  chaque  mouvement  dé 
déglutition  ,  en  un  cylindre  suivi  et  précédé  d'une  cer- 
taine quantité  4'alr.  Mais  ces  mêmes  alimens  sortaient  pres- 
qu  aussitôt  au  dehors  par  une  sorte  de  mouvement  péris- 
lahîqne ,  produit  par  des  plis  transverses,  qui  rentraient 
les  uns  dans  les  autres ,  à  peu  près  comme  l'«mus  des  ju- 
mens.  Tous  les  jours  ,  trois  ou  quatre  heures  après  ses 
repas  ,  la  malade  donnait  issue  aux  alimens  avec  lesquels 
il  s'échappait  beaucoup  de  gaz«  Elle  y  était  sollicitée  par  un 
sentiment  de  malaisé  et  d'anxiété.  On  avait  essayé  en  vain 
des  obturateurs.  Elle  avait  préféré  de  continuer  à  fermer 
l'ouverture  avec  une  compresse  pli^e  en  plusieurs  doubles, 
quelle  y  tenait  assujettie  avec  la  main  Iprsquelle  marchaitt 
Tous,  les  soirs  elle  lavait  son  estomac  ^vec  une  pinte  et 
demie  de  liquide  ^  puis  elle  se  couchait  et  dormait  assez 
bien.  Elle  n!allait  à  la  selle  qu'une;  fois  tous  les  di^  jours , 
et  rendait  dcjs  matières  dures  ,  jaunâtres»  en  petite  quantités 
Tel  était  l'état  de  pelte  le^ake,.lo^squ'o^  c^onmençaiifairç 
quelques  expériences  sur  les  matières  qui  so^'iaîenide  l'esr 
tomac.  On  examina  (fabord  chimiquement  un  liquide  &t 
lant  et  mousseux  qui  se  trouvait  totis  les  matins  dans  ïenrr 
tomac ,  et  qui  pouvait  être  regarda  çoinoie  d«  fiuc-  gastri- 
que. Quatre  tentatives  donnèrent  po^tr  résuWl  la  certitude 
qu'il  y  avait  entre  ce  sue  et  la  salive  la  plus  grande  analo*- 
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gie.  On  fit  aussi  des  expériences  snr  les  alixnens  de  <ette 
femme-,  et  comparativement,  en  prenant  une  certaine  quan- 
tité de  ceuxqu^elle  avait  gardés  trois  heures  dans  ^estomac, 
et  un  poids  égal  de  substances^  semblables  qu'elle  n^avait 
pas  avalées,  on  reconnut,  dans  les  premiers  i®.  la  formation 
d^Une  certaine  quantité  de  gélatine^  a"*.  dWe  matière  qui  a 
les  plus  grands  rapports  avec  la  fibrine;  3°.une  augmentation 
des  muriates  de  soude  et  des  phosphates  de  soude  et  de 
chaur.  Ces  expériences  avaient  été  discontinuées  ,  et  on  se 
proposait  de  les  reprendre  lorsqu*unemalad,ie  aigiie  enleva 
cette  femme  au  bout  du  troisième  jour.  A  l'ouverture  du 
cadavre  ,  on  trouva  tous  les  viscères  abdominaux  dans  Tétat 
ordinaire.  L'estoînac  avait  contracté  des  adhérences  avec 
les  parois  de  Tabdomen  ,  sans  aucun  bourrelet.  La  fistule 
était  située  à  sa  face  antérieure ,  à  sept  travers  de  doigt  du 
cardia,  et  à  quatre  du  pylore!  Ce  viscère  paraissait  d'ailleurs 
avoir  conservé  ses  dimensions  et  sa  figure  ordinaires.  Le 
poumon  gauche ,  ou  celui  du  côté  malade  avait  contracté 
des  adhérences.  Il  était  plus  ferme  dans  son  tissu ,  et  re- 
couvert dans  une  partie  de  sa  surface  par  une  couenne  in- 
flammatoire. Société philom.  anx  j  p.  86. 

FLABELLA'RIA.  —  Botanique.  —  Observations  nou- 
»'e/fc5.—  M,  Lamouhoux.  *^  i8l  3.  • —  Ce,  genre  de  Tordre 
,  des  dictyotées  ne  se  distingue  des  genres  dé  la  famille  des 
thalassiophités  que  par  la  couleur  et  l'organisation  ;  mais 
ces  caractères  sont  tellement  tranchés ,  qu'il  est  impossible 
de  les  confondre  avec  aucune  autre  plante  contiùe.  Le  fla- 
bellaria  varie  beaucoup  dans  sa  forme ,  jamais  dans  sa  cou- 
leur*, ordinairement  il  offre  une  tige  cylindrique,  de 
laquelle  s'élève  une  feuille  flabelliforme  ou  simplement 
spatulée.  Le  bord  supérieur  est  toujours  frangé,  et  beau- 
coup plus  mince  que  le  reste  de  la  plante.  L'organisation 
est  évidemment  réticulée;  les  mailles  sonX  trè&-petites,  en- 
trelacées et  comme  feutrées.  Les  fibres  longitudinales ,  ap- 
pliquées presque  les  unes  contre' les  autres,  paraissent 
articulées  et  transparentes  ;  les  fibres  transversales  sont  à 
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péîne  visibles.  On  trouve  souvent  sur  les  feuilles  des  stries 
transversales  et  concentriques ,  dans  lesquelles  la  substance 
est  plus  mince  ^  ouofiredes  zones  d'une  couleur  plus  foncée 
et  presque  opaque,  mais  se  dégradant  et  se  fondant  dans  la 
substance  delà  plante  inférieurement  ou  supérieurement; 
(  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle ,  iSiS,  tome  ao, 
page  21740 — ^'  de  LAMiJicK*—- Ce  savant  range  les  filabel* 
laires  parmi  les  polypiers  empâtes  ^  et  en  forme  "une  famille 
avoisinant  les  coralines.  Il  rejette  Topinion  émise  par  M.  La- 
mouroux,  que  ces  êtres  appartiennent  au  règne  végétal. Oh 
compte^  dit*il,  sept  espèces  de  flabellaires  qui  habitent  les 
différentes  mers.  Même  oui^rage,  même  tome ,  ptige  299. 

PLAÇONS  ANTICONTAGIEUX.  Fcyez  kvvkMiu 

nÉSINFECTAVSi 

FLACURTIA  DOMINGÈNSIS.  —Botanique.—  Oi- 
sensations  nouvelles,  -i—  M.^oiteau,  —  Ah  x.  —  D'après 
la  description  de  ce  botaniste ,  la  nouvelle  espèce  de  ce 
genre  s'éloigne  un  peu  du  caractère  générique  établi  sur  le 
flacurtia  ramontchi  :  son  calice  est  à  quatre  lobes  ^  au  lieu 
de  5-7  ;  ses  éumines  sont  entourées  d'un  disque  glanduleux,  ' 
et  non  insérées  sur  ce  disque  ;  l'ovaire  est  couronné  de  ^-5 
styles  étalés,  tandis  que  le  ramontchi  n'a  point  de  style  et  a 
un  stigmate  rayonnant.  La  baie  est  à  une  loge ,  et  renferme 
6-8  graines.  Les  fleuri  mâles  et  femelles  sont  mêlées  en- 
semble et  disposées  en  corymbes.  Société  phUomathique  ^ 
anxjbidletin  66,page  i36. 

FLAMME  (  Transparence  de  la  )•  F'oy4sz  hxjuikKEé 

FLAMME  DES  DÉTONATIONS  (Sa  hauteur).  Fc^ez 
Pounas  ▲  cAnoif. 

FLANELLES ,  fàbriquiss  et  lUKurACTimÊs.  -^Perfec- 
tionnemens.  —  MM.  Caroh-Ckepin  >  d! Amiens^  Air  ix. — 
Mention  honorable  pour  avoir  présenté  des  échantillons  de 
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fîanelles  préfér|4)les  à  celle  des  fabriques •ëlraiigères.(JtiVrd' 
d'honneur ,  pqg^e  ^8.  )  —  MM.  David  et  Legrawd  ,  d& 
Mheims.—  Mpnfi({u  hQnprphh  pour  une  perfection  sembla- 
ble dans  la  même  fabrication.  (  Livre  \f  honneur ,  page 
lia.)  —  jST.-rCÔM»  (l<ft  fabrique  de  ).  (  Aveyron.  )  — A»  x. 
-^  Mention  hq^o/aile  pour  la  bontë  de  ses  flanelles.  (Rap- 
port du  jury^  2  vendémiaire  an  xi  et  livre  df" honneur  j^ 
page  39a,}  MM»  MATPtEÛ  RoHASET  et  Alafort,  de  Li- 
moges. —  1819^  T-r  Médaille  d^ argent  pour  avoir  produit 
4e  belles  flan^le^  et  autres  étofiea.  (Livre  d'honneur^  P^^ 
3oo)  —  Madame  veuve  Henriot  aîi^é ,  de  Rheims,  — -  Mé" 
dqflle  de  brçnze  pour  ses  flanelles  lisses  et  croisées ,  ju- 
gées très-belles  et  dignes  de  la  médaille  qu^elle  a  obtenue. 
(Livre  d'honneur  j  page  225.)  —^  Melun  (  Maison  cen- 
trale de).  —  Cette  maison  a  été  mentionnée  honorablement 
pour  ses  flanelles ,  et  autres  étoffes.  (Livre  d\hqnneur,page 
3o3.  )  —  M.  Godard-Mesesson  ,  de  Rheims.  —  Mention 
honorable  pour  ses  belles  flanelles  lisses.  (Livre  d'honneur ^ 
page  200.  ) 

FLEURETS.  —  Art  i>e  l'àrmurie:r.  —  Perfectionne^ 
me/i«. -T-M.  SpOQio,  de  Saint -Etienne,  —  I8l9. — Mé- 
daille de  bronze  pour  des  lames  de  fleurets  d-une  febrica- 
tîon  satisfaigafllîe.  fjivre  d'honneur^  page  43.  Foyez  Armes. 

FLEURS  (^wflve^cq  que  la  lumière  exerce  sur  les)» 
— •  Physique,  r-r  Qi^ervaiions  nouvelles.  —  M.  LangIois  , 
pharmacien  à  Bolbec  (Seine-Inférieure).  *—  I81 1 .  — Des 
fleurs  soumises  à  Faction  de  la  lumière  dans  des  vases  de 
verre  blfi|ic  ofx%  donn^  lieu  aux  observations  suivantes  , 
que  M.  Langlois  dit  avoir  eu  occasion  de  répéter  plusieurs 
fois.  Les  rpaes  rouges  s^ahèrent  eu  peu  de  temps  ;  elles 
perdent  leur  couleur  vive,  et  veloutée  \  elles  ne  diâereûl  en 
rien  des  roses  pâles  desséchées ,  sinon  qu^elles  conservent 
leur  arôme.  Le  ^m  vif  des  fleurs  de  violettes  £sparaît  ra- 
pidement 5  çeji  il^urs  cpnservent  la  couleur  des  feuilles  de 
nicotianç  aéçk^ç  ^^Oj^mment ,  sans  éprouver  auettii  autre 
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changement.  Les  fleurs  de  souci  perdent  le  j^une  vif  ^m 
leur  est  naturel ,  et  prennent  une  teinte  paie,  surtout  les 
pétales  fixés  contre  les  parois  du  vase ,  et  les  plus  soumises 
à  Faction  de  la  lumière.  La  douleur  et  l'arôme  des  fleurs 
de  molène  disparaissent  aisément ,  puis  elles  se  tuméfient , 
s^agglomèrent ,  et  se  convertissent  en  poussière  de  couleur 
brune,  qui  exhale,  une  odeur  ammoniacale.  Le  bleu  paie 
remplace  en  peu  de  temps  le  bleu  vif  des  fleurs  de  mauve  ; 
elles  prennent  une  teinte  couleur  chocolat,  et  elles  restent 
dans  cet  état  sans  variation.  La  blancheur  des  fleurs  du  mu- 
guet se  ternit  promptement  5  elles  conservent,  sans  éprou- 
ver aucun  changement,  une  belle  couleur  noisette  claire. 
Les  fleurs  de  tussilage  passent  rapidement  du  jaune  vif 
au  rembruni  ;  elles  s'agglomèrent ,  les  pétales  se  détachent 
du  calice;  il  s'opère,  peu  de  temps  après,  une  espèce  de 
fermentation,  qui  exhale  une  odeur  nauséabonde  analogue 
à  la  vapeur  saline  de  la  coraline  de  Corse.  Les  fleurs  de 
genêt  s'altèrent  en  deux  ou  trois  jours,  si  le  soin  le  plus 
scrupuleux  na  été  pris  pour  les  faire  sécher;  elles  fer- 
mentent; un  magma  informe  en  résulte  et  change  leur 
état  primitif,  ces  fleurs  étant  imprégnées  d'une  substance 
mellito-huileuse  qui ,  lorsqu'elles  sont  trop  rapprochées  en 
séchant ,  leur  facilite  le  moyen  d'adhérer  entre  elles  ,  les 
altère,  et  leur  fait  perdre  la  couleur  et  l'odeur  qui  leur  sont 
naturelles ,  même  avant  d'être  séchées  ;  le  moindre  contact 
de  la  lumière  les  change  de  suite  de  couleur ,  et  elles  pren- 
nent une  teinte  couleur  de  tabac  en  poudre.  Les  fleurs  de 
pîed-de-chat  ne  perdent  que  le  brillant  de  leur  couleur , 
sans  éprouver  aucune  espèce  de  variation.  L'auteur  conclut 
de  ces  observations  que  les  fleurs  doivent  être  cueillies  à 
l'époque  de  leur  parfait  développement ,  mais  non  dans  leur 
caducité,  ni  après  le  coucher  du  soleil;  il  faut  les  faire  sé- 
cher à  l'étuve  pour  les  priver  de  l'eau  de  végétation  sura- 
bondante, les  placer  quelque  temps  dans  un  endroit  sec  et 
à  l'action  de  l'air  libre ,  puis  les  conserver  dans  des  boîtes 
faermâiquement  closes  ou  dans  des  vases  de  verre  ou  de 
cristal,  garnis  intérieurement  d'un  papier  noir,  afin  de  pri- 
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•ver  les  fleurs  du  contact  direct  de  la  lumière. «—iSii/feem  de 

pharmacie  y  181 1  ,    tome  3 ,    page  88. -    Voyez  Végéta tjx. 

FLEURS.  (Sur  celles  des  plantes, de  la  famille  des  co- 
nifères). •— Botanique.  -^  Observations  «oui^éZfej.  —  MM. 
MiRBEL  et  Schubert.  —-1813.  —  Long  -  temps  les  obser- 
.vations  des  botanistes  de  l'Europe  sur  les  fleurs  des  arbres 
à  aiguilles  ont  été  infructueuses,  ou  ont  établi  de  fausses 
indications.  Les  recherches  savantes  de  MM.  Mirbel  et  Schu- 
bert ont  fixe  la  discussion  :  parle  moyen  d'une  anatomie 
délicate ,  ils.  ont  reconnu  que  ce  que  Fou  prend  générale- 
ment pour  la.  fleur  femelle  dans  les  conifères ,  n'est  autre 
chose  que  la  cupule ,  dont  la  forme  imite  assez  bien  un 
pistil  9  et  qui  recèle  dans  sa  cavité  la  véritable  fleur  ^  la- 
quelle e^  pourvue  d'un  calice  membraneux,  adhèrent  à 
l'ovaire,  et  d'un  stigmate ,  sessile  dans  tous  les  genres,  ex- 
cepté dans  l'éphédra.  Moniteur ,  181 3,  page  209. 

FLEURS  ARTIFICIELLES.  —  Art  nu  fleuriste.  — 
Perfect.-^M.  Venzel,  rf^Pam.— An  x.  '^'Mention  hono^ 
rable  pour  les  fleurs  artificielles  qu'il  a  exposées,  et  qui 
imitaient  parfaitement  la  nature.  (Livre  d'honneur^  p.  4440 

FLEURS  DESSÉCHÉES.  (Conservation  de  la  couleur 
des),  —Botanique.  —  Découverte.  — M.  Hauy.  — Ah  v. 
— Ce  savant  avait  indiqué ,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  1784,  un  moyen  d'appliquer  les  fleurs 
susceptibles  de  perdre  leurs  couleurs  dans  un  herbier,  de 
manière  qu'elles  parussent  les  avoir  conservées.  Ce  moyen 
consistait  à  jeter  les  pétales  dans  l'alcohol,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fussent  enûèrement  dépouillés  de  leurs  couleurs^  et  à  les 
colorer  ensuite  sur  un  papier  qui  eut,  autant  qu'il  était 
possible ,  la  même  teinte  que  la  fleur-,  M.  Haûy  a  observé 
depuis,  que  quand  on  n'avait  laissé  les  pétales  dans  l'alcohol 
qu'autant  de  temps  qu'il  en  fallait  pour  que  leur  couleur 
fût  seulement  très-aflaiblie,  souvent  cette  couleur  rq>arais- 
sait  d'elle-même,  lorsqu'ensuite  on  s'était  contenté  de  col- 
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1er  les  pétales  sur  du  papier  blanc.  Le  temps  nécessaire  pour 
cette  espèce  de  reproduction  de  la  couleur,  est  d^une  ou 
plusieurs  heures,  suivant  les  espèces ,  et  alors  la  couleur 
ne  s'effîice  plus.  Il  y  a  cependant  certaines  fleurs  auxquel- 
les il  a  tenté  inutilement  d^appliquer  ce  moyen.  M.  Du- 
méril  s^est  aussi  assuré  que  les  pétales  rouges  de  quelques 
plantes,  telles  que  les  pavots,  les  adones,  reprenaient  leur 
couleur  rouge  très-vive  et  trè87Solide,  si  on  les  frotuit  d'un 
acide  faible.  «Soc.  pfùlonutth,^  tome  i". ,  buU,  6,  page  46. 

FLINTGLASS.  —  Economie  ikocstrielle.  —  Perfec- 
tionnemens.  — M.  Lajiçok  de  Paris. — 1806.  —  Ce  fabri- 
cant a  été  mentionné  honorablement  ]pquT  son  flintglass, 
très-propre  à  la  composition  des  lunettes  achromatiques. 
{Livre d^honneùr y  page  ^57.)  — MM.  Kruines  et  Lançon. 
—  1 808.  — *  L^académie  des  sciences  avait  proposé  des 
prix,  à  diverses  époques ,  pour  encourager  la  fabricatiou 
du  cristal  connu  chez  les  Anglais  sous  le  nom  dejlintglass. 
Elle  en  proposa  même  un  extraordinaire  de  12,000  fr. ,  en 
1^88  ;  maisil  neparaissaitpasquedepuisoneûtatteintla  per* 
fection  àufliniglass  anglais.  Les  Anglais,  eux-mêmes,  quoi- 
que seuls  enpossession  de  cette fabricatioD,rontcrue sviscep- 
tible  d'une  plus  grande  perfection,  et  ils  en  ont  fait  le  su- 
jet d'un  prix  de  tkl^^ooQ  fr.,  qui  n'a  pas  été  remporté. 
MM.  Kruines  et  Lançon,  sans  se  laisser  rebuter  par  les  es- 
sais infructueux  qu'on  a  faits  en  France,  se  sont  réunis 
pour  faire  des  recherches  sur  la  fabrication  du  flintglass , 
et  ils  ont  obtenu  des  résuluts  satisfaisans,*  le  cristal  qu'ils 
ont  présenté  à  la  classe  des  sciences  physiques  et  mathéma- 
tiques de  l'Institut ,  est  en  effet  supérieur  au  meilleur //i««- 
glass  anglais:  \\  est  très-blanc,  très-pur  et  sans  filandres 
sensibles.  Sa  pesanteur  spécifique  est  à  celle  du  flintglass  : 
37  ;  33.  Le  rapport  de  réfraction  du  verre  ordinaire  est, 
comme  on  sait,  3  à  2  ;  celui  du  nouveau  cristal  est  de  5  à  3. 
Le  cristal  anglais  tient  le  milieu  entre  les  deux.  Celui 
de  MM.  Kruines  et  Lançon  a  aussi  une  force  dispersive 
très-grande.  D'après  des  expériences  faites,  on  a  trouvé  le 
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f apport  de  dispersion  du  verre  ordinaire  à  ce  cristal,  envi- 
ton  de  à  à  5,  tandis  que  celui  du  verre  ordinaire  au  flintglass 
anglffis  e6t  seulement  de  2  à  3.  Ainsi ,  sous  tous  ces  rap- 
ports^  le  nouveau  cristal  est  supérieur  à  tout  ce  qu'on  a  fait 
jusqu'à  prësetit  en  ee  genre.  M.  Kruines,  étant  habile  op- 
ticien ,  s'est  servi  de  cette  matière  pour  faire  des  lunettes 
achromatiques  -,  M.  Delambre  en  a  comparé  une  de  4  dé- 
cimètres de  foyer,  et  de  4^  millimètres  d'ouverture,  à  une 
lunette  de  DoUond  d'égale  longueur,  et  il  Ta  trouvée  supé- 
rieure à  cette  dernière.  Les  procédés  de  MM«  Kruines  et 
Lançon  doivent  être  regardés  comme  sûrs^  car  ils  ont  été 
répétés  plusieurs  fois  avec  le  même  succès.  Ces  mêmes  pro- 
cédés n  ont  point  été  décrits.  Rapport  à  la  Société  d^ encou- 
ragement y  mars  1808.  (  Moniteur^  iSoy,  page  laao.  )  — 
M.  Cazàles.  -—  L'auteur,  pour  faire  un  très-bon  flintglass, 
met  dans  un  creuset  de  platine,  de  la  contenance  de  douze 
onces  de  cette  matière,  cent partiesde  minium  puretpassé  au 
tamis  de  soie,  cinquante  parties  de  nitre  purifié,  une  partie 
de  chaux  très-pure  et  très-blanche,  et  soixante  parties  de 
sable  très-blanc  ,  calciné  et  pilé  dans  un  mortier  de  fer, 
ensuite  lavé  par  l'ébuUition  avec  de  l'acide  sulfurique ,  et 
encore  purifié  avec  de  l'acide  muriatique.  Ce  mélange,  ex- 
posé dans  un  four  de  verrerie  de  verre  à  bouteilles,  devient 
très-liquide.  Au  bout  de  trente-^six  heures ,  on  le  verse 
dans  de  Teau  pure ,  et  on  le  fait  sécher  pour  le  mettre  en 
poudre  fine^  Il  faut  le  laver  et  le  purifier  de  la  même  ma-» 
nière  que  le  sable,  le  faire  refondre ,  coiiame  il  vient  d'être 
dît,  le  jeter  encore  dans  l'eau ,  le  pulvériser  et  le  purifier 
avec  les  acides,  enfin  le  faire  refondre^  et  au  bout  de  qua- 
rante-huit heures  le  retirer  du  creuset  pour  le  couler  sur 
une  plaque  de  cuivre  rouge  très-^chaude,  sur  laquelle  on  le 
laisse  refroidir  lentement.  On  obtient  de  cette  manière  un 
Verre  très-blanc,  toujours  exempt  de  filandres,  bulles  et 
gerçures,  et  qui  possède  toutes  les  qualités  requises  pour  faire 
de  bons  objectifs.  Si  l'on  emploie  des  matières  pures ,  et 
que  le  creuset,  pendant  son  séjour  au  feu,  reste  toujours 
couvert  de  son  cîouvercle  de  mêmeméul,  l'oxidc  demanga* 
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nèse  devient  inutile,  et  par' la  même  raison  celui  d^arseni<;. 
{Archives des décomfertes  et  inventions,  1806,  U  i*'.  p;  45o.) 
—  M.  B.-F,  Ladouèpe  Dttfougcraib.  — *  I8i0.  —  Citaiiàti 
au  rapport  du  jury  des  prix  décennaux  pour  avoir  donné 
des  soins  constana  à  la  fabrication  du  flint^lass  ;  celui  que 
Tauteur  a  présenté  a  été  comparé  par  Tln^itut  au  meilleur 
flintglass  connu.  Ce  corps  savant  a  trouvé  que  sa  pesanteur 
spécifique  est  d^ns  le  rapport  de  3,888  millièmes,  à  3, 3^29 
millièmes  ;  que  sa  dispersion  est  comme  36  à  3o,  et  sa  réfrac- 
tion moyenne ,  comitLe  164  à  160  ,  ce  qui  établit  sa  supé- 
riorité. {Moniteur^  1809  »  et  livre  d honneur ,  p.  io5.)  — 
M.  n'AnTiGtiEs.  —  1811.  —  n  résulte  d'un  rapport  fatit  â 
rinstitut,  le  21  janvier^  que  Fart  de  Toptique,  en  France, 
est  désormais  indépendant  de  toute  industrie  étrangère , 
et  que  les  procédés  découverts  pat  M.  d'Artigues  ne  lais- 
sent plus  rien  à  désirer  en  ce  genre.  Us  consistent  princi- 
palement dans  lés  moyens  par  lesquels  il  purifie  les  plombs 
dont  il  fait  u$agè,  et  dans  Tattention  cpi'il  a  de  ne  destiner 
aux  objectifs  acbromatiques  que  le  milieu  de  la  masse  vi- 
treuse, contenue  dans  les  pots  ou  s'opère  ta  fusioû  du  cris- 
tal. Plus  les  pots  ont  de  capacité,  plus  on  est  certain  de  se 
procurer  du  flintglass  parfaitement  pur  et  bomogène.  Aussi 
n'est-ce  que  dans  une  grande  manufacture  ,  où  le  reste  de 
la  matière  est  employé  à  la  fabrication  des  prodiiits  ordi- 
naires des  manufactures  de  cristaux ,  qu'on  peut  en  faire 
d'excellent,  facilement  et  presque  sans  frais  ]  îl  suffît,  pour 
cela ,  lorsqu'on  est  arrivé  au  milieu  de  la  masse  vitreuse , 
d*etflevcr  la  portion  qui  se  présente  alors  ,  avec  des  cannes 
de  fer ,  et  de  la  souffler  en  mancbons  cylindriques  qu'on 
ouvre  ensuite  pour  les  développer  en  plateaux.  Sur  3o  ki- 
logrammes de  flint  glass,  préparés  de  celte  manière,  et  que 
M.  d'Artîgues  a  récemment  adressés  à  M.  Caucboix ,  il  n'y 
a  pas  eu  un  seul  morceau  de  matière  perdu  ;  avantage  que 
ne  présente  pas  le  fiîntglass  anglais.  Celui  de  M.  d'Artî- 
gues, formé  du  même  mélange  que  les  cristaux  ordinaires, 
est  un  peumoins  dense  que  ces  derniers-,  mais  î!  Teniporte 
en  transparence,  et  Ton  est  frappé  de  la  grande  lumière 
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que  doniiiient  les  objectifs  dans  lesquels  on  Vemploie.  L'ex« 
j[>éHence  a  prouvé,  contre  Topinion  commune,  que  cet  avan- 
tage fait  plus  que  compenser  Tinconvénient  d^uhe  moindre 
densité,  et  que  de  deux  objectifs,  travaillés  sur  des  courbes 
appropriées,  pour  donner  le  même  foyer,  et  égaux  en  pu-» 
reté,  le  meilleur  sera  toujours  celui  que  Ton  compose  avec 
un  verre  moins  dense,  parce  qu'il  laissera  nécessairement 
passer  :plus  de  lumière.  D'ailleurs  le  crownglass  français 
étimt  aussi  moins  dense  que  celui  d'Angleterre,  on  parvient, 
en  le  combinant  avec  le  flintglass  de  M.  d'Artîgues,  à  faire 
des  objectifs  dont  Fouverture  est  égale  à  la  douzième  par- 
tie de  la  distance  façale,  maximum  que  les  meilleurs  objec- 
tifs anglais  ne  dépassent  point.  M.  d'Artîgues  ne  fait  point 
mystère  dçs  moyens  qui  l'ont  conduit  à  la  solution  du  pro^ 
blême  de  la  parfaite  fabrication  des  verres  destinés  aux  lu- 
nettes achromatiques,  problème  qu'il  a  complètement  ré-^ 
solu  \  il  les  a  décrits  dans  un  Mémoire  qui  est  publié  ,  et^ 
en  suivant  les  indications  qu'il  y  donne ,  il  n'y  a  point  de 
grahde  manufacture  de  cristaux  qui  ne  puisse  verser  dans 
le  commerce  d'excellent  flintglass.  BulL  de  la  Soc.  philom.^ 
1811,  p.  261 5  et  Soc.  d^encourag.^  même  année,  tome  10 
page  117.  Les  procédés  de  Tauteur  seront  décrits  en  i8ai. 

FI.UATE  D'ALUMINE.— Minéralogie.— .Decoi/t^erte. 
—  M.  Vauqueliw.  —  An  vu?.  —  Ce  savant  a  reçu  du 
royaume  de  Danémarck  un  minéral  blanc  lamelletfx  ap- 
porté du  Groenland,  et  qu'il  nomme  fluate  d'alumine , 
sel  neutre  terreux.  Il  n'avait  pas  encore  été  trouvé  dans  U 
nature.  Moniteur  y  an  viii ,  page  98. 

FLUIDE  ÉLECTRIQUE,  rojrez  Électricité. 

FLUIDE  GALVANIQUE.  Fc^ez  Galvanisme, 

FLUIDES  (Expériences  propres  à  déterminer  leur  cohé-« 
rence  et  les  lois  de  leur  résistance).— Physique.— ^Oi^er^ 
i^ations  nouvelles. — ^M.  Coulomb,  —A»  viii.  — Lorsqu'un 
corps  est  frappé  par  un  fluide  avec  une  vitesse  un  peu 
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considérable 9 . plus  grande,  par  exemple ,;  que  deux  o^ 
trois,  décimètres  par  seconde ,  soit  que  ce  soit  le  corps  en 
mouvement  qui  frappe  le  fluide ,  soit  que  ce  soit  le  fluide 
en  mouvement  qui  frappe  le  corps ,  Ton  trouve ,  diaprés 
rexpérience ,  la  résistance  proportion^elle  au  carré  de  la 
vitesse.    Mais  dans   les  mouvemens  extrêmement  lents, 
au-dessous ,  par  exemple ,  d'un  centimètre  par  seconde , 
la  résistance  p'est  plus  uniquement  proportionnelle   au 
carré  de  la  vitesse ,  mais  à  une  fonction  de  la , vitesse  dont 
tous  les  aXitres  termes  disparaissent  dans  les  grandes  vites- 
ses, relativement  à  celui  qui  est  proportionnel  au  carré  ^ 
mais  comme ,  en  supposant  la  vitesse  très-petite ,  la  quan- 
tité qui  représente  la  résistance  est  également  très -petite , 
il  est  très-difficile  de  Févaluer  par  les  moyens  ordinaires  j 
et  encore  plus  de  séparer  dans  cette  évaluation  ce  qui 
appartient  aux  différens  teimes  de  la  formule.  liC  but  de 
raiitéur  est  donc  ,de  remplir  deux  conditions  essentielles  : 
l^.  d'employer  un  genre  de  mesure  avec  lequel  il  soit 
possible  de  déterminer  d'une  manière  presque. exacte  les 
plus  petites  forces  -,  %^.  de  pouvoir  donner  à  volonté ,  aux 
corps  soumis  à  l'expérience ,  un  degré  de  vitesse  assez 
petit  pour  que  la  partie  de  la  résistance,  qui  est  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  vitesse ,  devienne  comparable  avec 
les  autres  termes  de  la  fonction  qui  représente  cette  ré- 
sistauce  \  ou  même ,  dans  quelques  cas ,  que  la  partie  de  la 
résistance  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  devienne  si 
petite ,  comparativement  aux  autres  termes,  que  l'on  puisse 
la  négliger.  Ainsi,  M.  Coulomb  ayant  trouvé ,  par  suite  de 
ses  expériences^  que  la   résistance  des  fluides  dans  les 
mouvemens  très -lents  est  représentée  par  deux  termes , 
l'un  proportionnel  a  la  simple  vitesse ,  Tâutre  au  carré  de 
la  vitesso ,  si   la  portion  de  la  résistance  proportionnelle 
à  la  simple  vitesse  est  égale  à  celle  proportionnelle  au 
cariré  de  la  vitesse ,  lorsque  le  corps  a  un  centimètre  de 
vitesse  par  seconde  ,  il  en  résultera  que  ,  lorsque  le  corps 
aura  un  mètre  de  vitesse  par  seconde ,  la  partie  propor- 
tionnelle au  carré  de  la  vitesse  sera  cent  foit  plus  cousidé<^ 
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rablcf  que  celle  pr:o|M>rti6hnelle  à  la  simple  vitesse  :  maïs 
fii  U  vitesse  du  dor{)8  n'était  que  Suh  dixième  de  mitti- 
^  Iftètfe  par  ëec'ônde ,  la  partie  de  la  résistance  proportion- 
nelle à  la  simple  vitesse  serait  cent  foià  plus  grande  que 
«die  qui  est  pro|)Ortioûnelle  au  carr^.   C'est  en  se  con- 
formant a  cette   observation  que  Fauteur ,  étant  maître 
de  diminuer  les  Vitesses  autant  qti'il  le  voulait ,  a  pu , 
dune  presque  tontes   le^  etpériéiices  ,    rendre  là  partie 
de  la  résistance  Proportionnelle  â  la  simple  Vitesse  ,  plus 
gi*a^de   qvLé    celle    quî   efet    proportiontièllé    àù    carré  ; 
il  j  a   Hnéme  de^  caâ^   et  tel  est  celui  où  un  plan  se 
meut  dans  le  sens  de  sa  surface  avec  un  mouvement  très- 
lent  i  où  la  portion  de  la  résistance  proportionnelle  au  carré 
disparaît  presque  en  entier ,  et  peut  être  négligée.  Newton, 
en  cherchafiit  la  résistance  que  Fair  oppose  au  mouvement 
oscitlàtoire  d'un  J^ôhe  dans  les^  petites  oscillations  ,  s'est 
sefVi  d'une  forUltile  cohfposée  de  trois  termes  :  l'un  comme 
le  carré  de  la  vitesse  ,  le  second  comme  la  puissance     de 
la  vîtes^,  et  le  ti'Oïsîème  comme  la  simple  vitesse.  Dans 
une  Rttite  circonstance ,  eU  calculant  la  résistance  que  les 
globes  éprouvent  en  tombant  lentement  dans  Fair  ou  dans 
l'eau  ,•  il  réduit  la  foriuulef  à  deux  .termes  :  l'un  comme  le 
carré  de  la  vitesse  ,  l'autre  constant.   î>.  Bernouilli  ,  en 
soumettant  au  calcul  les  expériences  du  pendule  faites  par 
NevVton  ,  suppose  seulement  deux  termes  pour  représenter 
la  résistance  :  l'un  comme  le  carré   de  la  vitesse  ,  Fautrè 
collant;  mais  il  ajoute  que  quoique  les  expériences  ne 
»  aecordent  point  avec  la  théorie ,  Fôn  ne  peut  cependant 
en  tien  conclure  ,  parce  que  les  observations  du  pen- 
dule! sont  si  délicates ,  qu'il  est  très-difficile  de  déterminer 
la  petite  quantité  constante  d'après  l'observation  de  la  di- 
minution successive  dés  oscilla  tioUs.  S'GraVesande  a  trouvé 
que  la  pression  du  fluide  en  mouvement  contre  un  corps 
en  i^epos ,  est  en  partie  proportionnelle  â  la  simple  vitesse , 
et  en  partie  au  carré  de  la  vitesse  ;  maïs  que  quand  le  fluide 
esrt  eu  repos  et  le  corps  en  mouvement ,  c'est  le  cas  du  pen- 
dule 9  alors  sa  résistance ,  selon  le  même  auteur ,  est  en 
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partie  proportîoniiélle  au  carré  de  la  vitesse  ,  et  en  partie' 
à  une  quantité  constante.  Ainsi  ,  dans  cette  circonstance  , 
c'est-à-dire  lorsque  c'est  le  corps  en  mouvement  qui  reti-* 
contre  le  fluide, Newton,  Bemouilli  et  S'Gravesande sont 
d'accord  entre  eux,  et  supposent  la  formule  qui  représcfnte 
la  résistance  des  fluides  coniposée  de  deux  tertnes  5  l'uii' 
comme  le  carré  de  la  vitesse  ,  l'autre  constant.  Les  expé-' 
riences  faites  par  M.  Coulomb  prouvent  d'une  Manière 
incontestable  que ,  lorsque  le  corps  en  mouvement  frappe 
lé  fluide,  la  pression  qu'il  éprouve  est  représentée  par  deux 
termes  ,  l'un  proportionnel  à  la  simple  vitesse ,  l'autre  au 
carré  de  la  vitesse ,  et  que,  s'il  y  a  un  terme  cônstaiit,  il  est 
dans  tous  les  fluides  qui  ont   peu  de  cohérence  ,  tel  que 
serait  l'eati ,   par  exemple  ,  si  peu  considérable ,  qu'il  est 
presque  impossible' de  l'apprécier. .(  3/emofre5  de  F  Institut, 
t.  3,  an IX,  p.  246  ). — ^M.  Lacroix,  derinstît.-^Asxi. — 
Ce  savant  a  déjà  plusieurs  fois  appelé  l'attention  des  géo- 
mètres et  des  physiciens  sur  la  nécessité  de  reprendre ,  d'a- 
près un  nouveau  plan,  les  expériences  sur  la  résistance  des 
fluides  ;  et  il  a  affirmé  que  tant  qu'on  se  bornerait  à  me- 
surer le  temps  qu'emploient  à  parcourir  un  espace  donné , 
des  corps  de  diverses  figures,  on  ne  parviendrait  jaîmais 
à  saisir  avec  quelque  précision  les  lois  de  la  résistance  des 
fluides.  Cette  assertion,  qui  peut  s'appùyei*  sur  deà  raisons 
plausibles ,  devient  évidente  lorsqu'on  entreprend  de  com- 
parer les  diverses  expériences  connuefs  sur  la  résistance 
des  fluides.  On  a  sur  leê  corps  prismatiques ,  pour  des  angles 
d'incidence  variés  depuis  go**  jusqu'à  &* ,  une  suite  d'expé^ 
rîences  faites  en  1778  par  M.  Bossut.  Il  n'était  pas  érèô*dîf- 
ficile  d'assigner  une  formule  qui  les  représentât  aVec  as^sez 
d'exactitude.  On  trouve  dans  les  ÉclaîrcisseménssurrAt- 
chîtecture  hydraulique  de  Prony ,  ime  formule  exponeiitielle 
qui  remplit  fort  bien  cet  objet,  et  il  en  à  formé  une  Jhitre  en 
sinus  et  cosinus ,  qui  a  peut-être  encore  quelque  avantage 
sur  celle-ci  ;  mais  on  ne  saurait  néatimoins  rien  cfonclure 
de  l'une  ni  de  l'autre ,  pour  la  loi  générale  du  chbc  oblique 
des  fluides.   L'inspection  seule  de  ces  formules  mdntre 
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qu^elIes  ne  représentent  qu'une  relation  abstraite  et  pure- 
ment mathématique ,  existante  entre  les  nombres  donnés 
par  Fobservation,  mais  ne  répondant  point  aux  circonstances 
physiques.  En  efFet  ,  au  lieu  de  s'anéantir  lorsqu'on  y  sup- 
pose Pangle  d'incidence  nul  ,  elles  donnent  alors  un  ré- 
sultat, plus  fort  que  pour  le  cas  où  cet  angle  est  de  6"*  ;- 
conséquence  absurde  par  rapport  aux  circonstances  phy- 
siques du  phénomène.  Il  suffisait  de  cette  considération  pour 
démontrer  que  les  expériences  renfermaient  quelques  cir- 
constances étrangères  à  l'inclinaison ,  et  qui  s'y  trouvaient 
confondues  dans  la  formule.  Avec  un  peu  d'attentipn,  on 
s'aperçoit  d'abord  que  lorsque  les  angles  d'incidence  dimi- 
nuent, un  bateau  s'allonge  de  ^plus  en  plus,  et  qu'il  en 
doit  résulter  dans  la  résistance  une  augmentation  qui  peut 
même  compenser  la  diminution  due  à  Tobliquité  du  choc, 
surtout  dans  les  vitesses  peu  considérables  où  le  frottement  a 
ui^e  influence  très-sensible.  Leplan  géométral  du  bateau  que 
l'on  suppose  A  C  D  B  lorsque  l'angle  d'incidence  B  F  Z  est  de 
go",  devient  AC  D  E.B  lorsque  ce  même  angle  est  réduit 
à  6"*,  comme  EFZ.  Il  est  incontestable  que  l'addition  de. 
la  très  -  longue  partie  D  EB  doit  modifier  la  résistance  , 
non-seulemenl;par  rapport  à  l'obliquité  des  faces ,  mais  en- 
core par  l'étendue  qu'elle  ajoute  à  l'aire  des  corps.  L'exanven . 
des  expériences  faites  en  Angleterre  par  M.  Vince, éprouve 
sans  réplique  la  justesse  de  ces  considérations.  Sans  s'ar- 
rêter à  chercher  une  formule  analytique  qui  représentât 
ces  dernières,  l'auteur  s'est  borné  à  construire  la  courbe 
qui  a.  pour  abscisses  les  angles  d'^incidence ,  et  pour  ordon- 
nées les  résistances  correspondantes  à  ces  angles  pi  a  cons- 
truit aussi  sur  le  même  axe  des  abscisses  ,  et  avec  la  même 
échelle  ,  les  expériences  de  M..Bossut,  et  il  en  est  résulté, 
deux  courbes.  La  courbe  Y  </  &  A  résultante  des  expériences 
de  M.  Vince,  présente  un  cours  plus  simple  et  plus  régu- 
lier qt^e  B  </  c  A ,  déduite  des  expériences  de  M.  Bossut  ^ 
elle  tend  sensiblement  à  l'origine  D  des  coordonnées  ,  el 
par  conséquent,  la  fonction  qui  en  exprime  l'ordonnée ,  ne 
présenterait  pas  la  contradiction  que  M.  Lacroix  a  fait  re- 
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marquer  dans  la  fonction  calculée  d'après  les  expériences  do 
.M.  Bossut.' La  cause  de  la  régularité  de  celte  première 
courbe  tient.au  moyen  employé  par  M.  Vînce  dans  ses  ex- 
périences. Il  s'est  toujours  servi  du  même  corps  très-mince, 
fixé. à. un  yoknt ,  sous  diverses  inclinaisons  ;  les  résultats 
qu'il  a  obtenus  n'ont  donc  varié  que  par  rapport  à  im  seul 
élément:  savoir:  l'inclinaison  de' la  surface  choquée.  En 
examinant  la  courbe  B  c/  c  Â  ,  qui  représente  les  expériences 
de  M.  Bossut,  on  y  retrouve  la  marche  de  la  fonction  ana*- 
ly tique  qui  en  exprime  les  ordonnées.'  Elle  subit  une  in- 
flexion vers  l'angle  de  36^  ,  parce  qu'alors  l'allongement 
du  corps  prismatique  par  l'addition  de  la  proue  aiguë  ,  est 
devenu  assez  considt  rable  pour  changer  la  loi  du  décroîs- 
sement  de  la  résistance,  en  raison  de  l'obliquité  du  choc. 
Depuis  ce  point  de  36''  jusqu'à  6*^ ,  les  ordonnées  dimi- 
nuent fort  peu  ,  et  il  est  visiblement  impossible  que  la 
courbe  passe  à  l'origine  D.  On  voit  d'ailleurs  que  pour 
obtenir  un  angle  d'incidence  nul  dans  la  forme  d'expé- 
rience adoptée  par  M;  Bossut  ,  il  faudrait  donner  une 
longueur  infinie  à  la  proue.  Pour  pouvoir  donc  disliguer 
d^ns  les  expériences  de  M.  Bossut  ce  qui  tient  à  l'obliquité 
des  surfaces  ,  il  faudrait  en  séparer  ce  qui  tient  au  change- 
ment des  dimensions  du  bateau;  ainsi,  comment  tirer  de 
ces  expériences  des  inductions  précises  sur  la  loi  de  la  ré- 
sistance des  fluides  ?  Quoique  fort  simples  et  fort  exactes , 
les  expériences  de  M.  Vince  ne  peuvent  guère  être  plus 
utiles  ,. parce  quelles  ne  donnent  les  résistances  que  pour 
une  esp^e  particulière  de  corps ,  et^  qu'on  ne  doit  pas 
croire  qu'eja  assemblant  des  plans,  sous  difierens  angles  , 
la  résistance  qu'éprouvera  la  surface  formée  par  leur  en- 
semble ,  soit  précisément  égale  à  la  somme  des  résistances 
qu'éprouverait  séparément  chacune  d^s  partieTs  dont  elle 
est  composée.  En  se  mouvant  autour  d'un  corps  anguleux , 
les  filets  fluides  s'arrondissent,  et  ne  peuvent  être  considérés 
par  parties  isolées.  Il  y  a  encore  l'effet  de  la  partie  posté- 
rieure qui ,  lorsque  la  longueur  est  renfermée  dans  cer- 
taines limites ,  tend  à  diminuer  lai  résistance  j  ainsi  que  le 


Digitized  by 


Google 


I90  FLU 

montrent  les  courbes ,  où ,  depuis  A  jusqu'en  d ,  les  résis* 
tances  trou?ée3  par  M.  Yince  pour  des  corps  très-minces , 
sont  plus  considérables  que  celles  que  M.  Bossuta  mesurées 
sur  des  corps  dont  la  longueur  était  plus  que  double  de  la 
largeiir.  Quoiqu'il  en  soit^  il  ne  serait  pisut^èCré  pas  imr 
possible  de  faire  une  combinaison  avantageuse  des  deux 
at^tes  d'expériences  que  M.  Lacroix  à  comparées ,  puis- 
qu'elles embrassent  des  ^rconstances  différentes  ;  mais  il 
faudrait  préal/ablement  les  discuter  et  le»  rapprocher  de 
toutes  celles  qui  ont  été  fiiites  pat  des  moyens  semblables  ; 
icar  elle^  indiquent  Tune  et  l'autre  d'une  manière  três^sen- 
sible ,  une  inflexion  dans  le  voisina^  du  point  A  :  ce  savant 
Ta  marquée  aux  points  i  et  c.  Il  serait  par  oonséquent  né* 
cessaire  de  multiplier  les  expériences  dans  cet  intervalle  ^ 
jfifin  dç  mieux  assurer  la  forme  de  la  courbe ,  ou  la  marche 
de  la  fonction  qui  lui  correspond.  Voici  le  tableau  des 
expériences ,  en  prévenant  que  les  résultats  obtenus  par  M. 
yince ,  ont  été  réduits  à  la  même  forme  et  à  la  même  unité 
que  les  n<mibres  donnés  par  M.  Bossut  ; 

Expériences  4^  M.  Sossvt^         Expériences  de  M.  Fînce* 
Angles  d^incid.       Rëâistaoce.  Angles  d'incid.      KësistanGe. 


90 

100,00 

90 

100,00 

84 

98,73 

78 

95,78 

80 

97,87 

7» 

90,84 

70 

97,43 

m 

84,46 

60 

77,10 

60 

94,63 

64 

69,25 

48 

61,48 

5o 

87,29 

4« 

54,33 

40   • 

78,69 

36 

48,00 

3o 

44,04 

3o 

66,10 

a4 

42,40 
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19» 

18 

4i,42                     ao 

49»»^ 

12 

4o,63 

6 

39>99                   lo 

27,79 
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FLUIDES  (  Intégralioii  générale  et  complète  de  àevtx 
équations  importantes  dans  la  mécanique  de^  )•  —  Ma- 
thématiques. '^-  Observations  nouueUes.  —  M.  Parseyal, 
—  Azf  XI.  — -  M.  Lagrange  a  démontré  que  si  Von  nomme 
la  gravité  (g)ylsL  hauteur  de  Fatmosphère,  Téquation  gé- 
nérale de  Téquation  de  la  propagation  du  son ,  les  os- 
cillations étant  d'une  girandeur  quelconque  (  g  étant  la 
force  accélératrice  )  devient  : 

.     /   dd^  dti^  dà^  \  dd^  df   d^ 

^        \    in*  "^    7p  "^  '7?  /  "^  Ift^    '^  dZ  dlc 


à  V   d  ^ 
~  7l'dl~   ^ 

d^ 
'  dx 

dxdt 

d<p 

dydt 

d^<^    dd^ 
dz     dzdt 

d 
à 

^*  dd.^ 

d^* 
dy 

dâf 
7F  ~ 

d^*  dd<^ 

dz     dz*            ^ 

dx 

d^  dd^ 

dy  dxdy 

dx 

d  9     dd  ^  ■ 
dz    dxdz 

d^ 

ày 

d<^     dd  <p 

d  z    ujr  dz 

z=r 

Si  Ton  considère  ce  fluide  comme  n'étant  ataimé  d'aucune 
force  accélératrice ,  ce  qui  peut  être  regardé  comme  légi- 
time dans  le  aom,  et  qu'on  se  lai  «uppose  qu^une  dimen- 
sion ,  cetle  équation  devieiidva 

(^1,       ^f'  \  ££f        ,  à^   dd^        ^^»  _  ^  (k^ 

[^^-dZ)77*-^7Z7:r^t^7^'=^^'—    (^) 

équation  <jue  Tai^teur  ^e  prppp^  d'ip^jfr^.  M râ  d'uhfWPd 

il  remarque  que ,  d«PLS,  l^  ^99  ^i^  û^^çiUfitjip^s  ûififl^p^nt 

petites,  la  fon^ÎQH  ç  iy^n\  ejlçrm^n^  i|igaiiO0lH  petilr 

on  a 

dd<^        ddif 

S  f^     "ITT    '^^   TT   =      O 
®         dx*  dt* 
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équation  que  M.  d^Alembërt  a  le  premier  intcgrëe»  Ainsi 
pour  intégrer  Tëquation  (A) ,  qui  suppose  que  les  oscilla^ 
lions  sont  d'une  grandeur  quelconque  ,  M.   Parseyal  fait  : 

d<f  df  , 

dx         ^    dy         ^  ° 

L'^ëquatîon  (A)  devient  î 

,  *  ,    dd^  ddA  dd^ 

^  '^    ^    dx*  ^   dxdt  df 

Or,  suivant  M.  le  Gendre  ,  si  Ton  fait  : 

«  étant  tel  que  Ton  ait 

d  êt=:  âc  d  p-\-tdqy 
•  sera  déterminé  par  Téquation  : 

._  ^     dde»     ,  d  d  t»  ddm  .^^ 

^  ^   ^      dq*    ~       *^     dpdg  dp*  ^    ^ 

équation  linéaire  par  rapport  aux  deux  variables  p^  q* 
Cela  posé  on  a: 

du  de» 

^  —  d^'  ^~  'd^ 

Ainsi  tout  se  réduit  à  intégrer  Téquation  (  B  )  ;  ce  qtiî 
étant  exécuté  on  aura  pour  intégrale  complète  de  la  pro- 
posée 

,  doù  de»- 

en  éliminant  p^q  qui  se  trouvent  dans  ces  trois  équations. 
Or,  pour  intégrer  l'équation  (B),  on  suppose  «  une  fonc- 
tion des  nouvelles  variables  /k^  t^,  telles  que  Ton  ait  : 
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V  =  ^  —  /^  1/TT^ 

et  Ton  a  par  ce  moyen 

d»  d »   â [x  diè   dy 

d(/  dfiL   dq  df    dg 

dm  d»  dfA     j^  de»  dy 

dp  d/A,  dp  dv  dp 

ddm  ddm    dp?  ^.  ddm     dfA  dy     y^.dd»    dy* 

dq*  dpi*     14*  ""  dptdy    dq  dq  '^  Ih*    d^ 

j^  <l  «•   ddpi     1^  d  Où    ddy 

ddm     ddm  dpi  dpi  ddm    (  àpt,  dy     ^^  à  y  <//u\ 

dpdq  dpL*   dp  dq  dptdy    \dp  dq  ^^  dp  dq  J 

ddm    dy  dy      ^^    ddm     ^^  dm    ddy 
'*      dy*     dp  dq    '*'  dpidq      **    </»  dpdq 

ddm  ddm  dp*     ^^         ddm     dp    dy    ^^  ddm  d  y* 

Itp  TJ?  dp*  "^  ^  dpidy  dp    dp   '^  "Ih*   Ifp* 


dm  ddpt,     ^^  dm  ddy 
"*■  5JI  Tp^  '^  l'y  1^ 


or  on  a 


dp     d  y 

dq  dq 

ddpt.  ^^  ddpt,   

dp*  dpdq 

ddpi  ddy    

'dq^  ~  ®         <//»"     ~   V 

ddy  ddy 

■  =  o        =0 

dpdq  dq* 

Hibstituant  ces  valeurs  dans  les  expressions  précédentes  , 
on  aura  dans  Téquation  (B)  « 

ddm^    L,  J_  f^^    i^  iZ\  

djH'y   '^    ik    \dpL^  dy  J  ~  ^ 

équation   linéaire   h  clueffidfins  constans   du  nombre  de 
TOME  vu.  i3 
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celles  intégrées  par  M.  Laplace.  Suivant  M.  Lacroix  ,  si 

Ton  a  une  équalion  aux  différences  partielles  de  celle 

forme 

étant  consuns.  Si  Ton  fait 

p  q  —  7n       n 
on  aura  : . 

(ir}rffrrftfj;    ô:(«)et  !!••  (tt) 

sont  deux-  fonction^  aii)itraires  de  it.  L'itirégratîon  de  la 
première  expression,  par  rapport  à  (tt)  doit  avoir  lien 
jusqu^i  ir=  ^;  Fintégration  dé  la  seconde^  jùsqu'^  rr  =  y 
et  toutes  les  deux  doivent  être  intégrées  par  rapporta  / 
jusc[u*à  /  =  i8o  =  jr.  En  appliqiiâlit  cette  formule  à 
Texemple  précédent ,  cm  aura  en  définitive. 

é(ir)€fir-|-Ctc. 

Or  on  a ,  en  exécutant  toutes  les  intîégrations  par  rapport 
à  w  jusqu'à  ir  =  ^ 

/   0(7r)  d'K='^  (/*) 

^  étant  une  fonction  arbitraire  de  ^ 
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'  /  -^^Tï^  ^^^'>'^''  =/'  +f^)''^' 

En  vérifiant  par  la  méthode  des  iutégriatiotis  par  {>arties  , 
on  obtiendra  poiir  résultat 

F  et /étant  deux  fonctions  arbitraires}  ce  qui  donne  le 
cas  coûnu.  Il  est  à  remarquer^  4ît  Fauteur,  que  la  formule 
générale  qui  donne  la  valeur  de  ^  débarrassée  d^intégralcs 
définies  ,  n^a  pas  besoin  que  k  soit  très-^grand  ,  parce  que 
les  dénominateurs  rendent  la  &érte  très-convergente  ,  in- 
dépendamment de  la  valeur  de  k»  M.  Lagrange  a  fait  une 
application  de  ces  formules  au  mouvement  d'un  fluide 
contenu  dans  un  canal  peu  profond  et  presque  horizontal* 
n  a  supposé  que  le  îEluide  dans  son  mouvement  ne  s^élève 
ni  ne  s^abaisse  que  très-peu  au-dessous  du  niveau  ;  d'oà 
il  résulte  que  non  Seulement  la  coordonnée  z  y  mais  aussi 
les,  vitesses  horizontales 

dx^      df 

sorti  iniinimént  -petites.  M.  ParseVaf  se  propose  dans  ce  mé- 
moire dé  n'employer  d'autre  fimîtation  au  problème  que  de 
supposer  lacôordohnéej^  constante^  ce  qui  supposée  que  le 
canal  horizontal  est  composé  de  lames  fluides  qui  se  meuvent 
toutes  suivatitla  même  loi.  Alors  les  équations  deviennent  : 

ffdm  i  f  dm-  ^«?  \    , 

UfAdi  a  (/« — »)-    \  df)k  drj 

Recueil  desSai^ans  étrangers  ^  tome  i*'.  i8o5,  page  524. 

FLUIDES.  (  Leur  écoulement.  )  —  Physique.  —  Oh- 
Nervations  nouvelles.  — ^  M.  Hachette.  —  1815.  —  L^au- 
teur  donne  ainsi  les  conctusions  de  son  mémoire  lu  à  l'In- 
stitut, sans  entrer  dians  aucun  détail  des  expériences  sur  les- 
quelles elles  sont  fondées,  i^.  Les  quantités  d'ëau  qui  s'é- 
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coulent  par  d^  orifices  en  minces  parois  planes ,  de  même 
surface,  varient  en  temps   ëgaux  et  i  hauteur  égale  de 
niveau ,  avec  la  forme  de  ToriCce  :  c'est  seulement  pour 
des  formes  particulières  d'orifice^  que  ces  quantités  d'eau 
écoulées  en  temps  égaux  et  pour  un  niveau  constant ,  ne 
varient  pas«  Cç  dernier  cas  est  le  seul  dont  les  auteurs 
hydrauliques  aient  parlé,  a©.  A  hauteur  égale  de  niveau  au- 
dessus  du  centre  d'un  orifice  circulaire  en  minces  parois , 
Taire  de  la  section  contractée  de  là  veine  fluide  qui  sort 
par  cet  orifice ,  augmente  lorsque  le  diamètre  de  l'orifice 
diminue.  3.*  La  ligne  décrite  par  la  molécule  d'eau  placée 
au  centre  d'un  orifice  en  minces  parois ,  ou  la  ligne  cen- 
trale de  la  veine  qui  s'écoule  par  cet  orifice  ne  difiR^re  pas 
sensiblement  de  la  parabole,,  sur  une  longueur  plus  ou 
moins  grande  du  jet,  qui  dépend  des  dimensions  de  l'ori-  " 
fice  et  de  la  hauteur  du  niveau  du  liquide  dans  le  vase.  4^. 
La  principale  cause  des  phénomènes  observés  jusqu'à  pré- 
sent sur  les  écoulemens  par  les  ajutages  cylindriques  et 
coniques ,  est  la  force  de   cohésion  qui  fait  adhérer   le 
fluide  aux  parois  de  ces  ajutages  et  la  veine  fluide  à  ces 
mêmes  parois  mouillées.  Ces  phénomènes  ont  lieu  danis  le 
vide  comme  dans  un  milieu  dense  ou  raréfié.  5^.  Quelle' 
que  soit  l'adhésion  d'une  veine  fluide  en  mouvement  con- 
tre les  parois  mouillées  d'un  ^gutage ,  cette  adhésion  cesse 
pour  une  pression  correspondante  à  une  vitesse  détermi- 
née du  liquide )   son  action  commence,  pour  toutes  les 
pressions  moindres  que  celles-là,  pourvu  qu'on  ait  d'a- 
bord établi  le  contact  de  la  vf  ine  fluide  et  des  parois  de 
l'ajutage.   6**.  Quelle  que  soit  l'attraction  des  molécules 
liquides  en  mouvement ,   on  peut  déterminer  par  expé- 
rience la  vitesse  qu'on  doit  donner  à  l'une  des  parties  de 
la  veine  fluide,  pour  qu'il  y  ait  séparation  et  division 
des  molécules  liquides  dans  l'autre  partie  de  la  même  veine. 
Cette  expérience  se  fait  au  moyen  du  siphon,  'j^.  L'aire 
de  la  section  contractée  de  la  veine  qui  sort  par  un  autre 
orifice    circulaire  en    minces   parois,    diminue  dans  le 
cas  où  la  surface  de  l'orifice  en  contact  avec  le  liquide 
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contenu  dans  le  vase  est  convexe  \  elle  augmente  lorsque.» 
cette  surface  de  convexe  devient  concave.  Cette  proposition 
explique  conunent  on  a  trouvé  pour  Taire  de  la  section  con- 
tractée de  la  veine  qui  sort  par  un  orifice  circulaire 
en  minces  parois,  les. nombres  compris  entre  x  et  o,5i, 
l'aire  de  Forifice  étant  Tunité.  Quelques  nouvelles  expé- 
riences de  Vauteur  confirment  ces  conclusions ,  d'autres 
offrent  des  résultats  nouveaux.  Le  but  principal  de  ces  ex- 
périences est  de  déterminer  Tiniluence  qu'exercent  sur  les 
phénomènes  d'écoulement  par  un  orifice  donné ,  la  gran- 
deur de  rorifice  ,  sa  forme,  celle  de  la  surface  sur  laquelle 
il  est  placé,  l'addition  d'un  ajutage  cylindrique  ou  conique, 
la  hauteur  du  liquide  et  sa  nature,  enfin  le  milieu  environ- 
nant. Toutes  circonstances  étant  d'ailleurs  égales ,  la  con- 
traction de  la  veine  qui  sort  par  un  orifice  en  minces  parois, 
décroit  avec  les  dim,ensions  de  l'orifice.  Cette  proposition, 
que  M.  Hachette  avait  établie,  se  trouve  confirmée  par  de 
nouvelles  expériences.  Toutefois  ces  expériences  le  con- 
duisent à  augmenter  la  contraction  qu'il  avait  d'abord  in- 
diquée pour  l'orifice  annulaire  d'un  millimètre  de  diamètre, 
et  à  la  porter  de  0,22,  à  o,3 1 .  Pour  les  diamètres  au-dessus 
de  10"*".,  la  contraction  devient  presque  constante,  et  reste 
comprise  entre  les  limites  6,87  et  o,4p»  Lorsqu'on  emploio 
des  orifices  d'un  très-petit  diamètre ,  il  faut  prendre  garde 
que  la  paroi,  quoique  unie,  ne  conserve  une  épaisseur  com- 
parable au  diamètre  de  l'orifice;  c'est  une  précaution  à 
laquelle  il  sera  nécessaire  d'avoir  égard,  si  l'on  veut  dé- 
terminer exactement  la  loi  suivant  laquelle  la  contraction 
dimintte  avec  le  diamètre  de  Torifice }  et  c'est  peut-être  à 
U  différence  des  épaisseurs  des  parois  qu'est  due  en  partie 
la.  différence  entre  les  contractions  observées  par  l'auteur 
pour  deux  orifices  égawc,  d'un  millimètre  de  diamètre. 
La  forme  de  l'orifice  en  minces  parois  n'influe  pas  d'une 
manière  sensible  sur  la  .dépense ,  à  moins  que  le  con- 
tour des  orifices  ne  présente  des  angles  rentrans  ^  mais 
cette  même  forme  a  une  influence  marquée  sur  la  surface 
extérieure  de  la  veine  fluide  qui  s'échappe  entre  les  deux 
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côtés  d'un  angle  saillant ,  la  contraction  doit  augmenter 
à  mesure  que  Ton  s'éloigne  du  sommet  de  l'angle;  en 
sorte  qu'une  section  faite  à  une  petite  distance  du  plan 
de  l'orifice  et  parallèlement  à  ce  plan,  soit  terminée  non 
plus  par  deux  lignes  droites,  mais  par  deux  arcs  de 
courbes  convexes  l'un  vers  l'autre.  C'est  eifectivemeot  ce 
qui  a  WevL.  Il  en  résulte  que  dans  le  cas  où  le  contour  de 
l'orifice  est  un  polygone  régulier,  chaque  côté  du  polygone 
devient  la  base ,  non  pas  d'un  plan ,  mais  d'une  surface 
qui ,  vue  de  Textérieur ,  est  concave  depuis  l'orifice  jus- 
qu'à la  section  contractée ,  et  se  change  même  au  delà  ,  en 
vertu  de  la  vitesse  acquise,  en  une  convexité  très-marquée^ 
de  manière  à  faire  voir  une  arête  saillante  là  où  se  trou- 
vait un  creux.  Ce  creux  et  Tarète  qui  lui  succède  ,  pren-r 
nent  naissance  sur  le  milieu  des  côtés  que  l'on  considère , 
et  sont  situés  dans  un  plan  perpendiculaire  sur  ce  même 
côté.  Lorsque  le  contour  de  l'orîflce  présente  un  angle 
rentrant,  une  arête  creuse  d'abord  et  saillante  ensuite, 
passe  par  le  sommet  de  ces  angles.  La  forme  de  la  surface  sur 
laquellerorifice  est  placé,  suivant  que  cette  surface  tourne 
sa  convexité  ou  sa  concavité  vers  l'intérieur  du  vase  qui 
renfeime  le  liquide,  gène  ou  favorise  la  sortie  de  ce 
même  liquide,  et  par  suite  la  dépense  croît  ou  diminue. 
L'effet  dont  il  est  question  ici  doit  être  attribué ,  comme 
les  phénomènes  capillaires^  à  Fadhésion  des  parois  du  vase 
pour  le  liquide ,  et  du  liquide  poiir  lui-même*  5  et  c'est 
encore  la  même  cause  qui  produit  le  phénomène  dés  aju- 
tages, ainsi  que  l'on  va  l'expliquer,  pour  rendre  ce  phéno- 
mène sensible  au  lecteur.  Lorsqu'à  la  suite  d'un  orifice ,  on 
place  un  ajutage  cylindrique  ou  conique ,  îl  peut  arriver  , 
ou  que  la  veine  fluide  adhère  aux  parois  de  l'ajutage  et 
remplisse  exactement  sa  cavité ,  ou  qu'elle  se  détache  de 
ces  mêmes  parois.  Dans  le  dernier  cas,  l'écoulement  a 
lieu,  comme  si  l'ajutage  n'existait  pas.  Mais  dans  l'autre 
hypothèse,  l'action  exercée  sur  les  molécules  intérieures 
de  la  veine  fluide  par  celles  qui  sont  en  contact  avec  les 
parois  de  l'ajutage,  produit  le  double  effet  de  dilater  la 
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veine  ec  de  diminuer  la  vitesse.  Lorsque  la  longueur  de 
rajutagè  n'est  pas  assez  considérable  pour  que  le  second  de 
ces  deux  effets  devienne  sensible ,  la  dilatation  de  la  veine 
produit  une  augmentation  notable  «trins  la  dépense  ;  mais 
quand  la  longueur  de  rajutâge  devient  fort  grande  rèla" 
tivement  au  diamètre,  il  eu  résulte  dans  la  dépense  une 
diminution  qui  finit  par  détruire  en  partie ,  et  quelquefois 
uième  par  surpasser  Taugmentation  produite  par  la  dila- 
tation de  la  vqine.  Ce  serait  un  problème  curieux  que  de 
rechercher  quelle  longueur  i)  faut  donner  à  un  ajutage  cylin- 
drique d'un  diamètre âéterminé^  pbur  obtenir  le  maximuni 
de  dépense.  Si  Ton  ajoute  un  ajutage  à  un  orifice  donné,  de 
manière  qu'une  partie  de  Tajutâge  pénètre  par  Tôrifice 
dans  l'intérieur  du  vase  ;  si ,  de  plus,  la  paroi  de  l'ajutage 
est  très-mince ,  ou  du  moins  se  termine  en  biseau  vers 
l'extrémité  par  laquelle  le  liquide  s'y  introduit,  l'effet  sera 
le  même  que  dans  le  cas  où  l'orifice  est  situé  sur  une 
sui*face  convexe  vers  Pintérieur  du  vase ,  c'est-à-dire  que 
la  dépense  sera  diminuée.  Quant  à  la  hauteur  du  liquide  au- 
dessus  de  l'orifice,  la  contraction  augmente  avec  cette  Hau- 
teur, ou  ce  qui  revient  au  même,  avec  la  pression  qui  en  ré- 
sulte. Il  était  naturel  d'en  conclure  que  dans  le  cas  où 
l'on  se  sert  d'un  ajutage,  le  fluide  9  par  des  pressions  tou- 
jours eroijssantes,  doit  tendre  de  plus  en  plus  à  se  détacher 
des  parois  de  l'ajutage.  Elle  est  plus  grande  pour  un  aju- 
tage cylindrique  que  pour  un  ajutage  conique ,  et  décroit 
en  même  temps  que  Tangle  au  sommet  dû  cône  que  Ton 
considère.  Lorsque  la  hauteur  du  liquide ,  au-dessus  d'un 
orifice  devient  très-petite  ^  la  veine  fluide  finit  par  obtenir 
une  forme  particulière  ^  très-différente  de  celle  qu*elle 
affectait  auparavant^  et  qui  paraît  indépendante  de  la 
forme  de  l'orifice.  M.  Hachette  désigne  les  veines  de  cette 
espèce  sous  le  nom  de  veines  secondaires.  Si  l'on  fait 
décroître  indéfiniment  la  hauteur  du  liquidé ,  après  avoir 
obtenu  des  veines  secondaires,  on  trouvera  enfin  une 
limite  au-dessous  de  laquelle  l'écoulement  cessera  d'ê- 
tre continu.  L'auteur  a  particulièrement  recherché    les 
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lois  de  ce  dernier  phénomène,  dans  le  cas  où  Ton  em-' 
ploie  pour  ajutages,   des  tubes  cylindriques  capillaires^ 
Les    expériences    faites    sur    de    semblables    tubes    de 
diverses    longueurs  et    du  même    diamètre,    paraissent 
prouver  que  la  limite  en  question  est  proportionnelle  à 
la  longueur  des  tubes.  Lorsque  le  vase  qui  renferme  le 
liquide  a  des  dimensions  peu  considérables  relativement 
à  celles  de  l'orifice ,  la  forme  de  la  veine  se  trouve  sensi- 
}>lement  altérée,  et  devient  très-irrégnlière  ;  mais  on  peut 
toujours  faire  disparaître  cette  irrégularité ,  en  augmentant 
indéfiniment  la  hauteur  du  liquide.  La  nature  du  liquide 
influe  d^une  manière  sensible  sur  les  phénomènes  d^écou- 
lement.  La  viscosité  du  liquide  diminue  la  dépense  dans 
un  temps  donné.  Pour  un  orifice  d'un  millimètre  de  dia- 
mètre, les  temps  de  Técoulement  de  Thuile  et  de  Teau 
ont  été  dans  le  rapport  de  3  à  i.  Dans  les  expériences 
sur  Fécoulement  d'un  liquide,  par  un  orifice  ou  un  ajutage 
donné ,  Tair  peut  influer  de  deux  manières;  savoir  :  en 
modifiant  la  pression  sur  Torifice  par  le  liquide  que  Ton  con* 
sidère  ^  en  opposant  une  certaine  résistance  à  la  sortie  du 
liquide  et  à  son  mouvement.  Lorsque  le  premier  de  ces  deux 
efiets  devient  sensible,  il  est  nécessaire  que  la  pression  verti- 
cale exercée  de  haut  en  bas  sur  la  surface  supérieure  du  flui- 
de, et  la  pression  exercée  en  sens  contraire  sur  la  surface 
extérieure  de  Torifice  ou  de  l'ajutage  soient  très-difierentes 
l'une  de  l'autre.  C'est  ce  que  l'on  obtient  en  laissant  la  partie 
supérieure  du  vase  qui  renferme  le  liquide  exposé  à  l'air  li- 
bre, et  en  plaçant  l'orifice  ou  l'ajutage  par  ou  le  liquide  s'é- 
coule, sous  le  récipient  d'une  machine  pneumatique ,  dans 
lequel  on  raréfie  l'air  à  volonté.  A  laide  de  cet  artifice,  eu 
diminuant  progressivement  la  force  élastique  de  l'air  sous 
le  récipient,  on  obtient  leà  mêmes  effets  que  produit,  à 
l'air  libre ,  l'augmentation  graduelle  de  la  hauteur  du  li- 
quide. On  a  même  l'avantage  de  pouvoir  déterminer  une 
pression  très-considérable  à  peu  de  frais.  Quant  a  la  ré- 
sistance que  peut  opposer  à  la  sortie  ou  aii  mouvement  du 
fluide  le  milieu  environnant,  il  parait  qu  elle  n'a  aucune 
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inflaciicc  sur  la  forme  de  l»i  veine  quî  sort  par  Un  orifice  . 
délerminé,  et  quelle  influe  au\,conlraîre  sur  lesphéno-- 
mènes  d^ëcoulement  par  de  très^petîts  ajutages ,  en  obli- 
geant le  liquide  à  remplir  ces  ajutages ,  soit  en  partie 
soit  en  totalité.  Mais  quelle  est  Tétendue  de  cette  dernière 
ioflucnce,  et  comment  yarie-t*elle  avec  le  diamètre  des 
ajutages  ?  C'est  une  question  qui  n'est  pas  encore  sujfisam-  ^ 
ment  éclaircie.  —  (  Bulletin  de  la  sçdété.  plulomatlùque  ■. 
1816,  pctge  i56.  Institut  ^séance  du  5  février  ^  même  an^ 
née,  —  annales  de  chimie  et  de  physique^  18 16,.  tome. 
I ,  page  ao2  ;  tome  3  ,  p^g^  'J^j  et  tonte  5,  page  52.  ) 
M.  Girard.  —  Ce  savant  s'est  occupé  de  l'écoulement  li- 
néaire de  diOTérens  fluides ,  par  des  tubes  capillaires  de 
verre  ;  mais  il  n'avait  pas  eu  l'occasion  de  soumettre  l'éther 
aux  mêmes  épreuves  ^   il  a  fait  depuis  .  quelques  obser- 
vations sur  l'écoulement  de  cette  liqueur,  comparé  à  celui 
de  Valcobol  et  de    l'eau  ,    dans   le  même  tube  et  sous 
la  même  charge  de  fluide.  Nous  ne  rapporterons  point  ces 
expériences ,  dont  l'étendue  dépasse  les  bornes  que  nous  , 
nous  sommes  imposées  ,  et  qui  n'ajoutent  que  bien  peu  de  . 
données  à  celles  offertes  par  le  mémoire  qui  précède  et  par 
celui  qui  suit.  Les  expériences  de  M.  Girard  ont  été  con- 
signées dans  les  mémoires  de  T Institut^  année  i8i5,  page 
!x49>  et  année  1816,  page  187.  — M.  C.-I.  Lehot,  ingé- 
nieur des  ponts^et^chaussées.  —  1 820.  —  Il  résulte  des 
expériences  de  M.  Dubuat ,  consignées  dans  le  second  vo- 
lume de  ses  principes  d'hydraulique,  1°.  que  les  liquides 
s^écoulent ,  sous  une  même  charge  9  plus  lentement  par  un 
tube  capillaire  que  par  une  ouverture  de  même  diamètre , 
pratiquée  en  mince  paroi  ;  a°.  qu'il  y  a  une  certaine  charge 
qui ,  pour  un  tube  vertical  donné ,  produit  une  vitesse  qui 
reste  constante ,  quoiqu'on  augmente  la  longueur  du  tube, 
niais  qui  s'accélère  si  l'on  diminue  cette  longueur  \  3**.  que  . 
sous  une  même  hauteur  de  fluide,  à  la  même  température 
et  par  le  même  tube ,  un  volume  d'eau  pure  s'écoule  plus 
promptement  qu'un  volume  égal  d'alcohol  ou  d'eau  salée  , 
mais  moins  vite  qu'un  pareil  volume  de  mercure  •,  4**«  enfin, 
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on  doit  à  M.  Dnbuat  csetle  abservalîon  fort  curieuse^,  qtte 
le  temps  n<^€essaire  pour  Fécouleineiit  d'un  volume  d*eaii 
douné ,  par  le  même  tube  capillaire  et  sous  une  même  hau" 
teur  de  iluide ,  est  d'autant  moindre  que  la  température  de 
ce  liquide  est  plus  élevée.  On  a  cru  récemment  pouvoir 
expliquer  ces  faits ,  en  supposant,  i**.  que  la  surface  de  la 
]mroi  intérieure  du  tube  capillaire  exerce  sur  Teau  une  ac- 
tion à  distance  qui  fait  adhérer  à  cette  surface  une  couche 
iluide  qui  diminue. 'd'autant  le  rayon  du  tube  par  lequel 
l'écoulement  s'opère  ;  2**,  que  celte  couche  est  variable  pour 
les  diirér^n$  fluides ,  et  moi  as  éps^issé  pour  Teau  que  pour 
l'aicohol  5  en  sorte  que  ce  dernier  liquide  s'écoule  réelle- 
ment par  un  tube  d'un  plus  petit  diamètre  5  3®.  que  la  cou- 
che d'eau  adhérente  à  la  paroi  du  tube  ,  et  stagnante  pen- 
dant l'écoulement  ,  augmente  à  mesure  que  la  température 
baisse,  et  qu'elle  est,   dans  les  basses  températures,  de 
plus  d'un  millimètre.  Cette  théode  peut  paraître  séduisante 
par  son  eç^trème  simplicité  ;  mais  elle  est  manifestement 
en  contradiction  avec  les  faits  suivans  :  Si  on  laisse  tomber 
du  sâblon  très-fin  dans  un  réservoir  dont  l'eau  s'écoule  par 
nu  tjibe  de  verre  ,  ce  sablon  sera  entraîné  dans  le  tube ,  et 
parmi  les  grains  il  jeu  axMîa.quelques-uns  qui, eu  descendant, 
suivront  la  paroi ,  de  manière  qu'il  sera  impossible  de  distin- 
guer entre  eux  et  cette  paroi  le  moindre  intervalle. D'ailleurs, 
si  la  diminution  de  dépense ,  dans  l'écoulement  par  les 
tubes  capillaires,  dépendait  principalement  de  l'épaisseur 
de  la  couche  adhérente  à  la  paroi  y  il  est  évident  que  la  lon- 
gueur du  tube  n'influerait  pas  sur  cette  dépense.  Or,  on  sait 
que,  jusqu'à  une  certaine  limite,  elle  diminue  à  mesure 
que  le  tube  augmente  de  longueur.  Si  la  couche  de  liquide 
adhérente  au  tube  est  extrêmement  mince ,  et  ne  diminue 
pas  sensiblement  son  diamètre ,  comme  il  semble  résulter 
des  observations  précédentes  j  on  ne  peut  donc  point  attri- 
buer à  la  plus  ou  moins  grande  épaisseur  de  cette  couche 
les  modifications  de  l'écoulement  par  le  changement  de 
température,  lesquelles  d'ailleurs  paraissent  résulter  de  ce 
que  l'adhérence  de  l'eau  pour  les  corps  solides  diminue  à 
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mesure  que  la  température  augmente  ;  du  moins  c'est  la 
conclusion  qu'il  semble  que  l'on  peut  tirer  des  expériences 
suivantes.  Newton  a  prouvé  qu'une  colonne  d'eau  qui  os» 
cîUc  dans  un  siphon  dont  les  deux  branches  sont  cylindri- 
ques et  verticales ,  fait  des  oscillations  isochrones  et  égales, 
en  durée ,  à  celles  que  ferait  uii  pendule  dont  la  distance 
entre  le  centre  de  suspension  et  celui  d^oscitlatioû  serait 
égale  à  la  moitié  de  la  longueur  de  cette  colonne. *(  Neiy^ 
tonis  philos,  natur.  prmcip.  matfiem.  ,  liber  secundus , 
propositio  xLiy»  )  Sans  la  résistance  qu'elle  éprouve  dans 
sou  mouvement ,  elle  oscillerait  donc  continuellement  en 
faisant  des  osciriatiôns  de  mèm^  durée;  en  sorte  que 'la 
diminution  de  l'amplitude  dé  ses  oscillations  et  l'anéantis^ 
sèment  complet  de  son  mouvement  n'ont  Heu  qu'en  vertu 
des  i«ési$tances  qu'elle  éprouve.  Si  on  compare  dans  un 
même  siphon  les  oscillations  de  colonnes  de  même  Ion-» 
gueur,  mais  de  liquides  dîflerens  et  à  des  températures 
différentes  ,  on  pourra  déterminer  celles  qui  éprouvçnt  le 
plus  de  résistance,  L'aiuteur  a  donc  pris  un  sîplion  de  verre 
d'un  diamètre  constant  dans  toute  sa  longueur;  il  a  intro* 
duit  successivement  dedans  des  colonnes  de  différons  li- 
quides, mais  dé  même  longueur;  ensuite  ,  en  inclinant  le 
siphon,  il  a  fait  monter  lé  liquide  à  tm  point  déterminé,  et  a 
appliqué  le  doigt  sur  l'extrémité  correspondante  ;  en  sorte 
qu'en  remettant  lé  siphon  dans  la  position  verticale,  une  des 
colonnes  était  plus  haute  que  l'autre  de  se|^e  centipiètres. 
Alors,  en  ôtant  le  doigt,  la  colonne  totale  faisait  un  certain 
nombre  d'oscillations,  avant  de  parvenir  à  l'état  d'équilibre. 
Il  est  résulté  de  ces  expériences  le  tableau  suivant  : 
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La  cause  principale  de  la  résistance  qu'cpro\ivcnt  ces  difle- 
rens  fluides  en  se  mouvant  est  manifestement  Tadhésion . 
de  la  colonne  totale  à  la  paroi  intérieure  du  siphon  :  en 
râet,  une  couche  adhérente  au  tube ,  en  diminuant  son. 
diamètre ,  n^influerait  pas  sur  la  vitesse ,  et  la  seule  adhé« 
sion  des  molécules  fluides  entre  elles ,  qui  modifie  le  mou- 
vement, ne  Taltérerait  pas,  si  l'adhésion  à  la  paroi  était- 
nulle.  D'après  ces  observations  ,  il  parait;  selon  TaUteur 
qu'on  peut  poser  en  principe  :«!**•  qu'à  la  température  de 
»   I  j  deg.la  perle  de  vitesse  qu'éprouve  une  colonne  d'eau  en 
»  mouvement  dans  un  tube  de  verre  est  moindre  que  celle 
»  qu'éprouve  une  colonne  d'alcohol  de  même  longueur,. 
»  et  plus  grande  que  celle  qu'éprouve  une  colonne  de 
»  mercure  ;  a!*,  que  l'adhésion  de  l'eau  et  de  l'alcohol  pour 
»  le  verre  diminue  à  mesure  que  la  température  augmente.  » 
L'analogie  entre  ces  faits  et  ceux  observés  par  M.  Dubuat, 
relativement  à  l'écoulement  des  liquides  par  les  tubes  ca- 
pillaires ^  doit  faire  présumer  que  ces  phénomènes  sont  dus 
A  une  même  cause ,  c'est-à-dire  à  l'adhésion  du  liquide  pour 
la  paroi  plus  ou  moins  mouillée.  Enfin  une  autre  expé- 
rience prouve  que  l'augmentation  de  dépense  par  les  tu- 
bes capillaires ,  lorsque  la  température  augmente  ,  n'a  pas. 
pour  cause  principale  l'augmentation  de  diamètre  du  jet , 
maïs  bien  la  plus  grande  vitesse  des  fluides.  L'auteur  a 
adapté  à  un  réservoir  un  petit  tube  capillaire ,  recourbé  de 
manière  à  ce  que  son  autre  extrémité  fût  verticale ,  ainsi 
que  le  jet  qui  en  sortait.  Lorsque  l'eau  était  à  12  degrés, 
le  jet  s'élevait  à  1 5  centimètres  ;  et  lorsqu'elle  était  à  60  de- 
grés, il  s'élevait  à  18  centimètres.  Ainsi,  dit-il ,  «  sous  une 
»  même  hauteur  de  fluide,  un  jet  qui  s'échappe  par  un  tube 
»  capillaire  s'élève  plus  haut  àmesure  que  la  température  de 
»  Feau  augmente.  »  Or,  comme  cette  hauteur  du  jet  dépend 
de  la  vitesse  du  liquide  au  sortir  du  tube ,  et  non  du  diamètre 
de  la  veine  fluide ,  il  faut  en  conclure  que  l'augmentation 
de  dépense  n'est  pas  due  à  l'accroissement  du  diamètre  du 
jet,  mais  bien  à  l'augmentation  de  vitesse  des  filets  flui  dan. 
On  disque  qui  tourne  sur  lui-même  dans  un  liquide , 
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éprouve  aussi  d'autant  moins  de  résistance  que  la  tempé- 
rature est  plus  élevée.  C'est  ce  qu'on  peut  observer  à  l'aide 
de  l'appareil  que  M.  Coulomb  a  décrit  dans  le  troisième 
volume  des  Mémoires  de  l'Institut.  On  sait  que  cet  appareil 
consiste  en  un  disque  de  cuivre  traversé  perpendiculaire- 
ment par  une  lige  cylindrique ,  dont  l'axe  passe  par  le 
centre  du  disque.  Cette  tige  est  terminée ,  à  sa  partie  su- 
périeure ,  par  une  pince  qui  sert  à  serrer  l'extrémité  d'un 
fil  de  laiton  vertical.  A  la  partie  inférieure  de  ce  cylindre 
est  fixé  un  autre  disque  de  fer-blanc,  parallèle  au  premier, 
et  que  l'on  plonge  dans  le  liquide  dont  on  veut  éprouver  la 
résistance.  On  éloigne  le  disque  supérieur  de  sa  position 
d'équilibre ,  eu  le  faisant  tourner,  sur  lui-même ,  sans  écar- 
ter son  axe  de  la  verticale  \  ensuite  on  Tabandonne  et  on 
mesure  l'amplitude  de  ses  oscillations  successives.  M.  Leliot 
a  trouvé  qu'un  disque  de  fer-blanc  de  8  centimètres  de  dia- 
mètre ,  le  disque  supérieur  étant  écarté  de  i35  degrés ,  fai- 
sait, dans  de  l'huile  à  i3i  degrés,  une  première  oscillation 
dont  l'amplitude  était  de  ^65  degrés,  et  la  seconde  de'340  ^e* 
grés.  Dans  de  l'huile  à  i6degrés,  la  première  oscillation  était 
de  2 10  degrés ,  et  la  seconde  de  70.  Dans  de  l'eau  à  1 7  degrés, 
un  disque  de  fer-blanc  de  ï  4  centimètres  de  diamètre,  le  dis- 
que supérieur  étant  écarté  de  i35  degrés,  faisait  une  pre- 
mière oscillation  dont  l'amplitude  était  de  245  degrés ,  et 
celle  de  la  seconde  de  188  degrés.  Dans  de  l'eau  à  78  degrés 
Tamplitude  de  la  première  oscillation  était  de  267  degrés,  et 
celle  de  la  seconde  de  a  18.  D'où,  il  résulte  que  la  résistance 
qu'éprouve  le  disque  de  fer-blanc  augmente  à  mesure  que 
la  température  diminue  :  au  reste,  les  pertes  de  mouve- 
ment qu'il  éprouve  dépendent  de  plusieurs  causes  que  l'au- 
teur tâchera,  dit-il,  d'évaluer  séparément  dans  un  autre 
mémoire.  Il  paraît,  d'après  les  observations  précédentes  , 
que  l'écoulement  des  fluides  par  les  tubes  capillaires  est 
retardé  par  les  mêmes  causes  qui  diminuent  l'écoulement 
par  des  tuyaux  d'un  grand  diamètre.  Les  molécules  qui 
composent  la  première  couche  perdent  de  leur  vitesse  par 
leur  adhésion  à  la  paroi?  celles  de  la  sccoadc,  par  l^ur 
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Adhésion  à  la  {Iremière;  enfin,  celles  d^uiYfî  (^oiietie  qiieU 
conque  par  leur  adhésion  à  la  cont^Ile  qui: la  précède.  Cc6 
perles  de  vitesse  ëèant  d'autant  moindres  que  k  couchd  qUe 
Ton  considère  est  plus  éloignée  de  la  paroi ,  Içs  vitcfsfies 
des  filets  fluides  doivent  a}1<ïr  en  diminuant  du.cettire  à  k 
circonférence*  Parmi  les  faits  qui.  prouv^ent  FadhésiOu  qu^ 
Fauteur  suppose  exister  entre  Ic^  molécules  fluides  y  jl  citd 
les  suîvans  :  Si  on  approche  côntre^la  partie  lisse  d'un  jot 
d^eau  vertical  la  partie  lisse  d'il  a  autre  jet  d'çau  incliné , 
au  moment  du  contact ,  ils  s'enrouleront  l!un  autour  du 
l'autre  ;  et ,  si  le  jet  vertical  est  d'un  diamètre  beaucoup 
plus  grand  que  l'autre  ^  ce  dernier  formera  autour  de  lui 
une  espèce  d'hélice.  L'adhésion  de  Teau  pourelle-mêrat* 
se  manifeste  encore  dans  l'expérience  suivante  :  Si  on  pro- 
duit ,  à  Taide  d'un  tiibe  capillaire  adapté  verticaleaient  à 
nn  réservoir  eniretenii  constamuieut  pleiril^  iln  écoulement 
goutte  à  goutte ,  la  vitesse  de  cet  écoulement  peut  être  telle, 
qu'en  plongeant  l'extrémité  du  tul^edansFeau,  on  puisse  en- 
suite l'éloigner  de  la  surface  de  ce  liquide  de  i5  à  ao  milli- 
mèti^es  ,  sans  que  le  jet  perde  de  sa  continuité;^  tandis  que  , 
s'il  ne  communiquait  pas  à  l'eau^  il  ne  produirait  que  de» 
gouttes  successives  et  isoléesé  Enfin  cette  adhésion  se  ma^ 
infeste  aussi  entre  les  fluides  hétérogènes.  Si  Ion  retire  de 
l'eau  un  cylindre  de  verre  de  trois  à  quatre  millimètres 
de  diamètre  ,  il  restera  à  soU  extrémité  tme  goutte  de  ce 
liquide.  Si  ensuite  on  laisse  couler  le  loi^  de  la  suffaee 
du  cylindre  une  petite  goutte  d'huile»  elle  viendra  se  fixer 
sous  celle  d'eau.  Enfin  on  pourra  souvent  parvenir  à  pla- 
<:er  sous  Thuile  une  seconde  portion  d^eau,  et  alors  la  masse 
entière  présentera  une  couche  d'huile  en  équilibre  entre 
deux  couches  d'eau  5  phénomène  qui  donne  une  preuve 
expérimentale  de  cette  assertion  de  d'Âlemberi ,  que  l'ex- 
cès de  densité  des  tranches  supérieures  n'est  point  un  ob- 
stacle à  l'équilibre  des  fluides  hétérogènes.  Si  le  cylindre 
de  verre  est  chargé  d*une  goutte  d'huile  et  qu'on  laisse 
tomber  le  long  de  sa  surface  une  goutte  d'eau,  de  lait  ou 
d'àlcohol  coloré,  ces  fluides  se  placeront  ordinairement  a u- 
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dessous  de  l'huile;  quelquefois  les  deux  goiitlés,  restent 
toujours  eu  contact ,  se  placeront  l'une  à  côte  de  Taulre , 
et  formeront  encore  une  masse  fluide  en  équilibre  ,*  el  ter- 
minée par  une  surface  de  révolution.  L'auteur  pii^nse  qu'on 
peut  tirer,  des  faits  exposés  dans  son  mémoire ,  les  cet) du- 
sions  suivantes  :  (c  i*.  que  \h  diminution  de  dépense*  dans 
»  l'écoulement  de  Tcau  ^  de  Valcoliol,  parles  tui»es  dapil- 
H  laires  additionnels  ^  est  due  à  la  diminutioii  de  vilésse  de 
»  tous  les  filets  fluides,  et  non'^s  à  Vexistenlcê  d'une 
»  couche  stagnante ,  plus  ou  moins  épaisse ,  adhér^ente  aux 
»  parois  du  tube  ;  !2®.  que  rangmentatioiï  de  température 
»  diminue  l'adhésion  de  l'eau ,  de  l'alçohol ,  pour  le  verre  ; 
»  3*.  que  Taccroissemcut  de  récottlement  pAF  les  ti^es  ca- 
»  pillâires,  lorsque  h  température  augmef>U!.,.£tstdu  prin«- 
»  cipalement  à  la  diminution  de  ladhésionde  la  colanneli- 
yf  quide  pour  la  paroi  du  tube.  »  annales  dé  chimie  et  de 
physique^  1820,  tome  i3-,  page  6.  Voyez  Eau  (  sob  mou- 
vement dans  les  tubes  capillaires  ). 

FLUIDEâ,  (Mouyemens  que  certains  reçoivent  ^  par 
le  contact  d'autres  fluides.  )  —  Physique.  — •  Observations 
nouvelles.  —  M.  J.  Drapàrnaud.  —  An  xi.  —  Ce  savant 
^vaît  observé  que  l'alcohol  attaque  et  finit  même  par  dé- 
truire, à  la  longue,  les  enveloppes  calcaires  des  mollusques 
qu^on  y  met  à  conserver.  Soupçonnant  que  cela  pouvait 
provenir  de  ce  que  TalcohoU  surtout  lorsqu'il  n'est  pas  bien 
rectifié ,  contenait  un  peu  d'acide  acéteux  ,  l'auteur  mit 
dans  une  capsule  de  verre  un  peu  de  teinture  de  tournesol , 
et  il  versa  dessus  quelques  gouttes  d'alcohol.  La  temtuTe  ne 
ctiangea  pas  dp  couleur  ;  mais  elle  fuit  vers  la  circonférence 
avec  une  très-grande  vivacité  ,  laissante  découvert  le  fond 
de  la  capsule  \  quand  elle  fut  parvenue  au  maximiun  4'écaiv 
tement ,  elïe  revint  sur  «lle-méme ,  etrecouvrit  de  nou- 
veau le  fond  du  vase  qu'elle  avait  abandonné.  L'auteur 
appelle  disque  d*éeartement^  cette  partie  du  fond  du  vase 
qui  est  abandonnée  par  l'eau.  Ce  disque  présente,  dansl'eJi» 
périence  précédente ,  une  siccité  parfaite  et  tout  son  polï 
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naturel.  A  mesure  qu'on  répète  Texp^^riencc  dans  la  même 
catt ,   la  répulsion  est  moins  considérable  ,   et  le  disque 
d'écartement  est  plus  petit.  Cela  provient  de  ce  que  Veau 
6e  sature  peu  k  peu  d'alcohol.  La  nature  des  vases  n'influe 
'  en  rien  sur  les  expériences.  Elles  ont  également  lieu  dans 
des  vases  de  porcelaine ,  de  faïence  ,  de  verre  ou  de  métal. 
La  forme  des  vases  influe  beaucoup  sur  le  second  temps 
du  phénomène ,  c'est-ànlire  ,  sur  le  retour  de  Teau  ,  et  la 
disparition  du  disque  d'écartement.  Si  le  vase  est  un  peu 
concave ,  Feau  revient  toujours  sur  elle-même ,  et  recouvre 
de  nouveau  le  fond  du  vase.  L'on  sent  que  c'est  là  un  effet 
■nécessaire  de  sa  pesanteur.  Si  le  fond  du  vase  est  plane  , 
l'eau  ne  revient  sur  elle  même  que  lorsque  le  disque  d*é- 
cartement  n'a  pas  atteint  un  trop  grand  diamètre.  Si  le  fond 
du  vase  est  un  peu  convexe ,  l'eau  ^  ne  Vevient  plus  après 
s'être  écartée  ^  et  l'on  voit  qu'il  faudrait  pour  cela  qu'elle 
agit  contre  Faction  de  sa  propre  pesanteur.  Voulant  rendre 
plus  facile  et  plus  parfaite  l'observation  dçs  mouvemens  du 
fluide  cbass  é,  l'auteur  a  substitué  à  l'eau  pure,  la  teinture 
de  tournesol,  qui  n'est  que  de  l'eau  colorée  par  le  tournesol 
en  pains.  Les  résultats  furent  les  mêmes  ,  mais  beaucoup 
plus  sensibles  :  et  c'est  alors  qu*il  distingua  très-bien  un 
mouvement  d'ondulation  ou  de  frémissement  au  contour 
interne  de  l'eau  qui  environne  le  disque  d'écartement, 
mouvement  qui  prouve  une  émission  continuelle  de  parties 
alcoboliques  contre  ce  contour  intérieur,  ce  qui  détermine 
l'écartement  de  l'eau.  Pour  compléter  la  preuve  de  cette 
explication ,  il  fallait  aussi  rendre  sensibles  les  mouvemens 
du  fluide  moteur  ;  M.  Draparnaud  y  est  parvenu  par  un 
procédé  analogue.   Il  ,a  coloré  l'alcohol  par  le  moyen  du 
tournesol  en  pains  ;  il  prend  ,  avec  cette  substance  ,  une 
couleur  très-belle ,  qui  n'est  nullement  semblable  au  bleu 
violet  de  la  teinture  de  tournesol  ,'mais  qui  est  au  contraire 
d'un  bleu  très-vif,  analogue  h  celui  de  l'indigo  ou  du  bleu 
de  Prusse.  U  mouilla  le  fond  d'une  assiette  avec  de  Teau 
pure ,   et  il  porta  au  centre  ,  avec  une  baguette  de  verre  , 
une  goutte  de  cet  alcohol  coloré  ;  l'écartement  de  l'eau  se 
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fit  avec  vivacité.  Au  centre  du  disque  d'écartement  était 
une  tache  bleu  formée  par  Talcohol  coloré  ,  et  le  reste  du 
disque  était  blanc  comiue  le  fond  de  Tassiette.  l^lais  ce  qui 
prouve  qu'il  y  avait  réellement  émission  continuelk  de 
parties  alcoholiques  colorées  ,  c'est  qu'à  mesure  que  Teau 
.s'écartait ,  son  contour  interne  ,  qui  touche  le  disque  d'é- 
cartement ,  se  colorait  de  plus  en  plus  d'une  couleur  vio- 
lette ,  analogue  à  celle  de  la  teinture  de  tournesol  préparée 
à  l'eau  :  si  Ton  mouille  l'assiette  avec  de  Falcohôl ,  et  qu'on 
mette  au  centre  une  goutte  d'eau  ,  l'alcohol  n'éprouve  au- 
cun mouvement  ,  la  goutte  d'eau  s'aplatit  ,  elle  garde 
quelques  instans  ^a  forme  orbiculaire ,  enfin-  elle  finit  paï* 
s'étendre  irrégulièrement ,  se  mêler  à  l'alcohol  et  s'unir 
avec  lui.  Si  l'on  couvre  le  fond  de  l'assiette  avec  une  couche 
très-mince  d'huile  d'olives  y  et  que  l'on  porte  au  centre  une 
goutte  d'alcohol ,  Fhuile  est  repoussée ,  quoique  avec  plus 
de  lenteur  que  l'eau  ,  à  cause  de  sa  viscosité,  et  le  fond  de 
l'assiette  est  mis  à  découvert.  Si  la  couche  d'huile  était 
trop  épaisse ,  elle  n'abandonnerait  pas  le  fond  de  l'assiette, 
et  le  mouvement  d'expansion  de  l'alcohol  aurait  lieu  seu- 
lement à  la  superficie  de  l'huile.  Si.  l'on  met  au  centre 
d'une  assiette  mouillée  un  morceau  d'écorce  de  citron  ou 
d'orange  frais  ,  l'eau  est  sensiblement  repoussée  et  le  dis- 
que d'écartement  est  agréablement  irisé ,  ce  qui  tient  au 
dégagement  de  Thi^ile  essentielle.  Mais  ce  mouvement  n'a 
pas  à  beaucoup  près  une  intensité  aussi  grande  que  celui 
qu'on  produit  par  le  moyen  de  l'alcohol.  Convaincu  par 
ces  expériences  que  tout  fluide  volatil  ,  à  la  température 
atmosphérique  ,  était  apte  à  produire  ce  mouvement 
de  répulsion  ,  l'auteur  employa  l'ammoniaque  liquide.  Il 
mouilla  l'assiette  à  la  manière  ordinaire,  et  il  porta  au 
centre  une  goutte  d'alcali  volatil.  Il  ne  se  manifesta  pas  le 
plus  léger  mouvement  dans  l'eau  ^  il  en  soupçonna  cepen- 
dant la  cause  ,  et  il  pensa  que  cette  anomalie  apparente 
était  due  à  ce  que  l'ammoniaque,  qui  a  une  très  -  grande 
'affinité  avec  l'eau  ,  se  combinait  instantanément  avec  elle 
loirs  du  contact.  D  résolut,  donc  de  substituer  à  Feau  un 
TOME  vii.  i4 


Digitized  by 


Google 


a,o  FLU 

fluide  qui  eut  moins  d'adiiiilé  avec  rammouiaque  ,  ei  il 
choisit  rhuile  d'olive.  Il  i^ecôuvrît  kfoiid  de  TàsBietie  d'une 
légère  €Oùch«  de  eeite  huile  ,  et  il  poru  au  ceatre  une 
goutte  d  ammoniaque  :  à  Tinstaot  même  l'huile  fut  repous- 
sée comme  elle  Test  par  TalcohoL  Si  roù  mouille  Tas- 
siétte  avec  Falcohol ,  et  quW  mette  au  ceiure  une  goutta 
d'ammoniaque  ,  l'alcohol  nest  point  repoussé  ,  la  goutte 
d'ammoniaque  s'aplatit  ,  et  les  deux  ISqueurs  s'éviiporent. 
Il  ma  semblé,  dît  l'auteur  ,  apercevoir  un  léger  fiénws- 
sement  aux  bords  de  la  goutte  d'ammoniaque*  Si  Ton  mouille 
l'assiette  avec  l'ammomaque ,  et  qu'on  porte  au  centre  une 
goutte  d'alcjohol,  l'ammoniaque  est  repoussé  comme  le  serait 
l'eau  pure.  D'après  ces  expériences  il  parait  que  la  force 
d'expansiœfi  horizontale  ou  latérale  dé  l'alcohol  est  supé- 
rieureà  celle  de  l'ammoniaque,  Une'goutte  d'huile  d'olive 
mise  sur  une  assiette  mouillée  n'a  produit  dans  Feau  aucun 
mouvetnétif,  Jl  en  est  de  même  de  l'huile  battue  arec  de 
Teau  jusqu'à  consistance  d'onguent,  annales  Âe  chimie  , 
an  XI,  <oihe  47  9  p^^  3o3. 

FLUIDES  (Pi'opagation  de  la  chaleur  dans  les).  — 
"  PHYsxQim.  —  Observations  nouvelles.  —  M,  Bk>t  ,  de  {In-- 
stUuU  —  An  IX.  -r-Depuis  long-temps  on  connaît  le^  belles 
expériences  de  M.  de  Rumfort ,  3ur  les  propriétés  con- 
ductrices des  corps^  Qn  sait  qu'il  est  arrivé  à  des  eouaé- 
quences  très-singulières  relativement  à  la  manière  doi^t  la 
chaleur  se  propage  dans  lés  fluides  \  mais  ji^squ'à  présent 
aucun  physicien  n'avait  entrepris  de  les  confirmer  ou  de 
Ie3  attaquer  :  c'est  ce  qu'a  fait  M.  Thomson ,  d'Edimbourg. 
Avant  de  faire  connaître  les  résultats  qu'il  a  obtenus ,  il  est 
nécessaire  d'exposer  Id  doctrine  de  M.  de  Rumfort ,  et  les 
faits  sur  lesquels  il  Tappuie.  Yoici  les  faits  les  plus  impor- 
tans.  Les  premières  recherches  de  M.  de  Rumfort  ^ur  cette 
matière  ont  pour  but  d'examiner  quelles  sont ,  parmi  les 
substances  animales  et  végétales  communément  employécts 
pour  les  v^t^mens  ^  celles  qui  retiennent  le  mieux  la  cha- 
leur, et  d'où  dépend  cette  propriété.  L'appareil  qu'il  emr 
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ploie  est  fort  simple  ^  c'est  un  tliermomctre  de  mercure , 
qui  entre  dans  un  cylindre  de  verre  terminé  par  une 
boule.  Le  thermomètre  a  un  volume  beaucoup  moindre 
que  son  enveloppe  ^  dans  laquelle  il  est  suspendu  au 
moyen  d'une  rondelle  de  liège.  L'intervalle  qui  sépare  ces 
deux  corps  sert  à  vêtir  le  tlieraK)mètre  des  substances  que 
Von  veut  soumettre  aux  expériences.  On  le  remplit  5uc« 
cessivement  avec  des  poids  égaux  de  ces  diverses  matières; 
on  plonge  l'appareil  dans  l'eau  bouillante,  et,  après  Tavoir 
retiré^  ou  le  porte  dans  un  nrélange  d'eau  et  de  glace  pilée. 
On  observe  les  temps  eitiployés  par  le  thérlAomètre  pour 
descendre  de  70".  à  10*.  Toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la 
résistance  au  passage  du  (en  se  trouve  mesurée  par  le  temps 
du  refroidissement.  Pour  obtenir  des  résultats  qui  puissent 
être  comparés  entre  eux  ,  M.  de  Rumfort  remplit  d'abord 
l'appareil  d'air  atmosphérique  à  une  température  détermi- 
née. Il  exclut  ensuite  une  partie  de  cet  ait ,  en  introdui- 
sant successivement  dans  le  cylindre^des  quanti  té;^  connues 
de  charpie  ,  de  laine ,  et  d'autres  matièf'es  semblables.  Les 
temps  des  refroidissemens  furent  beaucoup  plu^  l^^g^  <{tt6 
pour  l'air  seul.  H  fallait  examiner  les  circoascances  qui, 
pour  la  même  substance ,  peuvent  faire  varier  l«s  t^emps 
des  refroidissemens.  Dans  celte  vue ,  on  essaya  successive- 
ment des  quaiStités  connues  et  différentes  d'une  même  ma- 
tière. Ayant  rempli  l'appareil  avec  895  170.,  34o  centigr. 
d'édredon  ^  les  teiups  des  refroidissemens  se  trouvèrent 
comme  les  nombres  i  ^  i,  i3  -,  i  ,  ^4  •  ^^^  parties  (Stnployées 
étaient  en  poids  comtne  les  nombres  i  ;  ol  ;  4.  Les  tétnps  des 
refroidissemens  ne  isont  donc  pas  pour  une  méete  sùbstanée 
proportionnels  aux  densités^  Ayant  employé  comparative- 
ment et  en  même  quantité  )a  laine  crue  ,  la  soie  cme ,  le 
lin  en  charpie  et  la  laine  filée  ,  h.  soie  filée  ,  le  lin  filé  ;  les 
temps  des  refroidissemens  furent  beaucoup  plus  courts 
dans  le  second  cas  que  dans  le  premier-.  Ainsi  les  quanti- 
tés absolues  de  matière  étant  les  mêmes  $  ^Hes  retiiennent 
d'autant  mieux  k  chaleul*  qu'elles  sont  plu^  atténuées. 
Cette  faculté  n«  dépend  donc  |>as  s^ethent  de  la  difli- 
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culte  que  leurs  molécules  opposent  au  passage  du  feUr 
Ayant  garni  Tappareil  avec  85  cenligr.  de  soie  crue ,  ce 
qui  en  remplissait  la  55".  partie  ,  le  temps  du  refroidisse- 
ment de  70^.  à  lo*". ,  a  surpassé  de  708''  celui  qui  avait  lieu 
pour  l'air  seul  :  la  soie  agissait  donc  sur  l'air  dans  cette 
expérience  de  manière  à  diminuer  sa  faculté  conductrice. 
Il  est  donc  à  présumer  que  la  faculté  de  ces  substances 
pour  retenir  la  chaleur,  dépend  de  leur  action  sur  l'air 
enyironnant  \  action  qui  empêche  celui-ci ,  .lorsqu'il  est 
dilaté ,  de  partir  avec  le  feu  qu'il  retient-  Pour  confirmer 
cette  conséquence,  M.  de  Ruinfort  essaya  la  pondre  de 
lycopode ,  qui  a  une  très-grande  adhésion  pour  l'air,  .dont 
il  est  difficile  de  la  dépouiller  ;  cette  poudre  se  trouve  en 
effet  posséder ,  à  un  très  -  haut  de^ré ,  la  faculté  de  retenir 
la  chaleur.  Ceci  donne  le  moyen  d'expliquer  plusieurs 
phénomènes  relatifs  au  refroidissement  dçs  corps  dans 
l'air.  Lorsqu'un  corps  est  plongé  dans  l'air  libre  ,  les  mo- 
lécules qui  l'environnent  de  plus  près  s'échauffent  des 
première$ ,  se  dilatent ,  et ,  devenant  spécifiquement  plus 
légère»  que  les  .molécules  voisines ,  s'élèvçnt  avec  le  feu 
qu'elles  ont  enlevé.  D'autres  molécules  leur  succèdent,  et 
sont  chassées  à  leur  tour*  Le  corps  étant  toujours  en  contact 
avec  de  nouvelles  molécules ,  perd  bientôt  son  excès  de 
chaleur  ;  .mais  si ,  par  un  moyen  quelconque ,  on  parvient 
à  "fixer  les  premières  couches  d'air  dont  il  est  environné , 
ce  n'est  plus  qu'à  travers  elles  que  la  chaleur  se  dissipe  et 
passe  dans  les  couches  voisines.  Cette  communication  est 
plus  forte,  parce  que  la  différence  d'équilibre  est  moindre, 
et  que  l'air  paraît  être  par  lui  -même  un  mauvais  conduc- 
teur de  la  chaleur.  Voilà  ce  que  font  les  vêtemens  :  ils  ne 
laissent  perdre  de  chaleur  que  celle  que  les  molécules 
d'air  se  communiquent  l'une  à  l'autre.  Tels  sont  les  ré- 
sultats incontestables  des  expériences  précédentes  :  mais 
M.  de  Rumfort  est  allé  beaucoiip  plus  loin.  Selon  lui ,  le 
mouvement  de  l'air  est  la  seule  cause  de  la  déperditian  de 
la  chaleur  )  et  les  molécules  qui  composent  ce  fluide  ne 
peuvent  pas  se  la  transmettre  mutuellement.  Cette  opinion 
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est  appayée  sur  rexpérîence  suivante  :  ayant  prb  une  ' 
bouteille  de  verre  blanc  ,  remplie  d'air  humide  et  transpa- 
rent, à  la  température  de  3o^l ,  on  la  plongea  subitement 
dans  l'eau  à  la  glace  :  l'air  abandonna  l'eau  qui  tapissait  les  ; 
parois  de  la  bouteille  ,  et  il  né  s'en  trouva  presque  pas  au 
fond.  M*  de  Rumfort  conclut  de  là  que  toutes  les  molécules 
d'air  renfermées  dans  la  bouteille  n'abandonnent  p^s 
l'eau  dans  le  même  instant  et  en  restant  à  la  m^me  place  , 
car,  dit-il ,  s'il  entêtait  ainsi ,  cette  eau  tomberait  en  rosée 
sur  le  fond  du  vase  ,  qui  se  trouverait  plus  mouillé  que  les 
parois  ^  et  c'est  le  contraire  qui  arrive.  Ainsi ,  quoique 
l'air  puisse  recevoir  et  transporter  le  feu  par  son  mouve- 
ment ,  cependant  lorsqu'il  est  en  repos  il  ne  peut  lui  donner 
passage.  Indépendamment  de  l'espèce  de  contradiction ^u'il. 
y  a  à  supposer  que  les  molécules  d'air  ne  peuvent  pas  s'en- 
lever mutuellement  le  fe]u  qu'elles  6tent  à  d'autres  corps  ,  dît 
M.  Biot,  il  semble  que  la  conséquence  de  M*  de  Rumfortn'est 
pas  tout-à-fait  exacte.  En  effet,  si  les  molécules  d'air  qui  sont 
renfermées  dans  l'intérieur  de  la  bouteille  n'abandonnaient 
la  chaleur  qu'à  l'instant  même  où  elles  touchent  les  parois  , 
on  ne  devrait  apercevoir  au  fond.de  la  bouteille  absolu- 
ment aucune  apparence  de  rosée ,  puisque  la  couthe  d'air 
qui  est  en  contact  avec  ce  fond  doit  seule  y  abandonner  de 
l'eau,  et  cette  cîouche,  qui,  pour  la  vérité  du  raisonnement, 
doit  être  régardée  comme  infiniment  mince ,  et  même 
comme  une  àîmple  surface,  ne  peut  pas  contenir  en  dis- 
solution une  quantité  d'eau  assez  sensible  pour  être  aperçue 
au  fond  de  la  iDouteille.  Tous  ces  faits  s'expliquent  avec 
facilité,-  en  réduisant  un  peu  la  conclusion  de  M.  de 
Rumfort ,  et  supposant  seulement  que  l'air  est  un  mauvais 
conducteur  de  la  chaleur.  L'air  chaud  qui  est  en  contact 
avec  les  parois ,  abandonne  à  l'instant  sa  chaleur ,  se  con- 
dense et  glisse  au  fond  du  vase  par  son  excès  de  pesanteur 
spécifique  ^  il  est  aussitôt  remplacé  par  une  nouvelle  cou-- 
che  qui  se  i'efroidît  également  et  tombe  à  son,  tour  ;  mais, 
malgré  ce  mouvement,  les  couches  con ligues  à  celle  qui 
commence  à  se  refroidir  lui  communiquent Une  partie  de. 
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leur  cliikleur  ;  ellçs  eu  rcçoîveoyt  à  leur  tour  des  aii^éeules 
plus^  voi$ittes  du  eeutre ,  et  de  U  vient  la  iH^sée  qw  esc  au 
iiond  de  la  Inmteille  ;.  elle  y  est  moins  abondante  que  sur 
W  paroî&>  parce  que  c'est  une  loi'  générale  des  affinités 
qu  elliçs  agissent,  avec  d*auuinjt(  plus  de  fOi^oe  que  les  corps 
soxi^  plus  éipignés  dje  FétaJi  d^équilibrç,  Le^  loplécules  d'air 
qui  sonC,  au  commencement  derexpéj^ience,  eoi contact  avec 
]es parois  delà  bouteille,  doivent  kur abandonner  le  cajori^ 
que  qu  elles  contiennent  plus  proinplement  qu'elles  ne  peu'^ 
yeni  l'enlever:  aux  couches  voisines.  Elles  doivent  par  eonsé* 
quen^  glisser  a«  f ond  du  va^ê  et  faire  place  à  d'autres  mo- 
lécules 9  avant  que  la  continuité  di5  leur  présence  ait  tout-à- 
fait  dépouillé  les  molécules:  environnantes  ;^t  quoiqu'elles 
les  d^oûiUent  d'une  petite  •partie  de  bi  chaleur  qu'elles 
Gotitiennent,  Teaii  abandonnée  pan  cette  capse^,  et  que  l'on 
voit  au  fond  du'  vase ,  do^it  être  en  plus  petite  quantité  que 
celle  qui  tapissjs  lesyparois.  On  s'est  arrêté  sur  cette  cxpé*- 
lâence,  parce  qu'elle  est  fondamentale,  et  que  les  mêmes 
observations  paraissenil  applicables  à.  presque  toutes  celles 
que  M.  de.  Rumforti  a  tentées  pour  prouver  généralement 
que  les  fluides  ne  peuvent  communiquer  latchsileur  que  par 
le  mouvement  desi  molécules. doiU  ils  sont  composes*  L'obr 
servAtfi)n  principale  sur  laquelle  il  s'appuie,  consiste  dans 
la>  grande  différence  qui  existe  entre  le  temps  employé 
pour  fondre  un  disque  de  glace  au  fond  d'un  vase  plein 
d'eau ,  et  le  même  t^nps  lorsque  la  glacé  surnage.  Mais  ce 
fait  s'explique  encore  très -simplement,  sans  qu'il  soit  be- 
soin de  supposer  que  Les  fluides  soient  absolument  imper* 
Husables  à  la  chaleur  ;  car.  si  la  glace  est  flottante  sur  l'eau , 
les  molécule^  refroidies  descendent  par  l'excès  de  pesan- 
teur spécifique  qu'elles  .^cqui^rçui ,  et  permettient  le  contact 
de  la  glace  .à  de  uouveUe^  molécules  qui  descendent  à 
leur  tour.  Les  eflets  observés  dans  cette  ciroonstance  sont 
donc  le  résultat  de  deux  causes.^  i''.  du  mouvement  qui  met 
eu  con^Qt  des  molécules  très-éloignées  de  l'état  d'équili- 
bre v  2*",  de  la  propriété  conductrice  des  fluides  si  cette 
propriété  subsiste-,  si  au  conityuix*  le  disque  est  placé  au 
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fond  du  vase,  il  ny  a  plus  de  couinant  intérieur,  et  lil 
glace  foudue  Fest  seolement  par  la  propriété  coiiductri<;je 
de  Teau.  Ainsi  les  effets*  dans^ce  dernier  cas   sont  dus  à 
«ne  seule  cause  bien  moin»  puissante  que  dans  le  cas  pré- 
cédent ,  elrpar  conséquent  ils  doiyent  être  beaucoup  moin- 
dres dans  Ifti  seconde  disposition  que  dans  la  première; 
M.  de  RuBifort  explique  la  fokite  de  la  glaqe  quand' elle  dst 
mi  fond ,.  au  moyen  d'une  reikiarque  très-  curieuse  sur  la 
propriété  qu'a  Teau  de  se  dilater  k  un  certaiu  degré  de 
froid;  mais  il  «emble que  cette  objection  subsiste  malgré 
cette  remarque ,  qui  ne  prouve  point  Thypothèse  que  l'on 
voulait  établir.  En  général ,  les  phénomènes  observés  par 
M.  de  Humfort  ne  paraissent  pas  prouver  que  les  fluides 
sont  des  o<M*ps  non  côùducteurs^  de  la  chaleur  ;  ils  déiiion- 
ti^nt  seulement  que  la  cause  pHncipale  qui  contribue  à  les 
refroidir ,  est  le  mouyement  des  molécules  quiie»  eompo- 
sent*  Cette  conclusion,  à  laquelle  conduit  la  dilscussion 
diçs  expériences  rapportées  d- dessus^  est  confirmée  par 
celles  de  M.  Thomson ,  et  en  particulier  par  la  suivan^te. 
Dans  un  vase  cylindrique  de  verre  ;  et  par  une  ouverture 
faite  dans  ses  parois  ,  on  a  introduit  un  thermomètre  que 
lou  a  èxé  dans  une  si tuatiou' horizontale.  Un  autre  ther- 
momètre ,  dontlabôuleétaitpblôngue ,  était  placé  verticale- 
ment dans  le  Vase,  et  sa  boule  en  touchait  presque  le  fend. 
On  a  versé  du' mercure  dans  rappareil  jusqu'à  ce  que  le 
{hermomèire  horizontal  fiit  recouvert  d'une  petite  couche 
de  ce  fluide.  Sur  ce  mercure  on  versa  une  nouvelle  couche 
d'eau  .froide ,  et  stu*  cette  dernière  de  l'eau  bouillante,  dans 
laquelle  un  troisième  thermomètre  fut  aussitôt  plongé.  Au 
moment  où  l'on  versait  Teau  bouillante  \  le  thermomètt'e 
horizontal  s'éleva  de  i6*.  dé  Rériumur ,  et  il  continua  de 
monter  pendant  Fexpérience,  aiîisi  que  <celui  qui  se  trou- 
vait au  fbnd  du  vase,  tandis  que  le  troisième  thermomètre,  • 
plate  dans  l'eau  chaude,  descendait  proportionnellement. 
Bientôt  ils  se  trouvèrent  à  la  mème^  température.   Cette 
marche  de  Ik  chaleur  pour  passer  de  l'un,  à  l'autre ,  est 
éviduuimcnt  celle  qui  doit  avoir  lieu  si  les  fluides  sontpcr- 
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mëaUes  à  la  chaleur.  M.  Thomson  a  varié  cette  expé- 
rience de  plusieurs  manières ,  en  essayant  successivement 
différens  fluides.  Il  a  toujours  vu  les  phénomènes  suivre 
les  mêmes  lois  9  avec  les  modifications  que  la  différence 
des  substances  devait  nécessairement  entraîner.  Ses  recher- 
ches ,  rapprochées  de  celles  de  M.  de  Rumfort ,  paraissent 
prouver  avec  évidence  que  les  fluides  conduisent  la  cha- 
leur de  deux  manières  :  i°.  par  lé  mouvement  que  la  dila- 
tation fait  preindre  à  leurs  molécules  ^  a",  par  leur  conduc- 
tibilité propre  :  cette  seconde  cause  étant  beaucoup  moins 
efficace  que  la  première.  Société  phitomathique ,  an  ix, 
page  36.  f^oyez  Cualeur. 

FLUIDES  ÉLASTIQUES.  (Examen  chimique  de  ceux 
contenus  dans  les  cavités  de  plusieurs  espèces  de  plantes.  ) 
— Chimie.  -—  Observations  nouuelles.  —  M.  Bidaulth^e- 
Yilliehs. -^I8l3. — L'auteur,  ayant  adapté  soigneusement 
aux  cavités  des  plaintes  un  tube  pour  en  aspirer  le  fluide. et 
Tanalyser  ensuite ,  n'a  point  éprouvé  que  ce  fluide  lui  cau- 
sât de  la  gène  dans  la  respiration ,  ou  qu'il  produisît  d'au- 
tres effets  que  l'air  ^atmosphérique.  Il  avait;  de  plus  que  ce 
dernier,  une  saveur  particulière,  herbacée  ou  de  verdure, 
où  autre  qui  lui  était  communiquée  par  le  lieu  de  son  sé- 
jour,  et  par  les  émanations  dont  il  était  chargé.  En  faisant 
passer  dans  une  cloche  de  verre  de  petite  dimension ,  à 
l'aide  de  la  cuve  pneumatique  »  et  avec  les  précautions  né- 
cessaires pour  que  l'air  intérieur  ne  puisse  y  avoir  accès, 
le  fluide  élastique  contenu  dans  les  tig^  ou  feuilles  d'o- 
gnon,  aïUum cepa ^  1a, ^  qu'on  nomme  vulgairement  des 
queues^  lorsque  l'eau  que  contient  la  cloche  est  remplacée 
par  ce  fluide ,  si  un  y  introduit  une  bougie  allumée,  tantôt 
elle  brûle  de  la  même  manière  que  dans  l'air  commun , 
tantôt  sa  lumière  augmente  ou  diminué  d'intensité.  L'eau 
de  chaux  ne  se  trouble  nullement,  et  la  couleur  du  sirop 
violât,  ni  celle  de  la  teinture  aqueuse  de  pensée  ne  sont 
point  ^Itérées  par  le  mélange  et  L'agitation  dans  cette  espèce 
d'air ,  à  quelque  époque  que  l'on  essaie  ou  que  l'on  répète 
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cette  expérience.  Deux  bougies  de  la  même  grosseur,  mi- 
ses en  même  temps  dans  deux  vases  parfaitement  égaux , 
dont  l'un  contient  de  Taîr  ordinaire ,  et  Tautre  de  Fair  pro- 
venant de  queues  d'ognons  noa  montées  »  (  ou  successive- 
ment dans  le  même  viase  ) ,  en  bouchant  exactement  les 
oriiSces  de  ces.  vases ,  mettent,  le  même  espace  de  temps  à 
s'éteindre  dans  l'un  que  dans  l'autre ,  et  brûleut  de  la  même 
manière.  Enfin ,  essayé  par  le  mélange  avec  le  gaz  hydro- 
gène et  la  détonation ,  cet  air ,  à  volume  égal ,  donne  le 
même  résidu  que  Tair  atmosphérique ,  à  peu  de  chose  près. 
Ces  expériences  faites  avec  le  fluide  contenu  dans  les  pétioles 
des  feuilles  de  courges ,  meUopeppo  y  L. ,  dans  les  gousses  de 
baguenaudier ,  colutea  arborescens  j  L.,  et  de  la  variété  de 
pois,  appelée  pîsum $atii>uni ^  L.,  pois-mange-tout ,.  dont 
les  légumes  sont  longs  et  très  -renflés  ;  dans  les  capsule^ 
membraneuses  et  vésiculaires  qui  enveloppent  le  faux  pis- 
tachier, staphjlex  pinnatay  L*  \  dans  celles  qui  entourent  les 
semences  de  la  nielle  de  damascène,  nigeUa  damascenay  L.  \ 
dans  les  tiges  de  la  bourrache  y  horragà  officinalis ,  L.  \ 
dans  celle  de  la  grande  ciguë,  conium  maculaturriy  L. ^ 
et  dans  celles  du  laiteron  des  jardins ,  sonebus  oleraceus,  L., 
ont  donné  à  peu  près  les  mêmes  résultats/  Elles  ont  été 
répétées  un  très  -  grand  nombre  de  fois ,  et  à  diflérentes 
époques  de  la  journée ,  afin  de  juger  si  le  soir  oyi  le  matin, 
la  lumière  du  jour,  ou  l'obscurité  de  la  nuit,  influaient  sur 
la  nature  de  ce  fluide  :  il  a  toujours  paru  à  peu  près  le 
même.  D'après  ces  expériences  ,  il  paraît  probable  que, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  ,  les  parties  creuses 
des  végétaux  contiennent  de  l'air  analogue  à  celui  que  nous 
respirons^  mais  cet  air  est -il  le  produit  de  la  végétation, 
ou  bien  est-il  absorbé  par  les  pores  de  la  plante  ou  du  fruit, 
et  déposé  dans  les  espaces  vides  qui  forment  les  cavités 
dont  il  sagit  ?  C'est  ce  qu'il  n'est  pas  aussi  facile  de  dé- 
terminer. Cependant,  si  Ton  fait  attention  que,  pour  ve- 
nir du  dehors ,  il  aurait  souvent  une  grande  épaisseur  à 
traverser ,  on  se  décidera  plutôt  pour  la  seconde  conjecture, 
d'autant  mieux  que  les  cavités  dans  lesquelles  il  est  ren- 
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femïé,  paraissent  tapissées  de  vaisâeatix  propres  à  remettre' 
ou  le  dégager  :  en  pressant  ces  vaisseaux  dans  Teau ,  on  voir 
des  bulles  d*aîr  s'échapper  en  assez  grande  quantité;  ce  qui 
semble  assez  prouver  son  origine.  Il  n'est  guère  plus  facile 
de  décider  s'il  est  exhalé  ou  réabsorBé  sans  cesse  ;  tout  ce 
que  Ton  sait  à  cet  égard ,  c'est  que  dans  rerifànce  de  la 
plante  lés  cavités  ou  vides  sont  nuls ,  et  qu'ils  se  forment 
insensibl)3mer\t  et  à  mesure  que  le  végétal  îlvance  en  âge, 
et  approche  du  terme  de  son  accroissement  ;  ce  qui  pour- 
rait porter  à  croire  que  l'air  qui  les  remplit  est  le  produit 
de  la  végétation  ei  de  là  sécrétion  végétale.  M.  Dàrw^in  a 
conjecturé  qu'il  y  avait  une  certaine  analogie  entre  celui 
que  contiennent  les  tiges  des  graminées  et  de  quelques  om- 
bellifères,  et  celui' qui  remplît  lés  tuyaux  des  plumes,  et 
les  os  longs  des  oiseaux  \  et  que  celui  qu'on  trouve  dans 
les  semences  ou  fruits  avait'  quelque  rapport  avec  l'air  que 
renferment  les  œufs  à  leur  grosse  extrémité,  cl  qui  est  , 
destiné  à  la  respiration  du  jeune  oiseau.  Mais  l'analogie 
n'est  point  parfaite ,  puisque  l*aîr  renfermé  dans  les  os  des 
oiseaux  communique  avec  l'es  cellules  aériennes  du  poumon, 
et  par  conséq]uent  avec  l'air  extérieur.  Il  n'a  pas  été  plus 
heureux  lorsquMl  a  dit  que  cet  air  qui  entoure  les  sckiiences 
perdait  probablement  de  sa  pureté  ,  à  mesure  que  la  graine 
approchait  de  sa  maturité  j  car  l'expérience  ne  confirme 
point  cette  conjecture.  Un  deis  avantages  que  présentent 
les  cavités  ou  vides  qui  se  trouvent  dans  les  tiges  cylindri- 
ques des  végétaux ,  comme  dans  les  graminées ,  les  ombel- 
lîfcres,  etc.,  c'est  d'en  augmenter  là  force  et  la  solidité,  et 
d'en  diminuer  le  volume  et  la  masse;  car  Galilée'a  prouvé 
que  les  os  de  la  même  longueur  et  pesanteur  étant  poreux, 
avaient  plus  de  force  que  ceux  de  la  môme  pesanteur  et 
longueur  étant  pleins  :  il  a  même  ajouté  cette  règle  admi- 
rable ,  que  la  force  de  ces  creux  est  à  celle  des  os  solides, 
dans  ce  cas  ,  comme  leur  diamètre  :  ihcorètne  dont  l'appli- 
cîation  s'éteiid  à  la  structure  des  os  en  général ,  et  à  celle 
des  plantes,  qui  ont  de  pareilles  cavités,  avec  ou  sans  moelle , 
niais  qui  n'est  point  applicable  aux  fruits  et  aux  semences 


Digitized  by 


Google 


FLU  2.19 

qui  contieiment  de  Pair ,  oa  c[ui  e«i  sont  enloiure»  v  de  spcte  - 
que  FuMlité  de  ce  demier  est  enoc/^re  un  problème.  Annor 
les  de  chimmy  iSiiS,  tome  88^ p^^  ^^ 

FLUIDES  ÉLASTIQUES.  (Leur  mouvemeut  dans  des 
tuyaux  cyliudrîques).  — •  Pq^ysiqub*  —  OBseru.  noui^elles. 
—  M.  Voisso^  de  rinsu  -i-l8l'7.. — Le  mémoire  de  l'auteur 
est  divûsé  en  quatre  paragraphes.  Le  premier  condient  vays 
nouvelle  manière  d'enyisager  la  question  du.  mouyementde 
Tair  dans  un  tuy^u  cylindrique  :  au  Heu  d'exprimer  par  decuc 
fonctions  arbitraires  la  loi  des  vitei^es  et  celle  des  condensa- 
tions de  Tair  à  Torigîne  du  mouvement  ,  ou  suppose  qu'il 
n'y  a  d'abord  ni  condensation  ni  vitesse  dans^toute.la colonne 
d'air  y  et  qu'elle  est  mise  en,  mouvement  par  les  vibrations 
de  la  tranche  fluide  située  à  l'une  des  extrémités  du  tube-, 
on  regarde  la  vitesse  de  cette,  tranche  comme  donnée  pen- 
dant toute  la  durée  du  mouvement  ;  on  l'exprime  par  une 
fonction  du  temps  >  et  cette  fonction  arbitraire  est  la  seule 
qui  entre  dan$  les  expressions  qu'on  trouve  pour  la  vitesse 
et  la  condensation  des  di/IJér-entés  tranches. fluides  à  un  in- 
stant quelconque.  On  examine  en  détail  les  principales  sup- 
positions qu'on:  peut  faire  sur. la  loi  des  oscillati/ons  de  la 
preniiàre  tranche  fluide ,  et  les  diflérens  jnodes  de  vibra- 
tions qui  en  résultent  pour  la  colonne  entière.  On  examine 
aus^i.la.  condition  admise  jusqu'ici^  comme  nécessaire ,  sui^ 
vantlaqueUe  laiconden^atipuide  l'air  doit  être  constamment 
nulle  à  chaque  extrémité  Quverte  dutube.^  on  fait  voir. que 
latbisoriedes  instrumens  è  vent  est  réellement  indépendante 
de  cette  supposition ,  et  que  le  son  fondamental  et  les  auti^s 
sons  d'un  tuyau  doni^é  ne  seraient  pas  changés  s'il  y  avait  à  la 
fois  vitessëkt  condensation  à  chaque  extrémité  ouvepte,  pour- 
vu que  le  rapport  de  l'une  à  l'autre  restât  constant  pendant 
toute  la  durée  dumouvemcnt.  Dans  ledeuKième  paragraphe, 
on  considère  d'une  manièi^  directe  et'  généralo  le  mouve- 
ment de  l'air  dans  im  tuyau  composé  de  deux  cylindres  de 
différcns  diamètres.  Onparvi^it,  pour  déterminer  les  tons 
de  ces  tuyaux ,  aux  formules  que  D.  Bcrnouilli  a  données 
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(  Mémoires  de  TAcadëmie  1 76a  )  pour'  le  même  objet ,  maïs  • 
qu'il  a  déduites  d'unte*  hypothèse  particulière  sur  le  mode» 
de  vibrations  des  molécules  fluides.  Le  troisième  paragra-  ^ 
phe  est  employé  en  entier  à  la  solution  d'un  problème  dont 
il  ne  parait  pas  qu'on  se  soit  encore  occupé.  Il  s'agit  de  dé- 
terminer le  mouvement  de  deux  fluides  élastiques  diflerens, 
contenus  dans  un  même  tuyau  cylindrique ,  et  séparés  l'un 
de^  l'autre  par  une  section  perpendiculaire  à  son  axe.  On  fait 
^  voir  que  ehacune  des  ondulations  produites  par  l'un  des 
fluides ,  parvenue  à  l'endroit  dt  leur  jonction,  se  divise  en 
deux  autres ,  dont  l'une  est  réfléchie  dans  le  premier  fluide , 
et  l'autre  transmise  dans  le  second.  On  détermine  les  vi- 
tesses des  molécules  fluides  dans  ces  deux  ondes  partielles  : 
en  somme ,  elles  reproduisent  les  vitesses  qui  i^vaient  lieu 
dans  l'onde  priniitive ,  et  l'on  yéri^  aussi  que  la  somme 
des  forces  vives  de  toutes  les  molécules  en  mouvement,  est 
la  même  avant  et  après  la  formation  des  deux  nouvelles  on- 
des. Quels  que  soient  les  rapports  entre  les  densités  des 
deux  fluides  et  entre  les  longueurs  des  parties  du  tuyau 
qu'elles  occupent ,  ce  tuyau  peut  toujour$  faire  entendre  des 
sons  réguliers  et  appréciables.  "Voici  les  formules  que  l'on* 
trouve  ^ur  les  déterminer.  La  longueur  totale  du  tuyau 
est  représentée  par  7  -^  y  i  celle,  de  la  partie  occupée  par 
Tun  des  gaz ,  est  /,•  celle  de  la  partie  occupée  par  l'autre 
est  l-^  on  désigne  par  c  le  rapport  de  la  vitesse  du  son  dans 
le' second  gaz  à  la  vitesse  dans  le  premier,  et  par  k  la  lon- 
gueur d^un  tuyau  rempli  du  premier  gaz ,  et  bouché  à  l'une 
de  ses  extrémités ,  qui  serait  à  l'émission  du  tuyau  donné* 
On  trouve  :     , 

lv=  —  ;  > 

fc  désignant  le  rapport  de  la  circonférence  i^u  diamètre ,  et  x 
une  quantité  déterminée  soit  par  l'équation 

Tang.    — .    rang,  a:  =  --, 
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quand    le  tuyau  donné  est  bouché,  et  a  rextrémito  de 
laquelle  aboutit  la  partie  V  ^  soit  par  ^^ellerci  : 

Cot.  — •.   Tang.jr-f   I    =  o, 

quand  le  tuyau  doqué  est  ouvert  à  ses  deusc  extrémités.  Ces 
équations  donneront  une  infinité  de  Valeurs  différentes  pour 
x-j  les  valeurs  correspondantes  àeh  répondront  au  tonfonda- 
mental,  et  à  la  suite  des  autres  tons  que  peut  prendre  le 
tuyau  donné.  M.  Biot  s'est  proposé,  de  son  côté,  de  détermi- 
ner ces  tons  par  rexpérience ,  dans  le  cas  du  tuyaubouohé. 
On  trouvera  ,  dans  le  mémoire  de  l'auteur  ^  la  compa- 
raison des  résultats  de  la  théorie  à  ceux  qu'il  a  obtenus  ;  les 
différences  qu'on  remarquera  sont  en  général  peu  considé- 
rables ;  néanmoins  ,  dans  lé  cas  ou  les  deux  gaz ,  super- 
posés dans  le  tuyau  sonore,  sontFair  etlliydrogène,  tous 
les  tons  observés  âont  sensiblement  plus  bas  que  ceux  qui 
résultaient  de  la  théorie;  mais  cet  abaissement  est  beaucoup 
moindre  que  celui  qui  a  déjà  été  remarqué  par  M.  Chladni 
-dans  le  cas  de  Thydrogène  seul.  M,  BioC  attribue  cette  ano- 
malie de  rhydrogène  â  rinfluence  dé  rembouchurc  par  la- 
quelle on  souffle  dans  le  tuyau  sonore,  l^e  quatrième  et 
dernier  paragraphe  renferme  les  solutions  complètes  de 
plusieurs  questions  analogues  à  celles  qui  font  l'objet  prin- 
cipal de  ce  Mémoire  ,  et  que  l'on  a  traitées  dans  les  trois 
premiers.  Ces  questions  conduisent  à  des  équations  aux 
différences  mêlées  \  leur  objet ,  qu'on  peut  seulement  indi- 
quer dans  cet  extrait,  est  de  déterminer  le  mouvement  de 
Fair  et  d'un  corps  pesant ,  contenus  l'un  et  l'autre  dans  un 
même  tuyau  cylindrique,  vertical  ou  incliné;  le  mouve- 
nïentd'uncorps  pesant  suspendu  à  l'extrémité  d'un  fil  ex- 
tensible et  élastique ,  attaché  par  son  autre  bout  à  un  point 
fixe^  enfin  leâ  vibrations  d'une. corde  composée  de  deux 
parties  d'inégales  densités.  Les  Mémoires  de  Pétersbourg 
renferment  deux  solutions  de  ce  dernier  problème ,  4'une 
d'Euler  et  l'autre  de  D.  Bernouilli,  qui  sont  loin  de  s'ac- 
corder ensemble  ;  la  nouvelle,  solution  coïncide  avec  celle 
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de  IX  BeraoiiiUi ,  «t  Ybn  fait  voir  que  c'est  en  efTèt  celle  de 
ce  géomètre  qui  doit  être  regardée  comme  eicacté.  Mémoires 
deVhstiîut^  1817,  «orne a,  page 3o5.  Société phûomatlù'' 
que ,  1818,  page  45.  Mémoires  de  V  Académie  des  sciences^ 
18 19,  tomei^  pog^  3o5.  Annales  dé  chimie  et  de  phjsi-- 
que ,  même  année ,  tome  7  ,  page  ^88.  ^oyez  Insi-rttmëks 
A  VENT  (Théorie  des)  et  Soïî. 

FLUIDES  ÉLASTIQUES  ,  LIQUIDES  ET  SOLI- 
DES. (  Leuc.  dikiation  à  de  hautes  tempéfaturés.  )  «*^ 
pÉYsiQt7E.  «-«  06sefVâ{iOAiS  nouycUes.  —  MM.  Dulong  et 
PsTiT,  .^  1815.  -^  Les  auteurs  do  Mémoire  OQt  d'abord 
comparé  la  dilalalioB  de  Tair  à  celle  du  mercure  dans  le 
verre»  L'appareil  qu'ils-  ont  employé  pour  cet  ol^et  est 
composé  d'ufie  feuve  métallique  en  formé  de  parralléiipt^ 
pëde>  établie  Stir  im  fourneau  de  même  grandeur^  on 
verse  dans  ce  vase  une  buile  fixe ,  pour  pouvoir  élever  da- 
vantage la  températ^re•  Un  ou  plusieurs  thermomètres , 
plongés  verticalement  dans  lé  liquide ,  et  dont  les  tiges 
sortent  au-dessus  du  couvercle  du  vase ,  servent  pour  in^ 
diquer  à  peu  près  sa  température  ,  et  montrent  s^il  est  né- 
cessaire d'augmenter  ou  de  diminuer  le  fbu  ;  mais  il  ne 
faut  pas  que  le  tube  qui  Contient  le  gaz  soit  plongé  dans 
l'eàu  de  cette  manière;  car  la  température  n'est  pas  la 
même  dans,  les  diverses  «Ouches  horizontales  d'un  liquide 
qu'on  échauffe  par  son  fond.  Ainsi ,  pour  pouvoir  con- 
naître exactement  celle  qui  agit  sur  le  gaz ,  il  faut  placer 
le  .tube  qui  le  contient  dans  Une  situation  horizontale;  alors 
sa  tesipérature. pourra  être  parfaitement  indiquée  par  un 
excellent  thermomètre  a  mercure,  placé  vîs»a-vis  de  lui 
dans  la  même  couche ,  et  disposé  aussi  horizontalement. 
Pour  rendre  l'égalité  des  températures  encore  plus  cei'- 
taine,  les  auteurs  avaient  introduit  dans  le  liquide  des 
tiges  armées  de  volans,  qu'on  feisait  mouvoir ,  ce. qui  éta^ 
blistoit  entra  toutes  les  touches  une  partie  mixtîcm.  Le  tube 
à  gaz  était  entièrement  ouvert ,  et  atàit  son  eiLtrélnité  effilée 
à  la  lampe*  Il  se  vidait  (|'air  atmosphérique  à  mesure  que 
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la  icnipéralnre  du  bain  s  elevaiu  QuaniJ  on  youlait  arrêler 
rexpérience ,  on  observait  la  température  indiquée  par  le 
ibermomètre  horizontal,  en  tirant  tant  soitpeii  la  tige  hors 
du  bain;  puis  on  fermait  hermétiquement  au  chalumeau 
rextrémité  effilée  dtu  tube  de  gaz  ^  et  Ton  observait  au  même 
instant  la  pression  barométrique.  Il  est  clair  que  le  volume 
d'air  échanâe  contenu  alors  dans  le  tube  faisait  équilibre  à 
cette  pression.  Cela  fait ,  ou  enlevait  le  tube,  on  Iç  portait 
dans  une  chambre  voisine  â  la  température  ordinaire  \ 
puis  y  lorsqu'il  s'était  refroidi  ^  an  cassait  son  bec  sons  le 
mercure^  ce  métal ^'y  élevait,  forcé  par  la  pression  atmoa- 
phérique  ;  on  observait  la  hauteur  à  laquelle  il  s'arrêtait  ; 
on  me^ur^itla  température  ;  on  avait  donc  ainsi  la  mesure 
de  l'élasticité  de  l'air  que  la  chaleur  du  bain  n'avait  pas  ex- 
pulsé. Alors ,  retournant  ce  tube  sans  permettre  au  mçr- 
cure  d'en  sortir  ,  on  le  pesait  dans  cet  état  -y  on  le 
pesait  ensuite  entièrement  plein  de  mercure  •,  on  con- 
naissait-ainsi  les  volumes  que  l'air  chaud  et  froid  avaient 
successivement  occupés.  Comme  on  connaissait  de  plus  les 
pressions ,  il  était  facile  de  ramener  ces  volumes  à  ce  qu'ils 
auraient  été  «ous  des  pnession^s  égales.,,  et  de  comparer  la 
p^oportiou  de  leur  accroissement  h  la  différence  de  tempé- 
rature que  le  thermomètre  à  mercure  avait  indiquée.ilVÛVI. 
Petit  et  Dulong  ont  fait  une  série  d'expériences  de  cette 
manière  \  ils  en  ont  fait  une  seconde  eu  ne  scellant  pas  le^ 
bec  du  tube  à  gaz ,  mais  le  plongeant ,  à  une  tempéi?atuie 
assignée,  dans  un  bain  de  mercure  sec  que  l'on  présentait 
au-dessous  de  lui.  Onlaissait  refroidir  lentement  toutl'ap-^ 
pareil;  alors  on' observait  la  hauteur  <ie  la  polo'nne  du  mer-- 
cure  9  élçyéç  dans  le  petit  tube  ;  ^n  mesurait  la  pression: 
atmosphérique  r  et  ,1e  calcul  s'achevait  comme  précédem-r 
ment.  Ces  deux  méthodes  se  sont  accordées  pour  montrer 
que  la  dilatation  du  mercure  dans  le  verre  est  croissante 
comparativement  à  celle  de  l'air^-  comme  les  expériences 
faites  sur  les  autres  liquides  devaient  le  ffiire  présumer.  La 
difiereoce  est  insensible  jusqu'à  cent  degrés;  au'-dessus;r1e 
ce  ter^e,  le  thermomètre  à  mercure  s' élève. plus ^ que  le^ 
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thermomètre  d'air  ;  et  iMtque  le  premier  marque  3oa  de- 
grés,  le  second  en  marque  8  t/3  de  moins.  Quoique  ce 
résultat  ne  donne  que  la  dilatation  apparente  du  mercure 
dans  le  verre,  cependant  on  peut  en  étendre  la  conclusion 
générale  à  la  dilatation  absolue  de  ce  liquide-,  car,  selon 
toutes  les  analogies ,  la  variabilité  de  la  dilatation  d'un  corps 
solide  tel  que  le  verre ,  doit,  si  elle  est  sensible  ,  être 
moindre  que  celle  d'un  liquide  tel  que  le  mercure  ;  mais 
quant  à  la  quantité  absolue  dont  la  dilatation  du  mercure 
précède  celle  de  l'air ,  il  faut ,  pour  la  déduire  de  ce  qui 
précède ,  connaître  celle  du  verre  ou  de  tout  autre  métal 
dont  le  mercure  peut  être  enveloppé.  C'est  encore  ce  que 
MM.  Petit  et  Dulong  ont  cherché  à  faire;  et  comme  ils  ne 
doutaient  point  que  la  dilatation  du  verre  et  des  métaux , 
comparée  à  Tair ,  ne  fut  uniforme  ou  presque  uniforme 
dans  les  limites  de  température  que  le  thermomètre  à  mer- 
cure peut  atteindre ,  ils  ont  d'abord  cherché  seulement  à 
mesurer  les  différences  de  dilatations  des  corps  solides  entre 
eux.  Le  procédé  qu'ils  ont  employé  est  celui  que  Borda  a 
imaginé  pour  apprécier  les  températures  des  règles  de 
métal  destinées  à  la  mesure  des  bases  dans  l'opération  de 
la  méridienne  de  Fralice.  Ce  sont  deux  règles  de  différente 
natufé  ,  posées  l'une  sur  l'autre  dans  toute  leur  longueur. 
Elles  sont  fixement  attachées  ensemble  par  l'une  de  leurs 
extrémités.  A  l'autre  extrémité  il  y  a  sur  l'une  des  règles 
une  division  de  parties  égales  ;  sur  l'autre  un  vernier,  dont 
on  lit  le  mouvement  avec  un  microscope.  La  quantité  dont 
ce  vernier  mjirche  entre  deux  températures  fixes  est  évi- 
demment égale  à  la  différence  de  dilatation  des  deux  barres. 
En  portant  sur  ce  nivellement  un  appareil  de  ce  genre  à 
diverses  températures  de  plus  en  plus  élevées  ,  jusqu'à  trois 
cents  degrés  du  thermomètre  à  mercure  ,  MM.  Petit  et  Du- 
long  sont  parvenus  à  cette  conséquence  inattendue ,  que , 
dans  les  hautestempératures ,  la  dilatation  des  tnétaux  suit 
une  marche  plus  rapide  que  celle  du  thermomètre  à  mer- 
cure ,  et ,  à  fortiori  y  plus  rapide  que  celle  de  l'air  ;  de  sorte 
que  quand  un  thermomètre  d'air  marquerait  3oo  degrés 
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sur  son  échelle  ,  le  thermomètre  à  mercure  en  marquerait 
3io  ,  et  le  thermomètre  métallique  320.  Il  était  sans  doute 
impossible  de  prévoir  ce  résultat  y  et  Ton  était  loin  de  s  y 
attendre.  Toutefois,  il  n'est  pas  contraire  aux  analogies, 
car  il  ne  veut  pas  dire  que  la  dilatation  des  métaux ,  com- 
parés à  Fair,  croisse  plus  rapidement  que  la  dilatation  absolue 
du  mercure ,  ce  qui  serait  en  effet  très-invraisemblable  \ 
mais  plus  rapidement  que  la  dilatation  apparente  du  mer« 
cure  dans  le  verre ,  laquelle  est  Fexcès  de  la  dilatation  pro- 
pre de  ce  liquide  sur  celle  de  l'enveloppe  qui  le  contient. 
Or,  puisque  l'observation  du  thermomètre  métallique  donne 
aux  métaux  une  dilatation  croissante  par  rapport  à  l'air,  il 
est  probable  ,  il  est  même  certain ,  par  les  expériences  de 
MM.  Petit  et  Dulong ,  que  le  verre  participe  aussi  à  cette 
propriété.  Alors,  l'accroissement  progressif  de  son  volume 
doit  faire  paraître  celui  du  mercure  moins  sensible ,  et  peut 
le  balancer  assez  pour  rendre  sa  marche  plus  lente  que 
celle  des  métaux  considérés  isolément.  Or,  si  ces  idées 
étaient  exactes ,  la  dilatation  du  mercure  dans  les  métaux , 
dans  le  fer ,  par  exemple ,  devrait  paraître  croissante  ,  ce 
liquide  se  dilatant  plus  que  le  métal.  C'est  aussi  ce  que  les 
auteurs  du  mémoire  ont  vérifié  en  pesant  les  volumes  de 
mercure  qui  pouvaient  être  contenus  dans  un  vase  de  fer 
à  diverses  températures  de  plus  en  plus  hautes.  Entre  o  et 
loo",  ils  ont  trouvé  la  dilatation  absolue  du  mercure  corri- 
gée de  celle  du  fer ,  exactement  telle  qtte  l'avaient  assignée 
MM.  Lavoisier  et  Laplace ,  par  des  expériences  analogues 
faites  dans  un  matras  de  verre  \  mais  à  des  températures 
supérieures  ;  le  mercure  s'est  dilaté  suivant  une  marche 
beaucoup  plus  rapide,  car  il  est  sorti  du  vase  de  fer  en 
quantité  beaucoup  plus  considérable  qu'on  ne  l'aurait  dâ 
obtenir  si  le  fer  et  le  verre  eussent  conservé  des  dilatabilités 
proportionnelles.  On  voit  donc  qu'en  supposant  les  faits 
bien  observés  et  les  réductions  numériques  faites  avec  exac- 
titude ,  on  ne  peut  douter  que  le  mercure ,  le  verre  et  les, 
métaux  le;^  plus  infusibles  n'aient  des  marches  croissantes 
par  rapport  au  thermomètre  d'air  ,  quand  on  les  expose  à 
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des  tempëfiatures  plus  <51evées  que  le  degré  de  rébûîlîtîon 
de  Veau;  et,  ce  quon  aurait  été  loin  de  croire,  que  les 
diÔerences  soûï  d^à  ti-ès-sensîbles  au-dessous  de  3oo". 
C'est  un  résultat  important  que  Ton  ddit  aux  auteurs  de  ce 
Mémoire.   Soc. phîlomat. ^  i8i5,/?.  169. 

FLUIDES     «*    LIÉS    COUTS    QtTÎ    Ï»BUVEWT    ÊTRB     nE«DUS 

«■ttJittB*  PAR  LE  l^EtJ  (  ÂpparKilë  propres  à  purifiet  et  à 
clarifier  les).  —  Économie  iràtJSTRnBLtE.  —  Importa- 
tion. -—  M.  MatiIda  Towe.  -—  Ail  xi.  ^—  Un  Brei^et  de  10 
ans  ,  a  été  accordé  à  l'importateur  dé  ces  appareils ,   qui 
consistent,  savoir  :  Le  premier  en  une  barrique  destinée  à 
Contenir  le  fluide  qu  on  veut  filtrer  où  le  filtre  lui-même. 
Danà  cette  barrique  en  est  une  autre  plus  petite  de  même 
foitae  servait  de  filtre  et  renfermant  les  substances  pulvé- 
risées. Son  extrémité  supérieure  est  large ,  ne  remplit  pas 
exactement  la  grande  barrique ,  mais  elle  y  est  rendue  im- 
mobile par  le  moyen  de  coins  qui  n  empêchent  pas  le  li- 
quide de  Fenvironner  de  toutes  parts ,  en  remplissant  l'es- 
pace entre  les  deux  vases.  L'extrémité  inférieure  est  étroite, 
tappuyée  sur  trois   douves^  plus  longues  que  les  autres , 
et  fixées  solidement  au  fond  pat*  des  arrêts.  A  cette  barri- 
que sont  plusieurs  couloirs  où  pressoirs  pratiqués  latérale- 
ment et  en  bas.  On  peut  les  placer  égalcfment  tout-à-fait 
nu  fond.  Un  autre  couloir,  fait  avec  de  l'éponge  ou  autres 
matières  dûment  comprimées ,  est  pratiqué  horizontale- 
meùt  à  là  partie  supérieure  dé  la  barrique  ;  il  sert  au  pas- 
sage du  liquide  filtré  ^  qui  vient  se  rendre  dans  un  réservoir 
clos  dont  il  est  garni  ^  le  tout  est  renfermé  avec  le^  sub- 
stances pulvérisées  ^  telles  que  le  charbon ,  le  sable ,  dans 
l'intérieur  du  filtre.  Ge  réservoir  aboutit  à  un  tuyau  qui, 
traversant  les  deux  biarriques ,  règle  la  sortie  du  fluide  fil- 
tré par  le  moven  d?un  robinet.  On  pratique  à  l'extrémité 
inférieure  de  la  grande  barrique  une  ouverture  fermée  par 
une  chevillé)  afiù  dé  vider  à  volonté  les  bouts  et  nettoyer 
la  surface  des  paaëoirs.  Un  couloir,  {otmé  de  quntre  plaques 
attachées  enseânble^par  les  rebords,  «t  destiné  à  empêcher 
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les  grosses  impuretés  de  passer  dans  la  barrique,  tient,  au 
moyen  d^un  écrou  ,  A  un  baquet  fixé  à  la  parlie  supérieure 
de  cette  barrique.  Ce  couloir  est  moi^té  sur  un  tuyau  qui 
descend  par  le  fond  du  baquet  ;  l'espace  entre  les  deux 
plaques  intérieures  étant  vide  communique  avec  le  tuyan 
qui  traverse  le  fond  du  baquet ,  pour  laisser  entrer  le  fluide 
«dans  la  barrique.  Les  autres  espaces  du  couloir  sont  rem- 
plis d'épon^o ,  de  manière  que  rien  ne  passe  du  baquet 
jdans  cette  barrique ,  quVu  travers  des  éponge$  qui  rem* 
plissent  le&  trous  pratiqués  dans  le  couloir.  Les  autres  ap- 
pareils que  nou3  allons  décrire  y  ne  sont  que  des  modifi- 
cations de  celui-ci  :  par  exemple  ,  dans  le  second  ,  la  plus 
petite  barrique  remplit  exactement  la  grande.  Les  couloir 
cylindriques  sont  en  métal.  L^extrémité  supérieure  en  est 
solidement  fermée  ;  les  côtés  sont  percés  de  troua  jusqu'à 
environ  deux  pouces  de  leur  intersection  de  la  petite  bar- 
rique ou  ils  sont  attachés.  Cette  barrique  et  Tintérieur  des 
cylindres  sont  remplis  de  substances  pulvérisés.  Dans  le 
troisième,  le  liquide  est  conduit  de  la  division  supérieui^e 
•à  celle  inférieure  par  un  tuyau  fixé  au  plancher  du  haut 
avec  des  écrous.  Cet  appareil  doit  être  garni  d^'un  second 
tuyau ,  dont  l'extrémité  inférieure  se  trouve  de  niveau  nvec 
Je  plancher  d'en  bas,  pour  donner  passage  à  l'air  et  Ten^pè-' 
;cher  de  traverser  les  matières  pulvérisées  qui  remplissent 
la  division  du  milieu.  Les  couloirs  doivent  être  plus  bas 
.que  l'extrémité  inférieure  du  tuba  aérien.  Le  vaisseau  in- 
térieur du  quatrième  appareil  est  de  métal ,  et  remplit 
exactement  le  grand  ,  excepté  d'un  côté ,  où  il  forme  plan 
vertical.  A  l'extrémité  supérieure   du  petit  vaisseau  se 
trouve  un  couloir  pratiqué  avant  que  le. couvercle  ait  été 
isoudé.  Une  cloison  sépare  ce  vaisseau  en  deux ,  de  ma- 
nière que  le  liquide ,  introduit  par  un  couloir  latéral ,  est 
forcé  de  descendre  sur  la  cloison  pour  remonter  du  côté 
opposé  au  premier  couloir  dont  il  a  été  parlé  ,   d'où  il 
passe  purifié  dans  un  réservoir.  Cette  foTme  joint  à  la.  so- 
lidité l'avantage   de  laisser  nettoyer  l'appareil.  Dané  le 
cinquième ,   le  petit  vaisseau  a  la  forme  cylindrique  ^  il 
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porte  sur  un  support  placé  dans  la  barrique  ou  dans  un 
autre  vaisseu ,  quelle  qu'en  soit  la  forme.  Dans  les  sizièmey 
septième  ,  huitième  ,   neuvième  et   dixième   appareils  , 
le  siphon  s'attache  à  un  écrou  dans  le    petit  vaisseau  , 
l'autre  extrémité  de  ce  siphon  est  recourbée  vers  le  grand 
vaisseau  dans  un  baquet  de  fluide  à  filtrer.  On  peut  garnir 
d'une  passoire  l'extrémité  de  ce  siphon  ;  la  faculté  qu'on 
a  d'allonger  le  siphon  à    volonté    fait  qu'on  peut  obtenir 
le  degré  de  pression  que  l'on  veut.  Dans  le  onzième' appa- 
reil ,  la  première  barrique  ,  en  forme  d'urnè  ,  est  en  pote- 
rie ,  la  seconde  ,  de  même  forme  ,  est  en  métal.  Deux  cloi- 
sofas ,  comme  dans  le  quatrième  appareil ,  l'une  montant , 
l'autre  descendant,  partagent  ainsi  celle-ci  en  trois  divi- 
sions égales.  Un  tuyau  placé  le  long  de  la  première  barri- 
que sert  au  passage  de  Faîr  ,  et  un  rebord  cir(*ulaîre  sou- 
tient la  seconde  ,  qui  doit  être  garnie  et  cimentée  dans  son 
pourtour  de  manière  à  empêcher  le  liquide  d  entrer  dans 
le  réservoir  inférieur  autrement    que  par  les  couloirs.  Le 
douzième  appareil  ressemble  à  celui-ci ,  quant  à  la  forme; 
il  est  placé  sur  un  piédestal  où  est  le  même  couloir  que  celui 
décrit  dans  le  premier  appareiL    Cette  urne   est  vissée 
sur  le  tuyau-,  et  peut  être  remplacée,  par  un  siphon.  Le 
treizième  appareil  est  en  métal  ;  lorsqu'une  de  ses  extré- 
mités çst  plongée  dans  un  réservoir ,  le  liquide  monte  dans 
,son  intérieur  par  l'attraction  capillaires,  pour  venir  se  rendre 
au  robinet  à  l'extrémité  opposée.  On  peut  lui  donner  la  for- 
me que  l'on  veut.  Cet  appareil  étant  ouvert  par  le  haut ,  * 
on  né  doit  pas  l'assujettir  aune  trop  forte  pression.  Il  a  l'avan- 
tàige  de  laisser  changer  ou  nettoyer  commodément  les  ma- 
tériaux dont  il  est  composé.  Il  est  difficile  de  dire  lequel  de 
ces  appareils  est  le  meilleur.  Le  quatrième  parait  mériter 
la  préférence  pour  travailler  en  grand ,  quoiiqu'il  soit  plus 
coûteux  k  établir.  Les  sixième ,  septième ,  huitième  et  neu- 
vième ,  peuvent  être  indistinctement  utiles  en  voyage,  où  il 
faut  des  objets  portatifs.  Le  dernier  dont  nous  avons  parlé 
est  le  plus  simple.  Brevets  publiés  ,  f.  4  ?  p*  ^^i  ,  p/.  23. 
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FL13STRES  ET  CELLÉPORES  FOSSILES.  —  Géo- 
logie. —  Observations  nou^elle^.  —  MM.  A. -G.  Desmà-^ 
REST ,  de  f  Institut ,  et  Dbsueue.  —  1 8I  4«  —  Après  avoir 
fait  remarquer  que  les  flustres  et  les  cellépores  sont ,  avec 
les  alcyons,  les  seuls  polypiers  non  entièrement  pierreux 
qu'on  ait  encore  observés  à  TétatVossile ,  MM.  Desmarest 
et  Lesueur  passent  à  la  description  des  espèces  qu'ils  ont  eu 
Toccasion  d'examiner  et  de  décrire.  Les  flustres  fossiles 
sont  au  nombre  de  huit ,  et  les  cellépores  de  deux  seule- 
ment. Les  premières  diflFèrent  génériquement  des  derniè- 
res ,  en  ce  que  leurs  cellules  sont  toujours  contiguës ,  le 
plus  souvent  hexagonales  ou  polygonales  ;  que  les  cloisons 
qui  les  séparent  sont  perpendiculaires  au  plan  sur  lequel 
elles  sont  établies  ;  que  leur  partie  supérieure  est  aplatie , 
formée ,  dans  quelques  espèces,  d'une  substance  calcaréo- 
membraneuse,  et,  dans  d'autres,  d'un  tympan  simplement 
membraneux-,  et  qu'elles  composent  quelquefois  à  elles  seu- 
les des  expansions  libres  à  une  ou  deux  faces  cellulifères. 
Les  cellépores  ,  au  contraire ,  toujours  incrustantes  des 
corps  étrangers ,  et  ne  formant  point  d'expansions  libres , 
n'ont  jamais  le  tympan  membraneux  fermaiit  leurs  cellules 
en  dessus,  et  les  cellules  dont  les  cloisons  ne  sont  point  per- 
pendiculaires,  sont  toujours  plus  ou  moins  globulifor- 
mes,  et  irrégulièrement  placées  les  unes  relativenècnt  aux 
autres.  Au  reste,  ces  distinctions  sont  très-légères  ,  et  plu«- 
3ieurs  espèces  forment  le  passage  entre  ces  deux  genres. 
A  l'état  vivant,  néanmoins,  les  cellépores  se  font  distin-* 
guer  des  flustres,  en  ce  qu'elles  sont  plus  solides ,  et  qu'il 
entre  plus  de  matière  calcaire  dans  la  composition  de  leurs 
cellules.  Flustre  mosaïque  (  flustra  tessellata).  Épaisse  »  in- 
crustante; cloisons  arrondies  antérieurement;  ouverture  en 
avant,  petite^  presque  ronde  -,  dessus  des  cellules,  plan  et 
épais.  Elle  est  d'un  blanc  d'ivoire  très-luisant.  On  la  trouve 
sur  les  corps  fossiles  de  la  craie  ^  tels  que  les  oursins ,  les 
l)elenmites  etc. ,  des  environs  de  Paris.  Fluslre  en  réseau 
{flustra  retkulata).  Médiocrement  épaisse  ;  formant  des  ex- 
pansions libres  à  deux  faces  cellulifères  \  cellules  ovales,  al- 
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longiée$,  à  cloisons  très-saillantes  ;  ouverture  mëdiocre,  un 
peu  transversale.  On  la  trouve  dans  les  sables  des  environs 
de  Valogne,  avec  les  bacuKtes,  les  belemnîtes,  etc.  Fluslre 
à  cellules  carrées  {Jlustra  quqdrata).\Tïcvvis\«ïï\e  ^  formant 
des  expansî'onslrèsrrégulièrement  radiées  \  cellules  carrées 
ou  parallélogramfniquesTEllea  été  trouvée  sur  un  moule  in- 
térieur de  coquille  bivalve ,  voisine  des  mactres  ,  dont  on 
nç  connaît  pas  la  localité.  On  ne  voit  dans  celte  flustre  que 
le  fond  des  cellules,  mais  la  disposition  de  celles-ci  est  tel- 
Içment  remarquable,  qu'elle  suffit  pour  faire  établir  cette 
espèce.  Fluslre  épaisse  {^fiustra  crassà).  Très-épaisse,  in- 
crustante )  cellules  courtes,  arrondies  ,  k  cloison  saillante, 
avec  le  dessus  déprimé  -,  Ouverture  grande  et  en  croissant. 
Cette  flustre ,  remarquable  par  sa  solidité ,  a  été  trouvée  à 
Grignon,  incrustant  une  petite  huilre,  et  parmi  les  fossiles 
découverts  dans  les  fossés  de  la  citadelle  de  Gand.  Fluslre 
hifurquée  { /lustra  Hfurcatà),  Libre,  à  expansions  en  forme 
de  fucus  dichotome,  bifurquées  aux  extrémités,  et  garnies 
de  cellules  hexagonales  sur  les  deux  faces.  On  ne  connak 
que  Tempreinte  de  celle-ci,  mais  la  disposition  bifurquée 
de  ses  frondes  ou  expansions  porte  à  la  considérer  comme 
une  espèce  voisine  de  h  Jluslra  truncata  d'EUis  ,  dont  les 
extrémités  sont  néanmoins. tronquées  net.  Cette  espèce  se 
trouve  i'Grignon,  dans  un  banc  de  calcaire  tendre,  apparte- 
nant au  deuxième  système  ou  aux  couches  moyennes  de  la  for- 
mation du  calcaire  à  cérîthes.  Flustre  crétacée  (/lustra  creta- 
cea).  Epaisse,  incrustatite,  à  cellules  ovales,  allongées,  sans 
doute  pourvues  d'un  tympan  membraneux  dans  l'état  de  vie, 
mais  en  étant  dépourvue  à  l'état  fossile.  Elle  a  été  observée  sur 
une  coquille  fossile  des  envircms  de  Plaisance ,  absolument 
analogue  au  murex  <nf07zi5  de  nos  mers.Flustre  à  petite  ou- 
verture (/ftwtra  microstoma),Ven  épaisse,  incrustrante,  à  cel- 
Iules  peu  distinctes,  ovales ,  légèrement  bombées,  avec  une 
ouverture  ronde  très-petite  au  milieu.  Elle  est  rarement  en 
bon  état  de  conservation  ,  et  se  montre  presque  tonjoùrs^ dé- 
pourvue de  la  partie  supérieure  des  cellules,  de  façon  qu'il  ne 
reste  phisque  les  cloisons.Ellc  estasses  commune surles  gran- 
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des  huîtres  fossiles  de  Sceaux,  qui  appartiennent  à  la  forma- 
tion marine  supérieure  à  celle  des  gypses  des  environs  de 
Paris.  Flustre  utriculaîre  {/lustra  utricularis).  Incrustante, 
à  expansions  très-développées  5  cellules  Qvoïdes ,  légère* 
ment  aplaties ,  plus  larges  postérieurement ,  avec  l'ouver- 
ture placée  en  avant ,  et  assez  petite.  Celle-ci  est  la  plus 
commune  sur  les  oursins  de  la  craie,  où  elle  est  ordinaire- 
ment en  mauvais  état,  et  ne  laisse  voir  que  la  base  des  cloi- 
sons de  ses  cellules,  qui  forment  comme  un  réseau  de  den- 
telle assez  fin.  Ce  caractère  est  celui  qui  la  rattaohe  davan* 
lage  au  genre  des  flustres  qu'à  celui  des  cellépores  »  dont 
elle  a  la  forme  globuleuse  des  cellules.  Cellépore  mégas- 
tome  {celïepora  megastomd).  Incrustante,  à  expansions  ir- 
régulières peu  développées  ;  cellules  très-distinctes ,  ovoï- 
des, avec  l'ouverture  presque  centrale  très-grande.  Elle  se 
trouve  sur  les  corps  fossiles  de  la  craie  des  environs  de  Pa- 
ris. Cellépore  globuleuse  (celïepora  globulosa).  Incrustante, 
à  cellules  globuleuses  bien  distinctes  »  et  à  ouverture 
moyenne ,  transverses.  Elle  se  trouve  dans  la  craie.  Mal- 
gré leurs  nombreuses  recherches ,  MM.  Lesueur  et  Des- 
marest  n'ont  jamais  trouvé  de  flustres  ou  de  cellépores  sur 
les  fossiles  de$  terrains  antérieurs  à  la  craie ,  mais  ils  en 
ont,  au  contraire,  observé  sur  ceux  de  tous  les  terrains  de 
formation  marine  qui  lui  sont  postérieurs*  Ainsi ,  la  craie 
des  environs  de  Paris,  elle-même,  contient  deux' flustres 
(Jlustra  tesseïlata  elutricalaris)^  et  deux  cellépores  (C  me- 
gastoma  eiglobulosà).  Les  enviions  de  Valogne ,  qui  ren 
ferment  les  mêmes  fossiles  que  la  montagne  de  Saint-^Pierre 
de  Maestricht ,  et  qui  $ont  par  conséquent  analogues  à  la 
craie ,  renferment  laflustra  retkukùa.  Le  calcaire  à  céri- 
thes  en  a  offert  deux  (  les  Jlustra  crassa  et  bijurcatd)  \  et 
peut-être  doit-*on  lui  attribuer  Xsl  Jlustra  quadrata»  Le  ter- 
rain marin  postérieur  à  la  formation  des  gypses  en  présente 
aussi  une,  la  Jlustra  microstoma.  Enfiu,  les  fossiles  de  Plai- 
sance, peut-être  les  plus  récens  de  tous  Içs  fossiles,  portent 
une  dernière  espèce  bien  caractérisée  >  là  Jlustra  cretacea. 
Société  plùlomathique^  iBi4y  poge  52. 
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FLUTE  A  CYLINDRE.— Art  du  facteur  d'instrumeits 
A  VENT.  ' — Perf. — M.  Davrainville  ,  de  Paris. — 1806. — 
Cet  instrument  parcourt  trois  octaves  et  exécute  des  mor- 
ceaux de  musîcjue  arrangés  à  trois,  quatre,  cinq  et  six  parties 
avec  une  netteté  et  une  précision  qu'on  n'avait  point  encore 
entendues,  he  ^urj  s.  mentionné  honorablement  i\i,  Davrain- 
yille  pour  le  perfectionnement  qu'il  a  apporté  dans  cette 
partie,  sur  laquelle  nous  reviendrons.  Lwd'honn.^  p.  112. 

FLUTES  TRAVERSIÈRES.  —  Art  du  facteur  d'in- 
STRUMEKs  A  VENT.  —  Invention.  — ^  M.  Xaurent  ,  horloger 
à  Paris.  -^  1 806.  —  Après  avoir  cherché  long-temps  les 
moyens  de  remédier  à  l'altération  qu^éprouvent  les  flûtes 
dans  leurs  divers  tons ,  par  l'influence  des  variations  hygro- 
métriques ,  et  désirant  en  même  temps  donner  aux  sons  de 
cet  instrument  une  netteté  et  une  pureté  parfaites,  j'ai  trou-^ 
vé ,  dit  l'auteur,  dans  le  cristal  une  matière  propre  à  donner 
aux  sons  la  douceur  et  la  pureté  ^  aux  tons  l'inaltérabilité  , 
et  à  l'instrument  l'agrément  et  la  facilité  que  je  désirais.  On 
sait  que  tous  les  instrumens  en  bois  ou  en  ivoire  se  gonflent 
par  l'humidité  atmosphérique ,  ou  par  celle  que  produit  le 
soufBe  du  musicien ,  et  qu'ils  se  dessèchent ,  quelquefois 
se  fendent  lorsque ,  dans  un  temps  sec  ,  on  est  long-temps 
sans  en  faire  u^age.  Le  cristal ,  au  contraire  ,  impassible 
aux  effets  de  l'humidité  ,  conserve  toujours  ses  mêmes  di- 
mensions ,  et  joint  à  son  inaltérabilité  une  compacité  élas- 
lique'qui  rend  l'instrument  plus  sonore  et  plus  facile.  Le 
travail  de  cette  matière  présentait  des  difficultés  qu'il  a  fallu 
surmonter  ;  on  a  même  trouvé  le  moyen  de  rendre  encore 
l'instrumentplus  parfait  dans  son  exécution.  On  a  construit 
plusieurs  de  ces  instrumens ,  composés  de  quatre  tubes  , 
faciles  à  monter  et  à  démonter  par  des  emboitures  en  ar- 
gent qui  ne  prennent  rien  sur  la  solidité ,  puisque  les  extré- 
mités qui  y  sont  reçues  ne  sont  point  amincies.  La  forme 
de  ces  flûtes,  qui  ont  valu  à  M.  Laurent  un  brevet  de  cinq  ansj 
ne  difiêre  en  rien  de  celles  établies  par  les  meilleurs  fac- 
teurs. Deux  seuls  tubes  de  rechange  suffiront  à  l'usage  ;  celui 
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du  luiut  n  a  presque  jamais  besoin  d^étre  changé.  Les  clefs 
sont  artistement  et  solidement  adaptées  à  Tinstrument  par 
de  petites  vis  àécroux-,  leurs  charnières  ddnl  les  charnons 
sont  d'acier  trempé  et  poli ,  traversés  par  une  vis  de  même 
matière ,  font  leur  service  avec  aisance  et  ne  peuvent  jamais 
s'user  sensiblement.  Les  ressorts  en  sont  plus  prolongés 
que  dans  les  flûtes  ordinaires  ,  pour  leur  donner  plus  d'é* 
lasticité  et  les  empêcher  de  se  rompre.  Une  médaille  dC ar- 
gent de  2*.  classe  a  été  décernée  à  M.  Laurent  par  le  jury 
de  l'exposition.  (  Breuets  expirés ,  1806,  tome  4 ,  page  /{3  j 
Moniteur ,  1806 ,  page  720  ;  même  journal  ji^o']^  p.  249 1 
et  Liure  d'honneur^  P^^  261).  — Perfectionnement.  — 
M.  HoLTzAPFFEL,  de  Paris,  1807.  — Depuis  long -temps 
on  a  cherché  à  rendre  plus  juste  la  flûte  traversière ,  et 
c'est  dans  cettevue  qu'on  y  a  ajouté  plusieurs  petites  clefs. 
Ce  moyen  tend  non-seulement  à  compliquer  l'instrument, 
mais  encore  à  le  fausser  ;  il  nuit  à  la  libre  variation  de  toutes 
ses  parties  ,  et  les  sons  obtenus  par  les  trous  fermés  avec 
des  clefs  sont  souvent  moins  clairs,  moins  sonores  que  ceux 
qu'on  obtient  quand  ces  mêmes  trous  n'ont  point  été  pra- 
tiqués dans  l'instrument ,  bu  lorsqu'on  les  a  hermétique- 
ment fermés  avec  de  la  cire.  Quoi  qu'on  fasse ,  il  est  extrê- 
mement difficile  d'obtenir  une  fermeture  exacte  d'une  clef 
dont  le  cuir ,  le  ressort,  etc. ,  peuvent  à  chaque  instant  se 
déranger.  Aussi  la  plupart  des  maîtres  de  musique  y  ont- 
ils  renoncé.  La  flûte  dont  il  est  ici  question ,  n'a  aucun 
de  cesinconvéniens  ;  les  sons  en  sont  justes  et  se  soutiennent 
mieux  que  dans  la  flûte  à  petites  clefs  ;  étant  aussi  plus 
simple  que  cette  dernière  ,  beaucoup  de  traits  deviennent 
plus  faciles.  Sa  tablature  est  la  même  que  l'ancienne.  Pour 
parvenir  promptement  à  se  servir  de  cette  flûte ,  il  faut 
prendre  successivement  l'habitude  de  chaque  ton  ,  l'un 
après  l'autre.  On  commencera  par  le  sol  dièze  ou  1^  labéniol^ 
en  fermant  le  trou  du  si  bémol  par  le  pouce  de  la  main 
gauche,  ou  bien  momentanément  avec  de  la  cire,  jus- 
qu'à ce  que  l'on  se  soit  rendu  très-familiers  les  traits  qui 
y  sont  relatifs.  Alors ,  débouchant  le  trou  du  5/  bémol  ^  on 
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s'exercera  de  même  tur  les  trous  qui  en  dériretii  ;  ainsi  de 
'  suite  pour  tous  les  autres.  Cette  position  de  la  flûte ,  bien 
que  naturelle,  et  qui  était  autrefois  enseignée  par  les  maîtres 
avant  qu'on  conçût  les  petites  clefs ,  pourra  néanmoins  pa- 
raître gênante  aux  personnes  accoutumées  à  ces  dernières , 
mais  avec  un  peu  d'habitude  ,  elles  sentiront  bientôt  Fa- 
Tantage  de  la  nouvelle  flûte  sur  celles  i  petites  clefs.  C'est 
surtout  dans  les  traits  de  vitesse  où ,  n'ayant  plus  k  déplacer 
le  doigt  que  pour  prendre  la  clef ,  cet  avantage  se  fera  le 
mieux  sentir.  L'auteur  a  obtenu  un  bmi^et  de  perfection^ 
nement  de  cinq  ans  pour  cette  flûte.  Brevets  expirés  «  • 
tome  4  >  poge  80. 

FLUX  ET  REFLUX  DELA  MER.  —  Astkosomie.— 
Obsenfotions  nouvelles.  -—M.  de Laplage  ,  de  t Institut.  — 
1 81 5.  —  Ce  phénomène  mérite  particulièrement  l'attention 
des  observateurs^  en  ce  qu'il  est  le  résultat  de  l'action  des 
aç|r,es  ,  le  plus  près  de  nous  et  le  plus  sensible  ,  et  que  les 
nombreuses  variétés  qu'il  présente,  sont  très -propres  à 
vérifier  la  loi  de  la  pesanteur  universelle.  Sur  l'invitation 
de  l'Académie  des  sciences  ,  on  fit  au  commencement  du 
siècle  dernier ,  dans  le  port  de  Brest ,  une  suite  d'observa- 
tions qui  furent  continuées  pendant  six  années  consécutives, 
et  dont  la  plus  grande  partie  a  été  publiée  par  Lalande  , 
dans  son  ouvrage  sur  l'Astronomie.  La  situation  de  ce  port 
est  très-favorable  à  ce  genre  d'observations.  Il  communique 
avec  la  mer ,  par  un  canal  qui  aboutit  à  une  rade  fort  vaste, 
au  fond  de  laquelle  le  port  a  été  construit.  Les  irrégularités 
du  mouvement  de  la  mer  parviennent  aussi  dans  ce  port 
très^affaiblies,  à  peu  près  comme  les  oscillations  que  le  mou- 
vement irrégulier  d'un  vaisseau  produit  dans  un  baro- 
mètre sont  atténuées  par  un  étranglement  fait  au  tube  de 
cet  instrument.  D'ailleurs ,  les  marées  étant  considérables  à 
Brest,  les  variations  accidentelles  causées  par  les  vents  n'en 
s,ont  qu'une  faible  partie.  Aussi  l'on  remarque  dans  les  ob- 
servations de  ces  marées  ^  pour  peu  qu'on  les  multiplie  , 
une  grande  régularité  que  ne  doit  pmnt  altérer  la  petite 
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rîvîère  qui  vient  se  perdre  dans  la  rade  immense  de  Oeport. 
Frapjpé  de  cette  régularité,  M.  de  Laplace  obtint,  en  iSo6, 
du  gouvernement ,  d'ordonner  une  nouvelle  suite  d'obser- 
vations ,  pendant  une  période  entière  du  mouvement  des 
nœuds  dé  Torbîte  lunaire.  Et  quoiqu'elles  aient  été  con- 
tiinices  jusqu'à  ce  jour  sans  interruption ,  elles  laissent  en- 
tore  beaucoup  à  désirer.  Elles  ne  se  rapportent  ni  au  même 
endroit  du  port,  ni  à  la  même  échelle.  L*auteur  a  considéré 
dans  ces  nouvelles  observations,  Celle  de  Tannée  1807,  et 
des  sept  années  suivantes.  Ha  choisi,  dans  chaque  équinoxe 
et  dans  chaque  solstice,  les  trois  syzygies  et  les  trois  qua- 
dratures les  plus  voisines  de  Téquinoxe  et  du  solstice. 
Dans  les  syzygies  ,  ce  savant  a  pris  Texcèsde  la  haute  ncier 
du  soir  sur  la  basse  mer  du  matin  du  jour  qui  précède  la 
syzygîe  ,  du  jour  même  de  la  syzygie  ,  et  des  quatre  jours 
qui  la  suivent  ;  parce  que  la  haute  mer  arrive  vers  le  mi- 
lieu de  cet  intervalle.  M.  de  Laplace  a  fait  une  somme  deâ 
excès  correspondans  à  chaque  jour ,  en  doublant  les  excèà 
relatifs  à  la  syzygie  intermédiaire ,  ou  la  plus  voisine  de 
rëquinoxe  ou  du  solstice.  Par  ce  procédé  ,  les  effets  de  là 
variation  des  distances  du  soleil  et  de  la  lune  à  la  terre  ,' 
se  trouvent  détruits  ;  car  si  la  lune  était ,  par  exemple  , 
vers  son  périgée  dans  la  syzygîe  intermédiaire  ,  elle  était 
vers  son  apogée  dans  les  deux  syzygies  extrêmes.  Les  som- 
mes d'excès ,  qu'on  obtint  ainsi ,  sont  donc  à  fort  peu  près 
indépendantes  des  variations  du  mouvement  et  de  la  distance 
des  astres.  Elles  le  sont  encore  des  inégalités  des  marées  , 
différentes  de  l'inégalité  dont  la  période  est  d'environ  un 
demi-jour ,  et  qui  ,  dans  nos  ports ,  est  beaucoup  plus 
grande  que  les  autres  *,  car  en  considérant  à  la  fois  les  ob- 
servatîohs  aux  deux  équinoxes  et  aux  deux  solstices  ,  les 
effets  de  la  petite  inégalité  dont  la  période  est  à  peu  près 
d'un  jour,  se  détruisent  mutuellement.  Les  sommes  dont 
il  s'agit,  sont  donc  uniquement  dues' à  la  grande  inégalité. 
Les  vents  doivent  avoir  sur  elles  peu  d'influence  ;  car  s'il* 
élèvent  la  haute  mer ,  ils  doivent  également  soulever  là 
basse  mer.  M.  Laplace  a  déterminé  la  loi  de  ces  sommet 
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pour  chaque  année ,  en  observant  que  leur  variation  est  k 
fort  peu  près  proportionnelle  au  carré  de  leur  distance 
en  temps  au  maximum  j  ce  qui  lui  a  donné  ce  maxi^ 
miun^  sa  distance  à  la  moyenne  des  heures  des  marées 
syzygics ,  et  le  coefficient  du    carré  du  temps  ,  dans   la 
loi  de  la  variation.  Le  peu  de  différence  que  présentent , 
à  l'égard  de  ce  coefficient ,    les  observations  de  chaqu^ 
année,    prouve  la  régularité   de  ces  observations  5  et, 
d'après  les  lois  que  M.  de  Laplace  a  établies  ailleurs  ,  sur 
la  probabilité  des  résultats  déduits  d'un  grand  nombre  d'ob- 
servations ,  on  peut  juger  combien  les  résultats  déterminés 
par  l'ensemble  des  observations  des  huit  années,  approchent 
do  la  vérité.  Il  a  considéré  de  la  même  manière  les  marées 
quadratures ,  en  prenant  les  excès  de  la  haute  mer  du  ma- 
tin ,  sur  la  basse  mer  du  soir  du  jour  même  de  la  qua- 
drature et  des  trois  jours  qui  la  suivent.  L'accroissement 
des  inarées ,  à  partir  du  minimum, ,  étant  beaucoup  plus 
rapide  que  leurs  diminuions  à  partir  du  maximum  ,  ce  sa- 
vant a  dû  restreindre  à  un  plus  petit  intervalle ,  la  loi  de 
variation  proportionnelle  au  carré  du  temps.    Dans  tous 
ces  résultats ,  l'influence  des  déclinaisons  des  astres  sur  la 
marée  et  sur  la  loi  de  leur  variation  dans  les  syzygies  et 
dans  les  quadratures ,  se  montre  avec  évidence.  En  consi- 
dérant, par  la  même  méthode  ,  dix-huit  marées  syzygies 
équinoxiales  ,  vers  le  périgée  et  vers  l'apogée  de  la  lune , 
l'influence  des  changemens  et  de  la  distance  lunaire  sur 
la  hauteur  et  sur  la  loi  de  variation  des  marées  se  ma- 
nifeste avec  la  même  évidence.  C'est  ainsi  qu'en  combinant 
les  observations ,  de  manière  à  faire  ressortir  chaque  élé- 
iment  que  l'on  veut  connaître ,  on  parvient  à  démêler  les  lois 
des  phénomènes  ,  confondues  dans  les  recueils  d'observa- 
tions. Après  avoir  présenté  les  résultats  dont  nous  venons 
de  parler ,  M.  Laplace  les  compare  à  la  théorie  des  marées  , 
exposée  dans  le  quatrième  livre  de  sa  Mécanique  céleste. 
Cette  théorie  est  fondée  sur  un  principe  de  dynamique  qui  la 
rend  très-simple  et  indépendante  des  circonstances  locales 
du  port,  circonstances  trop  compliquées  pour  qu  il  soit  possi- 
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ble  de  les  soumettre  au  calcul.  Au  moyen  de  ce  principe  » 
Fétat  d^un  système  de  corps  dans  lequel  les  conditions  primi" 
tii^es  du  mouvement  ont  disparu  par  les  résistances  qu  il  éprou' 
ve  ,  est  périodique  comme  les  forces  qui  T animent:  Elles  en- 
trent comme  arbitraires  dans  les  résultats  de  l'analyse ,  qui 
doivent  ainsi  représenter  les  observations  si  la  gravitation 
universelle  est  en  effet  la  véritable  cause  du  flux  et  du 
reflux  de  la  mer.  En  réunissant  ce  principe  à  celui  de  la 
coexistence  des  oscillations  très-petites  ,  il  est  parvenu  à 
une  expression  de  la  bauteur  des  marées ,  dont  les  arbitrai- 
res comprennent  l'effet  des  circonstances  locales  du  port. 
Pour  cela ,  il  a  réduit  en  séries  de  sinus  et  de  cosinus  d'an- 
gles croissans  proportionnellement  au  temps  ,  l'expression 
génératrice  des  forces  lunaires  et  solaires  sur  l'Océan.  Cha- 
que terme  peut  être  considéré  comme  représentant  l'action 
d'un  astre  particulier  qui  se  meut  unifoimément  et  à  une 
distance  constante ,  dans  le  plan  de  l'équateur.  De  là  nais- 
sent plusieurs  espèces  de  flux  partiels  ,  dont  les  pério- 
des sont  à  peu  près  d'un  demi-jour  lunaire ,  d'un  jour , 
d'un  mois  ,  d'une  demi-année  \  enfin  y  de  dix-huit  ans  et 
demi ,  durée  du  mouvement  périodique  des  noeuds  de  l'or- 
bite lunaire.  Dans  sa  Mécanique  céleste  ,  M.  de  Lnplace  a 
comparé  cette  théorie  aux  observations  faites  à  Brest  au  com- 
mencement du  dernier  siècle  ,  et  il  a  déterminé  les  circon- 
stances relatives  à  ce  port.  Il  était  curieux  de  voir  si  ces 
circonstances  se  retrouvent  les  mêmes  par  les  observations 
faites  un  siècle  après ,  où  si  elles  ont  éprouvé  quelque  alté- 
ration par  les  changemens  que  les  opérations  de  la  nature 
et  de  l'art  ont  pu  produire  au  fond  de  la  mer  ,  dans  le  port 
et  sur  les  côtes  adjacentes.  Il  résulte  de  cet  examen ,  que 
les  hauteurs  actuelles  des  marées  ,  dans  le  port  de  Brest , 
surpassent  d'un  quarante-cinquième  environ  les  hauteurs  dé- 
terminées par  les  observations  anciennes.  Une  partie  de  cette 
différence  peut  venir  delà  distance  des  points  où  ces  obser- 
vations ont  été  faites  \  une  autre  partie  peut  être  attribuée 
aux  erreurs  des  observations  ;  mais  ces  deux  causes  ne  lui 
paraissent  pas  suffisantes  pour  produire  la  dilprence  entière 
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qui  -îndiqnerait ,  avec  une  grande  probabilité  ,  un-  chan-* 
gement  séculaire  dans  Taction  du  soleil  et  de  la  lune  sur 
les  marées  à  Brest ,  si  Ton  était  bien  assuré  de  l'exactitude 
des  graduations  de  l'ancienne  échelle ,  en  tenant  compte 
de  son  inclinaison  k  Thorizon.  Mais  Tincertitude  où  Ton  est 
à  cet  égard ,  ne  permet  pas  de  prononcer  sur  ce  change- 
ment ,  qui  doit  àTayenir  fixer  Fattention  des  observateurs. 
Du  reste ,  on  sera  surpris  de  Taccord  des  observations  an- 
ciennes et  modernes  entre  elles  et  avec  la  théorie ,  par 
rapport  aux  variations  des  hauteurs  des  marées  dépen- 
dantes des  déclinaisons  et  des  distances  des  astres  à  la 
terre  et.  aux  lois  de  leur  accroissement  et  de  leur  di- 
minution à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de  leur  maximum 
et  de  leur  minimum,  M.  de  Laplace  n'avait  point  considéré,, 
dans  la  Mécanique  céleste ,  ces  lois  relativement  aux  varia- 
tions des  distances  de  la  l^ne  à  la  terre;  et,  en  les  considé- 
rant ici ,  il  trouve  le  même  accord  entre  les  observations 
et  la  théorie.  Le  retard  des  plus  grandes  et  des  plus  pe- 
tites marées  sur  les  instans  des  syzygies  et  des  quadra- 
tures a  été  observé  par  les  anciens  eux-mêmes ,  comme 
on  le  voit  dans  Pline  le  naturaliste.  Daniel  Bernouilli, 
dans  Sa  pièce  sur  le  flux  et  le  reflux  de  la  mer ,  couronnée 
en  1740  par  l'Académie  des  sciences  ,  attribue  ce  retard  à 
l'inertie  des  eaux,  et  peut-être  encore,  ajoute-t-il,  au  temps 
que  l'action  de  la  lune  emploie  à  se  transmettre  à  la 
terre.  Mais  M.  de  Laplace  a  prouvé,  dans  le  quatrième  livre 
de  la  Mécanique  céleste  ,  qu'en  ayant  égard  à  l'inertie  des  ^ 
eaux  ,  les  plus  grandes  marées  coïncideraient  avec  les 
syzygies,  si  la  mer  recouvrait  régulièrement  la  terre  entière. 
Quaiit  au  temps  de  la  transmission  de  l'action  de  la  lune, 
il  a  reconnu,  par  l'ensemble  des  phénomènes  célestes ,  que 
l'attraction  de  la  matière  se  transmet  avec  une  vitesse  in- 
comparablement supérieure  à  la  vitesse  même  de  la  lumière. 
Il  faut  donc  chercher  une  autre  cause  du  retard  dont  il 
s'agit,  et  c'est  ce  que  M.  de  Laplace  a  fait  voir  dans  le  livre 
cité  :  cette  cause  est  la  rapidité  du  mouvement  de  l'as- 
tre dans  son  orbite  ,  combinée  avec  les  circonstances  loca- 
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les  do  port.  H  a  remarqué  de  phia ,  qne  la  même  caiMe  peut 
accroître  le  rapport  de  FactioD  de  la  lune  sur  la  mer  ,  à 
celle  du  soleil^  et  il  a  donné ,-  pour  reconnaître  cette  ac- 
croissement {>ar  les  observations  ,  une  méthode  dont.voici 
Fidée.  Supposons  le  mouvement  du  soleil  uniforme.  Si  l'on 
ne  considère  que  la^grande  inégalité  des  marées  ,  dont  la 
période  est  d'environ  un  demi -jour  ,  la  maj^e  solaire 
se  décompose  à  fort  peu  prés  en  deux  autres ,  qui  sont 
exactement  celles  que  produiraient  deux  astres  mus  uni- 
formément.,  mais  avec  des  vitesses  différentes  dans  le 
plan  de  Téquateur  y  à  la  moy^me  distance  du  soleil  à 
la  terre.  La  masse  du  premier  astre  est  celle  du  soleil , 
multipliée  par  le  cosinus  de  Tinclinaison  de  Féclipli* 
que  à  Téquateur  :  son  mouvement  est  celui  du  soleil  dans 
son  orbite.  Le  second  astre  répond  constamment  k  Té- 
quinoxe  du  printemps ,  et  sa  masse  est  celle  du  soleil,  mul- 
tipliée par  la  moitié  du  carré  du  sinus  de  Tobliquité  de 
Técliptique.  A  Téquinoxe  ,  ces  astres  sont  en  conjonction  , 
et  la  marée  est  la  somme  des  marées  produites  par  chacun 
d'eux  :  au  solstice ,  les  astres  sont  en  quadrature  ^  et  la 
marée  est  la  différence  de  ces  marées. partielles.  Les  obser^ 
vations  de  la  marée  solaire  dans  ces  deux  points  y  feront 
donc  connaître  le  rapport  des  marées  partielles  y  et  par- 
conséquent  le  rapport  des  actions  des  astres  sur  TOcéan  ; 
et  en  le  comparant  au  rapport  de  leurs  masses  ,  on  détermi- 
nera Taccroissement  qu'y  produit  la  différence  de  leurs 
mouvemens.  Cet  accroissement  est  presque  insensible  pour 
le  soleil,  à  cause.de  la  lenteur  de  son  mouvement,  mais 
il  est  sensible  pour  la  lune  dont  le  mouvement  est  treioe 
fois  plus  rapide  ,  et  dont  l'action  sur  la  mer  est  près  de  trois 
f<Hs  plus  grande.  En  comparant ,  dans  le  quatrième  livre 
de  la  Mécamque  céleste^  les  observations  des  marées  équi- 
noxiales  et  solstitiales  dans  les  syzygies  et  dans  les  quadra^ 
lures,  Fauteur  fut  conduit  par  cette  méthode  à  un  accroisse- 
ment d'qn  dixième  au  moins  dans  le  rapport  de  Faction  de  la 
lune  à  celle  du  soleil  \  mais  il  remarqua  qu'un  élément  aussi 
délicat  devait  être  déterminé  par  un  plus  grand  nombre 
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d-obaervatioDSé  Le  recueil  des  obserTatioos  modernes  Im 
a  procuré  cet  avantage.  Ces  observations  employées  eu 
nombre  double,  confirment  raccroissement  indiqué  par  les 
observions  anciennes ,  et  elle^  le  portent  à  un  neuvième 
à  peu  près.  Une  autre  méthode,  fondée  sur  la  comparaison 
des  marées  vers  Tapogée  et  le  périgée  de  la  lune ,  et  ap- 
pliquée aux  observations  tant  anciennes  que  modernes,  con- 
duit encore  à  un  résultat  semblable.  Ainsi ,  Taccroisse- 
ment  de  l'action  des  astres  sur  les  marées ,  dans  le  port 
de  Brest ,  ne  doit  laisser  aucun  doute.  M*  de  Laplace  a  dé* 
terminé  ainsi  le  rapport  des  actions  lunaire  et  solaire  ,  cor"» 
rigé  des  circonstances  locales.  Ce  rapport  est  important 
dans  l'astronomie  ,  en  ce  qu  il  détermine  les  valeurs  de  la 
nutation  et  de  Téquation  lunaire  du  mouvement  du  soleil. 
Newton  et  BernouilH  l'avaient  déduit  des  phénomènes  des 
marées  *,  mais ,  sans  avoir  égard  à  la  correction  dont  il  vient 
d'être  parlé ,  et  que  ces  savans  ne  soupçonnaient  pas.  Le 
rapport  que  M.  de  Laplace  a  conclu  de  l'ensemble  des  ob* 
servations  ,  donne  la  masse  de  la  lune  ,  égale  à  ^  de  celle 
de  la  terre  ;  il  donne  ensuite  en  seconde  sexagésimale  , 
9''  7  pour  la  nutation  ,  ce  qui  ne  surpasse  que  d'un  dixième 
de  seconde  la  nutation  déterminée  par  les  observations 
de  Maskeline.  Ce  môme  rapport  donne  7'',  5  pour  la  va- 
leur de  Téquation  lunaire  des  tables  du  soleil ,  ce  qui  est 
exactement  celle  que  Delambre  a  trouvée  directement  par 
un  grand  nombre  d'observations  de  cet  astre.  A  la  vérité, 
cette  valeur  suppose  la  paralkxe  moyenne  du  soleil  égale 
à  8",  59,  telle  qu'il  Fa  déduite  de  sa  théorie  de.  la  lune  , 
comparée  à  l'inégalité  du  mouvement  lunaire  connue  sous 
le  nom  d'inégalité  parallactjque ,  et  que  Burckardta  déter- 
minée au  moyen  d'un  très-grand  nombre  d'observations. 
Mais  Ferère ,  savant  astronome  espagnol ,  vient  de  confir-. 
mer  cette  parallaxe,  par  un  nouveau  calcul  des  passages  de 
Vénus  en  1769 ,  dans  lequel  il  a  rectifié  par  ses  propres  ob- 
servations la  longitude  et  la  latidude  des  lieux  où  ce  pas- 
sage a  été  observé  en  Amérique.  L'accord  de  toutes  ces 
valeursy  déterminées  par  des  phénomènes  aussi  disparates. 
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est  une  nouvelle  confirmation  du  principe  de  la  gravitation 
universelle.  Les  résultats  des  observations  étant  suscepti- 
bles d'erreurs  ,  il  est  nécessaire  de  connaître  la  probabilité 
que  ces  erreurs  sont  contenues  dans  des  lin^ites  données. 
On  conçoit ,  à  la  vérité  ,  que  la  probabilité  restaot  la  mé-* 
me ,  ces  limites  sont  d*autant  plus  rapprochées ,  que  les 
observations  sont  plus  nombreuses  et  plus  concordantes 
entre  elles.  Mais  cet  aperçu  général  ne  suffit  pas  pour  assu- 
rer Texactitude  des  résultats  des  observations,  etTexistence 
des  causes  régulières  qu'elles  paraissent  indiquer.  Quelque^ 
fois  même ,  il  a  fait  rechercher  la  cause  dés  phénomènes 
qui  n'étaient  que  des  accidens  du  hasard.  Le  calcul  des  pro- 
babilités peut  seul  faire  apprécier  ces  objets  ;  ce  qui  rend 
son  usage  de  la  plus  haute  importance  dans  les  sciences 
physiques  et  morales.  Les  recherches  précédentes  ofiraient 
à  M.  de  Laplace  une  occasion  trop  favorable  d^appliquer  à 
l'un  des  plus  grands  phénomènes  de  la  nature,  les  nouvelles 
formules  auxquelles  il  est  parvenu  dans  sa  Théorie  analy- 
tique des  probabilités  ,  pour  ne  pas  la  saisir.  Il  expose  ici , 
avec  étendue  ,  l'application  qu'il  en  a  faite  aux,  lois  des 
maréeSé  Son  but  a  été ,  non-seulement  d'assurer  la  vérité 
de  ces  lois  ,  mais  encore  de  tracer  la  route  qu'il  faut  suivre 
dans  ce  genre  d'applications.  Parmi  ces  lois  ^  les  plus  dé- 
licates sont  celles  de  l'accroissement  et  de  la  diminution 
dès  marées  vers  leur  maximum  el  leur  minimum^  et 
Tinfluence  qu'exercent  à  cet  égard  les  déclinaisons  des 
astres  et  la  variation  de  leurs  distances  à  la  terre.  On 
verra  que  ces  lois  sont  déterminées  par  lés  observations  , 
avec  une  précision  et  une  probabilité  extrêmes  ;  ce  qui 
explique  l'accord  remarquable  des  résultats  des  observations 
modernes  ,  avec  ceux  que  les  observations  anciennes  lui 
avaient  donnés  ,  et  avec  la  théorie  de  la  pesanteur.  Suivant 
cette  théorie, ,  l'action  de  la  lune  sur  la  mer  suit  la  raison 
inverse  du  cube  de  sa  distance  au  centre  de  la  terre  ;  et  cette 
loi  représente  les  observations  des  marées  avec  une  telle 
exactitude  ,  qu'on  aurait  pu  remonter  par  ces  observations 
seules,  i  la  loi  de  Tattraction  réciproque  au  carré  des  dis- 
TOHE  vu.  16 
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FOETUS^  (Changemens  qai  arrivent  aux  organes  de  s» 
eiroulation  lorsqu'il  commence  à  respirer.) -r^PsYSfOLOoiE. 
^—  Observations  nouvelles.  •— M.  Sâbatisr  déTIn^iHU.-^ 
Âir  YUi.  —'Par  suite  de  travaux  et  d'expériences  anté- 
rieurs ,  le  savant  auteur  de  cet  article  avait  reetiâé  le» 
idées  sur  la  manière  dont  le  sang  traverse  le  cœur  dans  les 
fœtus  à  cette  époque  de  la  vie.  Il  vient  jeter  un  nouveau 
jour  sur  les  changemens  qui  arrivent  aux  organes  de  la 
circulation  lorsqu'il  a  commencé  à  respirer.  Tant  que  le 
fœtus  est  renfermé  dans  la  matrice ,  .il  reçoit  par  la  veine 
ombilicale  une  -quantité  de  sang  que  Ton  peut  croire  égale 
à  celle  qu'il  perd  par  les  artères  du  même  nom  ;  le  système 
vasculaire  est  surchargé  d'une  colonne  de  £kiide  ,  laquelle 
s*étend ,  sans  interruption  ^  de  l'entrée  de  Tune  à  la  sortie 
des  autres.  Cette  colonne ,  sans  cesse  reproduite  et  sans 
cesse  portée  au  dehors ,  ne  cause  aucun  obstacle  au  cours 
du  sang  \  mais  au  moment  où  la  communication  avec  le 
placenta  est  interrompue ,  elle  donne  lieu  à  Une  surcharge 
qui  «mpêche  ce  fluide  de  circuler  librement  :  l'enfant 
éprouve  une  gène  qu'il  cherche  à  faire  cesser  ;  ses  muscles 
se  contractent  \  il  s'étend,  il  bâille  ;  et  les  dimensions  de 
sa  potirine,  devenues  plus  grandes  au  nK>jen  de  l'élévation 
des  oàtes  et  de  l'abaissement  du  diaphragme,  obligent  l'air 
d'entrer  dans  les  poumons.  Les  vaisseaux  de  ces  organes, 
étendus;  et  déployés ,  n^offrent  plus  autant  de  résistance 
au  sang  qui  cherche  à  les  pénétrer ,  ce  fluide  s'y  introduil^ 
en  i^us  grande .  quantité  qu'avant  ^  et  non-seulement  le 
système  vasculaire  est  dégagé ,  mais  le  sang  qui  se  porte 
en  plus  grande  quantité  qu'à  l'ordinaire  dans  l'oreillette 
gauche  la  remplit ,  et  ne  permet  plus  à  la  valvule  du  trou 
ovale  de  s'écarter  ,  et  de  livrer  passage  à  celui  que  la  veine 
cave  inférieuie  versait  dans  cette  cavité.  Cette  cause  est 
la  première  de  celles  qui  produisent  les  changemens 
qu'éprouvent  les  organes  de  la  circulation  ,  mais  elle  n'est 
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pas  k  seule.  PoUt"  connaître  les  autres ,  il  faut  se  rappeler 
le  peu  de  dimension/ que  présente  la  poitrine  dans  un  en-^ 
faut  qui  n'a  pas  respiré ,  le  refoulement  des  viscères  du 
bas-ventre  versle  diaphragme^  et  le  pelotonnementducœur 
et  des  poumons.  Ces,  derniers  viscères  devraient  être  ren- 
fermés dans  une  espace  qui  leur  permît  de  se  dilater ,  et 
t{ui  pût  s'agrandir  et  se  resserrer  avec  eux.  Celui  qui  leur 
est  destiné,  circonscrit  par  les' côtes,  parles  muscles  qui 
remplissent  leurs  intervalles  et  parle  <Ûaphtagme ,  est  peu 
étendu  dans  le  fœtus ,  parce  que  les  pOiHhOûsy  ont  peu 
de  volume  ;  il  acquiert  des  dimensions  plus  grandes  lors- 
que les  côtes  viennent  à  s^élever,  et  que  le  diaphragme  s^a- 
baisse.  Ce  muscle ,  dont  les  influences  sur  toutes  les  parties 
du  bas- ventre  et  de  la  poitrine  sont  si  grandes ,  est  dans 
le  plus  grand  relâchement  chez  les  enfens  qui  n'ont  pas 
respiré  ^  il  est  poussé  en  haut  par  les  muscles  abdominaux 
dont  rien  lie  contre-balance  Faction  ;  sou  refoulement 
vers  la  poitrine  est  d^autant  plus  grand ,  qu'il  y  est  enfoncé 
par  le  foie,  dont  le  volume  est  beaucoup  plus  considérable 
qu'il  ne  doit  être  dans  les  autres  temps  de  la  vie.  Ainsi 
les  poumons  occupent  la  partie  la  plus  élevée  du  thorax, 
et  ils  y  retiennent  le  cœur,  dont  la  position  répond  a  celle 
de  ces  viscères ,  ainsi  qu'à  celle  du  diaphragme.  D'après 
plusieurs  observations,  l'auteur  s'est  convaincu  que  l'aorte, 
à  sa  sortie  du  ventricule  gauche  du  cœur ,  se  porte  de 
derrière  en  devant ,  de  gauche  à  droite  et  de  bas  en  haut  ^ 
bientôt  elle  retourne  en  arrière  et  de  droite  à  gauche  ,  en 
continiHint  de  s'élever  ;  après  quoi,  elle  descend  le  long 
de  la  partie  gauche  des  vertèbres  qui  lui  correspi)ndent  ; 
elle  décrit  une  arcade  de  laquelle  s'élèvent  le  plus  ordi- 
nairement trois  gros  troncs  :  savoir ,  celui  qui  est  commun 
à  la  sous-clavière  et  à  la  carotide  droite ,  \sl  èarbtide 
gauche  et  là  sous-clavière  du-  même  côté.  M-  Sabatier  a 
l'emarquë  une  différence  sensible  dans  le  fœtus  qui  n'a 
pas  respiré.  Le  tronc  conlmun  de  la  sous-clavièré  et  de  la 
carotide  droite  répond  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
crosse  de  Taorte,  pendant  que  la  sous-clavière  gauche 
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répond  à  sa  partie  la  plus  basse,  le  contraire  de  ce  qui 
se  voit  après  la  naissaoce.  Ce  fait ,  qu^un  grand  nombre 
d^obseryationa   rend    constant  ,    indique   d^une   manière 
manifeste  le  changement  qui  arrive  dans  la  position  du 
cœur  et  des  gros  vaisseaux.  Ce  viscère  occupait  la  partie 
supérieure  de  la  poitrine  ,  où  il  était  retenu  par  les  pou- 
mons resserrés  sur  eux-mêmes ,  et  par  le  diaphragme  , 
que  son  état  de  relâchement  enfonçait  vers  cette  cavité. 
Lorsque  Tenfant  a  commencé  à  respirer,  il  descend  avec 
ses  parties ,  et  prend ,  au  bout  de  quelque  temps ,  la  place 
qu'il  doit  occuper  pendant  toute  sa  vie.  Le)5  veines  caves 
acquièrent  plus  de  longueur;  l'inférieure  surtout,  entraînée 
par  le  foie  dont  elle  traverse  l'épaisseur  en  arrière,  est 
distendue  ;  la  valvule  d'Eustache ,  qui  i^épond  à  son  em- 
bouchure avec  l'oreillette  droite ,  et  qui  s*opposait  à  ce 
que  le  sang  qu'elle  contient  tombât  dans^cette  cavité,  ne 
met  plus  d'obtacle  au  passage  de  ce  fluide  ,>  parce  qu'elle 
est  entraînée  en  bas  -,  la  valvule  destinée  à  boucher  le  trou 
ovale  n'est  plus  disposée  à  prêter  comme  elle  faisait  avant, 
et  elle  offre  au  sang,  qui  tend  à  la  pousser  de  droite  à  gau- 
che, une  résistance  qui  empêche  ce  fluide  de  s'y  porter. 
Le  changement  qui  arrive  aux  veines  hépatiques  contribue 
aussi  à  cet  effet.  Quand  le  foie  était  élevé  vers  la  poitrine, 
ces  veines  se  trouvaient  plus. près  du  trou  ovale,  et  le  sang 
qu'elles  charrient  était  porté  vers  cette  ouverture  dans  une 
direction  presque   horizontale.   Lorsqu'il  descend   pour 
prendre  sa  place  ordinaire  ,  elles  s'en  éloignent ,  et  s'ou- 
vrent avec  plus  d'obliquité  dans  une  portion  de  la. veine 
cave  ,  qui  traverse  ce  viscère.  Le  sang  qui  les  parcourt 
prend  une  direction  différente  de^  celle  qu'il  avait  avant  ; 
et ,  se  portant  de  bas  en  haut ,  il  confond  son  cours  avec 
celui  que  les  extrémités  inférieures  et  quelque-uns  des  vis- 
cères du  bas-ventre  versent  dans  la  veine  cave.  Ce  n'est 
donc  pas  uniquement  parce  qi;ie  le  sang  qui  a  traversé  les 
poumons ,  et  qui  revient  dans  l'oreillette  gauche  du  cœur, 
soulève  la  valvule  qui  doit  boucher  le  trou  ovale  ,  et  l'ap- 
plique sur  cette  ouverture ,  que  la  valvule  dont  il  s'agit 
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refuse  de  donner  passage  au  sang  de  la  veine  cave  in- 
férieure^ et  que  ce  sang  est  obligé  de  se  rendre  dans 
Toreillette  droite,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  dans  le 
sinus  des  veines  caves.  Plusieurs  autres  causes  essentielles 
viennent  s^y  réunir  ;  savoir  :  la  distension  qu^éprouvent 
ces  veines,  et  la  cloison  qui  sépare  leur  sinus  d^avec  celui 
des  veines  pulmonaires;  rabaissement  de  la  valvule  d*Eus- 
tache ,  et  le  changement  de  direction  qui  arrive  dans  les 
veines  hépatiques;  et  ces  diverses  causes  sont  subordonnées 
à  celle  qui  produit  la  première  inspiration  ,  et  qui  déter- 
mine le  sang  à  se  porter  en  plus  grande  abondance  qu*à 
Tordinaire  dans  les  vaisseaux  des  poumons.  L'auteur  a 
aperçu  que ,  puisque  la  position  du  cœrur  change  à  me- 
sure que  les  poumons  se  distendent ,  et  surtout  à  mesure 
que  les  contractions  du  diaphragme  abaissent  cette  cloison 
musculeuse  du  côté  du  bas -ventre  ,  le  canal  artériel  et 
le  trou  de  Taorte  ,  à  l'extrémité  de  sa  courbure ,  ces- 
)8ent  de  marcher  en  quelque  sorte  parallèlement  Fun  à 
Fautre  ,  et  forment  un  angle  qui^e  permet  pas  au  sang  de 
passer  à  travers  le  premier  de  ces  vaisseaux  avec  autant 
de  facilité  qu'avant.  C'est  alors  que  la  contraction  de  la 
portion  du  canal  artériel ,  qui  est  supérieure  à  la  nais- 
sance des  artères  pulmonaires  ,  privée  de  la  quantité  de 
sang  que  ces  artères  reçoivent,  et  devenue  plus  difficile  à 
parcourir  à  raison  de  Tangle  dont  on  vient  de  faire  men- 
tion, agit  avec  force  ,  et  resserre  ce  canal  à  un  tel  point, 
c[ue  bientôt  sa  cavité  intérieure  devient  nulle  ,  et  qu'il  se 
convertit  en  une  subtance  ligainenteuse  qui  en  indique  le 
trajet ,  et  qui  lie  le  tronc  commun  des  artères  pulmonaires 
avec  l'aorte^  Ce  sont  des  causes  semblables  qui  oblitèrent 
la  cavité  des  artères  ombilicales.  Tant  que  le  fœtus  est 
renfermé  dans  la  matière ,  ses  cuisses  repliées  sur  le  ventre 
y  sont ,  pour  ainsi  dire  ,  dans  une  inaction  perpétuelle. 
Les  artères  fémorales ,  qui ,  de  même  que  les  artères 
hypogastriques ,  tirent  leur  origine  des  artères  ombilicales, 
quoique  dans  la  suite  les  derniers  de  ces  vaisseaux  parais-^ 
sent  leur  donner  naissance  ,  ne  reçoivent  qu'une  petite 
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quantité  de  sang,  eu  éçard  à  la  difficulté  que  les  plis  que 
ces  artères  forment  aux  aines  et  aux  jarrets ,  offîreni  à  son 
cours.  Ce  fluide  se  porte  avec  abondance  dans  les  arie* 
res  ombilicales^  Lorsque  Tenfant  est  aé,  tout  se  passe  dif- 
féremment :  ses  membres ,  mis  en  liberté ,  se  ravirent 
dans  le  sens  de  leurs  articulations  ;  ses  cuisses  et  ses 
jaml^s  s^étendent  *,  les  plis  des  artères  fémorales  et  po^i-* 
tées  s^efiacent  ;  Faction  des  muscles  accélère  la  circulation 
dans  les  partiesqui  en  sont  garnies;  le  sang  est  détourné 
vers  les  routes  qui  lui  sont  destinées  ;  les  artères  od^hU* 
ca^s  en. reçoivent  beaucoup  moins;  et  Faction  des  causes 
ci-dessus  mentionnées  se  réunissant  k  la  eontractilité  qui 
leur  est  naturelle  y  fait  bientôt  disparaître  la  cavité  inté- 
rieure de  ces  artères  et  les  convertit  en  des  subtances  K«- 
gàmenteuses  ,  dont  on  trouve  à  peine  les  traces  dans  un 
âge  plus  avancé.  Cest  ainsi  que  change  la  disposition  des 
organes  de  la  circulation  ;  mais  il  reste  de  longs  yesUges 
de  celle  qui  avait  lieu  avant  que  Tenfant  eût  respiré.  Les 
poumons  n'acquièrent  que  pe^u  à  peu  lefs  dimensions  aux- 
quelles ils  doivent  parvenir  ;  le  foie ,  destiné  à  occuper 
une  partie  de  Tespace  préparé  pour  les  contenir ,  conserve 
Unig-rtemps  un  volume  plus  considéraUe  que  cdni  qui  lui 
est  propre.  Le  thymus,  qui  partage  très'-prohnUement  avec 
lui  la  fonction  de  tenir  la  place  d'une  partie  des  poumons , 
en  attendant  quHls  viennent  à  se  développer ,  s^efface  avec 
lenteur.  Enfin  les  cuissesetlesjambesneprennentlenr  gros* 
seur  respective  et  ne  parviennent  i  toute  leur  force  qu'au 
bout  de  quelques  années,  Mém,  de  tinst. ,  anix^p^  337. 

FCHETUS  de  sept  mois,  né  avec  un  renversement  des 
membres  abdominaux.  — Akàtomib.  —  Obsen^atk^fu  nou^ 
veÙes.  -*—  M;  MuLoip ,  chirurgien  à  Rouen^  ^—  Ah  xi.  — 
Le  renversement  des  extrémités  inférieures  de  ce  petit  fœ- 
tus est  très-extraordinaire,  et  le  cas  dans  lequel  s'est  trouvé 
Taccoucheur  fort  embarrassant.  La  mère  ressentait,  depuis 
plusieurs  heures ,  les  douleurs  de  Tenfantement.  L'enfant 
présentait  le  bras  gauche  :  M,  Mulot  fut  chercher  les  pieds^ 
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«til  ne  parvint  à  les  saisir  qu'avec  beaucoup  de  difficultés. 
Lorsqu'il  les  eut  tirés  au  delà  de  la  vulve,  il  remaiHjaa  que 
les  deux  gros  orteils  étaient  en  dehors.  Il  conjectura  alors 
qu^ilitex^itles  pieds,  de  deux  enfans  différens^  mais  en  re- 
cherchant celui  qu'il  aurait  le  plus  de  facilité  k  extraire-,  il 
reconnut  que  les  deux  extrémités  qu^il  tenait,  appartenai^it 
au  même  corps  :  il  présuma  ensuite  que  l'enfant  était  dou- 
ble, pu  qu'il  avait  trois  ou  quatre  membres  abdominaux. 
Lorsque  se$  doigts  parvenaient  un  peu  au-dessus  du  bassin 
de  Tenûint,  ils  rencontraient  une  poche  remplie  d'eau,  qui 
formait  u$x  obsède  invincible.  Fatifoé  de  trouver  conti- 
nuellement la  même  opposition,  il  ouvrit  la  poche,  et  le  fœ^ 
tu»  sortit  sans  difficulté;  maisa}ors  il  était  mort ,  quoiqu'il 
c&t  donnéy  peu  auparavant,  des  signes  de  vie.  Il  parait  qu'il 
n'a  point  été  enveloppé  de  ses  membranes,  qu'il  y  a  eu  un 
renvereement  des  extrémités  inférieures  Del,  que  lesgenoux 
étaient  tournés  vers  le  sacrum  qui  tient  lieu  du  pubis.  La 
pocbe  ouverte  recouvrait^  les  intestins  ;  le  placenta  était 
trè&*petit,  et  son  cordon  très^court.  La  torsion  paraissaits'è- 
Ire  opérée  principalement  .sur  les  lombes  :  cet  enfant  avait, 
en  Qutre,  un  bec  de. lièvre  interne  -,  et  quoiqu'il  n'y  eût  au 
dehprs  ni  anus,  ni  sexe  déterminé,  il  y  avait.au  dedans  du 
bassin  une  petite  matrioe.  Soc.  phU.  ^anxu.  BuU.  70,  p*  176. 

FOETUS  DES  ANIMAUX  DIDELBHES.  —  A^atomu^. 
—  Obsefv.  uQui^elles.  —  M;deBlâinvujus.^ — 181.8.— Apcès 
avoir  rapporté  quelques  observations^  4e  M-  Barton ,  qui 
ont  montré  qu^  le  fœtus  naît  ches&  ces  animaux  à  un  état  ex- 
trêmement peu  développé,  presque  informe  et  gélatineux , 
M.  de  Blaînville  jgoute  ce  qu'il  a  vu  sur  un  jeune  sujet  de 
Kanguroo,  qui  n'avait  encpre  aucune  trace  de  poils,  et  sur- 
tout les  observations  qu'il  a  faites  sur  un  fo^us  de  didelphe 
quatre  qsil,  4'^  peiue  trois  quarts  de  pouce  de  long.  En  thèse 
générale,  on  ne  trouye  presque  aucune  des  dispositions  du 
fœtus  des  autres  mammifères,  ou  du  uumus  de  celles  qui 
tienn^^t  à  la  circulation,  h  la  respiration  \  ainsi  on  ne  voit 
à  l'extérieur  aucune  trace  d'pmbilic ,  cq  qu'avait  également 
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6bs6rVé.M.  Bartofi;  mais  en  outre,  k  rintërieùr,  M.  de 
Blainville  n  a  pu  apercevoir,  quelque  soin  qu'il  ait  mis 
dans  cette  recherche,  ni  veine  ombilicale,  ni  ou  raque ,  pas 
même  de  ligament  suspenseur  du  foie.  On  doit  en  conclure 
quil  ny  avait  non  plus  aucun  reste  de  canal  artériel , 
et  probablement  de  trou  botal  ^  ce  qu  il  n'ose  cependant 
assurer  d'une  manière  positive  ;  mais  bien  certainement  il 
n'y  a  pas  d'artères  ombilicales.  Il  n'a  pas  non  plus  été  pos- 
sible d'apercevoir  de  thymus,  et  les  capsules  surrénales 
étaient  assez  peu  considérables,  quoique  les  testicules  fus- 
sent encore  dans  l'abdomen.  M.  de  Blainville  a  trouvé,  au 
contraire ,  que  les  poumons  étaient  considéi^ablement  dé- 
veloppés, même  proportionnellement  avec  le  foie ,  et  bien 
complètement  spongieux.  Aussi  les  orifices  des  narines  , 
formés  par  de  simples  petits  trous  ronds ,  très-différens  de 
ce  qu'ils  sont  dans  l'état  d'adulte,  étaient-ils  parfaitement 
ouverts.  La  bouche  l'était  également,  mais  seulement  assez 
pour  recevoir  le  mamelon,  car  tout  le  reste  de  son  étendue, 
qui  est  très-considérable  dans  les  sarigues ,  était  fermé  au 
moyen  de  la  membrane  épidermique  du  jeune  animal,  qui 
passait  sans  interruption  jusqu'au  mamelon  de  la  mère.  Du 
reste,  toutes  les  ouvertures  des  organes  des  sens  étaient  en* 
tîèrement  nulles,  et  la  disproportion  de  la  tète  et  des  mem- 
bres était  à  peu  près  aussi  considérable  que  dans  les  véri- 
tables foetus;  il  n'y  avait  non  plus  auèune  apparence  de 
poils,  etc.  D'après  cela,  M.  de  Blainville  se  hasarde  à  pro- 
poser l'opinion  que  ces  animaux  n'ont  peut-être  jamais  de 
placenta ,  et  passent  de  suite  de  l'état  d'ovule  ou  de  foetus 
a  celui  de  sujet  à  terme.Yoici  comment  il  lui  semble  qu'on 
peut,  concevoir  la  chose.  Dans  tous  les  mammifères  vérita- 
bles, le  foetus,  avant  d'arriver  à  se  nourrir  d'une  manière 
indépendante,  est  susceptible  de  tirer  de  sa  mère  sa  nour- 
riture dans  deux  endroits  distincts,  et  de  deux  manières 
différentes  ,  c'est  -  à  -  dire  dans  l'utérus ,  du  sang ,  au 
moyen  du  système  vasculaire  ;  et  aux  mamelles,  du  lait,  au 
moyen  du  canal  intestinal.  Or,  c'est  une  observation,  que 
ces  deux  espèces  de  nourriture  sont  à  peu  près  en  rapport 
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Inverse,  c'est-à-dire,  que  plus  l'utie  est  longue,  plus  l'autre 
est  courte  ;  de  manière  qu'il  serait  possible  de  conce-^ 
voir  que  l'une  seule  put  suffire,  ou  qu'un  jeune  sujet  pût 
sortir  presqu'à  l'état  d'ovule  ;  -et  alors  la  nutrition  utérine 
serait  nulle  eV  la  mammaire  extrêmement  longue ,  c'est  le 
cas  des  didelphes  normaux;  dans  ée  cas,  on  conçoit  qu'il 
n'y  aura  pas  besoin  de  mamelles;  C'est  peut-être  le  cas'  des 
ornithorbinques  et  dès  écbidnés  ;  et,  en  etfet,  la  disposition 
et  Ja  terminaison  des  corties ,  ou  mieur  de  cbaque  utérus , 
dans  le  vagin,  paraissent  confirmer  Cette- bypotbèse.  Pour 
tei^niner  ce  qu'il  y  aurait  à  dire  sur  la  génération  dès  di- 
delpbes,  il  faudrait  recfaercberpar  quel  moyen  un  fœtus 
aussi  débile  j  aussi  imparfait,  est  mis  dans'  la  pôcbe,  ou  mieux 
attaché  au  mamelon ,  puisque  plusieurs  espèces  n^ont  pas 
de  poches.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  opinions  à  ce  sujet ,  mais 
aucune  ne  parait  à  l'auteur  k  l'abri  de  plusieurs  objec- 
tions très'fortes.  Il  propose  cependant  d'appuyer  celle  cpii 
admet  qu'il  passe  directement  de  l'utérus  dans  la  poche , 
en  disant  que  le  ligament  rond  ,  dont  on  ne  connaît  pas  l'u- 
sage dans  les  mammifères  oi:dinaires ,  pourrait-  en  être  le 
moyen  5  car  il  ne  doute  pas  que  la  poche  de  la  femelle  ne 
soit  jusqu'à  un  certain  point  l'analogue  du  scrotum  du 
mâle  Soc.philomaOï.^  i8l8,/^âg[9?  25. 

FŒTUS  MONSTRUEUX.  —  Anatomie.  —  Obser- 
potions  nouvelles,  —  M.  Chaussier.  —  181 7.  —Ce  fœ- 
tus ,  venu  à  terme  et  bien  développé  ,  présentait  les  singu- 
larités suivantes  :  le  placenta  formait  les  parois  antérieures 
et  latérales  de  l'abdomen  ^  le  chorion  paraissait  conti- 
nu avec  l'épiderme  dé  la  peau  environnante  ;  l'amniospa'* 
raissait  l'être  avec  le  derme.  Il  n'y  avait  point  de  cordon 
ombilical;  la  veine  ombilicale  se  rendait  directement  au 
foie  sans  se  joindre  à  aucun. vaisseau.  Il  n'y  avait  qu'une 
seul^  artère  ombilicale.  Les  membres  inférieurs  étaient 
renversés,  de  façon  que  les  talons  correspondaient  à  l'oc- 
ciput ;  les  pubis  étaient  écartés ,  laissaient  voir  une  vessie 
rétroversée  ,  où'  l'on   n'apercevait  qu'une  seule  artère.  lï 
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en«tait  ua  spiiia  bifida^  el  une  tumeur  séreuse  au  niveau 
de»  v^tèbre^loB>b9iriB6  ^  quand  elle  fut  ouverte,  ou  racour 
nul  qu'il  «0«e  déu^itdela  œoeUeépinitee,  du  cèté  droit, 
ni  wrfs  lombaises,  ni  nerfs  sacrési  par  conséquent  toute 
la  partie  inférieure  et  latérale  droite  du  tronc,  et  tout  le 
m&Bpbre  inférieur  du  fliéme  côté,  manquait  complètement 
de  nerfs  cérébraux  *,  on  nV  trouvé  ni  rein,  ni  ovaire  droits*^ 
la  i$as{mle surrénale 4e  <:e càxé lemtait^ «tmème était très- 
développée»  I/e  membre  isférieur»  privé  des  ner&  qui  re-^ 
couvrent  la  peau ,  ptraiMaît  bien  oonforsié ,  mais  ne  conte- 
nait rien  qui  ressemblât  à  des  muscles  ni  à  dea  tendons.  Les 
os,  les  tégumeus,  les  viâsseaux  sanguins  étaient  tels  qu'ils  le 
sont  ordiqaîrement;  tout  le  reste  n'était  que  de  la  graisse 
globuleuse  comme  Test  celle  du  fœtus,  l'ai  examiné,  eette 
graisse  avec  la  plus  grande  attention ,  dit  M.  Chauasier^ 
M.  Cfaevreul  la  analysée,  et  uoas  n^y  avcms  reconnu  ant- 
enne trace  de-fibrine^i  ni  aucune  indication  qu'elle  put  pro- 
venir de  la  dégénérescence  grasse  de  fibres  musculaires, 
comme  cm  Tobserve  souvent  sur  le  cadavre  ,  et  quelque^ 
foisaur  le  corps  vivant.  Sqq*  philomaûi. ,  1.9179  p.  ai* 

FCC^TUS  irouvé  dans  le  corps  dVn  cbeyre^u  femelle. 
—  AnATOMiE.  —  Observ^  now»  —  M.  L.  A.  d'Hombres- 
FiRMÀs. — 1819.— Ce  cbevreau  porté  chez  un  traiteur 
d^Âlais  par  un  paysan  des  environs ,  paraissait  âgé  de  quinze 
jours  à  trois  semaines  -,  il  n  avai^  p^s  encore  mangé ->  il  était 
bien  constitua»  fort  et  gras,  et  pesait  environ  5  kilogrammes 
t|uand  il  fut  ouvert.  Le  boucher  qui  l'ouvrit ,  vit  avec  beau* 
coup  d'étonnement ,  <et  fit  remarquer  au  traiteur  et  i  tous 
ceux  qui  se  trouvaient  che%  lui ,  que  sa  n[i^trice  ét^it  .gon- . 
fiée  ,  qu  elle  contenait  une  peau  pleine  d^un  liquide  clair 
dans  lequel  nageait  un  corps  charnu  de  la  grosseur  du  petit 
doigt.  Tous  le  reconnurent  pour  un  lembryon ,  et  le  com- 
parèrent i  ceux  qu'ils  avaient  observé  maintes  fois  dans  les 
boucheries ,  Lorsqu'on  y  égorgeait  des  brebis  pleines  depuis 
peu  de  temps.  ]|[ls  ne  purent  se  tromper  sur  la  position  de 
la  matrice  ^  sans  être  anatomistes  ,  les  bouchers  connaissent 
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fort  bien  cet  organe  et  ses  fonctious  ;  quand  i  ce  qu^ils  onl 
pris  pour  an  fœtus ,  en  Supposant  qu  il  nient  pas  été  aussi 
bien  formé  qu'ils  le  prétendent ,  la  pi^ésence  d'un  corps 
étranger  dans  Tutérus  ,  son  enveloppe  pleine  d^ean ,  indi*  . 
queraient  toujours  une  «orte  de  génération*  Dans  lesmons-^ 
truosités  par  excès ,  deux  embryons  moiïs  peuvent  Atre  rap* 
proches  ,  comprimés  par  une  chute  de  Tanimal ,  par  un 
coup  qu'on  lui  donnera  peu  après  qu'il  aura  conçu  ^  et  l'on 
comprend  comment  deux  jumeaux  peuvent  être  liés  d'une 
façon  bizarre^  comment  un  enfant  peut  naître  avec  quatre 
jambes  ou  quatre  bras ,  etc.  L'exemple  le  plus  étonnant  de 
cette  pénétration  de  germe  est,  sms  contredit,  celui  déerit 
par  M.  Dupuytren  ,  un  fœtus  trouvé  dans  le  méaoeolon 
d'un  garçon  de  quatorze  ans  (i)  ;  mais  une  petite  femelle 
paraissant  fécondée  avant  de  naître  ,  est  encore  plu«  extraor- 
dinaire ,  quoique  d'autres 'classes  d'animaux  nous  offrent 
ce  phénomène  (2).  Il  n'y  a  que  deux  manières  de  l'expK* 
quer  5  il  faut  que  le  chevreau  et  le  fœtus  qu'il  renfermait 
soient  contemporains  ou  datent  tous  les  deux  de  laméme 
époque  ;  pendant  près  de  cinq  mois  Ipie  leur  mète  com- 
mune les  a  portés  ,  ou  que  le  chevreau  a  tété,  il  a  pris  son 
accroissement  ordinaire  ,  tandis  que  s^n  jumeau  ,  nourri 
imparfaitement,  n'a  pu  se  développer  dans  son  intérieur; 
ou  bien  ,  si  Ton  ne  veut  pas  admettre  cette  interposirïon 
de  germes,  il  faut  stipjkoser,  avec  quelque  naturalistes,  la 
préexistence  des  fœtus  à  la  fécondation ,  une  suite  d'êtres 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres  depuis  la  création  du  monde, 
et  se  développant  successîvetnent.  L'auteur  s'arrête  ici.  H 
ne  lui  appartient  pas  ,  dit-il ,  de  pénétrer  de  parefls  mys-' 
tères.  L^auteur  de  la  nature  n'a  pas  voulu  sans  doute,  ajon- 


(i)  f^oyez  le  rs^j/port  fait  à  l^École  de  médecine ,  en  i8o5 ,  extrait  ds^nt 
le  JournàiderffTiysigue  de  veoiôs^  an  xiii.  F'oyez  aussi  Tarticle  suivant. 

(9)  Bonnet ,  Réanraur ,  Lyonnet  oint  reconiiu  (|ti^utie  femelle  de  pneeroil 
qntavaitreçule  mâle,  transfuettftitson  înfltKmee  a  «^  daacfndtfit  ie* 
meUès ,  qui  successivement  produiraient  seules  plusieurs  ^générations, 
Jurine  découvrit  que  plusieurs  espèces  de  monocles  avaient  la  même  pro* 
priété.  (  Voyez  le  Dictionnaire  des  découvertes  ,  au  mot  Monocle.  ) 
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le-t-il ,  nous  les  laisser  approfondir ,  pui^u  ils  n'ont  pu 
Fètre  par  les  recherches  et  la  sagacité  des  Haller,  des  Bon- 
net ,  des  Réauinar ,  des  SpuUanzani ,  et  que  les  sa  vans  phy- 
siologistes qui  leur  ont  succède  conviennent  que  tous  les 
systèmes  sont  encore  insuffisans  pour  expliquer  la  géné- 
ration. Bull,  des  scienc,  par  la  Soc.  philom.  1819 ,  p.  io5. 

•  FŒTUS  trouvé  dans  le  rentre  d'un  jeune  homme  de 
quatorze  ans. -—Ahatomie.  ^^Obserù.  nom/.  — M.  Dupuy- 
TKV».  — r-  An  XIII.  —  L'auteur  fut  chargé  de  faire ,  au  nom 
d'une  commission' composée  de  MM.  Cuvier,  Richard  , 
Alphonse  Leroy  ,  Bauddocque  et  Jadelot ,  un  rapport  à  la 
Société  de  l'École  de  médecine  sur  ce  phénomène.  Amédée 
Bilssieu ,  dans  le  corps  duquel  a  été  trouvé  le  fœtus ,  s'était 
plaint  dès  qu'il  avait  pu  balbutier ,  d'une  douleur  au  côté 
gauche.  Ce  côté  s'éuit  élevé  et  avait  présenté  une  tumeur 
dès  les  premières  années  de  sa  vie.  Cependant  ces  symp- 
tômes avaient  persisté  sans  empêcher  le  développement 
des  facultés  physiques  et  morales  de  cet  enfant ,  et  ce  n'est 
qu'à  Tàge  de  treize  ans  que  la  fièvre  le  saisit  tout  à  coup. 
Dès  lors  sa  tumeur  devint  volumineuse  et  très-douloureuse  5 
quelques  jours  après  il  rendit  par  les  selles  des  matières 
puriformes  et  fétides.  Au  bout  de  trois  mois  seulement  de 
.l'invasion  de  cette  première  maladie ,  une  sorte  de  phthi- 
sie  pulmonaire  se  manifesta.  Peu  de  temps  après  le  malade 
rendit  par  les  selles  un  peloton  de  poil  ;  et  au  bout  de  six 
S|emaines  il  mourut  dans  un  état  de  consomption  des  plus 
avancés.  A  l'ouverture  de  son  corps,  faite  par  MM.  Guerin 
et  Bertin  de  Mardelle ,  on  trouva  dans  une  poche  adossée 
au  colon  transverse ,  et  communiquant  alors  avec  lui ,  quel- 
ques pelotons  de  poils  et  une  masse  organisée  ,  ayant  plu- 
sieurs traits  de  ressemblance  avec  un  foetus  humain.  Il  était 
de  la  plus  haute  importance  de  déterminer  la  position  de 
la  masse  organisée^  et  le  lieu  où  elle  s'était  développée.  Or, 
l'examen  des  pièces  remises  à  la  Société  par  M.  Blanche  , 
chirurgien  à  Rouen  ,  ne  laisse  aucun  doute  qu'elle  ne  fût 
renfermée  dans  un  kyste  situe  dans  le  mésocolon  trans- 
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verse,  au  voisinage  de  Fiittestin  colon,  et  hors  des  voies  de 
la  digestion.  A  la  vërité,  ce  kyste  communiquait  avec  Tintes-' 
tin  ;  mais  cette  communication  était  récente ,  accidentelle , 
et  on  voyait  manifestement  les  restes  de  la  cloison  qui  se* 
parait  ces  deux  cavités.  La  vraie  position  de  cette  masse 
organisée  ayant  été  déterminée  ,  il  fallait  en  reconnaître 
la  nature.  On  trouvait  dans  ses  formes  un  grand  nombre 
de  traits  de  ressemblance  avec  un  foetus  humain, mais  on 
y  voyait  en  même  temps  une  foule  de  dispositions  parti- 
culières dont  les  unes  paraissaient  tenir  à  des  vices  de  con^ 
formation ,  et  les  autres  i  des  déformations  successivement 
produites  par  le  temps  et  par  le  séjour  qu^elle  avait  fait 
dans  le  mésocolon.  H  était  un  moyen  plus  sûr  de  détermi- 
ner le  véritable  caractère  de  cette  production ,  la  dissection, 
qui,  ayant  été  faite  avec  un  soin  extraordinaire  ,  y  a  fait 
découvrir  la  trace  de  quelques  organes  des  sens  ;  un  cer- 
veau ,  une  moelle  de  Tépine  ,  des  nerfs  très-volumineux, 
des  muscles  dégénérés  en  une  sorte  de  matière  fibreuse ,  un 
squelette  composé  d'une  colonne  vertébrale  ,  d'une  tète , 
d'un  bassin  et  de  l'ébauche  de  presque  tous  les  memboea  ; 
enfin ,  dans  un  cordon  ombilical  fort  court  et  inséré  au 
mésocolon  transverse  ,  hors  de  la  cavité  de  l'intestin ,  une 
artère  et  une  veine  ramifiées  par  chacune  deleurs  extrémités, 
du  côté  du  fœtus  et  du  côté  de  l'individu  auquel  il  tenait. 
L'existence  des  organes  précédens  suffit  certainement  pour 
établir  l'individualité  de  cette  masse  organisée ,  quoique 
d'ailleurs  elle  fût  dépourvue  des  organes  de  la  digestion  , 
de  la  respiration  ,  de  la  sécrétion ,  des  urines  et  de  la  géné- 
ration; seulement  l'absence  d'un  grand  nombre  d'organes 
nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie  ,  doit  la  faire  regarder 
comme  un  de  ces  fœtus  monstrueux  destinés  à  périr  au 
moment  de  leur  naissance.  Le  développement  d'une  masse 
organisée  dans  le  mésocolôn  étant  bien  constaté ,  son  ana-* 
logie  avec  un  fœtus  humain  étant  bien  démontrée,  il  res-^ 
tait  à  rechercher  depuis  quand  elle  y  était ,  pourquoi  elle 
se  trouvait  dans  le  corps  d'un  autre  individu ,  et  comment 
elle  avait  pu  y  vivre.  Ce  fœtus  étant  hors  du  canal  alimen-^ 
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uAn^  0n  ne  poinrak  pM  adowltve  qn^il  eût  été  introdtdt 
dans  le  eorps  du  jeane  Bissieit  après  ta  naissance  ^  ce'^ui 
déccvît  le  plus  grand  nombre  dés  hypotlxèses  mconsidérées 
qu'on  a  proposées  pour  erxpKqner  ce  phénomène*  Le  sexe 
do  jeûne  ^ia8i«u  bien  oonslaié  par  MM.  Delzenseet  Bvouard, 
ne  pemettait  d'ailleurs  ni  de  penser  qu'il  eût  été  féeondé  , 
ni  qu'il  eût  pu  se  fécowier  hii^mèmic ,  puisqu'il  était  pourvu 
d'oqpines  mAflea ,  et  qu'il  n'ofirait  pas  la  plus  légère  trace 
de  ceux  du  sexe  féminin.  Les  faits  qui  serrent  de  base  au  , 
rapport,  conduisent  aatilreiieMient  à  des  idées  dîffiSrentes 
de  celles*!»  ^l'indisposition  à  biqudle  le  jeune  Bissieù  était 
siijet  depuis  son  enfance ,  la  nature  des  symplèmes  qui  la 
caractérisaient  ^  ceux  de  la  maladie  qui  lui  a  succédé  immé^ 
dialement,  et  lesfidts  déceuv^ns  k  l'ouverture  db  son  corps, 
sont  tellement  Kés ,  qu'il  est  impossible  dé  ne  pas  voir  entre 
eu»  une  dépendance  Béeewaire ,  et  de  ne  pas  admettre  que 
ce  jeune  infiortnné  a  porté  en  naissant  la  cause  de  la  ma- 
ladie i  laquelle  il  a  succombé  au  bout  de  quatorze  ans 
seulement»  Beaucoup  d^aotres  faits  se  réunissent  encore 
pour  prouver  l'ancieinieté  de  l'existence  dé  ce  fcetus  dans 
le  corps  du  fsune  Bissieu  :  tels  sont  le  volume  de  se»  dents , 
la  dégénération  fibreuse  de  ses  muselés,  le  racornisse- 
mentdn cerveau,  Fusure  delà  peau  daiisjun  grand  nombre 
de  foioÊR ,  la  carie  de  plusieurs  os ,  la  soudure  de  la  plu- 
part d'entre  eux  ,  la  dégénération  osseuse  du  kyste  lui- 
même,  etc.  ,  étc»  ^  di^osxtions  qui  ^  pour  se  développer, 
exigent  presi|ue  toutes  un  tcanps  fort  long.  Mais  en  admet- 
tant que  ce  foetus  aoit  contanporain:  de  l'individu  auquel  il 
était  attadié ,  il  restait  toujours  pour  ceux  cpii  veulent  tout 
expliquer,  une  grande  difficulté  à  lever,  celle  de  sa  situation 
dans'  le  mésooolon  transverse.  Les  faits  exposés  dans  le 
rapport ,.  en  sont  certainement  la  partie  la  plus  importante  ^ 
et  ik  sont  jusqu'à  un  cei^tain  point  indépendans  des  expli- 
eations  qu'oil>  ne  peut  donner.  Cependant  il  entrait  néces^ 
sairenvent  dans  le  plan  d^un  semblable  travail  de  faire  servir 
les  faits  a  l'explication  du  phénomène.  Il  n'cfst  pas  rare  de 
voir  des  jumeaux  naitre  accolés  soit  par  le  dos  ,  soit  par 
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le  rentre ,  soit  par  la  léte  ,  soù  par  piiisiettrs  parties  en 
même  temps  ^  use  compressîoti  pl«s  ou  moim  Sorte ,  exer* 
cée  par  ks  organes-  de  I»  mère  snfp  des  esabryons^  extrême-» 
m^Bi moos  pendant  U  coiiceplioii^ou  pea  detempk apvès, 
peae  produire  ces  monstruosilés^}  dan»  d'autres  oos^i  ne 
sont  pas  nmi^plus-  tràs^fare»,  le»  jnmedux  sont  tefientent 
idemifiés ,  ^e plusieurs  organdis  tnanquent  à  eliaeUin  d'eux, 
et  sont  reniplacés^  par  des  organes  communs  qm  servent 
à  Ufois  à  la  vie  des  deux.  Deils  le  premier  cas  y  htmott- 
stmositjé  est  due  à  une  cause  toute  mécankpie  ;  et  dans^  le 
second  elle  tient  à  un  vice  primitif  danarorganisati^n  des 
germes*  Ilfaut  nécessairement  remonter  à  Tune  ou  àfautre 
de  ces  causes  potir  expliquer  le  phéckomène  qm  &ie  le 
sujet  du  rapport,  i^insi ,  dans  le  cas  du  jeune  Bîssîeur,  au 
lieu  de  deux  germes  d'abord  isoles  ,  Tun  st  pénétré  l'autre 
par  Tefiet  de  quelque  action  mécanique ,  im  bien  ,  par  une 
disppfflUon  primitive  dont  il  serait  aussi  difficile  de  i*endre 
raison  que  de  tout  ce  qui  a  trait  A  la  généraucm  ,  ils  se  sont 
trouvés  entre  «ux  dans  les  rapports  oùr  on  les  a  vus  par  la 
suite.  L'une  de  ce&  expifoations  étant  admise  ^  Fexistence 
d'un  fostus  dans  l'aJ^demen  d-un  autre  individu  na  plus 
rien  qui  doive  surprendre  beaucoup ,  et  le  sexe  de  celui 
quiiui  a  si  long-temps  servi  de  mère  déviait  à*  peu  près 
indifférent.  Ce  fœtus  peut  être  comparé  au  produit  des  con- 
ceptiona  extra-utérines.  En  effet,  à  quelques  parties  de 
l'abdomen  que  s'attachent  des  germes  fécondés  ,  leur  mode 
de  nutrition  est  le  même  ^  ils  puisent  dans  toutes  à  l'aide 
de  vaisseaux  qui  leur  sont  propres,  des  liquides  nourri- 
ciers 7  ils  se  développent  et  s'accroissent  jusqu^au  terme 
marqué  par  la  nature  pour  leur  expulsion  ,  et  s'ils  ne 
peuvent  être  expulsés  lorsque  ce  terme  est  arrivé  ,  ils  se 
putréfient,  se  convertissent  en  gras,  se  dessèchent,  s'ossi- 
fient ,  on  bien  ik  végètent  jusqu'à  ce  que  leur  présence  ^ 
en  irritant  les  parties  voisines  ,  détermine  la  formation 
d'abcès  ,.  et  provoque  ainsi  leur  sortie.  C'est  ce  qui  est  ar- 
rivé dans  ce  cas.  Les  parois  du  kyste  où  était  renfermé  le 
fœtus  qui  nous  occupe  ,  comme  tous  les  fœtus  placés  hors 
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des  voies  ordinaires  de  la  génération  i  se  sont  cnOammées, 
et  l'inflammation  s'est  communiquée  à  Fintestin  ;  la  cloison 
qui  séparait  ces  deux  cavités  a  été  détruite  ;  le  kyste  a  com- 
muniqué dans  le  colon  ;  du  pus  et  des  poils  ont  été  rendus 
par  les  selles ,  et  une  véritable  phthisie  abdomiimle ,  com- 
pliquée dans  son  cours  avec  une  phthisie  pulmonaire  ,  a 
fait  périr  le  malade.  Placé  plus  près  de  la  surface  du  corps , 
le  kyste  ne  se  fui  point  ouvert  dans  Fintestin ,  et  ce  phé- 
nomène ,  sans  changer  de  nature ,  eut  cependant  paru 
moins  extraordinaire.  Ce  fœtus  a  été  nourri  aussilong-temps 
qu'a  duré  la  vie  de  celui  qu'on  doit  regarder  comme  son 
frère  *,  Tabsence  de  toute  espèce  d'altération  putride  dans 
son  corps ,  et  la  perméabilité  de  ses  organes  delacirctda- 
tion  ,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard;  le  défaut  des 
organes  de  la  digestion ,  de  la  respiration ,  ne  fournit  point 
une  objection  contre  la  vie  de  ce  fœtus,  puisque  ces  or- 
ganes ,  simplement  nourris  dans  les  fœtus  ordinaires  , 
n'exercent  leurs  fonctions  qu'après  la  naissance;  mais  cette 
vie  a  du  se  composer  d'un  très-petit  nombre  de  fonctions , 
à  cause  de  la  structure  particulière  de  fœtus  ;  les  seuls  or- 
ganes de  la  circulation  exerçaient  chez  lui  une  action  né-, 
ce&saire  à  la  vie  de  tous  les  autres.  Ils  prenaient  et  don- 
'  paient  successivement  le  sang  du  mésocolon  au  fœtus  ,  et 
du  fœtus  au  mésocolon.  Rapport  communiqué  dans  le  V^ 
volume  des  Œuvres  de  la  Société  de  V École  de  médecine  ; 
et  Moniteur  ,  an  xiii ,  page  83. 

FOIE  DE  BŒUF  (Analyse  du).  —  Chimie.  —  Obseï^ 
valions  nouvelles.  —  M.  H.  Braconnot.  —  I8l9.  —  Le 
foie  joue  le  plus  grand  rôle  dans  Téconomie  animale ,  dit 
l'auteur,  puisqu'on  retrouve  cet  énorme  viscère  dans  pres- 
que toutes  les  classes  des  animaux ,  et  que  son  existence 
parait  aussi  invariable  que  celle  du  cœur  et  du  cerveau. 
M.  Braconnot  a  pris  pour  exemple  le  foie  de  bœuf;  il  Fa 
soumis  à  diverses  épreuves ,  et  il  en  est  résulté  que  cent 
parties  de  foie  de  bœuf  ont  fourni  : 
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Tissu  vasculaire  et  membranes 18,94 

Parenchyme 81,06 

Total 100,00 

Que  cent  parties  de  parenchyme  (  substance  propre  du 
foie  )  contenaient . 

I*.  Eau 68,64 

^^.  Albumine  desséchée  . 20,19 

3^.  Matière  peu  azotée ,    soluble  dans 

Veau  et  peu  soluble  dans  Falcohol. .  .       6,07 

4^«  Huile  phosphorée,  soluble  dans  Fal- 
cohol ,  analogue  à  celle  du  cerveau.  .       3,89 

5^.  Muriate  de  potasse  sans  aucun  indice 

de  muriate  de  soude. . 0,64 

6^.  Phosphate  de  chaux  ferrugineux. .  .       0,47 

7*.  Sel  acidulé  insoluble  dans  Talcohol , 
formé  d'un  acide  combustible  uni  à 
la  potasse. 0,10 

8*.  Sang ,  quantité  indéterminée ,  mais^ 
peu  considérable. 

Total .  .  .*  100,00 

M.  Braconnot  n^a  rencontré  aucune  trace  de  bile ,  et  a 
reconnu ,  i^.  que ,  dans  l'économie  animale ,  aucun  organe 
n'était  aussi  essentiellement  albumineux ,  et  que  si  on  con- 
sidère les  muscles  comme  des  organes  secrétoires  de  la  ma- 
tière fibreuse  du  sang,  on  pourrait  pareillement  regarder 
le  foie  comme  sécrétant  la  matière  albumineuse  ;  ce  viscère 
pourrait  même  remplacer  souvent  l'albumine  dans  quel- 
ques arts  ;  a"*,  que  le  foie  offre  dans  sa  composition  chi- 
mique beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  cerveau.  Cette 
observation  rappelle  une  opinion  assez  singulière  d'un  phi- 
losophe de  l'antiquité ,  qui  avait  cru  trouver  un  certain 
rapport  moral  entre  ces  deux  organes.  M.  Braconnot ,  d'a- 
TOMB  VII*    V  17 


Digitized  by 


Google 


a58  FOI 

près  quelques  essais  sur  le  foie  humaiu  ^  n'a  pas  trouvé  de 
diffëreuce  sensible  avec  celui  de  bœuf.  Ann.  de  Chimie 
et  de  Physique  ^  1819  ,  tome  10. 

FOIE  DE  RAIE.  (  Son  analyse.  )  —  Chimie.  —  Ob- 
servations nquveUes.  —  M.  Vauquelin,  chimiste  et  médecin 
à  Paris.  —  1 791 .  —  Le  foie  de  raie,  dit  ce  savant,  est  gris , 
légèrement  rosé  quand  il  est  frais  ^  il  y  en  a  de  plusieurs 
couleurs  très-diflFérentes.  Sa  saveur  est  huileuse  et  salée  ^ 
son  odeur  est  marécageuse.  M.  Vauquelin  ayant  soumis  le 
foie  de  raie  à  l'analyse ,  trouva  qu'il  contenait  plus  de  la 
moitié  de  son  poids  d'huile  toute  formée  entre  ses  molécules . 
La  liquidité  de  cette  substance  grasse  démontre  combien 
la  respiration ,  très-bornée  chez  ces  animaux ,  infljae  sur  la 
consistance  de  leurs  parties,  et  spécialement  sur  le  carac- 
tère de  la  graisse.  Le  foie  des  hommes  et  des  quadrupèdes 
présente  aussi  quelquefois ,  lorsqu'on  le  coupe  ou  qu'on  le 
déchire  ,  des  traces  d'huile  ;  mais  il  s'en  faut  qu'elles  soient 
aussi  abondantes  que  chez  les  animaux  amphibies  nageans. 
Dans  certjaines  maladies  du  bas-vèntre,  dans  les  maladies 
du  foie,  ce  viscère ,  ainsi  que  l'ont  remarqué  les  mé(}ecins , 
se  gonfle  \  il  devient  presque  blanc ,  ou  plutôt  gris  comme 
celui  de  la  raie ,  et  il  prend  un  caractère  très-  gras.  Les 
foies  des  volatiles ,  et  surtout  des  oies ,  qu'on  expose  à  une 
haute  température  et  qu'on  nourrit  avec  du  lait ,  prennent 
aussi  ce  caractère  ;  il  est  vraisemblable  que  le  sang^  en 
passant  dans  le  système  des  artères  méseatériques ,  splëiti<? 
ques  et  hépatiques  ,  et  ensuite  dans  les  divisions  de  la 
veine  porte,  subit  de  grands  changemens  dans,  sa  na- 
ture intime,  soit  qu'il  dissolve  de  la  graisse  dans  le  bas* 
ventre ,  ce  qui  n'est  guère  probable ,  soit  plutôt  qu'eu  par* 
courant  ces  différentes  régions  avec  beaucoup  de  lenteur, 
le  carbone  qu'il  contient  s'empare  à  lui  seul  de  l'oxigène 
qui  n'a  été  qu'interposé  entre  les  molécules  de  tous  ses 
principes  dans  les  poumons  par  la  respiration  ;  et  qu'étant 
très4ong*tanp8  avant  de  regagner  la  poitrine^  il  prenne  un 
caractère  gras  par  la  surabondance  de  l'hydrogène ,  et  qu'il 
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la  communique  aux  organes  qu'il  nourrit  et  dont  il  rëparc 
les  pertes.  Si  cet  effet  a  lieu  chez  les  hommes  et  chez  les 
quadrupèdes,  dontla  respiration  est  très-grande,  et  dansles 
vaisseaux  desquels  le  sang  cirdule  avec  rapidité,  il  doit  être 
infiniment  plus  marqué  dans  ces  animaux  singuliers  qui 
peuventvivre  pendant  long-temps  dans  la  fange  ou  la  bourbe 
la  plus  infecte ,  sans  respirer ,  et  qui ,  lorsqu'ils  respirent , 
ne  le  font  que  d'une  manière  très-bornée ,  puisque  leurs 
organes  respiratoires  sont  très- petits,   en   raison  de  la 
masse  de  leur  corps ,  et  qu'ils  ne  peuvent  admettre  par  con- 
séquent qu'une  très-petite  quantité  d  air ,  qui  ne  parvient 
dans  toute  la  masse  des  humeurs  que  long-'temps  après  qu'il 
a  été  reçu ,  en  raison  de  la  lenteur  avec  laquelle  ces  hu- 
meurs se  meuvent.  Aussi  ces  animaux  sont-ils  tous  plus 
ou  moins  mous  et   cartilagineux ,   pâles ,    et  même  sans 
couleurs  dans  toutes  leurs  parties  i  aussi  ne  sont-ils  que 
très-peu  sensibles ,  et  ne  jouissent-ils  que  d'une  agilité 
très-médiocre.  M.  Vauquelin  attribue  aussi  la  prééminence 
du  foie  dans  ces  animaux  ,  sur  tous  les  autres  organes  ,  au 
défaut  de  la  respiration  ;  de  même  que  la  liquidité  et  Toléa- 
ginité  de  leur  cerveau,   ^nn.  de  chimie ,  1 791 ,  tome  10  , 
page  193. 

FOIE  DE  SOUFRE  ALCALIN,  employé  comme  re- 
mède contre  le  croup ,  la  coqueluche  et  le  catharre  pulmo- 
naire.—Matièhe  MÉDICALE.  ^^  Décduf^erte.  —M.  ***  — 
1812.  —Parmi  les  mémoires  envoyés  à  la  commission  du 
croup ,  instituée  par  le  gouvernement ,  il  eti  est  un  qui 
contient  l'indication  d'un  remède  qui  a  fixé  l'attention^des 
médecins.  Ce  remède  est  le  foie  de  soufre  alcalin,  ou  le 
sulfure  de  potasse  ou  de  soude.  L'auteur  du  mémoire  lé 
regarde  comme  un  spécifique  non  -  seulement  contre  le 
croup  ,  mais  '  encore  contre  la  coqueluche  et  le  catharre 
pulmonaÎTe.  Son  mémoire  se  trouvait  appuyé  d'observa- 
tions et  de  faits  tendàfts  à  justifier  l'emploi  de  ce  remède  ; 
il  lé  regarde  comme  infaillible  étant  administré  à  temps  , 
lors  des  premières  invasions.  La  dose  est  de '6  à  to  grains 
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le  matin  et  auUnt  le  soir,  jusqu'à  diiainution  marquée  de 
la  maladie  ^  passé  ce  terme ,  on  continue  le  remède  à  moitié 
dose.  Le  foie  de  soufre  alcalin  doit  être  mêlé  avec  du  miel 
et  n'être  préparé  qu'au  moment  où  il  sera  pris.  Les  pre- 
i^ières  doses  occasionnent  quelquefois  des  vomissemens  ; 
on  doit  administrer  de  nouveau  ce  remède.  On  le  fait 
prendre  aux  enfans  à  la  mamelle  et  à  ceux  peu  capahles  de 
le  recevoir  autrement ,  en  en  prenant  sur  le  doigt  et  en  le 
laissant  dans  la  bouche  de  l'enfant ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
nettoyé.  Ce  procédé  curatîf  a  tellement  frappé  la  commis- 
sion ,  que  tous  les  médecins  ont  été  invités  à  suivre  cette 
méthode,  à  tenir  des  notes  exactes  des  faits  que  pourrait 
offrir  ce  traitement ,  et  à  transmettre  leurs  observations  au 
Ministre  de  l'intérieur.  Moniteur^  i8ia,  page  i86,- et 
Bulletin  de  pharmacie ,  i8i3  ,  tome  5 ,  page  42. 

FOIE  HUMAIN  (  Changement  singulier  opéré  par  la 
putréfaction  sur  le).  —Chimie.  —  Observations  nouvelles. 
—  M.  FouRCROY,  —  1790.  —  Les  expériences  de  ce  sa- 
vant chimiste  furent  faites  sur  une  partie  de  foie  humain , 
qui  avait  été  elcposée  dix  ans  à  l'air  sans  se  détruire  par  la 
putréfaction .  D'abord  ce  foie  avait  répandu  une  odeur  infecte; 
des  larveSvd'insectes ,  et  surtout  du  dermeste  du  lard ,  de 
la  bruche ,  etc. ,  l'avaient  rongé;  enfin  il  s'était  desséché 
peu  à  peu  et  réduit  en  une  matière  grise  et  friable  ,  et  ne 
paraissait  plus  subir  de  nouvelles  altérations.  Au  premier 
aspect ,  dit  M.  Fourcroy ,  on  aurait  pris  ce  foie  pour  une 
substance  terreuse ,  analogue  à  l'agaric  minéral.  Mais,  en 
l'examinant  de  plus  près ,  on  y  voyait  encore  des  portions 
de'membranes  desséchées  et  conservant  une  couleur  brune, 
et  des  filets  vasculaires  également  desséchés.  Frotté  sous  le 
doigt ,  il  était  gras  et  doux  au  toucher  comme  une  sorte  de 
savon.  L^examen  fait  de  ce  foie  donna  des  résultats  très-* 
différens  de  ceux  que  son  aspect  semblait  annoncer,  i*".  On 
en  a  mis  im  petit  morceau  sur  un  charbon  allumé  ;  il  s'est 
d'abord  ramolli ,  il  exhalait  une  odeur  de  graisse  brûlée  ; 
il  s'est bient6t  tout-à-fait  fondu ,  boursouflé ,  noirci,  et  il  a 
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laissé  une  matière  diarbonneuse,  légère ,  qm,  chauflTée  très- 
fortement,  s'est  convertie  en  une  cendre  blanche.  Cette  pre- 
mière expérience  annonçait  que  cette  substance  animale 
n'était  pas  réduite  à  ux^  squelette  purement  terreux ,  comme 
son  premier  aspect  l'aurait  pu  faire  croire  ,  et  engagea  l'au- 
teur à  mettre  plus  de  soin  dans  son  analyse,  a®.  Quoiqu'il 
ne  pût  pas  espérer  d'obtenir  un  résultat  bien  exact  de 
la  distillation  de  cette  matière,  en  raison  de  la  petite 
quantité  qu'il  pouvait  soumettre  à  cette  expérience, 
il  a  cru  devoir  la  tenter  sur  une  demi- once.  Il  a 
passé  d'abord  quelques  gouttes  d'une  eau  blanche  d'une 
odeur  fade  ^  une  fumée  blanche  plus  épaisse  et  manifeste- 
ment huileuse  a  bientôt  succédé  au  premier  produit  ;  cette 
vapeur  s'est  condensée  en  une  matière  blanche ,  concrète , 
adhérente  au  col  de  la  cornue  ^  alors  il  s'est  répandu  une 
odeur  très-infecte,  l'huile  concrète  a  pris  une  couleur 
rousse,  on  a  obtenu  un.peu  de  gaz  hydrogène  carboné.  Il  a 
paru  qu'une  grande  partie  de  la  substance  du  foie  avait  passé 
sans  décomposition.  On  a  remarqué  que  l'huile  concrète  , 
ramajssée  dans  le  col  de  la  cornue  et  dans  le  ballon,  avait  une 
apparence  lamelleuse  et  cristalline.  Les  produits  n'ont  mon- 
tré aucun  caractère  d'acide  ni  d'alcali.  S"*.  Un  gros  de  foie 
séché  a  été  mis  dans  deux  onces  d'eau  distillée  ;  une  petite 
partie  parut  se  dissoudre  dans  l'eau  à  l'aide  de  la  chaleur. 
Cette  dissolution  était  blanchâtre  ,  opaque  ;  elle  avait  une 
légère  odeur  savonneuse ,  et  présentait  une  grande  quantité 
de  bulles  par  l'agitation,"  elle  avait  une  odeur  fade  et  ver- 
dissait sensiblement  le  sirop  de  violette.  L'eau  de  chaux , 
sans  là  précipiter  sensiblement ,  a  rendu  son  odeur  un 
peu  fétide.  La  portion  de  foie  ,  non  dissoute  par  l'eau ,  s'est 
fondue  par  la  dialeur,  et  s'est  cristallisée  en  se  refroidis- 
sant. Elle  a  exhalé  une  odeur  grasse ,  et  a  fini  par  s'en- 
flammer. 4***  On  a  traité  un  gros  de  foie  desséché  par  une 
once  de  lessive  de  potasse  caustique  à  froid,  par  la  sim- 
ple trituration ,  l'alcali  a  paru  agir  très-sensiblement  sur 
cette  substance  -,  il  s'est  dégagé  une  légère  odeur  d'ammo^ 
niaque ,  la  lessive  est  devenue  mousseuse.  En  chauffant  ce 
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mélange ,  la  liqueur  à  pris  une  couleur  brune ,  elle  exha- 
lait une  odeur  de  savon  chaufTé  ;  après  environ  un  quart 
d^heure  d'ébullitîon  ,  on  a  filtré  la  liqueur  toute  chaude  ; 
elle  était  d'une  couleur  rousse  fonq^e  ;  elle  a  passé  assez 
bien  à  travers  le  papier  Joseph.   En  refroidissant ,   cette 
dissolution  est   devenue   concrète-brune;  l'eau   distillée 
bouillante  la  dissolvait  en  toute  proportion  et  sans  laisser 
de  résidu  ;  toute  la  matière  du  foie  avait  été  dissoute  par 
Talcali  fixe ,  même  la  portion  membraneuse  et  fibreuse 
qu'on    y  a  décrite.    La   dissolutioti  dans  l'eau  moussait 
très  -  fortement    par   l'agitation;    en  refroidissant,    elle 
s'est  troublée  et  a  déposé  quelques  flocons  blancs  légers. 
L'eau  de  chaux  l'a  décomposée  et  précipitée  en  flocons 
abondans  ;  les  acides  en  ont  opéré  de  mêihe  la  décompo- 
sition ,  ainsi  que  les  sels  neutres  terreux.   Il  n'était  pas 
douteux  que  l'alcali  avait  dissous  une  matière  grasse  hui- 
leuse ,  et  avait  formé  un  savon  homogène  ;  l'indissolubi- 
lité de  la  matière  du  foie  dans  l'eau  ,  ou  au  moins  sa  très- 
légère  solubilité  ,  annonçait  qu'elle  consistait  pour  la  plus 
grande  partie  dans  les  alcalin,  et  formait  facilement  du  savon 
avec  cet  ordre  de  matières  salines.  U  ne  s'agissait  plus  que 
de  connaître  la  nature  de  cette  matière  huileuse,  et  de  déter- 
miner si  elle  n'était  pas  réunie  avec  quelqu'autre  substance 
animale.  L'expérience  suivante  a  répandu  beaucoup  de  lu- 
mière sur  cet  objet.  5**.  Un  gros  de  foie  humain  desséché, 
réduit  par  le  pilon  en  une  espèce  de  poudre  grasse  ,  a  été 
traité^'par  deux  onces  d'alcohol  donnant  36  degrés  à  l'aréo* 
mètre  de  Beaumé.  On  a  aidé  l'action  de  cette  liqueur  par 
une  chaleur,  douce  ;  après  deux  jours  de  contact,  l'alcohol 
avait  une  couleur  rousse;  une  odeur  légèrement  fétide 
était  ajoutée  à  celle  qu'il  a  coutume  de  répandre.  On  a 
filtré  ce  liquide  pour  séparer  la  portion  dissoute  de  la  par- 
tie sur  laquelle  l'alcohol  n'avait  point  eu  d'action,  une 
goutte  de  celte  espèce  de  teinture  versée  dans  l'eau  donna 
un  nuage  blanc  très-épais  et  une  précipitation  très-sensible. 
Evaporée  dans  une  capsule  de  porcelaine  ,  à  la  chaleur  du 
bain  de  sable ,  elle  laissa  une  plaque  jaunâtre  qui  paraissait 
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jk\\  premier  coup  d'œil  ê^re  une  matière  résineuse  ^  cepen- 
dant Tç^u  appliquée  à  cette  matière  en  a  dissous  une  petite 
partie,  et  lui  a  donné  une  couleur  blanche  et  une  forme 
grenue  qui  la  faisait  rassembler  à  une  huile  grise  concrète» 
La  portion  de  foie  non  dissoutç  par  Talephol  pesait  un 
de^^-gros,  après  avoir  été  sécnée,  Talcohol  avait  donc  en- 
levé à  peu  près  la  moitié  de  soû  poids*  Quatre  autres  onces 
de  ce  disisolvant,  appliquées  eil  deux  parties,  et  en  deux  re- 
prises ,  à  ce  morceau,  de  fpiiç ,  en  ont  dissous  encore  une 
partie  -,  il  pst  resté  près  de  ao  grains  non  dissous,  et  onre- 
jconnut  que  ce  résidu  était  reformé  des  membranes  et  des 
vaisseaux  qui  avaient  échappé  à  l'action  de  Talcohol .  Les 
parties  dissoutes  par  cette  liqueur  dans  les  deux  dernières 
opérations  ressemblaient  entièrement  à  la  première  j  Teau 
leur  enlevait  aussi  une  petite  quantité  de  matière  colo- 
rante et  savonneuse,  La  substance  séparée  de  la  dissolution 
dans  l'alcohol  par  Teau ,  et  précipitée  en  flocons  blancs ,  a 
;été  examinée  à  part  ^  c'était  celle  sur  laquelle  il  a  paru  né* 
cessaire  de  fixer  plus  particulièrement  son  attention.  Les 
propriétés  qu  elle  a  présentées  ont  conduit  M.  Fôurcroy 
à  un  résultat  entièrement  différent  de  ce  qu'on  savait  jus- 
que-là sur  l'analyse  animale.  Ce  savantavait  séparé  87  grains 
de  cette  substance  pure  *,  et,  débarrassée  de  la  portion  dis- 
soluble  dans  l'eau,  elle  était  d'une- couleur  jaunâtre,  douce 
et  grasse  au  toucher  ,  comme  une  huile  concrète.  On  l'a 
mise  dans  un  matras  qu'on  a  plongé  dans  l'eau  chaude  ; 
elle  s'est  ranioUie  et  entièrement  fondue  avant  que  l'eau 
fût  bouillante  ^  tout-à-fait  liquide,  elle  avait  une  couleur 
jaune  brune ,  et  une' légère  odeur  de  cire  fondue  5  la  féti- 
dité qui  distinguait  cettç  substance  avant  l'action  de  l'al- 
cohol ,  n'existait  plus  après  la  dissolution  dans  cette  liqueur. 
Quand  elle  a  été  bien  liquéfiée ,  on  Ta  coulée  dans  une 
capsule  de  porcelaine  ;  elle  s'est  figée  en  une  plaque  so- 
lide,  cassante ,  très-lisse  par  sa  face  attachée  à  la  couver- 
te de  la  capsulje.  Elle  se  cassait  net  et  avec  un  petit  bruit  ; 
on  voyait  dans  son  intérieur  un  tissu  làmelleux  et  manifes- 
tement cristallisé.  L'alcohol  chaud  la  dissolvait  compléle- 
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ment  \  elle  a  présenté  toutes  les  propriétés  de  Thuile  con- 
crète qu'on  nomme  dans  le  commerce  blanc  de  baleine  , 
avec  la  seule  différence  qu'elle  n'était  pas  aussi  sèche ,  aussi 
blanche,  aussi  transparente  que  le  vrai  blanc  de  baleine^ 
et  qu'elle  était  ^'ailleurs  plus  dissoluble  dans  Talçohol, 
que    ne  Test   cette   huile  animale.    &*•  On  amis  deux 
gros  de  foie  desséché  ,  coupé  en  petits  morceaux  dans  un 
matras  qu'on  a  tenu  dans  de  l'eau  chaude  à  68  degrés, 
du  thermomètre  de   Réaumur.  Une  partie  du  foie  s'est 
ramollie  et  s'est  fondue  ;  l'effort  de  la  pression  a  séparé  la 
portion  de  l'huile  liquéfiée ,  et  cette  huile ,  rendue  concrète 
par  le  froid ,  présentait ,  à  très-peu  de  chose  près ,  les  ca- 
ractères de  celle  que  l'alcohol  avait  dissoute.  Les  deux  seu- 
les différences   que  l'auteur  y  a  reconnues  étaient  :  que 
l'huile  extraite  immédiatement  du  foie  avait  plus  de  couleur 
et  de  fétidité  que  celle  que  l'alcohol  avait  enlevée  à  cette 
matière  animale  ;  qu'elle  contenait  une  portion  de  savon 
que  l'eau  avoit  séparée  de  la  dissolution  alcoholique  dans 
le  premier  cas.  7*.  Cette  portion  de  matière  savonneuse^  dit 
M.Fourcroy,  regardée  d'abord  comme  un  extrait  dans  mes 
premières  expériences,  a  fixé  ensuite  mon  attention;  il 
était  certain  que  l'eau  comme  l'alcohol  s'enlevait  au  foie 
desséché  ;  mais  il  fallait  reconnaître  exactement  sa  nature. 
Le  peu  de  foie  altéré  que  j'avais  pour  faire  mes  essais,  ne 
pouvant  pas   suffire  aux  expériences  nombreuses  néces- 
saires pour  avoir  une  connaissance  exacte  des  principes  qui 
formaient  ce  savon ,  paraissait  formé  de  la  même  huile  con- 
crescible  que  celle  qui  avait  été  extraite  par  l'expression  , 
et  par  l'ammoniaque  et  la  soude.   J'ai  conjecturé  ,  ajoute 
l'auteur ,  qu'avant  l'altération  complète  de  ce  foie  et  sa 
conversion  totale  en  substance  huileuse  concrète,   cette 
huile  était  d'abord  dans  l'état  savonneux ,  unie  entièrement 
à  la  soude  et  à  l'ammoniaque.  Ce  qui  a  conduit  M.  Four- 
croy  à  celte  conjecture ,    c'est  que  la  portion  de  savon 
ammoniacal,    qui    restait  encore  dans    ce  morceau  de 
foie   et  dont  la  présence   était  démontrée  ,  par  l'odeur 
ammoniacale  dégagée  par  lachaux  vive  et  par  sa  disso* 
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lubilité  dans  Teau ,  lui  a  paru  être  plus  abondante  dans 
la  portion  la  plus  profonde  et  la  moins  exposée  à  Tair 
du  morceau  de  foie  qu^il  a  examiné»  Annales  de  chi" 
mie  ,  178g,  tomeZ^  page  i2oe£5iaV. 

FOLIE.  Voyez  HALLtJciziiLTioH  et  MAms. 

FONCTIONS  (Leçons  sur  le  calcul  des).  —  Mithé- 
M4TIQUES.  -^  Observations  nouvelles.  — -M.  Lagrange  ,  de 
T Institut.  -~  1 81 0. — La  commission  de  la  classe  des  scien- 
ces mathématiques  et  physiques  de  l'Institut,  compo- 
sée de  MM.  Laplace ,  Monge  et  Prony,  a  [pensé  que  cette 
classe  devait  partager  Topinion  émise  par  le  jury  dans  la 
partie  de  son  rapport  général  qui  concerne  le  premier 
grand  prix  destiné  au  meilleur  ouvrage  de  géométrie  ou 
d'analyse  pure ,  lequel  jury  propose  de  décerner  ce  prix  à 
M.  le  comte  Lagrange  pour  son  ouvrage  intitulé  lécçons 
sur  le  calcul  des  fonctions^  publié  en  1806.  Mémoires  de 
t Institut.  Prix  décennaux  ,  page  i  et  suiu.  j  séance  du  i3 
août  18  lo.  — Le  prix  a  été  en  effet  décerné  à  ce  célèbre 
mathématicien. 

FONCTIONS  RÉCIPROQUES  (  Remarques  sur 
les  ).  —  Mathématiques.  —  Obsetvations  nouvelles.  — 
M.  A. -L.  Cauchy.  —  181 7.  —  Ce  mathématicien  éta- 
blit dans  un  mémoire  sur  la  théorie  des  ondes  ,  certaines 
formules  que  M.  Poisson  a  également  obtenues  de  ^on  cô- 
té ,  et  desquelles  il  résulte  que ,  si  deux  fonctions  respec- 
tivement désignées  par  les  caractéristiques /et  7  satisfont 
à  Féquation 

(,)  f(x)=(iy  ff{^) Cos. (f^x)df.  {J=«;}. 

Tintégrale  étant  prise  entre  les  limites f*  =  o,  /«=  00,  la 
même  équation  subsistera  encore ,  lorsqu'on  y  remplacera 
la  fonetion/par  la  fonction  f  et  la  fonction  f  par  la  fonc- 
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lion/.  De  même,  si  Ton  désigne  par /et  ^  deux  fonctions 

qui  vérifient  Féquation , 

cette  équation  subsistera  encore  après  Téchange  de  la  fonc- 
tion/cohtre  la  fonction  4*,  et  de  la  fonction  ^|/  contre  la 
fonction/.  On  voit  donc  se  manifester  ici  une  loi  de  réci- 
procité ,  I**.  entre  les  fonctions  /  et  (p,  qui  satisfont  à  l'é- 
quation (i)  5  a*,  entre  les  équations /et  ^^  qui  satisfont  à 
Téquation  (a).  Nous  désignerons  pour  cette  raison  les 
fonctions /(ar) ,  <f  (or)  soiis  le  nom  de  fonctions  réciproques 
de  première  espèce ,  et  les  fonctions  /  (x)  ,  ^  (x)  sous  le 
nom  de  fonctions  réciproques  de  seconde  espèce.  Ces  deux 
espèces  de  fonctions  peuvent  être  employées  avec  avantage 
pour  la  solution  d'un  grand  nombre  de  problèmes ,  et  jouis- 
sent des  propriétés  remarquables  que  nous  nous  proposons 
ici  de  faire  connaître.  D'abord  ,  en  différentiant  plusieurs 
fois  de  suite  par  rapport  à  x  l'équation  (i)  ,  on  reconnaî- 
tra facilement  que ,  si 

f(x)etff{x) 

sont  deux  fonctions  réciproques  de  première  espèce , 

f'{x)et  —  x*^{x) 

seront  encore  deux  fonctions  réciproques  de  première  es- 
pèce 9  et  qu'il  en  sera  de  même  des  fonctions. 

f'''(x)eixiffix), 
f^  {x)  et  —  :c^  y  {x)  etc. 

/  (x)  et  a:  y  {x), 
r{x)et^x'^{x) 


au  contraire 


seront  des  fonctions  réciproques  de  seconde  espèce.  On  ar- 
riverait à  des  conclusions  analogues  en  différentiant  plu- 
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siears  fois  de  suite  par  rapport  à  x  les  deux  membres  de 
réquation   (aj.  On    reconnaîtra  avec  la  même   facilité 

que  9  si 

f{x)  et  ç  {x) 

sont  deux  fonctions  réciproques  de  première  espèce ,  la 

fonction 

ff  (a:)  Cos.  {kx) 

aura  pour  réciproque  de  première  espèce 

toutes  les  fois  que  k  sera  plus  grand  que  x ,  et 

•        'Ank  +  x)+f{x-k)-] 
dans  le  cas  contraire ,  tandis  que  la  fonction 

(f{x)  Sin.  k  X 
aura' pour  réciproque  de  seconde  espèce 

t[/(*-^)-/(*+^}3 

dans  la  première  hypothèse ,  et 

dans  la  seconde,  les  diverses  propositions  ci-dessus  énon-; 
cées  supposent  les  quantités  k  et  x  positives  ;  mais  il  est 
facile  de  voir  les  modifications  qu'on  devrait  y  apporter  « 
si  X  et  k  dévenaient  négatives.  (On  peut  remarquer  en- 
core, que  si  f(x)  et  x  (x)  sont  deux  fonctions  récipro- 
ques de  première  ou  dfe  seconde  espèce ,  k  f  (x)  et  x  (x) 
seront  réciproques  de  même  espèce ,  k  étant  une  constante 
prise  à  volonté,)  Les  principaux  usages  auxquels  on  peut 
employer  les  fonctions  réciproques ,  sont  les  suivans  ; 
I?.  elles  servent  à  la  détermination  des  intégrales  définies» 
Ainsi  ,  par  exemple ,  comme  on  a  entre  les  limites  ^  s=  o, 
^==  oc, 


/ 


e        Cos.  {fi  x)  d f^:^ 


r*  ^  A» 
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on  en  condut  que 


e 


a  pour  fonction  réciproque  de  première  espèce 
et  pour  fonction  réciproque  de  seconde  espèce 
par  suite  les  deux  intégrales 

doivent  être  Tune  et  l'autre  égales  a 


9r         r  X 


ce  qui  est  effectivement  exact.  On  déduit  immédiatement 
de  considérations  analogues,  la  formule  qui  sert  à  conver- 
tir les  différences  finies  de  puissances  positives  en  inté- 
grales définies,  a®.  Les  fonctions  réciproques  peuvent 
servir  à  transformer  les  intégrales  aux  différences  finies, 
et  les  sommes  des  séries ,  lorsque  la  loi  de  leurs  termes  est 
connue,  en  intrégrales  définies.  En  effet ,  à  Taide  des  fonc* 
lions  réciproques,  on  peut  remplacer  une  fonction  quelcon- 
que y  (ar)  de  là  variable  x  par  la  fonction  cos  (^  x)  ou  sin. 
Q^x)  placée  sous  un  signe  d'intégration  définie  relative  à  la 
variable  ^;  et  conmie  on  peut  obtenir  facilement  l'intégrale 
de  COS.  (f^x)  ou  sin.  (f^x)  par  rapport  à  j:  en  différences 
finies,  et  que  les  deux  espèces  d'intégration  sont  indépen- 
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dantes ,  il  est  clair  qu^il  sera  facile  de  transformer  une  inr 
tégrale  aux  différences  en  intégrale  définie.  H  est  bon  de 
remarquer  qu'au  lieu  de  chercher  la  valeur  ief(x)  en 
intégrale  définie ,  on  peut  calculer  d'abord  celle  de 
e  kx 

k  étant  une  constante  arbitraire ,  et  multiplier  l'intégrale 
trouvée  par  e  k  x.  Cette  observation  suffit  pour  lever  plu- 
sieurs objections  que  l'on  pourrait  faire  contre  la  méthode 
dans  le  cas  où  la  fonction  f  (x)  deviendrait  infinie  pour 
des  valeurs  réelles  de  x.  De  même,  si  Ton  désigne  par 
z*/  (n)  le  terme  général  d'une  série,  /(/i)  étant  une  fonc- 
tion quelconque  de  l'indice  n ,  on  ramènera ,  par  le  moyen 
des  fonctions  réciproques,  la  sommation  de  la  série  en 
question  à  celle  d'un  autre  qui  aurait  pour  terme  général 
z"  COS.  (fi  n)  et  qui  est  évidemment  sommable.  Dans  le  cas 
particulier  où  l'on  suppose  z=  i ,  on  peut  appliquer  à  la 
formule  trouvée  la  théorie  des  intégrales  singulières ,  et 
l'on  en  déduit  alors  la  proposition  suivante  :  désignons  par 
aetb  deux  nombres  dont  le  produit  soit  égal  à  la  circon- 
férence du  cercle  qui  a  pour  rayon  l'unité  ;  soient  de  plus/* 
et  7  deux  fonctions  réciproques  de  première  espèce,  et 
formons  les  deux  séries 

;/(o)+/W+/(^«)  +  etc. 
7?(o)  +  ?W  +  ?(a^)  +  etc. 

hé  produit  de  la  première  série  par  a  7  sera  égal  à  celui  de 
la  seconde  par  b  f.  La  première  série  sera  donc  sommable 
toutes  les  fois  que  la  seconde  le  sera ,.  et  réciproquement. 
Cette  proposition  nouvelle  nous  parait  digne  d'èlre  remar- 
quée. Elle  conduit  immédiatement  à  la  sommation  des  sé- 
ries qu'Euler  a  traitées  dans  son  introduction  à  l'analyse  des 
infiniment  petits ,  et  à  celle  de  plusieurs  autres  qui  renfer- 
ment les  premières.  Le  cas  particulier  où  l'on  prend 

—  jt» 

f(x)  3=  e         , 
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offre  une  série  très-régulière  et  très-simple  dont  le  terme 

général  est  de  la  forme 


1     — /i» 
a»  e 


et  dont  la  somme  reste  la  même  lorsqu'on  y  remplace  a 

par-  5  3*.  les  fonctions  réciproques  peuvent  encore  servir 

à  Tîntégration  des  équations  linéaires  aux  différences  par- 
tielles à  coefficiéns  constans.  Telles  sont  les  principales 
propriétés  des  fonctions  réciproques.  Peut-être  à  raison 
des  nombreuses  applications  qu'on  en  peut  faire  ,  jugera- 
t-on  qu'elles  peuvent  mériter  quelqu'intérêt.  {Société  phi" 
lomathique ,  1 8 1 7.  page  121.)  —  I8I8.  —  Dans  l'article 
précédent  que'nous  avons  emprunté  à  M.  Cauchy ,  ce  savant 
traite  des  fonctions  réciproques  de  première  et  de  seconde 
espèce  5  ces  fonctions  se  trouvent  complètement  définies 
au  moyen  dés  deux  équations 

(2)    /(a:)=(^)^y^tM.Sin.(^:r)rf^{  J=   ^  }/ 

dans  lesquelles  x  désigne  une  quantité  positive ,  et  dont 
chacune  subsiste  lorsqu'on  échange  entre  elles  les  deux 
fonctions  /et  y ,  ou  bien^^et  ^  ,  iqùi  s'y  trouvent  renfer- 
mées. Ainsi  9  en  admettant  les  équations  précédentes ,  on 
aura 

(4)  +(/')=  (f)^y/(v).sm.(^,)^v  { ;;= j  }, 

et  Ton  conclura,  par  suite , 

(5)  /(«)  =  ^  ///(»)  CP».  0*  ^).  Cos.  {fc ,). 
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(6)   /(r)  =  "-  f  ff^^^  S»"-  ^f"  ^)-  Sin.  {f*  v).  dv^.d  v, 
ou ,  ce  qui  rcTient  au  même , 

Ces  dernières  formules ,  qui  suffisent  pour  établir  les 
propriétés  des  fonctions  réciproques,  sont  celles  dont 
M.  Poisson  et  Fauteur  se  sont  servis ,  chacun  séparément , 
pour  intégrer  les  équations  différentielles  du  mouvement 
des  ondes.  Au  moment  où  j^ai  rédigé ,  sur  cet  objet ,  Far- 
ticle  déjà  cité,  dit  M.  Gauchy ,  je  ne  connaissais  d'autre 
mémoire  où  l'on  eût  employé  les  formules  en  question , 
que  celui  de  M.  Poisson  et  le  mien  j  mais  depuis  celle  épo- 
que ,  M.  Fourier  m'ayant  donné  communication  de  ses 
recherches  sur  la  chaleur ,  présentées  à  Tlnstitut  dans  les 
années  1807  et  181 1 ,  et  reslées  jusqu'à  présent  inédites, 
(1818)  j'y  ai  reconnu  les  mêmes  formules.  Quoiqu'il  en  soit, 
comme  on  en  a  déjà  fait ,  et  qu^on  peut  en  faire  encore  de 
nombreuses  applications,  je  crois  que  les  géomètres  en 
verront  avec  quelque  intérêt  une  démonstration  simple  et 
rigoureuse.  Pour  établir  les  équations  (7)  et  (8) ,  on  cher- 
chera les  limites  vers  lesquelles  convergent ,  tandis  que  « 
diminue,  les  intégrales  doubles 


f  f  e     *'*  /(v).  Cos.  f*(v  +  x).  dii.  d  V, 


(9)  J  J    ^     ''"/M-^^«-Kv  +  :r).^,*.^v,l    ^^^^^  J 

(10)  rr  e  "  *'*  /(v),  Cos.  i.(y—x).dfj^.  ^^;|"  =  <>»  ^  =  «^J 


en  partant  de  ce  principe ,  que  si  N  désigne  une  fonction 
de  V  toujours  positive  depuis  v^=vô  jusqu'à  v  =  v'  ,etv^  une 
valeur  quelconque  de  v  intermédiaire  entre  vo  et  v, ,  on 
pourra  choisir  cette  valeur  intermédiaire  v'  de  manière  à 
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yérifier  l'éipution 

/N/(v).rf*  {:=:•}  =/^')  f^'^  {:=:]' 

Cela  posé  y  on  trouvera 

ff  e'"*^/(v).  Cos.  f*(v  +x).  rff*.  rfv 

=  J  /W-  d*^{f^  *)•  \v  =  Qo  J 

=  Arc.  Tang.  *./«, 


V  désignant  une  quantité  positive  ;  et  Ton  en  conclura  en 
faisant  «sso 

du  moins  toutes  les  fois  c[ue/(v)  demeurera  constamment 
finie  pour  des  valeurs  positives  de  v.  On  aura ,  au 


f  f  c     * VM-  Cos.  f»  (v  —  x).  diu.  dv 

=  (^+ Arc.  Tang.  î)./(.0, 
et  en  faisant  «==0 

JJffy)'  Cos.  p  (v—  a:)-  li  |A.  J  V  =  ir/(v'). 
Cette  dernière  équation  prouve  déjà  que  Tintégrale  (8)  n'est 


Digitized  by 


Google 


FON  a7> 

pas  nulle  en  général,  mais  égale  à  Tune  des  valeurs  dm 
produit 

Il  reste  à  déterminer  exactement  cette  valeur.  Pour  y  par* 
venir,  si  Ton  fait 

v  =  a:  +  «  M, 

u  désignant  une  nouvelle  variable ,  on  aura 

-1:=:--} 


TOME  vu.  j^ 


+ 
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u',  u",  u*',  désignant  iroîs  valeurs  de  u  respectivement 
comprises  entre  les  limites  des  trois,  intégrales  corres- 
pondantes. .On  en  conclura,  en  effectuant  les  intégrations  « 

//  e--*V(v).  Cos.p(v.-xMf..  rfv  {  1;  =  ^;;^^ 
=  (  Arc.  Tang.  ^  —  Arc.  Taog.-^ '\/(a:4-«  u) 
+  2  Arc.  Tang.  4-/(  a:  +  «  m''  ) 
4  (J^  •=  Arc.  Tang.  -J^/(  x  +  a  u'''), 

et  par  suite ,  en  faisant  «  =  o  ,  puis  observant  que  et  u"  est 
compris  entre 

yyVwCos.  ^(v  ~x).  dpt  dv  {f;  =«^  ^^^^  }=>r.yîa:), 

du  moins,  toutes  les  fois  quey*(v)  restera  constamment       i 
finie  pour  des  valeurs  positives  de  v.  Société  phUomcuJùque^ 
décembre  1818 ,  page  178. 

FONCTIONS  SYMÉTRIQUES  (Calcul»  des).— Mathé- 
matiques.— Découu .  — M .  A.  -L.  Cauch y  . — 1 8 1 3 . — L'au- 
teur comprend  sous  la  dénomination  commune  de  fonctions 
symétricpies  deux  espèces  distinctes  de  fonctions  :  les  unes 
ne  changent  ni  de  valeur  ni  de  signes  par  les  permutations 
des  lettre^  qui  les  accompagent  ;  les  autres  conservent  tou- 
jours la  même  valeur,  mais  peuvent  changer  de  signe  en  , 
vertu  de  ces  permutations.  Il  nomme  les  premières  fonc' 
tîons  permanentes ,  et  les  secondes  fonctions  alternées ,  et 
son  objet  est  de  donner  des  moyens  généraux  d'exprimer 
sous  difierentes  formes  ,  ou ,  ce  qui  revient  au  même  ,  de 
transformer  les  unes  dans  les  autres  les  quantités  de  ces 
deux  espèces.  Les  dénominations  des  valeurs  générales  des 
inconnues ,  qui  résultent  de  Télimination  dans  les  équations 
du  premier  degré  sont  des  fonctions  symétriques  alternées  ; 
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car  ces  expressions  changent  de  signes  sans  changer  de  va- 
leurs ,  quand  on  y  permute  les  quantités  qu^elles  renfer- 
ment.   Ainsi  M.    Cauchy  s'est  occupé  des  formules  que 
M.  Binet  a  considérées  sous  le  nom  de  résultantes ^Ql  des  théo- 
rèmes relatifs  aux  produits  de  ces  quantités.  M.  Cauchy  a 
donné  de  plus ,  une  règle  nouvelle  pour  former  ces  résul- 
tantes, et  pour  déterminer,  à  Tinspection  de  deux  termes, 
et  sans  être  obligé  d'écrire  tous  les  autres ,  s'ils  doivent 
être    affectés    du  même  signe    ou  de   signes  contraires, 
il  a   été  conduit  également  à  traiter  la  question  impor- 
tante du  nombre  de  valeurs  dont  les  différentes  espèces  de 
fonctions  sont  susceptibles.  Il  démontre  qu'il  n'existe  au- 
cune fonction  d'un  nombre  quelconque  de  lettres ,  dont  le 
nombre  des  valeurs  distinctes  soit  compris  entre  deux ,  et 
le  nombre  premier  immédiatement  inférieur  ou  égal  à  ce- 
lui des  lettres.  Par  exemple,  des  fonctions  de  1 1  ou  de  12  let- 
tres ,  ne  peuvent,  d'après  ce  théorème  de  M.  Cauchy,  avoir 
moins  de  1 1  et  plus  de  la  valeurs  distinctes.  Des  fonctions 
de  i3  ,  i4  9  i5  ou  16  lettres  ne  peuvent  admettre  un  nom- 
bre de  valeurs  qui  tombe  entre  2  et  i3,  et  ainsi  de  suite. 
L'Institut  a  donné    son    approbation  aux   recherches   de 
M.  Cauchy ,  et  les  a  jugées  dignes  d'être  imprimées  dans  le 
Recueil  des  savans  étrangers.   Moniteur  y  i8i3,  page  44^» 

FONDERIE  ET  HAUT  FOURNEAU  des  établissemens 
de  Creusot. — Métallurgie,— Per/ecf/o/iweme/zt.  MM.  Cha- 
GOT  père  et  fils.—  1819.  —  Les  établissemens  du  Creusot 
dont  MM.  Chagot  père  et  fils  sont  propriétaires,  se  compo- 
sent non-seulement  d'une  cristallisation  dont  la  beauté  des 
produits  a  fait  une  grande  partie  de  leur  réputation ,  mais 
encore  d'une  grande  fonderie ,  de  grosses  forges  d'afl&neries , 
de  laminoirs,  de  l'exploitation  d'une  mine  de  fer,  .et  d'une 
mine  de  houille.  Les  produits  de  la  fonderie  du  Creusot 
ne  sont  pas  susceptibles  par  leur  poids  et  leur  volume  d'être 
exposés  aux  regards  du  public  ,  ainsi  que  ceux  que  l'on  a 
admirés  à  l'exposition  du  Louvre  en  18 19;  mais  citer  la 
coupole  de  la  Halte  au  blé  ,  le  château  d'eau  du  boulevart 
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Bondi ,  la  fonlaine  de  l'In  slitut ,  c'est  faire  connaître  Tim- 
portance  et  la  perfection  des  travaux  gigantesques  qui  sor- 
tent de  la  fonderie  du  Creusot.  De  t Industrie  française  , 
par  M.  de  Jouy^  page  74. 

FONDERIE  POLYAMATYPE.  —  Aktdu  fondeuu  de 
cÀXJiCikBMS'^^Perfectionnement. — M.  H.  Didot,  de  Paris. — 
1 81 9,  — Cet  habile  artiste  a  formé,  sousce  nom,  un  établisse- 
ment destinéàlafonte  des  caractères,  et  danslequel,  aumoyen 
d'une  machine  appelée  moule  à  refouïoir^  il  fond  simulta- 
nément et  d'un  jet  cent  à  cent  quarante,  caractères  qui  ont 
le  mérite  d'être  très-corrects  sur  toutes  les  faces  et  sur  tous 
les  angles ,  et  d'être  exactement  calibrés  dans  toutes  les  di- 
mensions. Le  jury  ayant  trouvé  que  M.  H.  Didot  a  fait  faire 
un  progrès  véritable  et  important  à  l'art  de  fondre  les  ca- 
ractères typographiques,  lui  a  décerné  la  médaiUe  d'or.  Voj. 
Caractères  d'imprimerie,  Fonte  et  gravure  de  carac- 
tères, etc. ,  et  Typographie. 

FONTAINE  DOMESTIQUE.  —  Économie  iroxjs- 
TRiELLE.  —  Perfectionnement.'^MM.  J.  Smith,  Cughet  et 
D.  MoHTFORT.  —  1 805.  —  Cette  fontaine ,  pour  laquelle  les 
auteurs  ont  obtenu  un  brevet  dtinvention  de  cinq  ans  ,  est 
en  grès;  posée  sur  son  trépied,  elle  est  garnie  de  son  cou- 
vercle et  de  ses  deux  tuyaux  aériens  qui  se  prolongent  dans 
Tintérieur,  Tun  jusqu'au-dessous  du  plateau,  et  Vautre  jus- 
que dans  la  capacité  inférieure.  Xe  plateau  métallique  est 
luté  contre  les  parois  de  la  fontaine;  il  porte  au  centre  un 
seul  champignon  avec  son  éponge.  La  cloche  est  posée  en 
recouvrement  sur  Tentonnoir ,  dont  le  tuyau  porte  Teau 
filtrée  dans  le  réservoir  :  un  robinet  soutire  Teau  filtrée  qui 
y  est  contenue.  Le  plateau  métallique  a  un  rebord  dans  tout 
son  contour;  il  est  destiné  à  loger  le  lut ,  et  une  ouverture 
circulaire  au  milieu  reçoit  la  tige  creuse  du  champignon, 
ainsi  qu'une  petite  échancrure  sur  le  côté  pour  le  passage 
des  tuyaux  aériens.  Brevets  publiés ,  1818  ^  t.  21 ,  p.  67  ,  p/. 
16  ,^.  1".  ^.Eau  (Appareils  à  filtrer  T  ) ,  et  Filtres. 
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FONTAINE  DE  MOÏSE,  —  Géographie.  —  Observa- 
lions  nouvelles.  —  M.  Mosge.  —  Aw  vu.  —  Sur  la  rire 
occidentale  du  golfe  de  Soueys ,  à  quatre  lieues  au  sud  de 
la  ville  9  et  presque  en  face  de  la  vallée  de  l*Egàrement,  se  . 
trouvent  des  sources  qui  sont  indiquées  sur  toutes  les  car- 
tes, et  qui  sont  connues  sous  le  nom  àe  fontaine  de  Moïse. 
On  serait  dans  Terreur  si  Ton  pensait  que  le  nom  de  ces 
sources  tirât  son  origine  des  temps  fabuleux  de  l'Egypte,  et 
se  fut  conservé  jusqu'à  nos  jours  y  par  une  tradition  non 
interrompue  ;  il  est  probable  qu'il  ne  remonte  pas  au  delà 
du  temps  de  rétablissement  du  christianisme  en  Egypte , 
ou  d'anciens  noms  relatifs  à  une  religion  discréditée  auront 
été  changés  en  d'autres  noms  analogues  aux  opinions  nou- 
velles. L^eau  de  cette  fontaine  est  saumâtre^  mais  on  peut 
la  boire  sans  en  être  incommodé.  D'ailleurs ,  comme  elle 
s'écoule  et  se  renouvelle  continuellement,  elle  est  toujours 
transparente,  et  elle  n'a  ni  odeur  ni  saveur  désagréables  -, 
tandis  que  celle  de  la  plupart  des  puits  se  trouble  d'ordi- 
naire par  l'agitation  qu'on  y  excite  en  la  puisant,  et  a  pres- 
que toujours  une  odeur  fétide.  De  tout  temps  cette  fontaine 
a  dû  être  d'un  grand  intérêt  pour  les  Arabes  de.  Tar  qui  ha- 
bitent les  environs  du  mont  Sinaï;  mais  l'époque  à  laquelle 
elle  paraît  avoir  excité  le  plus  d'intérêt  est  celle  de  lar 
guerre  des  Vénitiens  unis  aux  Égyptiens  contre  les  Portu- 
gais, après  la  découverte  du  passage  aux  Indes  par  le  cap 
de  Bonne-Espérance.  On  sait  que  ces  républicains,  pour 
défendre  le  sceptre  du  commerce ,  qu'ils  avaient  conservé 
jusqu'alors ,  et  qui  allait  leur  échapper,  firent  construire  et 
armer  des  flottes  à  Soueys.  Il  ne  reste  absolument  rien  de 
tout  ce  qui  existait  alors  au-dessus  du  sol  j  tout  a  été  dis- 
persé ou  consommé  par  les  Arabes.  Les  seuls  vestiges  sou- 
terraîns  ijui  restent  consistent  principalement  en  ruines  de 
grands  réservoirs  construits  avec  soin ,  dans  lesquels  l'eau 
des  sources  était  amenée  par  des  canaux  souterrains,  et 
d'où  elle  était  conduite  par  un  grand  canal  jusqu'au  rivage 
de  la  mer.  On  en  doit  la  découverte  au  général  Bonaparte. 
L'étendue  de  ce  canal  es|t  de  sept  à  huit  cents  toises.  La  fou*» 
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laine  de  Moïse  présente  un  phénomène  remarquable  dTiy- 
drôstatiqae  :  les  huit  sources  qui  la  composent  sont  toutes 
placées  au  sommet  d'autant  de  petits  monticules  coni- 
.  qnes ,  tenrminés  chacun  ,  dans  la  partie  supérieure ,  par 
un  cratère  qui  sert  de  bassin  particulier  à  la  source,  et  d'où 
Feau  s'écoule  sur  la  surface  conique  par  des  rigoles  natu- 
relles dont  les  hauteurs  sont  différentes  entre  elles  :  le  plus 
haut  de  tous  est  élevé  de  quarante  pieds  au-dessus  du  sol 
environnant.  La  source  de  celui-ci  étant  tarie,  M,  Morige 
pense  que  la  hauteur  à  laquelle  elle  est  parvenue  ,  est  un 
maanmum  déterminé  moins  par  la  grandeur  de  la  pression 
qu  elle  éprouve  au  bas  du  monticule,  que  par  la  résistance 
dont  sont  capables  les  parois  des  conduits  souterrains  et  na- 
turels qui  l'amènent  5  en  SQrte  que  l'eau  étant  parvenue  à 
celte  hauteur,  a  pu  rompre  ses  parois,  se  faire  d'autres  is- 
sues ,  et  produire  de  nouvelles  sources  qui  auront  été  la 
cause  du  tarissement  de  celle-ci ,  et  qui  parla  suite  auront 
formé  les  monticules  au  sommet  desquels  elles  sont  aujour- 
d'hui placées.  Quoiqu'il  en  soit,  l'auteur  est  portéà  croire 
qu'à  une  époque  assez  reculée ,  la  fontaine  de  Moïse  n  a* 
vâit  point  d'autres  sources  que  celle  qui  depuis  long-temps 
est  tarie j  et  que  les  huit  sources  qui  maintenant  donnent 
de  l'eau ,  et  dont  les  cratères  sont  moins  élevés ,  ont  été  re- 
produites postérieurement ,  ou  par  la  rupture  des  parois, 
trop  faibles ,  ou  par  des  fouilles  qu'on  aura  faites  pour  di- 
verses constructions,  dans  le  temps  où  la  fontaine  était  fré- 
quentée, et  où  ses  environs  étaient  habités.  Description 
de  t Egypte^  mémoires^  tome  i*'.  ,  page  409. 

FONTAINE  pour  conserver  l'eau  chaude  pendant 
long-temps,  —  Economie  industrielle.  —  Perfectionne- 
ments —  M.*'^*.  —  An  X.  —  Cette  fontaine  est  composée 
d'une  marmite  en  cuivre  étamé ,  qui  peut  aller  sur  le 
feu ,  et  dans  laquelle  on  fait  échauffer  l'eau.  Cette  mar- 
mite, pleine  d'eau  bouillante,  se  met  sur  une  table  qui 
repose  sur  un  trépied  ;  on  la  recouvre  d'une  enveloppe 
composée  de  deux  baquets  en  bois  de  sapin  qui  entrent 
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Tun  d^Q^îautre  ^  Finteryalle  entre  ces  deux  baquet  ,  qui 
est  d'environ  quatre  pouces ,  est  rempli  de  laine  cardée  ; . 
deux  poignées  en  fer,  clouées  sur  les  côtés  du  baquet  exté- 
rieur ,  servent  à  enlever  facilement  cette  enveloppe  ^  et 
à  la  poser  sur  la  marmite  comme  nn  cbapeau.  Une  peau 
de  mouton  au-dessous  et  à  l'entour  de  cette  marmite  sert 
encore  à  conserver  la  chaleur ,  et  l'eau  sort  à  volonté  par 
un  robinet.  La  chaleur  de  Teau  ne  peut  que  difficilement 
traverser  les  enveloppes  de  peaux  de  mouton  ,  de  laine  et 
de  bois  qui  entourent  Ija  marmite ,  et  qui  sont  de  très- 
mauvais  conducteurs  du  calorique.  L^eau  bouillante ,  mise 
dans  cet  appareil ,  est  encore  à  5o  et  60  degrés  24  heures 
après,  et  à  3o  et  4o  le  surlendemain.  Cette  fontaine,  qui. 
contient  deux  voies  d'eau ,  et  dont  le  coût  n'excède  pas 
une  centaine  de  francs,  peut  être  utile  dans  toutc^s  les 
occasions  ou  l'on  a  besoin  de  conserver  de  l'eau  chaude. 
Dans  les  hôpitaux  et  autres  grandes  maisons,  où  il  faut, 
continuellement  entretenir  les  bouillons  elles  tisanes  chau- 
des, on  fera,  en  les  adoptant,  une  grande  économie  de 
charbon.  Le  comte  de  Rumfort,  en  voyant  cet  appareil, 
dont  l'idée  a  été  puisée  dans  ses  ouvrages ,.  a  pensé  qu'en 
adaptant  au-dessous  du  trépiqd  une  bougie  où  une  lampe 
dont  la  flamme  frapperait  le  fond  de  la  marmite ,  l'eau, 
pourrait  être  entretenue  en  ébullition  pendant  un  temps 
indéfini.  Société  d^ encouragement ,  anx,  page  u. 

FONTE  ET  GRAVUREDE CARACTÈRES,  etc.— Art 
DU  FONDEUR  DE  CARACTÈRES. — PetJectionnemens.'^^M..  Bour- 
NOT, Je Za/2g7e5 (Haute-Marne). — 1 606.— -Mention  honora^ 
ble  pour  des  caractères  gravés  et  fondus  par  lui  avec  soin  . 
(  Lwre  d'honneur^  page  57.  )  —  M.  Didot  (Pierre).^-^^^- 
daïUe  J'or  pour  avoir  exposé  des  caractères  fondus  à  l'aide 
d'un  nouveau  moule  qui  contient  19  lettres  différentes,  et 
avec  lequel  un  seul  ouvrier  peut  produire  dans  un  jour 
autant  de  lettres  que  5,  et  les  faire  beaucoup  mieux.  (Lî^re 
d'honneur,  page  i46.)  —  M.  Mollé,  de  Paris.  —  Mé- 
daille de  bronze  pour  de  grands  cadres  contenant  une  col- 
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lection  de  deux  cents  six  variétés  de  caractères,  soitfran-' 
çais  y  soit  étrangers ,  depuis  ]e  caractère  qu  on  nonlme  la 
parisienne ,  jusques  et  y  compris  la  grosse  sans-pareille  , 
des  tableaux  de  vignettes  ,  des  filets  en  lames,  et  enfin 
des  garnitures  &  jour  dont  les  imprimeurs  font  cas.  (Li- 
in^  d'honneur  y  page  3i3.  )  —  M.  Léger.  — •  Médaille  de 
bronze  pour  avoir  exposé  diiSerens  tableaux  de  vignettes 
et  de  lettres  ornées  de  caractères  nouveaux ,  et  une  nia- 
chine  pour  la  fonte  des  caractères ,  perfectionnée  par  lui  et 
par  M,  Didot  Saint-Léger.  Tous  ces  objets  annoncent  un 
talent  véritable  et  un  grand  zèle  pour  les  progrès  de  Fart 
typographique*  (Lii^re  d'honneur ,  page  a68.  )  F'oyez  Ca- 

UAeTÈaES  n'iMPRIMERlC  9  FOKDERIS  POLYAMÀTYPE  ,  FoRMAT» 
SÏÉRÉOTVPé»,  FOKMATS  SOLIUES  ,  et  TYPOGRAPHIE. 

FONTE  qui  s'attache  aux  parois  des  hauts  fourneaux  (Ma- 
tière blanche  filamenteuse  qui  se  trouve  dans  les  cavités  de 
la), — (jaiisi^4'^Ohsenf.nouvf  elles, — M.  Vauquelin  de  îinsu 
-—  1 809. —Dans  les  fusions  de  minerais  de  fer ,  dit  M.  Vau- 
quelin ,  il  y  a  souvent  des  portions  de  fonte  qui ,  commen- 
çant à  prendre  un  caractère  de  fer ,  se  figent  avant  le  mo- 
ment de  la  coulée ,  et  restent  conséquemmeut  attachées  aux  * 
parois  du  fourneau.  Il  se  forme  souvent  dans  ces  morceaux 
de  fer  des  cavités  qui  se  remplissent  d'une  std)stance  blan- 
che filamenteuse  comme  lamiante  flexible.  Plusieurs 
méullurgistes  ont  parlé  de  cette  matière.  L'auteur,  pour 
s^assurer  si ,  comme  Grignon  levait  pensé ,  cette  matière 
était  Un  oxide  de  zinc ,  en  a  fait  bouillir  avec  difTérens 
acides  9  mais  aucun  n'a  eu  d'action  sur  elle  ;  ils  n'en  ont 
pas  dissout  un  atome.  Ayant  ensuite  fait  chauffer  cette  ma- 
tière avec  trois  parties  de  potasse  caustique  dans  un  creuset 
d'argent,  elle  s'y  est  parfaitement  fondue,  et  la  masse  qui 
en  est  résultée  a  été  entièrement  dissoute  par  l'eau.  Cette 
dissolution  sursaturée  par  l'acide  muriatique  très-étendu 
d'eau  ne  s'est  point  troublée  \  mais  ,  par  l'évaporation ,  elle 
s'est  prise  en  gelée  blanche  et  transparente ,  ce  que  ne  fait 
jamais  le  zinc.  La  matière  poussée  à  dessiccation  parfaite. 
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et  le  résidu  traité  par  1  eau ,  M.  Yauquelin  a  obtenu  une 
poudre  blanche  qui ,  lavée  et  séchée ,  ne  différait  pas  de  la 
quantité  employée  d'un  centième  et  demi.  Cette  poudre  a 
présenté  tous  les  caractères  de  la  silice  la  plus  pure  ;  l'au- 
teur n  a  trouvé  dans  la  liqueur  d'où  elle  avait  été  séparée 
nulle  autre  terre ,  pas  même  d'oxide  de  fer  en  quantité  sen- 
sible. Il  restait  à  concevoir  comment  la  silice ,  qui  est  tou-' 
jours  mêlée ,  soit  dans  les  mines  de  fer ,  soit  dans  les  fon- 
dans,  avec  Talumine  et  la  chaux ,  s'est  séparée  de  ces  terres 
dans  un  état  si  parfait  de  pureté ,  qu'on  n'y  voit  pas  une 
quantité  appréciable  de  matière  étrangère*  L'état  filamen- 
teux et  comme  cristallisé  de  cette  silice  annonce  qu'elle  a 
été  réduite  en  vapeur  par  la  violence  du  feu ,  et  qu'elle  s'est 
ensuite  condensée  doucement  dans  les  parties  les  moins 
chaudes  du  fourneau.  Ceci  prouverait  non-seulement  que 
la  silice  est  volatile  par  un  assez  grand  degré  de  chaleur , 
mais  encore  qu'elle  l'est  plus  que  l'alumine  et  la  chaux ,  à 
moins  qu'on  ne  suppose  que  ces  deux  dernières  terres 
n'aient  été  élevées  à  une  plus  grande  hauteur,  ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable.  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle , 
1809,  tome  liypage  289.  Annales  de  chimie^  1810,  tome  78, 
page  102. 

FONTES  DE  FER  (Travaux  relatifs  aux).— Métàlluegib. 
— Observations  nouvelles.  —  M.  *  *  *.  —  Ah  ix. — L'auteur 
ayant  fait  divers  examens  sur  des  carbonates  calcaires  de 
différens  endroits,  en  conclut  la  nécessité  de  faire  une  ana- 
lyse exacte  avant  de  proportionner  l'emploi  d'un  carbonate  . 
calcaire  quelconque.  Il  attribue  les  causes  d'effets  si  diffé- 
rens dans  les  produits  des  hauts  fourneaux  à  la  dispropor- 
tion des  terres  calcaires  argileuses  et  siliceuses ,  dont  les 
divers  mélanges  influent  sur  la  quantité  et  la  qualité  d'une 
fonte.  Si  un  es^tsès  de  carbonate  calcaire  est  pris  pour  mo- 
dèle de  comparaison ,  on  trouvera  qu'en  raison  de  la  dimi- 
nution de  la  chaux ,  et  de  l'addition  de  l'argile ,  la  quantité 
du  métal  produit  sera  moindre  ,  mais  que  son  nerf  et  sa 
qualité  se  seront  prodigieusement  accrus.   Si  les  ininos 
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argileuses  sonl  porcs,  1a  carbonatîon  du  mëtal  ser^  peu 
altérée.  Si  Ton  employait  un  mélangé  siliceuic  v  on  trou- 
verait qvi^en  raison  de  :1a  diminution  de  la  chaux  et  de 
l'addition  du  seilAe  dans  le  fourneau ,  la  qualité  du  fer  est 
moins  cai'boixée ,  mais  plus  fusible ,  et  que  son  nerf  est  fort 
afiaibli.  On  peut  ajouter  du  sable  de  manière  à  rendre  le  fer 
aussi  fragile  que  du  verre,  et  aussi  blanc  dans  la  cassure 
que  de  largent.  En  variant  ce  procédé ,  et  en  prenant  pour 
modèle  im  excès  de  terre  siliceuse  ddns  le  baut  fourneau  , 
on  trouvera  qu'en  proportion  de  la  diminution  de  cette  terre  ' 
par  Taddition  des  mines  argileuses,  le  métal  passera  d'un  - 
trèsp?grand  degré  de  fragilité  et  d'oxigénation  à  un  état  plus 
fort  et  pins  carboné.  Si  Ton  ajoute  des  mines  de  fer  spa- 
tbiques ,  on  corrigera  promptement  les  efiets  pernicieux  de 
la  silice ,  et  on  aidera  la  carbonation  du  mîétal ,  mais  on 
n  augmentera  pas  sa  force.  La  cbaux  peut  être  ajoutée  à 
un  excès  capable  de  rendre  la  continuité  des  molécules  de 
fer  assez  faible  pour  le  laisser  diviser  facilement  en  masses 
granuleuses ,  formant  un  véritable  carbure.  Ces  résultats 
mènent  aux  considérations  suivantes  :  on  attribue  aux  terres 
calcaires  la  pz^opriété  de  faciliter  la  carbonation  du  métal , 
quand  il  y  a  des  combinaisons  défectueuses  ;  celte  propriété 
provient  du  carbone  de  l'acide  qui  neutralise  le  carbonate. 
Quant  aux  mines  argileuses  )  on  attribue  leur  propriété  de 
donner  de  la  fonte  sans  détruire  le  carbone  à  l'avantage 
qu'elles  ont  de  contenir  «ne  quantité  considérable  de  cbaux  ; 
leur  union  contrarie  la  fusibilité  naturelle  communiquée 
par  la  chaux ,  et  produit  en  même  temps  de  la  force.  A  Té- 
gard  des  mines  de  fer  siliceuses ,  on  doit  les  examiner  sous 
un  point  de  vue  moins  favorslble,  comme  étant  absolument  ' 
privées  de  cbaux.  La  fonte  dans  le  fourneau  varié  beau- 
coup suivant  le  développement  de  ses  mélanges ,  et  c'est  la 
quantité  de  carbone  fourni  par  le  combustible  qUi  la  sa- 
ture au  point  nécessaire  pour  cotisti  lue  r  sa  fusibilité.  Quand 
la  chaux  cl  la  silice  dominent  exclusivement,  elles  tendent 
à  réduire  1»  fonte  à  ses  deux  qualités  extrêmes ,  la  carbona-  ' 
lion  et  l'oxigénation  *,  ces  deux  états  sont  également  dénué<^ 
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de  force  ;;  Targile  agît  comme  terme  moyen ,  el  rétablit  ainsi 
Téquilibre,  en  donnant  la  force  nécessaire  sans  diminuer 
la  qualité.  {Annales  des  arts  et  manufactures  ^  tome  S  j 
page  1 13.) — Décousferté.-^M'  Dufàud,  directeur  de  T usine 
de  Montiàaire ,  près  Oeil.  —  1 8 1 2.  —^L'auteur  avait  besoin 
de  rogner  un  tourillon  de  i35  millimètres  de  diamètre; 
mais  craignant  de  le  casser  en  le  coupant  à  froid ,  opération 
d'ailleurs  très-longue  et  peu  sûre ,  à  moins  qu  elle  ne  s'exé- 
cute sur  un- tour,  M.  Dufaud  allait  en  faire  couler  un  au- 
tre ,  lorsqu'il  se  décida  à  le  scier  à  chaud.  Après  avoir  tracé  • 
avec  de  la  sanguine  le  point  de  section  ,  il  fit  placer  le  tou- 
rillon dans  un  four  à  réverbère  qui  était  en  feu  ;  lors* 
qu'il  le  jugea  suffisamment  cbaud ,  il  le  fit  retirer  du  four 
et  placer  sur  une  cale  de  fer ,  de  manière  à  ee  que  les  deux 
extrémités  portassent  également;  en  quatre  minutes,  avec 
deux  scies  que  Ton  faisait  alternativement  refroidir,  la  sec- 
tion fut  faite  au  grand  étonnement  des  ouvriers  de  M.  Du-^  » 
fâud ,  qui  trouvèrent  les  deux  scies  entièrement  intactes. 
L'auteur  fit ,  le  même  jour,  une  opération  encore  plus  dif- 
ficile; >1  avait  une  enclume  de  martinet  qu'il  voulait  faire 
refondre  parce  qu'elle  portait  4^  millimètres- de  trop  d'é- 
paisseur, ce  qui  empêchait  de  pouvoir  la  placer  dans  sa  ' 
jabotte.  Il  traça  avec  de  la  sanguine  le  passage  de  la  scie  ;  • 
les  deux  sections  à  faire  portaient  a  17  millimètres  de  hau- 
teur sur  iSgmillim.  de  largeur,   et  leur  peu  d'épaisseur 
exigeait  de  la  précision.  Cette  enclume  fut ,  de  même  que  » 
le  tourillon,  chauffée  dans  un  four  de  réverbère;  lorsqu'elle 
fut  arrivée  au  degré  de  chaleur  convenable,  M.  Dufaud 
la  fit  saisir  par  deux  ouvriers  avec  une  forle  tenaille,  et  poser  • 
sm^  un  bloc  de  fonte  ;  elle  fut  sciée  avec  beaucoup  de  faci- 
lité et  de  précision  avec  les  scies  qui  avaient  servi  pour  le 
tourillon.  Il  a  été  remarqué  dans  le  cours  de  ces  expérien- 
ces, et  dans  un  essai  précédemment  fait  par  l'auteur  avec 
une  petite  scie  de  charpentier  (essai  que  nous  n'avons  pas 
cru  nécessaire  de  rapporter) ,  i*».  que  la  fonte  à  chaud  se' 
scie  aussi  facilement  et  dans  le  même  espace  de  temps  que 
le  buis  sec  ;  a"",  que  pour  diminuer  la  résistance ,  il  ne  faut  t 
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donner  que  trÀ«-peu  de  voie  à  la  scie;  3^.  que  la  foute 
chauffée  au  four  se  scie  plus  facilement  que  celle  chauffée  à 
la  forge ,  et  la  raison  en  est  simple  :  dans  un  four,  la  fonle 
est  également  chauffée  sur  tous  les  points,  tandis  que  dans 
un  foyer  de  forge,  la  partie  la  plus  près  de  la  tuyère  est 
presque  en  fusion  lorsque  celle  qui  lui  est  opposée  est  à 
peine  rouge  ;  4°.  qu*on  doit  éviter  de  trop  chauffer  la  fonte; 
car  si  sa  surface  est  trop  rapprochée  de  Tétat  de  fusion,  alors 
la  scie  s'empâte ,  et  Topération  marche  mal;  5^.  que  la  scie 
doit  être  conduite  avec  beaucoup  de  Vitesse ,  parce  qu'alors 
elle  s'échauffe  moins ,  qu'elle  fait  mieux  son  passage ,  et 
que  la  section  est  beaucoup  plus  juste  et  plus  nette  ;  &*.  enfin 
que  la  fonte  doit  être  placée  de  manière  à  porter  partout 
d'aplomb,  excepté,  sous. le  passage  de  la  scie;  autrement 
on  est  exposé  à  voir  la  fonte  se  casser  avant  la  fin  de  l'ope* 
ration.  Il  serait  d'autant  plus  à  désirer  que  cette  méthode 
de  scier  la  fonte  reçût  la  plus  grande  publicité ,  qu'elle 
peut  avoir  la  plus  heureuse  application  dans  un  grand 
nombre  d'arts.  C'est  à  M.,  d'Ârcet  que  M.  Dufaud  doit 
ridée  d'avoir  essayé  ce  procédé ,  dont  ce  dernier  se  trou- 
vera souvent ,  dit-il ,  dans  le  cas  de  faire  usage.  —  (Extrait 
d'une  lettre  de  M.  Dufaud  à  M.  d'Arcei^  insérée  aux  jin^ 
nales  de  chimie,  i8ia ,  tome 82 ,  pagemS*) — M.  d'ÂacBT. 
—M.  Pictet  avait  vu,  il  y  a  plusieurs  années,  dans  les  ate- 
liers de  M.  Paul  à  Genève ,  un  ouvrier  scier  à  chaud  un 
tuyau  de  fonte  ;  il  eut  occasion  de  citer  ce  fait  à  M.  Thé- 
nard ,  qui  le  communiqua  de  suite  à  M.  MoUard.  Celui-ci , 
frappé  de  l'utilité  dont  ce  procédé  pouvait  être,  le  répéta 
au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  sur  des  pièces  de 
fonte  de  o^^o'j  carré,  et  sur  des  plaques  de  différentes 
épaisseurs.  Il  employa  une  scie  à  bois  ordinaire ,  et  réussit 
parfaitement  à  scier  ces  différentes  pièces,  sans  endom- 
mager les  dents  de  la  scie  ;  il  observa  que  la  fonte  ne  de- 
vait être  chauffée  qu'au  rouge-cerise  ;  que  la  scie ,  ainsi  que 
l'a  remarqué  M.  Dufaud ,  devait  avoir  peu  de  voie ,  et  qu'il 
fallait  scier  promptement,  et  en  se  servant  de  toute  la  lon- 
gueur de  la  lame.  M.  MoUard  a  depuis  trouvé  que  ce  pro- 
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cëdé  était  connu  d'un  ouvrîer  de  M.  Voyenne ,  qui  s'en  ser- 
vait pour  ajuster  les  pla<{ues  de  fonte  qui  s'emploient  dans 
la  construction  des  poêles.  Il  est  probable  que  ce  moyen 
simple  était  encore  connu  dans  d'autres  ateliers  ;  mais  il  y 
était  pour  ainsi  dire  perdu ,  puisqu'il  était  généralement 
ignoré  des  personnes  qui  s'occupent  des  arts  avec  le  plus 
de  distinction.  On  voit  que  les  expériences  contenues  dans 
l'article  précédent  confirment  le  rapport  de  M.  Pictet  et 
les  essais  faits  par  M.  Mollard-  Il  ne  reste  donc  plus  aucun 
doute  sur  la  possibilité  de  scier  la  fonte  à  chaud,  et  sur  l'u- 
tilité de  ce  procédé.  M.  d'Arcet  croit  qu'il  serait  possible  de 
s'en  servir  dans  la  fabrication  des  canons  de  fonte,  pour 
séparer  la  masselotte  de  la  pièce ,  et  même  pour  enlever  la 
tige  carrée  que  l'on  réserve  à  l'extrémité  du  bouton  de  la 
culasse ,  et  qui  sert  à  monter  le  canon  sur  le  tour  :  on  pour- 
rait peut-être ,  dit  le  même  savant ,  profiter  de  la  chaleur 
rouge  que  la  pièce  de  canon  conserve  long  -  temps  encore 
après  sa  coulée,  pour  scier  la  masselotte  dans  le  moule 
même ,  dont  on  ne  dégarnirait  que  la  partie  supérieure.  Ce 
même  procédé  donnera  sûrement,  ajoute  M.  d'Arcet,  un 
moyen  prompt  et  facile  de  scier  une  pièce  de  canon  de  fonte 
en  tronçons ,  et  de  la  mettre  ainsi  hors  de  service ,  ou  d'en 
faciliter  le  chargement  dans  le  four  à  réverbère  quand  on 
voudra  en  opérer  la  refonte  :  on  pourrait  peut-être  encore 
s'en  servir  pour  essayer  les  différentes  portées  que  donne- 
rait la  même  pièce  de  canon  raccourcie  progressivement. 
(  Note  de  M,  SArcet  insérée  à  la  suite  de  la  lettre  de  M. 
Dufaud  aux  Annales  de  chimie  j  1812,  tome  82,  page^i%. 
Société  d^ encouragement ,  18 1 2 ,  pa>ge  32.  )  —  Obsers^ations 
noui^elles.  —  M.  Hàsseiifràtz.  -^  1 81 3.  —  On  sait  que  la 
conduite  des  eaux  du  canal  de  l'Ourcq  se  fait  dans  Paris  par 
des  tuyaux  de  fonte ,  coulés  en  fonte  de  fer  de  seconde 
fusion  ^  cette  fonte  coûte  un  tiers  de  plus  que  celle  que  l'on 
obtient  de  première.  Quelques  personnes  prétendant  que  la 
fonte  de  seconde  fusion  est  plus  aigre  et  plus  cassante  que 
celle  de  première ,  parce  qu'elle  contient  moins  de  carbone , 
et  qu'en  outre  il  est  plus  facile  aux  fournisseurs  de  livrer 
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de  la  fonte  de  moins  bonpe  qualité  par  Vîmpossibilîté  où 
l'on  est  de  connaître  la  nature  du  rainerai  qui  l'a  fournie; 
le  directeur  général  des  mines  ayant  chargé  M.  Hassenfràtz 
'de  lui  faire  un  rapport  à  ce  sujet,  il  résulte  des  observa- 
tions de  ce  dernier ,  i°.  que  la  fonte  la  plus  résistante  et  la 
moins  oxidable  que  l'on  puisse  employer  est  la  fonte  grise , 
soit  qu'elle  provienne  de  première  ou  de  seconde  fusion  ; 
a",  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  la  fonte  de  seconde 
fusion  est  plus  résistante  et  plus  oiiidable  que  celle  de  pre- 
mière fusion ,  et  qu'il  eikiste  des  fontes  de  seconde  fusion 
qui  sont  beajpcoup  moins  résistantes  que  celles  de  pte- 
mîère-,  3".  que  la  nature  des  minerais  peut  avoir  de  l'in- 
fluence  sur  la  résistance  et  l'oxidabilité  de  la  fonte  que  l'on 
en  obtient ,  mais  que  cette  influence  est  beaucoup  moindre 
que  celle  qui  résulte  de  la  carbonisation  et  de  la  durée  du 
refroidissement;  4**-  que  le  nombre  des  élémens  qui  con- 
tribuent à  déterminer  les  qualités  des  fontes  est  tellement 
grand,  qu'il  est  difficile  d'assurer  .d'avance  laquelle  des 
deux  fontes,  de  première  et  de  seconde  fusion,  réunira  au 
plus  haut  degré  les  qualités  qu'elles  doivent  avoir;  5°.  que 
le  plus  sur  moyen  pour  recevoir  les  fontes  qui  aient  tou- 
tes les  qualités  qui  leur  sont  nécessaires ,  c'est  de  les  assu- 
jettir à  des  examens  et  à  des  épreuves  au  moment  de  leur 
livraison  ;  6®.  que  les  examens  doivent  avoir  pour  objet  de 
s'assurer  si  les  formes  et  les  dimensions  sont  exactes  ,  et  les 
épreuves,  si  les  fontes  ont  les  qualités  qui  leur  sont  néces-* 
saires  ;  7".  que  ces  épreuves  peuvent  être  faites  de  trois 
sortes  :  i*".  celle  de  la  lime,  du  ciseau  ou  du  foret,  qui  dé- 
termine leur  douceur;  a**,  celle  de  la  goutte  d'acide  qui 
détermine  leur  carbonisation;  3**.  celle  de  l'efiTort  de  l'eau, 
qui  détermine  leur  résistance.  (  annales  des  arts  etrnanu^ 
factures,  tome  47,  page  229.)  —  M.  nÉ  Wewuel,  de 
Majence.  •—1818.  —  L'auteur  a  reconnu,  par  ses  expé- 
riences ,  qu'il  ne  pouvait  faire  de  la  fonte  avec  du  charbon 
de  terre ,  mais  seulement  avec  du  cliarbon  de  bois  ;  il  en  a 
été  autrement,  lorsqu'il  a  essayé  de  traiter  cette  fonte  pour  la 
convertir  en  fer  au  moyen  de  la  houille.  Les  résultats  ont* 


Digitized  by 


Google 


FON  a87 

passé  toutes  ses  espérances.  Non-sealement  il  y  a  économie 
considérable  de  temps ,  de  combustible  et  de  fonte ,  mais  on 
y  a  trouvé  l'avantage  immense  de  changer  la  qualité  du  fer. 
Celur  qui  jsst  produit  par  ce  traitement  est  tout  nerf,  et  de 
la  meilleure  qualité.  De  cette  manière  se  trouverait  entiè- 
rement résolu  le  problème  de  changer  la  nature  des  fers 
cassant  à  froid.  (Societfi  d'encouragement^  1818,  page  i^o,) 
—  Perfectionnemens.  —  MM.  Baràdelle  et  DEonoR ,  de 
Paris.  — -*  La  Société  d'encouragement  avait  proposé 
eu  i8o4  un  prix  de  i5oo  francs  pour  les  cinq  objets  ci- 
après  en  fonte  douce  de  fer:  i^  des  supports  de  machines 
à  filer  le  coton;  a°.  des  roues  d^engrenage;  3«,  des  char- 
nières ;  4**'  ^Gs  fiches  ;  S»,  des  clous.  Aucun  concurrent  ne 
s'étant  présenté ,  le  prix  fut  successivement  remis  jus- 
qu  en  18 18 ,  et  porté  à  la  somme  de  3ooo  francs.  MM.  Ba- 
radelle  et  Deodor  ayant  transmis  à  la  Société  non -seule- 
ment les  cinq  objets  mentionnés  dans  le  programme ,  mais 
encore  une  infinité  d^autres  ustensiles  et  pièces  pour  les- 
quels on  avait  jusqu'alors  employé  le  fer  ou  le  cuivre,  et 
ces  artistes  ayant  en  outre  rempli  toutes  les  autres  condi- 
tions précédemment  imposées ,  ^la  Société  leur  a  décerne 
le  prix:.  (Soc.denc,^  1818,  page  284O  — I8l9. — Mé- 
daille (t argent  décernée  aux  mêmes  par  le  jury  pour  avoir 
exposé  des  ustensiles ,  des  clous ,  des  pièces  de  machines, 
des  couverts  de  tables ,  etc. ,  en  fonte  de  fer  douce.  (£iWe 
d'honneur,  page  ai,  )  —  L.i  forge  de  Creutzwald 
(Moselle). —  Médaille  de  bronze  pour  des  fourneaux, 
des  braisières  et  d'autres  objets  en  fonte  de  fer ,  moulés 
avec  beaucoup  de  netteté  et  d'une  bonne  forme.  Les 
épaisseurs  ont  été  réglées  à  la  fonte,  de  manière  â 
être  réduites  à  ce  qui  est  nécessaire  pour  la  solidité.  (  £iV/e 
dChonneur,  page  aSS.  )  —  M.  Goupil,  dç  Dampierre. 
-^Mention  honorable  pour  des  ouvrages  et  ustensiles  en 
fonte  de  fer  d^une  bonne  fabrication.  {Livre  éthonneur, 
page  ^06,)  F'oyez  AciEKS  y  Fers  ^  et  Vases  de  fonte. 

FONTES  DE  FER  (  Affinage  des  ).— Métallurgie.  — 
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Perfsctionn.-'^M.  Gueymàrd  ,  ingénieur  au  corps  des  mines. 
—  1 81 3.  —-  Le  travail  de  l'affinage  se  divise  en  trois  opé- 
rations. Comme  chacune  d'elles  a  ponr  but  de  dëtniire  une 
partie  du  carbone  contenu  dans  la  fonte,  il  suit  que  ce  mode 
ne  doit  être  employé  que  pour  les  fontes  grises  exclusî- 
vement.  On  affine  dans  les  forges  de  Valettes ,  près  Masti- 
gny  9  dans  le  département  du  Simploa  ,  trois  espèces  de 
fontes.  Celle  qui  provient  de  la  mine  de  Chamoison  est  ordi- 
nairement blançl^e ,  d'un  aspect  éclatant ,  formée  de  lames 
rayonnées ,  cassante  et  très-liquide«  La  fonte  de  la  mine  de 
Cheinin  est  presque  toujours  grise ,  poreuse ,  à  gros  grains, 
et  nullement  susceptible  de  faire  la  sablerie.  Enfin ,  le  mé- 
lange des  deux  mines  donne  une  fonte  truitée.  Chaque  fonte 
affinée  séparément,  a  donné  des  fers  de  diverses  qualités.  Le 
fer  était  un  peu  cassant  à  froid  dans  la  première ,  et  très- 
nerveux  dans  les  deux  autres.  Enfin  ,  le  mélange  de  ces 
fontes  donne  un  fer  d'un  excellente  qualité ,  et  susceptible 
d'être  employé  très-avantageusement  dans  la  clouterie.  Le 
creuset  dont  on  se  sert  pour  la  manutention  de  l'affinage 
est  d'une  forme  prismatique  rectangulaire  ,  et  formé  de 
plaques  de  fonte.  La  longueur  de  la  varme  et  du  contrevent 
est  de  vingt-quatre  pouces  ;  celle  du  chiot  et  de  la  rustine, 
de  dix-huit  pouces  5  et  la  hauteur  de  ces  plaques ,  ou  la 
profondeur  du  creuset  est  de  vingt  pouces.  On  brasque 
grossièrement  le  creuset  avec  du  menu  charbon;  on  le 
remplit  ensuite  avec  du  gros  charbon  ;  on  place  les  plaques 
de  gueuse  sur  la  surface  supérieure ,  de  manière  à  ce  qu'elles 
soient  dirigées  dans  le  sens  de  la  tuyère,  une  seule  eteeptée  ; 
on  recouvre  le  tout  avec  du  charbon;  on  donne  le  vent , 
d'abord  peu ,  et  on  l'augmente  progressivement ,  jusqu'à  ce 
que  la  fonte  soit  rouge.  Â  cet  instant  on  donne  le  maxifnuniy 
et  on  entretient  le  feu  jusqu'à  ce  que  la  fusion  soit  com- 
plète. Cette  opération  est  conduite  par  le  gamin ,  ou  second 
affineur,  qui  a  soin  de  travailler  de  temps  à  ^utre  à  la  tuyère 
pour  que  les  scories  ne  s'y  figent  point.  Dès  que  la  fonte 
forme  un  bain  liquide ,  et  que  l'ouvrier  s'est  assuré  qu'il 
n'en  existe  plus  dans  les  angles ,  en  globules ,  il  arrête  le 
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Vent ,  et  pousse  arec  un  ràble  en  bois  les  gros  c&arbons  sur 
la  plate-forme  du  côté  de  la  rustine.  Le  bain  découTert^  il 
jette  de  l'eau  pour  enlever  les  scories  qui  surnagent  •,  il  ra- 
masse les  battitures  qui  proviennent  de  Fétirage  d'une  opé- 
ration précédente  ;  il  en  jette  la  moitié  sur  la  surface  du 
bain  \  il  brasse  le  tout  avec  une  branche  de  bois  vert  pour 
hâter  Topéraition.  L'oxigène  des  battitures  et  le  carbone  de 
la  fonte  en  baitis ,  tendent  à  se  combiner  ,  et  concurrem- 
ment avec  un  abaissement  de  température  la  matière  se 
prend  en  grumeaux  5  on  la  projette  ensuite  sur  Ja  face  du  con- 
trevent avec  une  spadelleen  fer^  on  jette  l'autre  moitié  dés 
battitures  ,  et  les  nouveaux  grumeaux  qui  se  forment  su- 
bissent la  même  manœuvre  que  les  premiers.  Quand  il 
arrive  que  la  matière  se  prend  en  grosses  masses  ,  on  la 
brise  avec  un  marteau  sur  la- face  du  contrevent ,  de  ma- 
nière à  n'avoir  que  deç  grumeaux  de  la  grosseur  d'une 
noix  au  plus.  On  jette  de  l'eau  à  mesuré  sur  la  matière 
toute  rouge ,  pour  que  les  ouvriers  ne  soient  pas  incom- 
modés \  mais  il  est  évident  qu'elle  concourt  aussi  par  sa 
décomposition  à  OMder  la  fonte ,  et  à  la  décarboniser  par 
la  formation  des  gaz  acide  carbonique  et  hydrogène  carboné 
qui  peuvent  en  résulter.  M.  Gueymard  en  décrivant  ce  pro- 
cédé^ qui  est.  la  méthode  bergamasque,  croit  devoir  remar- 
quer que  les  battitures  9  à  l'instant  où  le  bain  est  découvert, 
produisent  trèsrpeiu  d'efièt  ,  puisqu'il  faut  une  haute  tem- 
pérature pour  opérer  la  combinaison  des  élémens  de  l'acide 
carbonique,  lorqu'ils  existent  séparément  dans  le  fer.  Il 
prétend  qu'il  vaudrait,  mieux  les  jeter  en  avant  et  brasser 
devant  la  tuyère;  la  quantité  de  carbone  brûlé  serait  incom- 
parablement plus  grande  que  par  la  méthode  ordinaire.  Cette 
opération  dure  ordinairement  trois  heuresét  demie.On  brûle 
dans  les  forges  des  Yalettès ,  des  charbons  de  bois  résineux, 
tels  que  pins,  mélèses,  et  quelquefois  des  sapins.  La  tuyère 
avance  de  quatre  pouces  et  demi  dans  le  creuset ,  avec  une 
inclinaison  de  dix  degrés  environ.  Tou^  ce  qui  vient  d'être 
dit  comprend  la  première  opération.  La  seconde  ,  dite  le 
coutisage  ,  a  pour  objet  la  fonte  des  grumeaux  ou  plutôt 
TOjiE  VII.  19 
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leur  agglutinaUOQ.  On  prépare  le  creuset  en  le  remplissant 
presque  entièrement  4e  poussier   mouillé ,  et  le  tassant 
avec  une  masse  de  bois  ;  on  met  quelques  charbons  dans 
le  fond  du  creuset ,  on  les  recouvre  avec  des  grumeaux  de 
fonte  mèlé^  avec  du  menu  charbon»  On  donne  ti*ès-peu  de 
vent  ;  pn  concentrç  constamment  la  chaleur  en  remplissant 
les  vides  qui  se  ibrment  avec  les  gn;^meaux  placés  sur  le  con- 
trevent et  mèlést  avec  du  menu  charbon.  Bientàt  tout  se  prend 
en  masse ,  et  les  coutis  que  Ton  sort  du  foyer  approchent 
de  Tétat  du  fer.  Ou  les  range  su^  la  plate- forme  à  mesure 
de  leur  formation  ;  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que  les 
gruineaux  soient  réduits  en  coutis  ;  le  nombre  varie  or- 
dinairement de  six  à  huit.  Cette  opération  dure  environ 
quatre  heures ,  et  la  consommation  du  combustible  est  très- 
petite.  On  peut  même  ,  à  la  rigueur  ,  la  regarder  comme 
nulle  ,  puisqu'on  n  emploie  que  des  charbons  qui  ne  peu- 
vent même  servir  au  grillage.  Cette  opération  a  pour  but, 
ainsi  que  la  première  ,  de  brûler  ]e  carbone  contenu  dans 
la  fonte.  Le  vent  qui  provient  des  machines  soufflantes  y 
n'est  pas  complètement  employé  dans  la  combustion  ;  une 
partie  sert  à  Foxidation  de  la  fonte  ,  et  par  suite  à  la 
décarbonisation.  Aussi ,  en  examinant  à  chaque  instant  se» 
divers  états,  on  la  voit  passer  par  toutes  les  nuances  de  lafonte 
au  fer.  Cette  seconde  opération  est  conduite  par  le  maître 
affineur.  La  troisième,  qui  est  Y afifiage  proprement  dit, 
s'exécute  par  les  deux  ouvriers.  On.prépar&le  creuset  avec 
de  la  brasque  ;  on  y  met  à^  charbon ,  et  on  donne  le  vent  ; 
on  place  au  milieu  du  creuset  une  loupe  provenant  d'une 
opération  précédente  ^  en  même  temps  on  avance  sur  le 
contrevent  un  coutis  pour  le  disposer  à  la  fusion  :  dès  que 
la  loupe  est  d'un  rouge  blanc  ,  on  la  porte  sous  le  marteau 
pour  la  diviser  en  deux  parties.  Chacune  d'elles  est  portée 
de  nouveau  dans  le  foyer  ,  ^t  chfiuffée  à  la  même  tempéra- 
ture que  précédemment.  On  divise  de  i^ouveau  ces  lopins 
ou  scapolons  en  deux  nouvelles  parties,  et  quelquefois 
plus.  Sous  cet  létat,  on  les  met  à. part  pour  être  sou- 
mis à  l'étirage.  Lecçutîs ,  placé  sur  le  contrevent  et  ex- 
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poié  à  Ttiction  de  la  chaleur  ,  s*échauffe  progressivement , 
puis  coule  goutte  à  goutte  dans  le  creuset.  Dès  que  toutes 
les  parties  sont  prises  en  masses ,  ou  arrête  le  veut ,  on  re- 
tire la  loupe  ,  on  la  soude  à  une  grande  barré  de  fer  ,  et 
on  Tentraine  sous  le  marteau.  On  lui  donne  une  fokine  cy- 
lindrique ,  et  de  suite  on  la  transporte  sôus  le  fdyer  ;  on 
place  de  nouveau  un  eoutis  sur  le  contrevent ,  et  on 
continue.  Les  scories  ferreuses  qui  restent  sous  le  marteau 
après  le  forgeage  de  la  loupe  ,  sont  portéesf  à  Tinstant  dans 
le  foyer.  Cette  opération  dure  environ  dix'-sept  heures. 
Le  prix  de  la  manutention  est  de  un  franc  cinquante  cen- 
times par  quintal.  L'étirage  des  lopins  où  scapolons  s'exë* 
cute  par  deux  ouvriers  comme  dans  la  précédente  opération, 
dans  un  foyer  particulier  près  de  Taffinerie.  Les  étireurs 
ou  subtilateurs  chauffent  les  scapolons ,  et  les  étirent  d'après 
la  demande  des  associés.  Le  prix  de  la  manutention  est  le 
même  que  celui  ci-dessus  pour  le  fer  en  petites  barres. 
Le  déchet  dans  l'opération  de  l'affinage  est  de  a5  pour  cent 
et  de  5  dans  la  subtilature  ;  il  suit  qu'il  faut  i3o  livres  de 
gueuse  pour  obtenir  100  livres  de  fer  forgé.  La  consom- 
mation du  combustible  est  très  -grande  :  elle  varie 
en  général  de  cinq  à  six  cents  livres  pour  cent  livres  de  fer, 
dans  presque  toutes  les  usines.  La  lenteur  avec  laquelle 
on  travaille ,  le  grand  déchet  en  fonte ,  dit  M.  Gueymard  , 
la  grande  consommation  de  combustible,  le  prix  de  la 
main-d'œuvre ,  l'usage  des  fontes  grises  nécessitées  par  cet 
affinage,  la  plus  grandequantité  de  charbons  qu'elles  exigent 
dans  les  hauts  fourneaux,  l'énorme  quantité  dVau  que  l'on 
introduit  pendant  l'opération  de  l'affinage  auraient  dû'  faire 
abandonner  cette  méthode  lors  de  sa  découverte.  Elle  est 
cependant  en  usage  dans  les  provinces  précitées  ,  et  géné- 
ralement adoptée.  Aussi  On  peut  ajouter,  continue  l'au- 
teur ,  que  le  travail  du  fer  est  encore  dans  son  enfknce  dans 
une  partie  des  départemens  de  la  France.  M.  Gueymard 
voulait  entièrement  abolir  ces  procédés  en  y  substituant 
l'affinage  à  une  seule  opération.  Mais  n'ayant  eu  i  sa  dispo-> 
sitian  que  des  ouvriers  bergamasques ,  et  ce  travail  ne 
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pouYant  être  fait  par  lui  seul ,  il  l'abandonna.  LMdée  d'é-^ 
conomiser  le  combustible  et  la  main-d'œuvre  ayant  été 
Fobjet  de  rattention  de  Fauteur  ^  nous  allons  décrire  les 
changemens  qu'il  propose  dans  chacune  des  trois  opérations 
de  l'affinage ,  et  dont  il  a  fait  l'essai.  Dans  la  première,  on 
a^  pour  objet  de  détruire  une  partie  du  carbone  contenu 
dans  la  fonte  ^  en  conséquence  y  on  a  construit  sur  lavôùte 
de  là  culée  du  haut  fourneau  un  creuset  composé  de  quatre 
plaques  ^  de  manière  à  former  une  pyramide  quadrangu* 
laîre  posée  sur  sa  petite  base.  On  a  reçu  la  fonte  dans  le 
creuset ,  et ,  en  la  brassant  fortement  avec  une  branche  de 
bois  vert ,  on  a  atteint  le  but  que.  l'on  s'était  proposé.  On 
peut  même  ajouter  »  comme  en  premier  lieu ,  des  battitures 
pour  faciliter  l'oxidation,  et  par  suite  la  décarbonisation. 
La  fonte  se  réduit  en  grumeaux ,  que  l'on  projette  tout  au 
tour  du  creuset ,  afin  de  l'exposer  à  un  grand  courant  d'air. 
Cette  manutention  n'occasione  aucune  dépense   dans  la 
main-d'œuvre,  puisqu'elle  s'exécute  par  les  ouvriers  du 
haut  fourneau  ^  tandis  que  précédemment  on  y  employait 
les  deux  affineurs ,  et  on  brûlait  pendant  trois  heures  et 
demie  du  combustible  pour  faire  la  fonte.  Dans  la  seconde 
opération ,  on  a  construit  provisoirement ,  dans  le  voisi- 
nage du  haut  fourneau ,  un  foyer  analogue  à  celui  dont  on 
se  sert  dans  l'affinage  ,  mais  beaucoup  moins  profond.  On 
le  brasque  à  l'ordinaire  ;  on  y  jette  quelques  charbons , 
et  ensuite  les  grumeaux  ou  grenailles  mêlés  avec  du  pous- 
sier de  charbon.  On  conduit  Topération  comme  précédem- 
ment, et  elle  s'exécute  par  un  simple  m anœuvrel  Un  seul 
ouvrier  peut  coutiser  environ  quinze  quintaux  de  gueuse 
par  jour  avec  quelques  livres  de  charbon.  On  ne  fait  point 
mention  du  poussier  puisqu'il  ne  peut  servir  à  aucun  autre 
usage.  Cette  opération  présente  donc  de  l'économie  dans 
la  main-d'œuvre,  puisqu'un  simple. manoeuvré  remplace 
lejs  deux  affineurs.  Les  coutis  qui  proviennent  de'  l'opéra- 
tion précédente  sont  transportés  aux  forges  de  Yalettes 
pour  y  subir  l'affinage  proprement  dit.  Cette  opération, 
qui  est  la  troisième ,  se  conduit  comme  â  l'ordinaire.  Dans 
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un  affinage  de  cinq  cent  vingt  "deux  livres,  qui  a  duré 
dix-sept  heures  pour  obtenir  les  scapolons ,  la  consomma- 
tion du  combustible  s'est  élevée  à  neuf  quintaux  de  char*» 
bon.  Le  produit  en  scapolons  était  d.;  quatre  cent  dix«neuf 
livres.  Ces  scapolons ,  soumis  à  l'opération  de  l'étirage,  se 
sont  réduits  à  quatre  cents  livres,  et  ont  consumé  deux 
quintaux  de  charbon,  La  consommation  totale  est  donc  de 
onze  quintaux  pour  quatre  quintaux  de  fer  ;  ce  qui  fait 
deux  cent  soixante-treize  livres  pour  cent  de  fer  forgé  en 
petites  barres.  De  ces  résultats  on  peut  conclure  que  le 
procédé  que  notis  venons  de  décrire  est  infiniment  avanta- 
geux ,  comparé  à  l'ancien  ,  puisque  au  lieu  de  consommer 
cinq  cents  environ  ,   on   ne   brûle  plus  que  deux  cent 
soixante-quinze.  De  plus,   la  main-d'œuvre,  au  lieu  de 
s^élever  à  trois  francs ,  par  quintal ,  sera  réduite  à  deux 
francs  quinze  centimes.  Cette  grande  économie  dans  le  com- 
bustible provient  du  charbon  que  l'on  brûle  dans  la  pre-. . 
mière  opération  bergamasque  pour  opérer  la  fonte,  de  celui 
qui  est  employé  pour  vaporiser  la  grande  quantité  d'eau  que 
Ton  projette  dans  beaucoup  de  circonstances^  ce  quin'a  point 
lieu  dans  cette  méthode.  Au  reste ,  dit  l'auteur  ,  cet  essai 
n'a  point  encore  acquis  le  degré  de  perfection  dont  il  est 
susceptible.  Les  marteaux  de  l'usine  étaient  beaucoup  trop 
légers  et  le  mouvement  trop  petit.  De  là  ,  le  fer  se  refroi- 
dit, et  on  est  obligé  de  le  porter  souvent  au  feu.  En  examinant 
toutes  les  circonstances  de  ce  nouveau  procédé  ,  on  recon- 
naît facilement  l'affinage  sty rien.  En  e£kt ,  dans  ce  dernier, 
on  coule  la  gueuse  en  petites  plaques  appelées  blettes;  elles 
sont  grillées  ,  puis  ensuite  affinées  par  une  seule  opéra*** 
tion.  Dans  la  méthode  exécutée  aux  forges  de  Valettes , 
on  coule  la  gueuse  dans  un  creuset  ,  et  on  la  réduit  en 
grumeaux  ou  grenailles.  L'opération  du  coutisrage  n'est 
autre  chose  que  le  grillage  sty  rien;  car  les  grumeaux  ne 
sont  qu'un  assemblage  de  grains  de  fonte.  L'air  peut  les 
pénétrer  dans  toutes  les  parties  ;   et  ,  sous  ce  rapport  ,  ce 
grillage  est  plus  parfait  que  celui  de  Styrie.  La  consomma- 
lion  du  combustible  est  moins  grande  que  dans  ce  dernier; 
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mais  la  maiii-d'œu^re  est  plus  considérable.  Enfin  ,  Taffi- 
nage  des  coutis  sWectue  en  une  seule  opération  comme 
celui  des  plaques,  hp  fer  que  l'on  obtient  est  très -bon  et 
jouit  de  toutes  les  propriétés  d'un  fer  doux  et  très-nerveux, 
B  est  nécessaire  d'ajouter  que  le  creuset  où  Ton  affine  ne 
convient  nullement ,  et  que  la  distance  de  la  tuyère  au 
contrevent  est  trop  petite.  On  pourra  encore,  dit  Fauteur,  ap- 
porter quelques  changemens avantageux,  lorsqu'on  donnera 
au  creuset  d  autres  dimensions.  Annales  des  arts  et  manu- 
factures j  tome  49  »  p^*g^  i68 ,  et  Journal  des  mines  i8 13. 
Les  considérations  présentées  par  Ml  Gueymard ,  et  qui 
sont  le  résultat  de  ses  expériences ,  nous  paraissent  méri- 
ter vne  attention  particulière  de  la  part  des  personnes  qui 
s'occupent  des  travaux  relatifs  à  l'affinage  des  fontes.  Il 
nous  semble  qu'ainsi  que  le  fait  observer  l'auteur ,  cette 
partie  de  la  métallurgie  n'a  pas  encore  atteint  en  France 
la  perfection  qui  se  fait  remarquer  dans  tout  ce  qui ,  d'ail- 
leurs ,  se  rapporte  à  la  fabrication  du  fer  et  de  l'acier.  Les 
observations  que  nous  venons  de  rapporter  peuvent  servir  de 
base  à  de  nouvelles  recherches;  et  si,  comme  on  doitl'espérer, 
nos  manufac^turiers  parviennent  à  obtenir  les  résultats  favo- 
rables «uxqtiels  elles  peuvent  conduire ,  M.  Gueymard 
aura  rendu  un  service  éminent  à  l'industrie,  en  préparant  le 
perfectionnen^nt  d'un  de  ses  produits  les  plus  précieux. 

FONTES  DE  FER.  (Leur  conversion  en  fer  malléable). 
-rrMÉTALLUiiGi?. — Jni^ention* — MM.  Desnoters  et  Guériic. 
— As  XIII.— Des  considérations  particulières  s'opposent  à  ce 
que  nous  puissions  décrire  maintenant  les  procédés  des 
auteur9»  pour  lesquels  il  leur  a  été  délivré ,  en  l'an  xin ,  un 
brevet  de  dix  ans.  Nous  donnerons  cette  description  dans 
notre  Dictionnaire  annuel  de  182 1 . 

FONTES  DE  FER  (Moyen  de  souder  l'acier  avec  les). 
Voyez  Acier. 

FORCE  DÉCOMPOSANTE  du  principe  sucré  sur  les 
sels  et  sur  les  oxides  métalliques.— Chimie.  —  Obs,  nouv. 
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— M.  A.  VoGEL.  — ^^1815.  —  On  n*osait  pas  croire)  il  y  a 
quelques  années  ,  que  les  acides  pouvaient  être  neutralises 
par  d^autres  corps  que  par  les  substances  alcalines  ou  par 
les  oxides  métalliques.  Leur  combinaison  neutre  avec  lal^ 
cohol  est  cependant  un  fait  avec  lequel  nous  sommes  trës^ 
familiarisés  aujourd'hui.  L'iinioii  de  Tacide  muriatiqne  avec 
les  huiles  volatiles ,  qui  constitue  un  composé  partageant 
quelques  propriétés  du  camphre ,  celle  des  acides^  avec  la 
gomme  ,  le  picromel ,  Talbumine ,  la  graisse,  le  caséum  , 
Turée ,  etc. ,  est  maintenant  reconnue  de  tous  les  chimiste». 
Outre  les  bases  salifiables  ,  on  ne  connaissait  qu^un  petit 
nombre  de  corps  susceptibles  de  décomposer  les  sels>  mé- 
talliques à  une  température  peu  élevée.  Beaucoup  de  sels 
métalliques  peuvent  être  décomposée  par  un  grand  nombre 
de  substances  du  règne  organique  y  sans  qu^on  ait  besoin 
d'élever  la  température  de  beaucoup  an-dessus  de  celle  de 
Teau  bouillante.  Il  faut  placer  le  principe  sucré  au  premier 
rang  de  toutes  les  matières  qui  décomposent  les  sels  métal^ 
liqaes  avec  énergie.Toutesles  autres  manifestent  une  action 
bien  inférieure  à  celle  db  sucre;  <[{uelques-unes  n'ont  même 
aucune  action  décomposante  sur  les  sels  métalliques  et  sur 
les  oxides  isolés^  U  existe  dans  les  pharmacies  uH  composé 
connu  sous  le  nom  è! onguent  égyptiac^  que  Ton  préptire 
en  faisant  bouillir  ensemble  du  vert-de-gris  avec  un  peu  d^ 
vinaigre  et  du  miel*  Ce  mélange  ,  qui  est  d'abord  vert , 
devientbrun  par  une  longue  ébullitîoti.  «Toutes  les  phar^ 
macopées  que  j'ai  consultées,  dit  l'auteur  ,  gardent  le  plus 
profond  silence  sur  la  cause  de  ce  changement.  H  n'y  a 
que  Baume  qui  dise  que  le  cuivré  est  entièrement  ressuscité 
à  l'état  métallique  par  le  phlogistique  du  vinaigre  et  du 
miel  ».  L'auteur  a  voulu  vérifier  le  fait;  et  quoiqu'il  n'ait 
pas  trouvé  l'assertion  de  Baume  entièrement  confirmée  , 
elle  ne  lui  a  pas  moins  suggéré  l'idée  de  se  livrer  à  ce  genre 
de  recherches.  Il  a  opéré  sur  le  sucre  et  l'acétate  de  cuivre, 
sur  le  sucre  et  le  sulfate  de  cuivre ,  sur  le  nitrate  de  cuivre , 
sur  le  muriate  de  cuivre ,  sur  le  sucre  et  les  sels  à  base 
de  mercure ,  comme  le  nitrate  de  mercure  ,  le  protcS-mu- 
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riate  de  meFOure  (  mercure  doux  )  ,  le  muriate  de  mercure 
peroxidé  (sublimé  corrosif),  le  deuto-acétate  de  mercure,  le 
sucre  et  le  nitrate  d'argent,  le  sucre  et  le  muriate  d'or-,  sur  le 
fiucre  elles  oxides  métalliques,  tel  que  le  peroxîde  de  mercu- 
re (oxîde  rouge);  sur  le  sucre  et  les  oxides  de  plomb,  comme 
le  minium ,  la  litharge  ^  Foxîde  pur  de  plomb  ,  l'huile  de 
térébenthine,  i'oxide  pur  de  plomb.  Il  résulte  de  ces  ex- 
périences :  i^.  que  là  dissolution  de  l'acétate  de  cuivre  est 
décomposée  par  le  sucre  ;  l'acide  acétique  se  dégage  ,  il  se 
précipite  du  protoxide  de  cuivre ,  et  la  liqueur  surnageante 
est  un  proto-acétate  de  cuivre  j  2*.  que  le  sucre  de  lait ,  le 
miel  ,  la  manne  ,  et  les  autres  espèces  de  sucre  partagent 
jusqu'à  un  certain  point  cette  propriété  décomposante  ; 
3".  que  la  gomme  arabique  ne  décompose  pas  ce  sel ,  et 
que  le  principe  doux  de  Schéele  ,  la  gélatine ,  la  graisse 
et  la  cire  ne  décomposent  l'acétate  de  cuivre  que  d'une  ma- 
nière faible  et  très*- imparfaite  ;    4*-  ^}^^  1®  sulfate    de 
cuivre  est  décomposé  par  le  sucre ,  mais  qu'au  lieu  de  pro- 
toxide ,  il  se  précipite  du  cuivre  métallique  ;  que  toutes  les 
autres  espèces  de  sucre ,  ainsi  que  la  manne ,  agissent  à  peu 
près  de  la  même  manière  sur  le  sulfate  de  cuivre  5  5*.  que 
ies  nitrate  et  muriate  de  cuivre  ne  laissent  pas  déposer 
du  protoxide  par  le  sucre ,  mais  qu'il  se  forme  dans  cette 
circonstance  des  sels  à  base  de  protoxide  5  6\  que  les  sels 
dont  les  basés  métalliques  décomposent  l'eau ,  comme  ceux 
de  fer ,  de  zinc ,  d'étain  et  de  mafaganèse  sont  indécompo- 
sables par  le  sucre  ;  7**.  que  le  nitrate  de  mercure  est  ré- 
duit par  le  sucre  ;  que  le  mercure  doux  n'en  est  pas  sensi- 
blement altéré,  mais  que  le  sublimé  corrosif  est  ramené  à 
l'état  de  mercure  doux  ,  et  que  l'acétate  de  mercure  per- 
pxidé  est  réduit  au  proto-acétate  de  mercure,  au  moyen  du 
sucre  ;  8**  que  le  nitrate  d'argent  et  le  muriate  d'or  sont  très- 
facilement  décomposables  parle  sucre  ;  9°.  que  le  peroxide 
de  mercure  est  ramené  à  l'état  de  protoxide  par  le  sucre  et 
la  manne  ;  100.  que  les  oxides  de  plomb  sont  très-solubles 
dans  une  dissolution  de  sucre  ;  que  le  sucre  de  lait ,  en  se 
combinai^t  avec  I'oxide  de  plomb,  peut  former  des  corn- 
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poses  tout-à-fatt  insolubles  dans  Feau  ;  que  la  manne  peut 
tenîrune  quantité  notable  de  plomb  en  dissolution  ;  1 1**.  que 
le  sucre  désoxîde  partiellement  l'oxide  brun  de  plomb  ; 
et  que  Thuile  de  térébenthine  peut  former  une  combinaison 
chimique  av«c  l'oxide  de  plomb  5  i2<*.  qu'il  parait  que  dans 
toutes  ces  désoxidalionsil  se  forme  de  Teau  aux  dépens  de 
l'oxigène  du  métal  et  de  l'hydrogène  du  sucre^  du  moins  cette 
assertion  devient  prohablepar  l'analogie  de  Tactiondes  huiles 
volatiles  sur  les  oxid^s.  /oar/i,rfopAar/n.,i8i5,^i*%p  24i» 

FORCE  DE  VITALITÉ  d'animaux  qui  ont  éprouvé  des 
lésions  organiques  ou  l'amputation  du  chef.  (Expérience 
sur  la)— p Physiologie.— 0&5ervafïb/i5  /i0ui^eHe5.  —  M.  Lb 
Gallois  ,  médecin.  -^  1 81 2.  —  Cet  observateur  avait  pré-^ 
cédemment  prouvé  que  les  très-jeunes  animaux  peuvent 
virre  sans  ^espire^,  pendant  un  temps  d'autant  plus  long 
qu'ils  sont  plus  rapprochés  du  terme  de  leur  naissance. 
Ayant  fai|  subir  des  lésions  à  des  animaux  très-jeunes,  il  est 
parvenu  à  des.  résultats  encore  plus  singuliers ,  et  qui  ont 
£ni  par  le  conduire  à  résoudre  une  question  débattue  depuis 
près  de  deux  siècles ,  entre  les  anatomistes,  celle  de  la  part 
qu'ont  les  nerfs  dans  les  mouvemens  du  cœur.  H  décapita 
quelquesruns  de  ces  animaux,  et  leurs  tètes  donnèrent 
des  signes  de  vie,  précisément  pendant  le  même  temps  que 
ces  animaux  pouvaient  vivre  sans  respirer  \  d^où  il  conclut 
que  ces  têtes  ne  meurent  que  par  défaut  de  respiration. 
On  sait  d'ailleurs,  d'après  les  expériences  de  Fontana, 
que  l'on  peut  prolonger  la  vie  dans  le  tronc  à  l'aide  d'une 
insuflation.  Le  principe  immédiat  de  la  vie  du  tronc  est 
donc  dans  le  tronc  même.  Sachant  que  la  vie  de  chaque 
partie  exige  sa  communication  immédiate  avec  la  moelle 
épinière  par  le  moyen  des  nerfs ,  on  devait  croire  que  la 
simple  destruction' d'une  portion  de  la  moelle  ne  devait 
affecter  que  les  parties  auxquelles  cette  moelle  donne  des 
nerfs  5  il  en  fut  autrement  dans  les  expériences  de  M.  le  Gal- 
lois ,  qui  trouva  que  la  destruction  d'une  partie  de  la  moelle 
tuait  promptement  le  corps  entier,  et  faisait  plus. d'effet 
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CQQséquemment  que  la  décollation.  Examinant  attentive- 
mentce  phénomène,  il  vit  que  la  lésion  affaiblissait  etarrètait 
la  circulation ,  que  les  artères  se  vidaient,  et  il  en  conclut 
qu'elle  tuait  immédiatement  en  affaiblissant  les  mouve- 
mens  du  cœur.  Procédant  ensuite  à  de  nouvelles  expé* 
riences ,  il  se  convainquit  qu^en  diminuant  par  la  ligature 
des  nerfs,  des  artères,  ou  même  par  Tamputation,  le  nombre 
des  parties  auxquelles  le  cœur  doit  fournir  le  sang,  on  lui 
conserve  ses  forces  en  raison  des  efforts  moins  grands  qu'on 
lui  laisse  à  faire ,  et  la  lésion  de  la  moelle  devient  moins 
mortelle.  Ainsi ,  un  animal  auquel  on  aura  coupé  la  tète 
périra  moins  promptement  par  la  lésion  de  la  moelle  que 
si  on  lui  avait  conservé  la  tète  ]  ainsi  on  peut  successive- 
ment détruire  la  moelle  sans  causer  aussi  promptement  la 
mort.  La  tète  coupée ,  on  peut  enleVer  la  moelle  cervicale 
sans  tuer  le  reste  de  son  tronc ,  et,  par  gradation,  on  pour- 
rait faire  vivre  chaque  tranche  de  son  corps  sans  les  an- 
tres ,  ai  Ton  pouvait  y  transporter  le  cœur  et  les  poumons; 
ainsi  »'  la  poitrine  qui  contient  ces  organes  peut  conserver 
long-temps  sa  vie  sans  le  concours  des  autres  parties.  Le 
résultat  général  et  direct  de  cette  belle  suite  d'expériences, 
est  que  le  mouvement  du  cœur  dépend  de  toute  la  moelle 
épinière ,  qui  exerce  son  influence  sur  lui ,  par  Tintermé- 
diaire  du  grand  sympathique  *,  de  cette  manière  on  ex- 
plique comment  le  cœur  est  affecté  par  les  passions  sans 
dépendre  immédiatement  du  cerveau ,  et  Ton  achève  de 
soumettre  à  Tempire  des  nerfs  le  seul  des  organes  muscu- 
laires où  Faction  nerveuse  fût  restée  sujette  à  quelques 
objections.  F^nfin ,  comme  la  suppression  du  cerveau  n  af- 
fecte point  les  mouvemens  du  cœur,  tandis  que  celle  de  la 
moelle  les  détruit ,  Topinion  avancée  par  de  grands  phy- 
siologistes, que  le  cerveau  nest  pas  la  source  unique  de 
l'action  nerveuse ,  mais  que  chaque  partie  du  système  ner- 
veux exerce  aussi  une  part  dans  cette  action ,  se  trouve 
pleinement  confirmée.  L'Institut  a  exprimé  sa  satisfaction 
toute  particulière ,  à  Fégard  de  cet  important  travail,  il/o- 
uiteuTy  i6i%j  page  ii5. 
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FORCE-LUMIÈRE.  —  Art  dit  lampiste.  —  Intention* 

— Madame  veuve  Adhémar  ,  de  Paris. —  AiJ  xin Bres^èt 

{Tinuention  de  cinq  ans  pour  un  appareil  d^éclairage  que 
cette  dame  appelle  force-lumîère ,  et  au  moyen  duquel  on 
concentre  le  foyer  d'une  lumière  en  en  doublant  la  clarté, 
ces  appareils  sont  en  carton ,  en  bois  ou  en  fer-blanc  ;  ils 
sont  peints  intérieurement  en  blanc  vif,  en  jaune  pâle  ou 
en  gris-blanc  ]  on  y  ajoute  à  volonté  un  abat  «jour.  Ceux 
en  bois. sont  liés  et  tenus  avec  des  cbamières  et  crochets 
de  métal.  Pour  employer  avantageusement  ce  force -lu- 
mière il  ne  faut  pas  se  servir  d'un  flambeau  trop  élevé ,  les 
flambeaux  à  coulisses  sont  préférables.  On  se  sert  indis- 
tinctement de  bougie  ou  de  chandelle.  Breuets  expires  j 
tome  3 ,  page  232. 

FORCE  PHYSIQUE  des  peuples  sauvages,  comparée  à 
celle  des  nations  civilisées. — ^Physiologie.—  Observations 
nouf^eUes.  —M.  F.  Perow.  —  18O8. — «Après  avoir  constaté 
par  des  expériences  directes ,  un  degré  de  faiblesse  très- 
remarquable  dans  les  peuples  de  la  terre  de  Diemen ,  de 
la  Nouvelle'Hollande  et  de  Timor  ^  l'auteur  met  en  ques- 
tion si  Ton  doit  imputer  exclusivement  cette  faiblesse  à  leur 
manière  d'exister  en  société  ,  ou  même  à  l'absence  de  tout 
état  social  parmi  eux.  Les  physiologistes  modernes  se  réu- 
nissent pour  avouer  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  une 
nourriture  abondante  et  salubre  ,  un  exercice  habituel , 
continu ,  modéré  surtout ,  sont  les  conditions  les  plus  favo- 
rables au  développement  de  la  force  physique  et  à  son  en- 
tretien. Une  température  un  peu  froide  parait  être  une 
troisième  condition  avantageuse  ,  quoique  moins  générale 
et  moins  exclusive  qUe  les  précédentes.  Les  dispositions 
contraires  à  celles  que  nous  venons  d'indiquer ,  ont  été 
jugées  devoir  produire  un  eflet  opposé.  Ce  petit  nombre  de 
principes  étant  admis ,  les  causes  de  la  faiblesse  des  peuples 
dont  nous  parlons  doivent  paraître  aussi  simples  qu'éner* 
giques.  Pour  le  prouver,  il  me  suffira,  dit  l'auteur,  de  retra- 
cer succinctement  l'état  physique  du  sol  sur  lequel  chacun  d6 
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ces  peuples  se  trouve  placé  par  la  nature.  Ici  M.  Peron  pré- 
sente le  riche  tableau  de  la  fécondité  de  l'ilede  Timor,  et  re- 
prend bientôt  en  ces  termes  :  du  côté  des  alimens,  nul  peuple 
donc  n'a  été  plus  favorisé  que  celui  de  Tîl^qui  nous  occupe; 
excellence ,  abondance ,  diversité  ,  tout  se  trouve  réuni  pour 
son  usage.  Sous  ce  rapport ,  il  fut  placé  par  la  nature  dans 
une  des  conditions  les  plus  favorables  au  développjement 
des  forces  physiques  et  à  leur  entretien.  Cette  facilité  prodi- 
gieuse de  satisfaire  à  tous  les  besoins  de  la  vie ,  cette  abon- 
dance de  tous  les  biens  ,  sans  mélange  de  peine  et  de  la- 
beur ,  ont  déterminé  dans  toute  la  nation',  un  caractère 
d'apathie  et  d'indifférence  si  décidé,  une  aversion  si  forte 
pour  le  travail  et  la  fatigue,  que  l'idée  seule' de  s'y  livrer, 
attristerait  un  Malais  de  ces  régions.  Demeurer  accroupi  une 
partie  de  la  nuit  et  du  jour ,  le  derrière  sur  ses  talons  ,  à 
l'ombre  d'un  tamarinier ,  d'un  palmier  ou  d'un  bananier  ; 
•mâcher  le  bétel ,  boire  du  calou  ,  prendre  trois  ou  quatre 
repas  assez  légers  ;  toucher  une  sorte  de  guitare  faite  avec 
une  feuille  de  bananier  et  un  cylindre  de  bambou  ^  dormir 
à  diverses  reprises  du  jour  et  de  la  nuit  5  tresser  quelques 
nattes  ,  ou  s'occuper  d'autres  ouvrages  aussi  faciles  5  se 
baigner  enfin ,  se  peigner ,  se  frictionner  avec  de  l'huile  de 
coco ,  tel  est  le  cercle  invariable  des  occupations  d'un  Ma- 
lais libre  à  Timor.  Pour  les  esclaves ,  ils  sont  en  si  grand 
nombre  dans  chaque  maison ,  on  exige  d'eux  si  peu  de  tra- 
vaux, îlsles  exécutent  si  lentement ,  que  leur  existence  par- 
ticulière n'est  guère  moins  oisive  que  celle  de  leurs  maîtres. 
On  peut  donc  considérer  ce  premier  peuple  comme  plongé 
dans  un  état  permanent  d'inaction  ou  de  repos  ;  et  cet  état 
lui-même  doit  être  regardé  avec  raison  comme  la  cause 
essentielle  du  défaut  de  vigueur  des  habitans  de  Timor.  La 
température  de  l'ilene paraît  pas  non  plus  être  étrangère  à  la 
faiblesse  qui  nous  occupe.  Dans  son  Mémoire  sur  la  Dyssen" 
îeriedes pays  chauds(F^oy'.lDjsseniene)et  sur  r usage  du  bétel, 
M.Pçron  a  particulièrement  insisté  sur  l'action  débilitante  de 
l'atmosphère  humide  et  chaude  de  l'île  de  Timor*,  il  a  prouvé 
combien  sont  rapides  et  meurtriers  les  eflèts  produits  par 
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cette  constitutioii  atmosphérique;  mais  que  ^  guidés  par  un 
instinct  admirable ,  les  habitans  de  cette  île  étaient  parvenus 
de  bonne  heure  à  y  opposer  des  moyens  aussi  simples  qu  ef* 
ficaces^  il  a  parlé  de  ces  bains  froids  souvent  réitérés,  de  ces 
frictions  non  moins  fréquentes^par  lesquels  ils  cherchent  k  re^ 
donner  à  la  peau  cette  vigueur ,  cette  énergie  que  la  chaleur 
humide  tend  à  détruire.  J'ai  fait  connaître^  dit  1  auteur,  cette 
foule  d'ingrédiens  aromatiques^  amers,  astringens  et  sur- 
tout cette  chaux  vive ,  cet  arrecL,  ce  bétel  dont  ils  font  usage 
pour  ranimer  intérieurement  la  tonicité  de  Festomac  et  du 
canal  intestinal.  Toutes  ces  indications  semblent  à  la  vérité 
bien  rçmplies  ,  mais  de  telles  pratiques  n'en  attestent  pas 
moins  une  cause  puissante  d'affaiblissement  général ,  dont 
l'action  ne  saurait  être  jamais  parfaitement  neutralisée  ,  quel- 
ques remèdes  qu'on  pût  d'ailleurs  employer  pour  la  com-*" 
battre.  La  haute  température  de  Timor ,  son  humidité  ha- 
bituelle ,  la  vie  indolente  de  ses  habitans  semblent  donc 
fournir  elles  seules  une  explication  satisfaisante  de  la  fai- 
blesse particulière  au  premier,  des. trois  peuples  dont  nous 
avons  parlé.  Ici  donc ,  il  faut  en  convenir ,  le  degré  de  ci-' 
vilisation  ne  paraît  pas  y  influer  d'une  manière  essentielle , 
immédiate  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  terre  de  Die- 
men  et  la  Nouvelle-Hollande.  La  nature  semble  avoir  traité 
les  habitans  de  ces  régions  en  marâtre.  Le  règne  végétal  n'y 
fournit  presque  rien  ;  on  n'y  a  jamais  trouvé  aucun  fruit 
mangeable  qui  fût  delà  grosseur  d'une  cerise  ^  on  n'y  con- 
naît encore  d'autres  racines  nutritives  que  celles  de  diverses 
fougères  et  quelques  bulbes  d'orchidées.  Le.  règne  animal,* 
à  son  tour,  n'offre  d'espèces  un  peu  considérables  que  le 
casoar  et  le  kanguroo,  l'un  et  l'autre  devenus  très- rares 
sur  la  grande  terre,  à  cause  de  la  chasse  continuelle  qu'on 
leur  fait.  La  pêche  pourrait ,  àla  vérité,  fournir  aux  habi- 
tans une  ressource  plus  abondante  ,  plus  assurée  ^  mais  l'im- 
perfection de  leurs  instrumens  et  de  leurs  méthodes  de 
pêche,  l'hiver  pour  les  habitans  delà  terre  deDièmen,  les  ora- 
ges fréquens  pour  ceux  de  la  Nouvelle-Hollande,  etsurtout 
les  émigrations  des  poissons ,  tout  concourt  à  rendre  cette^ 
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dernière  ressourcetrop  souvent  insuffisante  et  quelquefois 
même  absolument  nulle.  Dans  plusieurs  circonstances,  ces 
hordes  misérables  sont  réduites  à  vivre  de  certaines  herbes  j 
k  ronger  Véçoree  de  différens  arbres  ^  enfin  ,  il  n'est  pas 
jusqu'aux  fourmis  nombreuses  qui  dévastent  leur  sol  , 
qu'elles  n  aient  été  contraintes  de  faire  servir  à  leur  nour- 
riture. M.  CoUins  a  fait  mention  de  cette  pâte  horrible 
que  les  naturels  préparent,  en  pétrissant  ces  insectes  et  leurs 
larves,  avec  les  mêmes  racines  de  fougère  dont  nous 
venons  de  parler.  La  famine  la  plus  hideuse  a  pu  seule 
inspirer  un  usage  aussi  repoussant  et  dont  nous  ne  croyons 
pas  qu'on  ait  trouvé  la  moindre  trace  dans  le  reste  de  l'Uni- 
vers. Certes  de  pareils  alimensne  sont  guère  favorables  au 
développement  de  la  force  physique ,  et  sans  doute  il  serait 
difficile  de  rencontrer  ailleurs  un  peuple  plus  maltraité 
sous  ce  rapport,  que  celui  dont  nous  parlons.  Il  en  est  de 
même  de  l'exercice.  Au  lieu  de  cette  action  modérée , 
que  l'expérience  nous  apprend  être  si  propre  à  développer 
et  entretenir  la  vigueur ,  le  sauvage  dont  il  s'agit,  entraîné 
par  le  besoin  impérieux  de  se  procurer  des  alimens  pour 
apaiser  la  faim  qui  le  presse ,  se  livre  pendant  plusieurs 
jours  à  des  courses  longues  et  pénibles ,  ne  prenant  de  re- 
pos que  dans  les  instans  où  son  corps  tombe  de  fatigue  et 
d'épuisement.  Vient -il  à  trouver  une  pâturé  abondante, 
alors  étranger  à  tout  mouvement  autre  que  ceux  qui  sont 
indispensables  pour  qu'il  puisse  assouvir  sa  voracité,  il  n'a- 
bandonne plus  sa  proie  -,  il  reste  auprès  jusqu'à  ce  que  de 
nouveaux  besoins  le  rappellent  à  de  nouvelles  courses,  à  de 
nouvelles  fatigues  non  moins  excessives  que  les  précé- 
dentes. Or  ,  quoi  de  plus  nuisible  au  développement  réel , 
i  l'entretien  harmonique  des  forces ,  que  ces  alternatives 
de  fatigue  outrée  ,  de  repos  automatique  ,  de  privations 
accablantes  ,  d'excès  et  d'orgies  faméliques  ?  Dans  cette 
seconde  partie  d'existence  des  peuples  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande et  de  la  terre  de  Diémen ,  nous  retrouvons  donc  en- 
core ime  cause  générale  de  faiblesse  extrêmement  active , 
et  qui  se  reproduit  à  toutes  les  époques  de  là  vie  de  ces 
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hommes  malheureux.  Après  avoir  ainsi  discuté  les  causes 
de  la  faiblesse  des  sauvages  soumis  à  ses  expériences ,  M. 
Peron  parle  des  vices  très-remarquables  de  la  constitution 
de  ces  peuples  ,  vices  qu'il  attribue  aux  mêmes  causes  que 
leur  faiblesse  ;  puis  il  conclut  en  ces  termes  :  (c  De  tout  ce 
que  je  viens  de  dire  ,  il  semblerait  donc  résulter  en  der- 
nière analyse ,  que  le  défaut  d'alimens  ,  leur  mauvaise  qua- 
lité, et  les  fatigues  indispensables  pour  les  obtenir,  peuvent 
être  considérées  comme  les  causes  essentielles  du  défaut  de 
vigueur  des  hommes  de  la  Nouvelle-Hollande  et  de  la  terre 
de  Diémen^  mais  tous  ces  inconvéniens ,  à  leur  tour,  ne 
peuvent-  ils  pas  être  considérés  comme  un  résultat  immé- 
diat et  nécessaire  de  Fétat  sauvage  dans  lequel  ces  peuplades 
malheureuses  végètent  encore?  Cestcequele  raisonnement 
le  plus  rigoureux  ,  et  l'analyse  la  plus  irrécusable  semblent 
consacrer.  Il  me  suffît ,  ajoute  M.  Peron  en  terminant  son 
travail,  d'avoir,  le  premier  en  ce  genre, ouvert  la  carrière 
de  l'observation ,  et  d'avoir  opposé  des  expériences  directes , 
des  faits  nombreux  à  cette  opinion  trop-communément  ad- 
mise ,  trop  dangereuse  peut-être ,  et  bien  certainement  trop 
exclusive  ,  de  la  dégénération  physique  de  F  homme ,  par 
le  perfectionnement  de  la  cii^ilisatioTi*  L'auteur  a  comparé, 
par  le  moyen  du  dynamomètre,  la  force  physique  des  peu- 
ples qui  vivent  dans  l'état  de  nature ,  avec  celle  des  nations 
qui  vivent  dans  l'étatde  civilisation.  Sur  la  terre  deDiémen, 
sur  l'Ile  Maria  qui  l'avoisine ,  dit-il ,  il  existe  une  race 
d'hommes  tout-à-fait  différente  delà  race  qui  habite  le  con- 
tinent de  la  Nouvelle-Hollande.  Pour  la  taille,  les  individus 
se  rapprochent  assez  des  Européens  ;  mais  ils  en  différent 
par  leur  conformation  singulière.  Avec  une  tête  volumi- 
neuse, remarquable  surtout  par  la  longueur  de  celui  de  ses 
diamètres  qui  du  menton  se  dirige  vers  le  sinciput  \  avec  des 
épaules  larges  et  bien  développées ,  des  reins  bien  dessinés  , 
des  fesses  généralement  volumineuses,  prescpetous  les  indi- 
vidus présentent  en  même  temps  des  extrémités  faibles  y 
allongées  ,  peu  musculeuses ,  avec  un  gros  ventre  saillant 
et  comme  ballonné.  Du  reste  sans  chefs ,  proprement  dits  , 
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sans  lûi^i)  sans  aucune  forme  de  gouyernement  régulier  ^ 
sans  arts  d'aucune  espèce,  sans  aucune  idée  deTagriculturey 
de  l'usage  des  métaux  ,  de  lasservissement  des  ai;iimaux  ; 
sans  vêlemens ,  sans  habitation  fixe,  sans  autre  retraite  qu'un 
tîiisérafcle  abat-vent  d^écorce  pour  se  défendre  de  la  froi- 
dure des  vents  du  sud  ,  sans  autres  armes  que  le  casse-tète 
et  la  sagaïe ,  toujours  errant  au  milieu  des  forêts  ou  sur  le 
rivage  des  mers,  Thabî tant  de  ces  régions  réunit  sans  doute 
tous  les  caractères  de  riiomme  non  social  ;  il  est  par  excel- 
lence Venfant  de  la  nature.  Combien  il  diffère  cependant , 
soit  au  moral  ,  soit  au  physique,  de  ces  tableaux  séduisaus 
que  Timagination  et  Fenthousiasme  créèrent  pour  lui ,  et 
que  l'esprit  de  système  voulut  ensuite  opposer  à  notre  état 
social.  »  Ici  M.  Peron  expose  les  détails  de  ses  expériences 
dynamomélriques,  desquelles  il  résulte  que  le  terme  m^fyen 
de  la  force  des  peuples^  sauvages  de  la  terre  de  Diémen  et 
desiles  qui  l'avoisinent ,  est  de  beaucoup  inférieure  à  celle 
des  nations  européennes.  L'auteur  examine  ensuite,  sous  le 
tnême  rapport ,  les  habitans  dé  la  Nouvelle  -  Hollande  ,  et 
trace  le  tableau  suivant  de  leur  état  social  :  a  Toute  la  Nou- 
velle-Hollande, depuis  le  promontoire  de  Wilson  au  sud  , 
jusqu'au  cap  d'York  au  nord ,  paraît  être  habitée  par  une 
race  d'hommes  essentiellement  différente  de  celles  qu'on  a 
connues  jusc[u'à  ce  jour.  La  stature  de  ces  hommes  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  des  habitans  de  la  terre  de 
Diémen^  mais,  indépendamment  de  plusieurs  autres  carac- 
tères qu'il  n'est  pas  de  mon  objet  de  retracer  maintenant , 
ils  différent  surtout  de  ces  derniers  par  la  couleur  moins 
foncée  de  leur  peau  ,  par  la  nature  de  leurs  cheveux  lisses 
et  longs  ,  et  par  la  conformation  remarquable  de  leur  tête 
qui ,  moins  volumineuse ,  se  trouve  déprimée  en  quelque 
sorte  vers  son  sommet ,  tandis  que  celle  des  Dieménois 
est  au  contraire  allongée  dans  le  même  sens.  Le  torse  des 
individus  de  ce  nouveau  peuple  est  aussi  généralement  moins 
développé  5  du  reste,  même  disproportion  entre  les  membres 
et  le  tronc  \  même  faiblesse  ,  même  gracilité  de  membres 
et  souvent  aussi  même  tuméfaction  du  ventre.  Pour  ce  qui 
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concerne  1- état  social ,  les  habitans  delà  Nouvelle^Hellande' 
sont,  à  la  vérité ,  tout-à^fait  étrangers  encore  à  la  culture 
des  terres,  à  Tusage  des  métaux  fils  sont  comme  les  peuples 
de  la  Terre  de  Dîi&nai,  sans  vêtemens,  sans  arts  proprement 
dits  ,  sans  lois  ,  sans  culte  apparent ,  sans  aucun  moyen^ 
assuré  d^existence ,  contraints  comme  eux  d'aller  chercher 
leur  nourriture  au  sein  des  forôts  ou  sur  les  rivages  de  TO- 
céan.  Mais  déjà  les  premiers  élémens  de  l'organisation  so-. 
ciale  se  manifestent  parmi  eux;  les  hordes  particulières  sont 
composées  d'un  plus  grand  nombre  d'individus  ;  elles  ont 
des  chefs  ;  les  habitations ,  quoique  bien  grossières  encore , 
sont  plus  multipliées  ,  mieux  construites  ;  les  armes  sont 
plus  variées  et  plus  redoutables  ;  la  navigation  est  plus  har- 
die ;  les  canots  sont  mieux  travaillés  ,  les  chasses  plus  ré« 
gtilières  ,  les  guerres  plus  générales  \  le  droit  des  gens  n'y 
est  déjà  plus  étranger  \  enfin  ,  ces  peuples  ont  assujetti  le 
chien ,  il  e$t  le  compagnon  de  leurs  chasses.  Du  reste ,  aussi 
farouches  que  les  Diéménois ,  ils  se  montrent  encore  plus 
intraitables  envers  les  étrangers.  Dampier ,  Cook,  La  Pey- 
rouse  et  Flinder,  ont  été  forcés  en  difierens  lieux  et  à  diver- 
ses époques  ,  de  faire  usage  des  armes  à  feu  pour  repousser 
leurs  insultes.  »  Ces  détails  sur  la  conformation  physique 
et  l'efiTet  social  sur  les  peuples  de  la  Nouvelle  -  Hollande 
étant  exposés ,  l'auteur  rend  compte  de  ses  expériences  suit 
la  force  physique  qui  leur  est  propre ,  et  il  en  obtient  des 
résultats  analogues  à  ceux  que  nous  venons  d'indiquer  pour 
la  Terre  de  Diémen.  M.  Peron  passe  ensuite  aux  peuples 
malais  de  rarchipel  de  Timor,  doùt  il  expose  ainsiles  carac- 
tères particuliers  :  «  Les  Malais  ^  dit-il ,  sont  étrangers  aux 
îles  du  grand  archipel  d'Asie  Conquérans  farouches  et  san- 
guinaires, ils  les  ont  envahies  à  une  époque  dont  l'histoire 
et  même  la  tradition  ne  gardent  aucun  souvenir.  Établis 
sur  le  livage  de  la  mer ,  occupant  toutes  les  côtes  ,  ils  sont 
réunis  en  sociétés  nombreuses  et  régulières  ;  ils  habitent 
dans  des  villes  ou  des  villages  plus  ou  mbins  étendus.  Sou- 
mis à  des  rois  plus  ou  moins  puissans,  parvenus  'par  leur 
commerce   avec  les  Européens  à  un  état  de  civilisation 
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a  vancé,.  ils  exercent  difler^Bs  arts,  ils  aelÎTrent  à  la  cul* 
turc  des  ^^in^eAi  wx  spiius  dfs  troupeaux ,  à  la  pèche.,  au 
comuf^erce.^  à  \^  navigation,  autant  que  leur  apathie  iiatu* 
relaie  le  permet ,  et  que^leiirs  besoins  VexigenU  Is^os  de»  fé- 
roces guerriers  de  MaUc  >  ih  en  conserv<ni^  le  Xaugage ,  les 
moeurs  ,  les  l^ahitudes ,  h,  religion  et  les  loia  :  mais  ii»  ont 
pfrduy  parVWhilud^  d^neliongue  soumission  aux  Portu- 
gais ^t  aux  HoUap4aia^  une  partie  de  la  £érpcité.  de  leurs 
ancêtre^.  Vauteur  expose  ensuite  atec  beaucoup  d'intérêt 
les  expériences  cQnlp£iratiye&  qu'ila  faites  sur  un  nomhi^e  de 
Français  et  d'Anglais  égal  à  celui  des  sauvages  de  la  Terre 
de  Qiémei)^ ,  de*  la  Nouvelle-HoUande  et  des  habîtans  de 
Timor  ^  qui  avaient  été  soumis  à  Faction  du  dynamo- 
mètre, ^[oioi  les  résultats  généraux  de  toutes  ces  expé- 
rience^ curieuâles  : 

Force  des  mains  exprimée  en  l^ilpgraipnies. 

Terre  de  Diémen 5o,6kilog^ 

Nouvelle -Hollande 5i, 8 

Timor/.  .  . ..  58,7 

Françw, èg^% 

Anglais.     .................  71,4 

^G^ÇÇ:  d(es  reins  exprimée  en  m;ria|^rammes. 

Terre  de  Diémen. .  0,00  mjriag» 

Nouvelle -HoUande. .  i^9 

Timor,  • i6^2 

français*. «  * x^^i 

Anglais. •  •  •  a3,S 

D'a&  il  résulte ,  poursuit  Fauteur  ,  i».  que  \»s  habitims 
de  1a  Terre  de  Diémen  ,  le&  plus  sauvages  de  tous  ,  ks  e/i- 
fans  de  la  nature  par  excellence  y  sont  les  |dus  faibles  ; 
9*.  que  ceux  de  la  Nouvelle  -^  Hollande ,  qt^i  ne  sont  guère 
plus  civilisés  9  sont  plus  iaiÙes  que  les  habitans  de  Timor^ 
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3^.  que  ce»  d«rnjîërs ,  k  leur  tour  ,  sont  beaul^nip  plus 
fAÎbks  ,  soit  des  rem$,  â6it  clés  n^aitis ,  cpie  les  Anglais  et 
les  Fran'çarîs  ;  d'où  ronpçtlt  conelur^  qnek  déTeloppsment 
de  la  force  physique  n'test  pas  toujours  en  vabon  cBrecie 
du  déiiut  de  civilisation  ;  qu41  n^est  pas  u^  prodiut  con- 
stant, un  i^ésultat  nëoessàirederétat  sauvag».  Après  aYoir 
ainsi  constaté  par  de^  expériences  positives  un  défaut  de 
vîgtteuit  très-remarquaklo  dans  les  peuples  sauvages ,  Tok- 
sei^vateur  analyse  les  âiffiérentes  cause»  qui  kd  paraissent 
sus4^eptil)les  de  dfétermijier-  et  d^entretenir  cette  faiblesse. 
La  discussion  quM)  établit  k  tel  égard ,  dierient  d'autant 
plus  intéressante ,  que  l^us  les  argunaens  dbnt  il  sVppuie  j 
sont  tirés  de  FbisiôTre  k  plus  paiificuliàre  des  hordes  sau-. 
Tagés  et  malheureuses  dont  il  s^agit^  mais  nous  dépasserions 
les  bornes  que  nous  prescrit  le  cadire  de  notre  ouvrage  , 
SI  noijis  rapportions  cette  discussion.  Exiriiit  des-  Vcyitges 
dès  découvertes  aux  Terres  Austredes ,  ouvrage  imprimé  à 
ParJsi  çn  1808,  çt  qui  a  mérité  les  sucrages  de  PJfy^stitut,. 

FORCE  TANGENTIELLE  dans  les  machines  k  arbre 
tournant  (Mesure  de  la).  -—  M^âniqùk*  -r^  Obseryaf.  nouv, 
—  Mk  Hacheïtb.  -^  1811.  — Pouff  calculer  Teffet  dyna- 
mique de  Farbre  tournant^  il  fattt  mesura*  la.  vinssse  ^  cet 
arbre  et  sa  force  tangentielle.  :  on.  connaît  la  vitesse  par  le 
nombre  de  tours:  que  l^rbre  £siit  en.  un  temps  déterminé  ; 
mais  on  n'avait  pas  encore  trouvé  un  moyen  exact  de 
mesurer  Ift  force  tangentiell^e ,  mesure  qui.  est  de  la  ping 
haute  importance  danJs  \^  mécanique  piiatique.  M*  Whiu, 
mécanicien,  à  Pari»,  a  produit ,  it  Fupe  des  expositions 
de  l'industrie  française  )  un  moyen  de  mesureriez  gran- 
des forces  tangentielles.  Ce  procédé  n'est  décrit  dans 
aucun  ouvrage ,  et  n^'a  été  appliqué  à  aucune  machine.  Il 
s'agit  ici  d'appliquer  d'une  manière  «rès-siinple  le  grand 
dynamomètre  ,^  dont  les  tensions  correspondent  àdes  poids 
q[tti  ont  pour  limités  cîtiq  à  six  cents  kilogrammes  ,  sur 
deux  arbres  tournans ,  dont  les  axes  sont  parallèies  :  à  l'un 
est  appliqué  un  moteuk*  tel  que  Veam  >  lo  venty  clic.  ;  à 
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l'autre  est  fixée  une  résistance.  Si ,  entre  deux  plans  per- 
pendiculaires aux  axes  parallèles.de  ces  arbres  toumans  , 
on  imagine  deux .  roues  qui  s'engrènent  et  qui  tournent 
autour  de  ces  axes  ;  si  la  première  roue  est  fixée  à  Tarbre 
qui  reçoit  l'impulsion  du  moteur,  et  que  la  seconde  roue 
puisse  avoir  autour  de  Taxe  du  second  arbre  un  mouve- 
ment de  rotation  indépendant  du  mouvement  de  ce  même 
arbre ,  cette  roue  alors  peut  tourner  sur  le  collet  de  Tarbre 
comme.une  roue  de  voiture  sur  son  essieu  ;  enfin,  si  sur 
cette  roue  et  cet  arbre  on  se  figure ,  à  des  distancés  rappro- 
chées ,  deux  points  fixes  :  attachant  un  dynamomètre  à  ces 
deux  points ,  il  est  évident  que  la  première  roue  engrenant 
la  seconde ,  elle  la  fera  d'abord  tourner  pour  tendre  le 
dynamomètre ,  et  que  sa  tension  étant  capable  de  vaincre 
la  résistance ,  la  seconde  roue  et  son  arbre ,  auquel  la  ré- 
sistance est  appliquée,,  tourneront  en  même  temps.  On 
connaîtra,  d'après  cette  expérience,  la  corde  de  l'arc  sui- 
vant laquelle  s'exerce  la  tension  du  dynamomètre;  on 
pourra  donc ,  par  un  calcul  très-simple  ,  déduire  la  force 
tangentielle  correspondante  à  un  rayon  déterminé.  Ainsi, 
soit  que  la  second  arbre  soit  mis  en  mouvement  par  une 
manivelle,  ou  de  toute  autre  manière,  le  dynamomètre, 
même  dans  le  cas  de  variation  dans  la  force  du  moteur , 
indiquera  toujours  la  résistance.  De  cette  nouvelle  ap- 
plication du  dynamomètre  résultent  de  prineipaux  avan- 
tages, i"^.  Le  moteur  restant  le  même ,  et  faisant  varier  la 
résistance ,  la  vitesse  de  rotation  des  arbres  tournans  va- 
riera, et  on  déterminera,  jpar  un  petit  nombre  d'essais,  les 
vitesses  qui  correspondent  au  maximum  d'efiçt  dynamique 
du  moteur,  â^'i  Connaissant  les  vitesses  de  rotation  d'un 
arbre  qui  correspondent  aux  résistances  qu'on  applique  à 
cet  arbre,  tous  les  moyens  par  lesquels  on  détermine. la 
vitesse  constante  ou  variable  de  rotation  serviront  à  me- 
surer la  résistance  qui  correspond  à  cette  vitesse.  3^.  Une 
roue  hydraulique  étant  construite  de  manière  qu'elle  re- 
çoive toute  l'action  de  l'eau  motrice ,  on  connaîtra  exacte- 
ment l'efiet  dynamique  de  l'arbre  tournant  de  cette  roue  , 
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et  ou  aura  uue  mesure  indirecte  mais  très-exacte  du  cours 
d'eau  qui  fait  mouvoir  la  roue.  Bulletins  de  la  Société 
d^ encouragement  ,1811,  page  3^4  •  Société  philomathique  ^ 
i8ia,  page  i8.  Moniteur j  même  année^  page  i6i.  ^n- 
Tudes  des  arts  et  manufactures  j  tome  Z^/^,  page  ^. 

FORCES.  (  Nature  de  celles  qui  produisent  la  nlouble 
réfraction.  )  —  Physique.  —  Obsen^aiions  nouvelles. --^ 
M.  BiOT,  de  V Institut.  -*-  1815.  -— 'Lorsqu^un  rayon  de 
lumière  pénètre  dans  un  cristal  dont  la  forme  primitive 
n'est  ni  Voctaèdre  régulier  ni  le  cube,,  on  observe  en  géné- 
ral qu'il  se  divise  en  deux  faisceaux  inégalement  réfractés: 
Ikm,  que  Ton  nomme  le  faisceau  ordinaire ,  suit  la  loi  de 
«  réfraction  découverte  par  Descartes  ,  et  qui  est  commune  à 
tous  les  corps  cristallisés  ou  non  cristallisés;  Tautre  suit 
une  loi  différente  et  plus  compliquée:  on  le  nomme  le 
faisceau  extraordinaire.  Huyghens  a  déterminé  cette  der- 
nière loi ,  par  Tobservation ,  dans  le  carbonate,  de  chaux 
rhomboïdal  vulgairement  appielé  spath  d'Islande \  et  illa 
exprimée  par  une  construction  aussi  ingénieuse  qû-exacte. 
Eu  combinant  ce  fait  avec  les  principes  généraux  de  la 
mécanique ,  comme  Newton  avait  combiné  les  lois  de 
Képler.avec  la  théorie  des  foi^ces  centrales,  JMl.de  Laplace  en 
a  déduit  l'expression  générale  de  la  vitesse  des  particule^ 
lumineuses  qui  composent  le  rayon  extraordinaire  ;  cette 
expression  indique  qu'elles  sont  séparées  des  autres  par 
une  force  émanée  de  l'axç  du  cristal,  et  qui  ,>  dans  le  spath 
d'Islande ,  se  trouve  être  répulsive.  On  croyait  générale^ 
ment  qu'il  en  était  ainsi  dans  tous  les  autres  cristaux  doués 
de  la  double  réfraction  ;  mais  de  nouvelles  eitpériences  ont 
fait  découvrir  que ,'  dans  un  grand  nombre ,  le  rayon  ex- 
traordinaire est  attiré  vers  l'axe  au  lieu  d'être  repoussé; 
de  ^sortè  que ,  sous  le  rapport  de  cette  propriété ,  les  cris- 
taux doivent  être  partagés  en  deux  classes  :  l'une  *  que 
M.  Biot  nomme  à  double  rjé fraction  aUractive^  Tautre  à 
double  réfraction  répulsive.  Le  spath  d'Islande  fait  partie 
de  cette  dernière  \  le  cristal  de  roche  est  compris  dans 
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l'autre.  Du  reste  ,  il  m'a  paru»  dit  i auteur,  ifue  la  force, 
soit  attractive  ^  aoh  répulsive  9  énkané  tcn^ours  de  Taxe  dû. 
cristal^  et  sait  toiyot&rs  les  mêmes  lois  *,.  de  «orte  que  lés 
foitaules  de  M\  de  Laplaeeè'yappltffheat  toujours*  Des  ns* 
cherches  .précédentes  mWaieni  dé)à  oonduk  \  contii^ité  le 
même  savant ,  à  reconnaître  une  opposition  singulière  dans 
la  hafturedés  impression»  que  divers  criitaùx  impriment  à 
k  lumlène  en  la  polarisant.  Jiivais  exprimé  cette  opposi* 
tion  par  les  termes  de  polarùatian  quàrtzeuie  et  de  potari" 
Mtèon  UrSUê\  d'après  les  noms  des  Stibst&nces  qui  me 
rayaient  d'abend  offert^.  A  pissent  y  je  trouve  tque  toud  les 
cristaux  detti^  db  la  pohirisatioià  quartiseuse  sont  attractifs  ^ 
et  tous  c6ux  qui  exerbeitt  la  polarisatîtMi  bériUée  sont  té- 
pulsifsi  Lo  spath  d'Islande  est  dans  kse  dernier  eais.  Ces 
résultats  îhontrem^u'il  existe  dans  l'aetion  des  eristaux 
sur  la  lwnièk*e  la  même  opposition  que  l'on  a  d^à  re- 
eonnue  dans  plusieurs  autres  aétiotts  naturelles  >,  comme 
les  deux.  mAgnéttsmes  et  les  deuic  électricités*.  C'est'  à  quoi 
eonduisenc  égAlemébt  les  autres  ic^)8ervations  {iubliéei  sur 
les  oscillations  eties  rotations  des-  particules  lumineuses. 
àféth.  db  i'Insti  sciences  phjrsitjues  et  mckhémaiiqttës^  1 8 iS, 
p^  !2à8.  Soc.  philomath, ,  ménin  années  pu^a  l^.  f^Kyyez 
GaisTAux  (  double-  réfhiction  dans  lies)  et  Ri^^aicTtOMSi 

FORCES  ( Parallélogramme  des)..r^MA.TBltM&TiQtrBs«'*— 
Observations  nouvelles,  -r-  M.  DucHtYi.ai  ^-^  Av  xiu;  --- 
Lorsqu'on  a  trouvé  la  direetioa  dé  k  résultante  de  deux 
forces  àpidiquées  a  Un  mêfaie  point  y  sous  Un  angle  quel- 
eonque ,  il  est  facile  d'achever  la  djumonstration  du  pàral^ 
lélogranunè  des  forces  4  pottf  ce  qui  regardé  1 -intensité  de 
la  foroe  résiiltanté*  L'aiiteur  se  boibe  donc  à  faire  voir  que 
là  résultante  des  deux  forces  ^  représebtées  en  grandeurs 
et  en.  dicestàêns  par  les  deux  côtés  continus  li'un  paral- 
lélogramme i  est  dirigée  smvant  la  diagoualç  de  ce  paral- 
lélognnime.  M.4)ttchayla.  supposé  d'abord  qytb  dans  le  cas 
d'un  p&râllélogk<Bmime,^m  les  Aiôlés  coQtigus  soient  n  et 
m  y  et  dans  iej  cas  dHm  autre  paraèléfegramme"  dont  les 


Digitized  by 


Google 


FOU  3ii 

cètés  soient  n  e\  p ,  la.  résultante  soi't  éffeetiTemem  dirigée 
i  suivant  iâ  diagonale  :  il  dit  qu'elle  sera  pare^ment  di- 
rigée suivant  la  diagonale  dans  le  cas  d'un  parall^o- 
gramme  dont  les  côtés  seraient  /»  et  m  -f-  p.  Considé- 
rons^ ajoute  TamteuT,  un  paràllélbgràiunië  A  B  C  D  ^  dont 
les  côtés  A  B  ^  A  C  représentent  les  forces.  Soit  A  C  =  n, 
A  G  =.w,  G  B  =:=  p  ,•  supposons ,  au  lieu  de  là  force  A  B 
^:=z  m  '\-p  ^  agissant  an  point  A ^  les  deux  forces  m  etp 
-appliqUi^sreapeGliTementaax  points  A  et  G ,  dans  la  di- 
rectioh  dé  A  B.  Cela  posé^  les  deux  forces  net  m  appli- 
quées au  point  A  le  composeïDnt,  par  hypothèse,  en  une 
seule  suivant  A  F  :  nb  point  F  de  sa  direction ,  M.  Dadiayla 
décompose  cette  réstd tante  en  ses  deux  composantes  n  et 
m\,  Tune  dans  là  droite  A  F,  et  dont  Tôrigin^  peut  éttfe 
transportée  en  G  :  l'autre  dans  la  droite  F  D  et  passant  par 
conséquent  au  point  D.  Il  est  yisible  maintenant  que  lés 

*  deux  forces  n  et  p  appUqtiées  au  points  G  ^  se  composiant , 
-par  hypothèse,  en  une  seuje,  suivant  la  droite  G  D^  la 

Insultante  des  deux  forces  A  B  /A  C  passe  nécessaicement 
par  le  point  D,  or  ëlliQ  passe  aussi  par  le  point  A^  ainsi  elle 

•  est  dirigée  cirant  la  diagonale  A^D.  Lorsque  les  deux 
forces  sont  i^les ,  la  résultante  est  évidemment  dirigée 
suivant  la  diagonale  du  rhombe*.  La  proposition  supposée 
a  donc  lieu  dans  le  cas  où  les  deux  côtés  du  parallélo- 
grame  sont  i  *  i<y  elle  aura  donc  liea  lorsque  les  côtés  se- 
ront dans  les  rapports  :  i  :  !à  ,  i  :  3  ^  i  :  4«  ^^c*  \  -  ^^^^ 
aura  donc  lieu  enfin  Ibrscjue  les  -côtés  seront  dans  les  rap- 
ports 7  :  d;  g"  :  3*^^  :  4»  et>s.  g^  :  A ^  c'est^à'-dire ,  que  k 
proposition  sera  vraie  généralement  pour  le  cas  de  deux 
forces •  commensurablas»  Oa  démontrera  ensuite^  par  le 
radsbmièment  ordinaire  de  la  réduction  A  Tâbsurde ,  que 
la  proposition  comprend  aussi  le  cas  de  deux  forces. ia- 
conmielisurablès.  Société  phOomaêiiqtïe ,  an  xiii  ybuUedn 
^t  .page ji^fi. 

FORCES  HÉLICOIOES  pour  tondre  les   dcaps.  ^ 
MÉcijiiQUE*  *^  iavention.  -^  Mf  JovkTHknEhus^de  Paris. 
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-^  1812.  —  Bretzel  de  quinze  cuis  pour  la  construçlioii  de 
xette  espèce  de  forces  dont  nous  dosmerons  }a  description 
à  IVxpiration  du  brevet. 

FORCES  MAGNÉTIQUES.  (Leur  intensité  et  leur 
inclinàisioh observées  en  Fralice^en  Italie  et  en  Allemagne.) 
—  Physique.  —  Observations  nouveUes.  —  MM/db  Hum- 
.BOLDT  et  Gay-Lussac.  —  1806.  -^  Depuis  Tépoque  à  la- 
quelle M.'Biot  a  essayé  de  déterminer,  d'apvès  les  observa- 
tions de  MM. La  Peyrouse  et  de Humboldt,  tous  les  élémens 
de  la  théorie  magnétique  du  gl<d)e>  M.  Gay-Lussac  et 
>M.  de  Humboldt  lui*même  ont  eu  des  occasions  conti- 
nuelles de  cœnparér  leurs  observations  à  l-hypothèse  ma- 
thématique du  premier.  La  difficulté  de  déterminer  la 
méridienne  .du  lieu  a  empêché  les  derniers  d'observer 
la  déclinaison  de  l'aiguille  dans. leurs  diverses  stations^ 
maifi  ils  ont  observé  Tinclinaison  et  le  nombre  d'oscilla- 
tions que  faisait,  en  un  temps  donne ,  une  aiguille  hori- 
zontale ;  ils  en  ont  conclu,  par  une  formule  très-simple  , 
le  nombre  d'oscillations  qiï'eUe  aurait  faites  dans  sa  direc- 
tion véritable ,  et  de  là  l'intensité  des  forces  nsagnétiques. 
M.  GayrLussac  a  préisenté  dans  un  tableau  général  les 
observations  mêmes,  la  longitude  et  la  latitude  terrestre 
du  lieu  ,  les  longitudes  et  latitudes  rapportées  à  Téquateur 
magnétique  dans  l'hypothèse  de  M.  Biot ,  les  inclinaisons 
calculées  dans  cette  hypothèse,,  et  les  difiërences  trouvées 
entre  l'observation  et  ces  calculs.  Pour  que  riien  ne  man- 
quât à  ce  tableau,  MM.  de  Humboldt  et  Gay-Lussac  y  ont 
joint  des  observations  sur  la  nature  du  sol  et  son  élévation 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  est  a  remarquer  que 
toutes  les  différences  sont  dana  le  même  sens^  les  incli- 
naisons calculées  sont  toutes  trop  fortes  de  quantités  qui 
varient  depuis  S""  4^'  jusqu'à  5*  9'.  En  admettant  qu'une 
partie  de  ces  différences  doive  s'attribuer  à  des  circon- 
stances locales  ou  aux  erreurs  inévitables  de  l'observa- 
tion, il  paraît  au  moins  fort  vraisemblable  qu'une  partie  plus 
considérable  vient  de  la  position  attribuée  aux  nœuds  de 
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réquateur  magnélîque,  et  à  Taogle  qu'il  fait  avec  Vëquateur 
terrestre.  Il  serait  bien  à  désirer  que  Ton  eàt ,   de  points 
du  globe  plus  éloignés ,  une  suite  d'observations  faites  avec 
le  même  soin  que  celles  de  MM.  de  Humboldt  et  Gaj-Lus- 
isac  ;  mais,  en  attendant,  on  voit  dans  leur  théorie  que 
Fintensité  des  forces  magnétiques  croit  avec  la  latitude , 
ainsi  que  M.  de  Humboldt  Tavait  déjà  remarqué  dans  son 
grand  voyage  ;  car  eHe  est  à  BerKn  de  i3,7o3  ,  tandis  qu'à' 
Rome  elle  nest  que  de  ia,64a«  U  résulte  encore  de  ce 
travail  que  Finfluence  de   la  chaîne  des  Alpes  est  très^ 
-faible,  si  même  elle  n'est  pas  mdle.  Celle  du  Vésuve ,  à 
l'instant  du  tremblement  de  terre  et  de  l'éruption  de  i8o5, 
n'a  pas  été  plus  sensible  ;  et  parait  devoir  être  attribuée  à 
des  drconstances  locales  plutôt  qu'à  un  centre  magnéti- 
que particulier.  Mémoires  de  t Institut ,  classe  des  sciences 
pkysiqMes  et  mathématiques ,  1806  ,  a*  Semestre^  p^^  3^. 
Ann^s  de  Chimie^  1807,  tome  63,  page  Hi  ,  et  Mo" 
niteur,  même  année ,  page  ^6.  Voyez  Atxospheke. 

FORGES  MOTRICES  (Nouveau  système  de  ).— Méca- 
liiQUE,  ^-^Importation.  — MM.  MicouÀH^et  compagnie, 
de  Paris*  —  1 81 3.  —  Brevet  dé  quinze  ans  pour  un  nou-" 
veau  système  de  forces  motrices  que  nous  décr^lrons  à 
l'expiration  de  ce  brevet  en  i8a8. 

FORCES  MOTRICES  obtenues  des  vagues  de  la  mer.— 
Mécàsique. — Inf^ention. — ^MM.GiRARDpèreetfiis,JePa7-i5. 
— Air  viii.— ^Les  auteurs  en  commençant  leur  Mémoire,  pour 
lequel  ils  ont  sollicité  un  breuet  dei5  ans;  qu'ils  ont  obtenu, 
s'expriment  ainsi:  Par  la  mobilité  et  l'inégalité  successive  des 
vagues  qui ,  après  s'être  élevéts  comme  des  montagnes  s'af- 
faissent l'instant  d'après ,  entraînant  dans  leurs  mouvemens 
tous  les  corps  qui  surnagent,  quels  que  soient  leur  poids  et 
leur  volume^  la  niasse  énorme  d'un  vaisseau  de  ligne, 
qu'aucune  puissance  connue  ne  serait  capable  de  soûle* 
ver,  obéit.  Or  au  moindre  mouvement  de  Tonde  qu'on 
suppose  un  instanf  par  la  pensée  ce  vaisseau  suspendu  à 
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rextrëmité  d'im  leviép^  et  Toti  concevra  Tidée  de  la  plas 
p^i^às^nte.  machine  if^t  ait.  JÀolàis. existé.  CeslLpriitoîpale* 
menl  sur  .ce  rmowvemeiiii  d'jateenfiioji  et  d'abaiebemeiit  des 
vagiles  quVt  fondée  h.  théorie  des  nouvelles  maehines  que 
propo$eiit  les:auteur9.X<'4pplieati<»i  en.est^  selon  eux,  aussi 
simple  que  Vidée  pmaière.  Usions  inagîiié  pimièuîrsiiioiyens 
d'iuiUser  cette  force  ;  idais  le  moine  i^ompliqué  de  tons  con- 
siste à  adaptex  ou  à  suspeâadlSe  à  Vexioémicë  d on  levier^ 
dont  le  poH»t  d'appui  ^t  sul*  le  rivage^  un.  corps  d'une  pe- 
santeur et  d'une  capacité  pro^orfio.nnées  à  Tèffet  qu  on  vent 
en  obtenir.  Ce  corps  flottant.sur  la  mer^  s  élevant  et  ç'abaîs^ 
j^ant  ak^mativement  avec  plus  bu  moiiks  ^de  rapidité  et  k 
isine  pkis  ou  moins  grande  hauteur^  selon  là  grosseur  des 
vagues  j  imprime  auievter  Un  mouvement-et  une  fbrde  dont 
on  dispose  ensuite  h  soU  gré,  et  qu'on  applique^  smtn  des 
pompes,  des  roues  âaugéts,  etc.,  etc.^  soit  îmmédiafement 
à  des  moulins  foulons,  martinets,  sciés,  etc.;  etc.  Pour  donner 
nue  idée  de  ces  leviers ,  ils  conçoivent  un  pcmtonoubateaa 
plat  qui  s'élève  ou  s'abaisse  avec  la  vague.  Pour  rendre  l'as- 
cension du  le^er  plus  réguliète  et  pour  l'ànpéchéb.de  va- 
ciller^ ils  placent  au-dessoUs  tin  régulatenr  qui  (^vie  à  cet 
inconvénient.  On  peujt'se  sérvir.aUssi  ave<:  beaucoup  d'avan* 
lage  d'un  vaisseau  q«on  fite  près  du  rivage  de  manière  à 
ne  lui  permettre  qu'un  seul  mouvement  de  langage  bu  de 
roulis^  On  choisit,  pour  établir  ces  machines,  les  côtes  les 
plus  exposées  à  èCre  battues  par  les  vagues,  et  Ton  peut 
même ,  si  lé  «tas  rexige,  coustiruice  des . digues,  qni  s'avàn- 
çant  à  une  certaine  distance  dans  la:  mer  ,  et  resserrant  les 
ilôts  dàns^un^t  espèce ,de  canal,  en  augmenteront  nécessaire- 
ment la  hauieUr.  L'existeiice  de  cette  force  prodigieuse  ne 
pouvant  pas  être  révoquée -en  doute  »  il  ne  s'agit  plus  que  de 
constater  la  hauteur  et  la  vitesse  moyenne  des  vagues  pen- 
dant tout  le  cours  de  l'année ,  afin  de  calculer  avec  ^réci^ 
sion  oe  ^u'on  peut  attendre  d'une  oaaehine  d'une  grandeur 
déterminée^  U  résulte  des  notes  prises  par  les  auteurs  à  Mar^ 
seiUe ,  i  Nice  et  à  Cette ,  que  la  vitesse  des.  vagues.  peut.èlre 
évaluée  à  sept  ascensions  par  minute  (  mmbnum).  On  peni 
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idonc  9  dijent-ils ,  calculer  sans  crainie  de  se  tronf^f  coitime 
ri  le  xnolïileqn'ou  emploie  parcourail  un  mettre  à  cha(|ue 
impulaion^  7  mètres  (petr  minute  et  4^0  mètres  par  heiire. 
Ainsi^  conmdasam  lé  voluîkie  de  ce  mobile,  on  pouri^aîsc* 
ment  appisécier  Teffet  cpi'il  doit  produire.  Lèsproportiôns 
les  plus  avantageuses  à  établir  entre  la«fotce  et  la  résistance 
pour  oi^enir  le  jiùi  grand  èflet  possible ,  M)nt  eellësHii  : 
«oit  A  TélévationdeA  Tâgues,  B  le  baleau  6u  le  corps  flottant^ 
Sla  «surface  de  B,  Il  faut  supposer,  pour  sioipUfier  lecalcul^ 
quelamassedeB  estaiimoina  égaleà  AxS.  Maintenant  leé 
auteurs  snppoaenique  la  résistance  soit  =  ~  A  S  :  elle  sera 
vaincue  aussitôt  4]ue  Fabaissement  sera  =  ^  A ,  et  ensuite 
elle  obéira  à  la  puissance  et  parcourra  un  espace  r=  ^  A.  Si 
au  colttraire  là  résistance  =  ?  A  S ,  elle  ne  sera  vaincue 
que  quéad  l^abaisseineiit  sera  =  -^  A^  et  elle  parx^urni  en« 
suite  t  A  isQ  obéissant  au  reste  de  la  force.  Si  la  résisuace 
était  égale  à  j  A.  S ,  alors  elle  ne  serait  vaincue  que  quand 
rabaissement  sendt égal  à |.  A ,  et  elle  neparcourraitque  j  A . 
D'où  Ton  voit  que  la  manière  la  plus  avantageuse  de  propor^ 
tionaer  la  force  à  la*  résistance  est  de  faâre  toujours  celle* 
ci  =  V  ^  S;  Si  donc  A=^  ia  et  S  à  soo  ^  par  exemple ,  la 
meilleure  pr<qportioa  serait  de  faire  la  résistance  =  aoo  ; 
elle  parcourrait  un  espace  :z=  i  ;  Si  A  =  3  ^  et  que  Ton'fasse 
la  résistance  égale  à  la  précédente  y  c'eàt*à*-dire  à  âoo ,  elle 
parcourra  im  espace  =±=  3  ^  mais  en  la  fiiisant  égale  à  Soo 
die  parcourm  un  espace  ^=  7.  L'effet  dans  le  pi^mier 
cas  serait  égal  à  4^^  9  ^^  ^^^^  ^  second  a  45o  ^  il  y  aurait 
donc  de  Tavaiitage  à  employer  cette  proportion.  Sllemou^ 
vement  itait  égal  è  4  ^  ^t^  faisant  la  réj^istaUce  =:=  4oo  elle 
parccmrrait  un  espace  x=  a  ^  reflet  serait  donc  ±=:  6o<ï.  Uon 
roapeutooùcluire  que  reffistangtneiitera^n  raison  du  barré 
de  la  bauteùr  des  vagues^  et  ^{u'une  hauteur  double  don- 
nera «n  ^et  qiiadruple.  Il  est  biên^essendelf  selon  les  au^- 
tenrs ,  de  ne  paspetdre  de  vue  cm  données  auxquelles  il 
est  îndispenslible  de  %e  bonfbrm^  l^our  obtenir  d'une  ma- 
chine- le  plus  grand  effet  possible  ;  car  on  fettiit  une  perte 
énartne  si  l'on,  ne  variait  pas  la  résistance  d'apris  le  principe 
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qu'ils  vienu^ent  d'établir.  En  effets  s^ioutent-îb,  supposon» 
la  hauteur  des  vagues  =  6,  la  surface  du  mobile  î==:  loo^  et 
la  résistance=au$sià  loo,  nous  aurons  un  mouvement  ='5 
et  une  force  =  ioo«  D'après  la  formule  ci  -  dessus ,  si  Ton 
fait  au  contraire  la  rëisistance  =  3oo ,  oà  aura  un  mouve- 
ment =  3  et  une  foiH^è  =  3oo.  Dans  le  premier  cas,  Teflet 
sera  de  5oo ,  dans  le  second  de  900.  Pour  Fapplicatîon  de 
la  roue  i  augets,  les  auteurs  disent  :  Si  Ton  veut  faire  mou- 
voir cette  roue ,  soit  le  poids  total  de  l'eau  contenue  dans 
les  augets  5oo  myriagrammçs  produisant  une  résistance 
en  E  :^  5oo  myriagranmies,  et  si  on  a. une  puissance  égale 
à  1000  myriagrammes  à  appliquer  à  une  roue  moindre 
de  moitié  que  celle  ci-dessus  ,  cette  puissance  fera  par* 
courir  à  la  roue  le  plus  grand  espace  possible*  Siellepar^ 
court  a  mètres ,  elle  élèvera  5oo  myriagrammes  d'eau  à  4 
mètres.  Si  la  puissance  =  aooomyriagrammes',  la  manière 
la  plus  écon<Mnique  de  l'appliquer  sera,  sur  une  roue  =  au 
quart  de  la  grande  roue  ^  alors  en  parcourant  un  mètre  elle 
en  fera  parcourir  4  ^  la  circonférence  de  la  grande.  On  sup* 
pose  donc  que  chaque  tour  de  la  roue  élève  4  mètres  eu* 
bes  d'eau  à  la  hauteur  de  6  mètres ,  et  que  l'on  ait  une 
force  égale  au  poids  de. 4  mètres  cubes  d'eau,  et  que  cette 
force  ait  6  mètres  à  parcourîir;  il  est  évident  que  l'on  a 
assez  de  force  (abstraction  faite  du  frottement)  pour  faire 
faire  à  la, roue  un  tour  entier ,  il  faudra  donc  appliquer 
cette  force  sur  une  roue  qui  ait 6  mètres  de  tour.  Celle-ci) 
en  faisant  un  tour,  doit  entraîner  la  grande  dans  son  mou- 
vement. Si  la  puissance  égale  le  poids  de  8  mètre»  cubes 
d'eau>  et  qu'elle  n'ait  que  3  mètres  à  paxtourir ,  il  est  évident 
qu'elle,  suffit  encore  pour  faire  faire  a  la  grande  roue  une 
révolution  égale  à  la  précédente;  il  faudra  donc  l'appli*- 
quer  sur  une  roue  qui  ait  3  mètries  de  tour.  Rien-  de  .plus 
simple  que  la  manière,  de  varier  à  volonté  le  rayon  de  la 
petite  roue.  Cette  roue  porte  à  sa  circonférence  diverses  goi^ 
ges  sur  lesquelles  peut  se  placer  la. corde.  Au  moyen  des 
dents  dont  est  garnie  cette  roue  et  de  quatre  cliquets  portés 
par  la  gri^nde  roue ,  elle  ne  peut  tourner  dans  un  sens  sans 
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entraîner  avec  elle  la  grande  roue  ^  mais  dans  le  sens  con- 
traire, elle  peut  revenir  sans  que  la  grande  roue  la  siiive, 
et  alors  celle-ci  est  retenue  à  son  tour  par  un  cliquet  fixé 
dans  le  mur  ou  dans  Téchafaudage.  Pour  qu'à  chaque  mou- 
Xement  du  balancier  la  petite  roue  puisse  revenir  sur  ses 
pas ,  elle  porte  du  côté  opposé  à  celui  de  la  puissance  un 
poids  léger  suffisant  seulement  pour  vaincre  le  frottement 
et  le  poids  des  cordes ,  et  faire  à  chaque  fois  revenir  la  pe- 
tite roue  à  sa  position.  Dans  la  description  d'un  nouveau 
moulin  ayant  pour  moteur  le  bateau  même  sur  lequel  il  est 
établi ,  les  auteurs  se  bornent  à  donner  connaissance  du 
mécanisme  de  ces  bateaux ,  et  ils  négligent  tous  les  détails 
de  cons^uction  coiàme  parfaitement  inutiles.  Un  ponton  ou 
bateau  plat  est  fixé  dans  la  direction  la  plus  convenable  par 
une  ancre  attaché  à  un  câble  très^ong,  et  qui  forme  avec 
la  surface  de  la  mer  l'angle  le  plus  aigu  possible,  afin  que 
l'arc  de  cercle  que  décrira  le  bateau ,  soit  en  montant,  soit 
en  descendant,  ne  diffère  pas  sensiblement  d'une  perpendi- 
culaire. Des  ouvertures  carrées  ou  cylindriques  traversent 
le  bateau  et  servent  à  donner  passage  aux  câbles.  Ces  ouver- 
tures doivent  ëtrç  assez  grandes  pour  que,  dans  les  petites 
oscillations  du  bateau,  (.qu'on  préviendra  par  plusieurs 
moyens  )  les  câbles  ne  soient  pas  exposés  à  des  frottemens. 
Il  conviendra  même,  pour  plus  gran4e  sûreté,  de  les  évaser 
par  le  bas ,  et  de  placer  â  l'ouverture  inférieure  quatre  pe- 
tits cylindres  sur  lesquels  s'appuieront  les  câbles  en  cas  de 
besoin.  Il  est  d'ailleurs  très-aisé  de  remédier  totalement  à 
cet  inconvénient ,  ainsi  que  les  auteurs  le  prouvent  ci-des- 
sous. Un  câble  est  fixé  au  fond  delà  mer,  soit  par  le  secours 
des  ancres ,  soit  par  une  caisse  fortement  chargée  qu'on 
coulera  à  fond  ,  soit  par  tout  autre  moyen.  Un  autre  câble 
porte  à  son  extrémité  le  poids  qu'on  proportionnera  â  la 
force  dont  on  a  besoin ,  et  à  la  grandeur  du  bateau.  Gonune 
il  est  essentiel  d'accélérer  le  plus  qu'on  pourra  la  chute  de 
ce  contre-poids,  on  le  composera  des  matières  les  plus  pe- 
santes ,  afin  qu'il  occupe  le  moins  de  volume  possible.'  Il 
conviendrait  peut-être  aussi,  pour  que  la  chute  de  cecontre- 
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poids  fût  plus  rapide ,  de  le  piacer  di^ns  le  bdteau  mètne', 
«fin  d'éviter  la  résîsiattce  que  Fenu  lui*  opposera.  On  Va 
d'abord  plae^  au-dessous ,  afin  qu'il  contribue  à  màitit^iif 
le  bateau  dans  ïvt  position ,  et  k  empêcher  les  osèiOatTolis, 
et  ensuite  afin  de  rendnf'pkiâ  sensible  ta  démonstration  du 
mécanisme.  Les  deux  câbles  se  roulertt  sur  la  toue  cfu'îh 
font  mouvoir  alternativement  et^n  sens  opposé  suivant  que 
le  bateau  moAte  ou  qu'il  descend.  Deux  roués  dentées  sont 
placées  horizontalement  et  destinées  à  mbuvoîir  leâ  meules. 
EUes  sont  mises  en  mouvement  par  d'autres  roues.  Les 
rouages  sont  construits  et  combinés  de  manière  que  les 
roues  tournent  toujours  dans  lé  même  sens,  soît  que  le 
bateau  motite  oU  qu'il  descende ,  çt  c'est  ce  que  les  auteurs 
expliquent.  Une  roue  ponte  à  sa  cireonfpfence  detix  rangs 
de  ellquets  disposés  en  sens  inverse ,  de  manière  que ,  lors- 
qu'elle tourne  dans  le  seiis  de  la  ligne ,  les  premiers  cli- 
quets accrochent  les  dents  des  rones*,'  et  que ,  lorsqu'elle  se 
meut  dans  la  direction  de  la  ligne ,  les  mêmes  cliquets 
devenant  nuls,  les  autres  cliquets  agissent  sur  les  dents  de  la 
roue  et  la  font  tourner.  La  roue  porte  en  outre 'plusieurs 
gorges  destinées  à  en  régler  le  mouvenient  k  vôloiité.  Une 
roue  s'engrène  avec  deux  autres  roues  de  manîète  tpi'elles  ne 
peuvent  pas  faire  un  mouvement  qui  ne  leur  soît  commun. 
Cela  une  fois  conçu ,  les  auteurs  supposent  que  le  bateau 
sôît  soulevé  par  une  vague  ;  il*  est  clair  que  le  point  restant 
fixe ,  le  ciÉle  forcera  la  roue  à  se  mouvoir  d4ns  la  direc- 
tion de  ce  point,  et  que  le  point  opposé  sera  soulevé.  En 
même  temps  les  cKquets  de  la  roué  qui  porte  ces  deux 
points,  agissant  sur  lès  roues  qui  se  trouvent  k  droite  et  à 
gauche ,  les  obligeront  à  tourner  dans  le  sens  roùbi ,  et 
celles-ci  feront  tourner  une  quatrième  roue  qui  est  en 
rapport  avec  les  trois  autres  dans  un  sens  contraire.  Le  ba- 
teau redescend  ensuite,  le  poids  n'étant  plus  soutenu,  il 
fera  rétrograder  la  roue  d'en  bas  vers  le  point;  alors  les 
cliqueta  abandénnent  les  roues  de  droite  et  de  gauche  et 
englrènent  avec  la  roue  du  dessus ,  et  continuent  à  la  faire 
tourner  dans  la  même  direction  que  lui  avaient  imprimée 
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les  roues  de  droke  et  de  gauche  ;  de  manière  que  là  roue 
du  haut,  aptes  avoir  éiè  entt^altiée  p<7r  le»  roues  des  côtés,  lés 
entraineipa  à  son  tour  ;  àîwsî  le  mônvemem  sera  coiitmu  et 
dans  le  même  seus^  s<>k  que  le  l)ateau  monte  ou  qu'il  des^ 
cende.  Ce  moyen  d^obtetoir  un  mouTement  de  rotatroh  peut 
être  appliqoe  avec  avantage  è  toù'tes  les  macihines  à  balan*' 
cier.  Un  de»  moyens  leè  plus  simples  à  employer  ^tor  em- 
pêcher le  frottcment~des  oâhlfes^  és,t  lin  lerrer  dont' le  point 
d'appui  est  au  centre  du  balîsau ,  et  qui  pofte  à  se»  extré- 
mités deux  arcs  de  cercle  sur  lesquels  sont  fixés  les  câbles.' 
Il  porte  encore  une  d^ni^roue  dentée  qui  a  pour  centime  le' 
point  d^appui.  Cette  roue  dentée  s^engrène  avec  une  autre' 
petite  roue«  Il  est  clair  que  sile  bateau  est  soulevéVle  point 
restant  fixe,  le  bras  du  levier  s^ineliniera  vers  c?e  point, 
et  que  le  poids  au  point  opposé  sera  soulevé  ;  le  bateau  re- 
descendant, ee- poids,  entraînera  à  son  tour  le  levier.  Pen^ 
danl^  ce  mouvement,  la  derai'^roue  dentée  fait  mouvoir  la 
petite  rotte  du  dessous,  et,  par  eUe,  toute  la  machine  qui  ne 
diffèd'e  point  de  cdl^4{ue  1-on  vient  de  démontrer.  On  peut 
aussi'  placer  au-^dessous  du  bateatt  là  roue  sur  laquelle 
s'exerce  Tactioa  des  cà^$.  Ceut-ci,  au  moy^n  de  cette 
dispositj^iB ,  ne  s^ont  plus  exposés  à  aucune  espèce  de  frot* 
tement.,  Çpn  n'a  parlé  ici  que  de  Tapplicatien  qu'on  peut 
faire  de  00  mécanisme  ;  mais  on  doit  Élire  remai^quer  qub 
Vélévatoon  ou  rabaissement  de  la  mer,  dans  le  moment  dn 
flux  et  du  reflux  ,  n'apporteront  aucun   dérangement  à  1» 
machine,  puisque  le  couire-poîds  a  la  faculté  de  s*élever  et 
de  sabaisser  avec  le  bateau  de  manière  àproduire  toujours  lé 
même  effets  *-~  Les  auteurs  ont  aussi  imaginé  une  machine 
pour  faire,  mouvoir  la  pompé  dés  navires  sans  le  secours  des 
bras  ;  cette  machine  une  fois  établie  se  mouvra  continuelle- 
ment, se^on  eux  et  ne  sera  point  sujette  à  sedéranger^  die  sera* 
surtout  d'une  utilité  inappréciable  dans  les  voyage»  de  long' 
COUPS,  "car  les  vaisseaux,  et  surtout  ceux  marchands,  ne  pé-' 
rissent  dans  ces  voyages  que  parce  que  l!éqtlipage,  souvent 
réduit  à  un  petit  nombre  d*indivîdu8%  né  peut  suffire  aii 
trayail  4oDtJl  est  accablé ,  et  succombe  à  celut  de  la  pompe. 
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Ce  qui  rend  cette  découverte  intéressaute ,  c'est  <iu*aa  mo- 
ment des  tempêtes,  pendant  que  tout  Téquipage  est  obli- 
gé de  se  porter  aux  manoeuvres ,  et  où  souVent,  anéanti, 
par  la  vue .  du  danger  ,  il  est  incapable  d'y  remédier, 
cette  machine  produira  son  plus  grand  effet.  Le  retard 
qu'elle  peut  apporter  à  la  marche  du  navire  lorsqu'on  le 
met  en  activité  ne  peut  pas  ètremis  en  balance  avec  les. 
inappréciables  services  qu  on  en  retirera.  Un  vaisseau  a 
dans  sa  marche,  disent  les  auteurs,  deux  mouvemens, 
celui  de  tangage  et  celui  de  roulis.  Dans  le  mouvement 
qu'on  appelle  tangage ,  Tarrière  et  Tavant  du  vaisseau  se 
plongent  alternativement  dans  la  mer.,  et  s'élèvent  l'instant 
d'après  :  on  peut  considérer  alors  le  vaisseau  comme  se  ba- 
lançant d'une  manière  4  peu  près  régulière ,  sur  un  axe  qui 
lé  traverserait  dans  sa.  largeur.  Dans  le  roulis,  le  balance*^ 
ment ,  au  lieu  de  se  faire  de  l'avant  à  l'arrière ,  se  fait  d'un 
bord  à  l'autre.  Si  l'on  place  à  l'arrière  d'un  vaisseau  ayant 
le  mouvement  du  tangage,  un  levier  à  l'extrémité  duquel* 
soit  adapté  un  tonneau  ou  tout  autre  corps  d'une  forme  plus 
propre  à  fendre  l'eau,  il  est  aisé  de  concevoir  que  ce  corps 
étant  séparé  du  navire,  il  ne  participera  point  à  ses  mouve- 
mens;  mais  que  restant  toujours  au-dessus  des  vagues  ,  il 
imprimera  nécessairement  au  levier  un  mouvement  qui  sera 
proportionné  à  la  quantité  dçnt  l'arrière  du  navire  s'en- 
foncera dans  la  mer ,  ou  s'élèvera  au-dessus  de  sa  surface. 
Le  levier  doit  être  construit  de  manière  à  pouvoir  s'élever, 
s'abaisser  et  tourner  dans  tous  les  sens ,  et  à  pouvoir  obéir- 
sans  peine  à  tous  les  mouvemens  du  corps  flottant.  II  se 
composera  donc  :  i®.  d'une  pièce  de  bois.cintrée  de  manière 
à  pouvoir  embrasser  le  fut  du  gouvernail  sans  gêner  ses 
mouvemens  ;  cette  pièce  sera  fixée  au  bas  de  la  voûte  de 
l'arrière ,  et  portera  un  éguillot  pareil  à  ceux  du  gouver- 
nail ;  a^.  d'une  autre  pièce  de  bois  portant  à  son  extré* 
mité  une  poulie  sur  laquelle  passera  une  corde  attachée  au 
corps  flottant,  et  qui  aboutira  à  la  roue  de  la  pompe  à  la-, 
quelle  elle  communiquera  le  mouvement.  Lorsqu'on'  veut 
faire  agir  la  pompe  on  jette  la  machine  à  la  mer ,  et  par  une 
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manœuvre  fort  simp|e ,  on  fait  passer  Véguillot  dans  l'an- 
neau ,  et  on  le  fixe  par  une  cheville  de  fer  qui  Tempèclie 
de  sVn  séparer.  Le  mobile  est  en  outre  contenu  par  deux 
palans  ou  simples  manœuvres  de  retenue ,  fixées  aux  deux 
bords  du  vaisseau ,  et  qui  en  régularisent  le  mouvement. 
Pour  n'avoir  pas  l'embarras  de  déplacer  la  machine  toutes 
les  fois  qu'on  voudra  s'en  servir ,  on  pourra  se  contenter 
lorsqu'elle  sera  inutile  de  la  relever  de  manière  qu'elle  ne 
touche  pas  les  vagues.  Lorsqu'on  voudra  employer  le  rou- 
lis ,  au  lieu  de  placer  le  levier  à  l'arrière,  on  le  placera  sur 
l'un  des  bords ,  à  peu  près  par  le  travers  du  grand  mât. 
On  laisse  aux  mjarins  et  aux  constructeurs  à  déterminer  la 
place  la  plus  convenable  à  assigner  à  cette  machine.  On  sent 
que  le  volume  du  mobile  sera  proportionné  à  la  grosseur 
du  vaisseau ,  et  qu'il  sera  très-aisé  de  le  déterminer  de  ma- 
nière à  obtenir  tout  l'effet  dont  on  pourra  avoir  besoin  sans 
lui  donner  un  excédant  de  capacité  qui ,  serait  non*seule- 
ment  inutile,  mais  encore  très -nuisible  à  la  marché  du 
vaisseau.  Brevets  non  puhUés, 

FORCES  POLARISANTES  DE  CERTAINS  CRIS- 
TAUX* —  Physique,  —  Obserifations  nom^eUes.  —  M. 
BioT.  —  1 81 2.  —  On  sait  que  le  béryl  a  pour  forme  pri- 
mitive un  prisme  hexaèdre  régulier.  L'axe. de  double  ré- 
fraction est  parallèle  aux  arêtes  de  ce  prisme.  C'est  ce 
j^e  l'on  peut  conclure  des  observations  rapportées  par  M. 
Haûy  dans  son  Traité  de  minéralogie.  Si  l'on  prend  deux 
aiguilles  de  béryl  d'épaisseur  à  peu  près  égales ,  qu'on  les 
croise  à  angles  droits  l'une  sur  l'autre  ,  et  qu'on  expose  ce 
système  à  un  rayon  préalablement  polarisé ,  on  dbservera 
le  phénomène  de  la  polarisation  mobile ,  et  la  coloration 
des  images  qui  en  est  la  conséquence.  Ceci  est  une  pro- 
priété commune  à  tous  les  cristaux  doués  de  la  double  ré- 
fraction. Mais  si  l'on  veut  produire  des  effets  pareils  en 
combinant  une  aiguille  de  béryl  avec  un  cristal  d'une  autre 
nature,  par  exemple,  avec.unç^  plaque  de  chaux  sulfatée  ou 
une  aiguille  de  cristal  de  roche,  il  faudra  de  plus  pbser- 
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ver  deux  conditions  :  la  première  concerne  les  proportions 
d'épaisseur  des  plaques  superposées  •,  la  seconde  ,  Ife  sens 
dans  lequel  il  faut  disposer  leurs  aies.  La  forcfe  polari- 
sante du  béryl  est  à  celle  de  la  chaux  sulfatée  cOiiime  i  est 
à  3-,  c'est-à-dire  que  si  l'on  prend  une  plaque  dé  béryl  dont 
l'épaisseur  sôit  2  ,  et  une  plaqué  de  cliaùx   âttlfatée  dont 
l'épaisseur  soit  i  ,  l'une  et  l'autre  étant  traitées  parallèle- 
ment à  l'axe  de  double  réfraction  ,  on  pourra  ,  en  super- 
posant ces  plaques ,  les  tourner  de  manière  que  la  seconde 
détruise  complètement  la  polarisation  imprimée  auk  ûiô- 
lécules  luYnineuses  par  la  première.  II  résulte  de  la  fixa- 
tion de  ce  rapport  que  pour  obtenir  des  faisceaux  colorés, 
par  la  superposition  de  pareilles  plaques ,  il  faut  que   la 
différence  de  leurs  épaisseurs  ne  sorte  pas  des  limites  assi- 
gnées par  la  table  de  Newton ,  c'est-à-dire  n'excède  pas 
o"",45o ,  si  c'est  la  chaux  sulfatée  qui  l'emporte  ;  et  n'ex- 
cède pas  o"",  90  ,  si  c'est  le  béryl.  La  proportion  est  la 
même  lorsqu'on  combine  le  béryl  avec  le  cristal  de  roche, 
parce  que  la  force  polarisante  de  celte  dernière  sTobstaucb 
est  égale  à  celle  de  la  chaux  sulfatée  \  et ,  d'après  ce  qui 
a  été  précédemment  exposé  par  l'autetir,  ce  rapport  est 
encore  celui  des  forcés  répulsives  quî  produisent  la  ré- 
fraction extraordinaire  dans  les  mêmes  cristaux;  Ces  pro- 
portions étant  assignées  ,  il  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  le 
sens  suivant  lequel  on  doit  tourner  les  plaquels  que  l'on 
superpose.  Si  ces  plaques  étaient  formées  dé  chaux  sulfa- 
tée ,  de'  cristal  de  roche ,  de  ôùlfate  de  baryte  ,  fet  de  beau- 
coup d^aùtres  cristauS  ,  îl  faudrait,  pour  obte]|iir  leur  ma- 
ximum  d'bpposîtîoti ,  croîsér  leurs  sectionâ  piîûdpales  à 
angles  droits.  IVIais  quand  oti  combine  le  béi^  îavec  une 
de  ces   substances,   il  faut  que  les  sections  priticipales 
soient  parallèles.  On  s'assurera  aisément  de  Cette  néces- 
sité en  prenant  une  aiguille  dé  béryl  et  une  ^Utre  de  cris- 
tal de  roche  ,  comprises  dans  les  rapports  d*éï>lar^$eur,  et 
en  ess2<yânt  de  les  superposer  de  manière  à  obtenir,  par  la 
double  réfraction,  des  images  colorées;  car,  en  étudiant 
l'effet  d'un   pareil  système    sur  uti  rayon  polarisé ,   on 
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trouvera  que  les  actions  successives  des  deux  plaques  se 
détruisent  si  leurs  sections  principales  sont  parallèles  y  et 
s^ajouteut  si  el1e^60(Bt  croisées  à  angles  droits,  au  contraire 
de  ce  qui  arrive  quand  on  combine  ensemble  les  autres 
cristaux.  Ces  phénomènes  apprennent  gue  la  force  pola- 
risame  émanée  de  Taxe  du  béryl  s  exerce  sur  les  molé- 
cules lumineuses  en  sens  contraire  de  celle  qui  ^émane 
de  Taxe  du  cristal  de  roche  ou  de  la  chaux  sulfatée.  Si 
Tune  commence  par  faire  tourner  les  molécules  lumineu- 
ses de  droite  à  gauche ,  Vautre  .agissant  ensuite  sur  ces 
mêmes  particules ,  dans  des  circonstances  de  «position  pa- 
reilles,, les  fera  tourner  de  gauciie  à  droite,  ou  générale- 
ment détruira  les  impressions  que  la  première  leur  aura 
données.  Ceci  est  tout  à-fait  analogue  à  l'opposition  des 
forces  de  rotation  découvertes  par  l'auteur  dans  les  ai- 
guilles de  cristal  de  roche  taillées  perpendiculairement  à 
Taxe  de  cristallisation ,  et  exposées  à  un  rayon  polarisé , 
sous  Tincidence  perpendiculaire;  cardans  cette  situation  , 
où  la  force  répulsive  de  la  double  réfraction  est  nulle^,  M. 
Biot  a  montré. qu'il  se  manifestait  d'autres  forces  qui  fai- 
saient tourner  les  molécules,  lumineuses  d'un  mouvement 
continu  autour  de  leur  centre  de  gravité,  les  unes  derdroite 
i  gauche ,  les  autres  de  gauche  k  droite  ;  de  sorte  qu'en 
superposant  deux  de  ces  plaques  d'une  énergie  égale,  mais 
oppeiée,  la  seconde  détruisait  complètement  toutes  les  dé- 
TÎatioiis  -et  toutes  les  impressions  que  la  première  avait 
données  au  ray<ni  >  quoique  l'une  et  Tautre  fussent  placées 
relativement  à  lui  ^dans  des  circonstances  et  des  situations 
exactement  pai^eilles.  :En  discutant  ices  phénomènes  indé- 
pendamment de  toutehypothèse, etméme  de  toute  théorie 
préalable,  M.  Biot  futxonduit  à  conclure  que  .les  molé- 
cules lumineuses ,  en  traversant  le  cristal  de  roche  dans 
ce  sens  ,n^éprouvaient  pas  seulement  des  déviations  géo- 
métriques dans  la  direction  de  leurs  axes ,  mais  recevaient 
en  même  t^mpscde  viéritobles  impressions  ou  modifications 
physiques ,  et  comme  une  sorte  d'aimantation  plus  ou 
moins  complète  qu'elles  emportaient  ensuite  avec  elles  dans 
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Tespace ,  et  quî  les  rendait  plus  ou  moins  propres  à  être 
réfractées  ordinairement  ou  extraordînairement  par  un 
autre  cristal.  Cette  espèce  d^aimantation  était  de  nature 
'Contraire  dans  les  plaques  de  cristal  de  roche  perpendi- 
culaires à  Taxe ,  qui  se  compensaient  ainsi  mutuellement. 
Ces  nouveaux  phénomènes  montrent  qu'il  existe. une  op- 
position semblable  entré  les  actions  polarisantes  principa- 
lesdu  cristal  de  it)che  et  du  béryl  ,  ce  quî  ne  doit  pas  pa- 
raître plus  surprenant  que  de  voir  des  circonstances  diver- 
ses engendrer  deux  sortes  de  magnétisme ,  le  boréal  et 
Taustral,  ou  deux  sortes  d'électricité,  la  vitrée  et  la  ré- 
•  sineuse.  Mémoires  de  T Institut ,  iSia  ,  page  19. 

FORCES  VIVES.  (  Emploi  de  kur  principe  dans  le 
calcul  de  l'effet  des  machines.)  —  Physique.  —  Observa- 
tions nouvelles,  —  M.  Petit;  —  I8I8.  —  Les  géomètres 
ont  reconnu  depuis  long-temps  que  ,  parmi  les  propriétés 
générales  du  mouvement,  celles  c[u*on  désigne  sous  le  nom 
de  principes  des  forces  'vives  étaient  plus  spécialement  ap- 
propriées qu'aucune  autre  au  calcul  des  machines.  Cela 
résulte ,  comme  on  le  sait  ,  de  ce  que  les  forces  vives 
fournissant,  dans  chaque  cas  ,  l'évaluation  la  plus  natu- 
relle du  moteur  et  de  l'effet  produit,  l'équation  quî  dé- 
termine la  relation  qui  lie  ces  deux  quantités  ,  donne  la 
solution  directe  et  immédiate  du .  seul  problème,  qu'on  ait 
besoin  de  considérer  dans  la  pratique.  Les  applications 
d'un  principe  aus^  général  sont  par  elles^m&nes  d^un  sî 
grand  intérêt ,  qu'on  doit  être  supris  du  peu  d'efforts  qu'on 
a  faits  jusqu'à  ce  jour  pour  les  multiplier  et  les  étendre. 
La  théorie  des  machines  ,  envisagée  sous  ce  point  de  vue , 

^  est  presque  entièrement  à  créer.  Néanmoins  ,  quoique  le 
défaut  de  données  physiques  ou  théoriques  offre  fréquem- 
ment des  obstacles  difficiles  à  surmonter ,  on  doît  .convenir 
quHl  existe  un  assez  grand  nombre  de  questions  simples  et 
suffisamment  déterminées  do&t  il  est  possible  d'obtenîr  la 
solution  complète.  C'est  de  l'examen  de  quelques-uns  de 

.  ces  cs^s  particuliers  que  M.  Petit  s'occupe  dans  cemémoîre. 
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Mais  afin  d'en  rendre  Texposition  plus  claire ,  il  Ta  fait 
précéder  de  quelques  considérations  relalîves  au  genre  de 
mouvement  qu'on  doit  considérer  dans  les  machines ,  et 
à  la  manière  de  mesurer  les  forces  qui  leur  sont  applica-* 
blés  ,'  ainsi  que  les  effets  qu'elles  piK>duisent.  En  observant 
attentivement ,'  dit  Tauteur ,  les  circonstances  qui  accom- 
pagnent la  production  du  mouvement  dans  les  machines  , 
on  reconnait  bientôt  que  la  vitesse  ,  d'abord  infiniment 
petite,  augmente  graduellement  pendant  un  temps  ordi- 
nairement très- court ,  après  lequel  le  mouvement  peut 
être  sensiblement  considéré  comme  uniforme.  Pour  con- 
cevoir la  raison  de  ce  fait ,  il  faut  remarquer  que  le 
moteur  exerçant  à  l'origine  un.  effort  nécessairement  plus 
grand  que  celui  de  la  résistance  ,  doi(  faire  naitre  un  petit 
mouvement  qui  s'accélère  ensuite  peu  à  peu  ^  mais  alors 
celte  accélération  produisant  presque  toujours  ou  une 
diminution  dans  l'efibrt  du  moteur  ,  ou  une  augmentation 
dans  celui  de  la  résistance  ,  et  quelquefois  les  deux  effets 
en  même  temps  ,  il  arrive  que  le  rapport  des  deux  forces 
s^approche  de  plus  en  plus  de  celui  qui  convient  pour  leur 
équilibre  5  en  sorte  que  la  machine  ,  ne^  se  mouvant  plus 
qu'en  vertu  de  la  vitesse  acquise  ,  conserve ,  à  cause  de 
l'inertie,  un  mouvement  uniforme.  L'expérience  journa- 
lière confirme  cette  explication.  Ainsi ,  lorsqu'on  soulève 
la  vanne  d'un  coursier  destiné  à  amener  de  Feau  contre  une 
roue  à  palettes  ,  quelque  vitesse  qu'ait  le  fluide ,  l'accélé- 
ration du  mouvement  est  très-sensible  dans  les  premiers 
instans ^  mais  à  mesure  que  la  vitesse  augmente,  l'impul- 
sion de  l'eau  diminue  parce  que  la  roue  se  soustrait  en 
partie  à  son  action  :  il  vient  donc  un  moment  où  cette  im- 
pulsion est  simplement  capable  de  faire  équilibre  à  la.re- 
sistance  ,  et  c'est  à  cet  instant  que  le  mouvement  devient 
uniforme.  De  semblables  effets  se  produisent  dans  les  ma- 
cbines  mues  par  des  agens  animés^  ils  résultent  alors  de 
ce  que  le  moteur,  obligé  de  prendre  une  certaine  vitesse^ 
consomme  pour  cela  une  partie  d'autant  plus  grande  rde 
l'effort  marimum  dont  il  est  capable  ,  que  cette  vitesse  est 
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elle-même  plus  considérable.  Suivant  qu'une  machine  est 
en  équilibre  ou  en  mouvement ,  les  forces  qui  lui  sont 
appliquées  produisent  deux  sortes  d'effets  qu'on  doit  dis- 
tinguer Tiln  de  l'autre.  Dans  l'état  d'équilibre  ,  on  n'a  à 
considérer  que  Fintensité  de  ces  forces  ;  mais  dans  celui  de 
mouvement  >  il  devient  nécessaire  d'avoir  égard  à  un  élé- 
ment d^  plus  ,  qui  est  l'espace  qu'ont  à  parcourir  les  points 
d'application.  Ainsi  ,  lorsque  la  résistance  est  un  poids  , 
l'effet  produit  ,  quand  la  machine  est  en  équilibre ,  est 
mesuré  par  le  poids  soutenu  ;  mais  quand  elle  est  en  mou- 
vement ,  cet  effet  dépendant  à  la  fois  et  du  poids  qu'elle 
entraine  et  de  la  hauteur  dont  elle  l'élève  ,  il  doit  naturel- 
lement être  exprimé  par  le  produit  de  ces  deux  facteurs. 
L'expression  d'un  pareil  effet  peut  toujours  se  ramener  à 
une  force  vive.  Ainsi ,  M  représentant  la  masse  du  poids 
élevé  à  la  hauteur  H ,  l'effet  produit  sera  représenté  par 
gMH  y  g  étant  l'intensité  de  la  pesanteur  ;  or  en  appelant 
V  la  vitesse  acquise  par  un  corps  grave  qui  tombe  de  la 
hauteur  H  ,  on  a 

V  =  2^H ,  et  gMB  =  {  M V». 

En  considérant  de  la  même  manière  tous  les  genres  de  ré- 
sistance,  on  trouve  toujours  que  l'expression  naturelle  de 
l'effet  produit  dépend  d'un  certain  nombre  de  facteurs 
tellement  combinés  ^  que  cette  expression  peut  se  trans- 
former en  une  force  vive ,  c'est-à-dire  en  un  produit  d'une 
masse  par  le  carré  d'une  vitesse.  Ce  que  néus  disons  de  la 
résistance  s'appliq[ue  au  moteur.  Son  expression  peut  tou- 
jours se  réduire  amsi  à  une  force  vive.  Ainsi ,  une  ebute 
d'eau  dont  la  quantité  et  la  hauteur  sont  données,  un  res- 
sort comprimé  et  qui  se  détend  dans  un  espace  déterminé, 
une  journée  de  travail  d'un  animal,  etc. ,  renferment  une 
quantité  déterminée  de  force  vive  qu'on  peut,  à  l'aide  d'une 
machine ,  transmettre  à  une  résistance  quelconque.  En  en- 
yisageant  ainsi  les  moteurs  et  les  résistances ,  on  voit  que 
le  calcul  de  toute  espèce  de  machine  se  réduit  en  définitive 
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à  la  déterminadoii  du  rapport  entre  la  force  vive  employée 
et  la  force  communiquée.  Ce  rapport  une  fois  connu  (  et 
le  principe  des  forces  vives  le  fournit  dans  tous  les  cas) , 
on  eu  déduit  aisément  les  conditions  à  remplir  pour  faire 
rendre  à  chaque  machine  le  plus  grand  de  tous  les  effets 
quelle  peut  produire.  Les  seules  machines  que  l'auteur 
considère  sont  celles  qui  sont  mues  par  les  fluides,  et 
d'après  ce  qu'il  a  établi  précédemment ,  il  les  suppose  par- 
venues au  mouvement  uniforme.  Avec  cette  restriction, 
le  principe. des  forces  vives  peut  s'énoncer  de  la  manière 
suivante  :  La  force  s^we  communiquée  à  la  résistance  est 
égale  à  celle  que  possédait  le  moteur,  diminuée  des  forces 
yii^es  perdues  dans  les  chahgemens  brusques  de  {fitesse ,  et  de 
celle  que  le  moteur  consente  après  av^oir  exercé  son  action. 
Avant  de  passer  à  l'examen  particulier  que  l'auteur  se  pro- 
pose de  traiter,  il  est  nécessaire  d'indiquer  d'abord  com- 
ment doit  se  calculer  la  force  vive  développée  par  uu  fluide^ 
et  de  quelle  manière  on  peut  évaluer  celle  qui  se  perd  dans 
Li  communication  du  mpuvemeut.  Dans  les  fluides  incom- 
pressibles ,  tels  que  l'eau  ,  la  force  vive  est  immédiatement 
mesurée  par  le  produit  de  la  m9sse  écoulée  par  le  carré  de 
la  vitesse  qui  l'anime  ;  mais ,  dans  les  fluides  élastiques  , 
lorsqu'ils  agissent  en  se  dilatant ,  l'expression  de  cette  force 
ne  se  présente  pas  aussi  directement.  O^  la  détermine  ai- 
sément de  la  manière  suivante  :  Imaginons  que  le  fluide 
dont  il  s'a'^it  soit  renfermé  dans  un  tuyau  horizontal ,  fermé 
par  l'une  de  ses  extrémités,  et  contenant  un  piston  parfaî- 
faitement  mobile  \  représentons  par  b  1^  section  du  tuyau, 
et  par  à  la  longueur  de  la  colonne  cylindrique  occupée  par 
le  fluide ,  et  copriprise  entre  le  fond  du  tube  et  le  piston  ^ 
appelons  h  la  hiiuteur  de  la  colonne  d'eau  dont  ie  poids  fe- 
rait équilibre  à  l'élasticité  de  ce  fluide  ,  et  supposons  enfin 
que  le  piston  ne  supporte  aucune  pression  extéricur»e;  Celle 
qu'il  éprouve  intérieurement  lui  communiquera  un  mou- 
vement accéléré  dont  il  est  facile  de  former  Téqualion.  Si 
l'on' désigne  par  v  la  vitesse  acquise  après  un  temps  f  ,  et . 
par  X  la  longueur  du  cylindre  occupée  au  même  instant 
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par  le  fluide,   ou  remarquera   que  sou' ^âasticitë  s'est 

réduite  à 

ha 

et  par  conséquent  que  la  force  motrice  est  égale  à 

ihah 

^représentant  l^intensité  de  la  pesanteur,  et^  la  densité  dd 
Peau^  mais  la  force  motrice  est  représentée  en  général  par 


m 
ou  pat* 


»»*' 


udu 


m  étant  Ici  la  niasse  du  pSstoti  ;  on  a  donc  ; 


X 


Intégrant  et  déterminant  la  constante  ^  de  manière  que  \f 
soit  nul  quand  x  ==  a ,  on  trouvera  : 


fn\^^  =  2^^.  hab  Lôg.  -^.        (i)* 


Si  le  piston  supportait  sur  sa  face  extérieure  Une  pt^ssioti 
constante  mesurée  par  le  poids  d'une  colonne  d^eaU  dont 
la  hauteur  fut  /i%  on  trouvera  aisément  pour  la  force 
vive  : 

ngH  \  ha Log*  ^  —  U{x  —  a)\        (a). 

Enfin  9  si  la  pression  intérieure  est  elle-même  constante  5 
ce  qui  a  lien  lorsqu'une  nouvelle  quantité  de  fluide  vient  ^ 
à  chaque  instant,  compenser  la  diminution  d'élasticité  ré' 
sultante  de  la  dilatation ,  on  obtient  pour  la  force  vive 

2^<r^(A— A')  (x  — «)*        (3). 
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Ce  dernier  cas  est  ëvidemment  celxddes  vapeurs  dans  les 
pompes  à  feu.  Chacun  des  résultats  peut  être  présente 
d'une  manière  un  peu  différente ,  et  qui  a  Favantage  de  se 
rapprocher  des  considérations  usitées  dans  la  pratique.  On 
sait  qu'une  force  vive  ç  est  capable  d'élever  à  une  hauteur 
A  un  poids 

Considéréessous  ce  point  de  vue,  les  eicpressions  (  î  )5(a),(3), 
conduisent  aux  lois  suivantes:  i^.  lorsqu'un  fluide  élâsti'- 
que  occupant  un  volume  a^  et  exerçant  une  pression  égale 
à  celle  d'une  colonne  d'eaù  dont  la  hauteur  est  h  ,  se  dilate 
sans  résistance  extérieure ,  la  force  vive  qu'il  a  dévelop- 
pée lorsque  son  volume  est  devenu  x ,  serait  capable  d'é- 
lever à  la  hauteur  h  le  poids  d'une  masse  d'eau  dont  le 
volume  serait 

n-Log.  ^* 

a".  Si  le  fluide  que  nous  venons  de  considérer  avait  à  vain- 
cre une  pression  extérieure  cçnstante,  mesurée  par  le 
poids  d'une  colonne  d'eau  dont  la  hauteur  fut  &%  la  force 
vive  développée  en  passant  du  volume  a  au  volume  x^ 
ne  serait  plus  capable  d'élever  à  la  hauteur  h  que  le  poids 
d'une  masse  d'eau  dont  le  volume  serait 

a  Log. -T-  (  ^  —  «  )• 

3*.  Lorsqu'un  pistou  se  trouve  soumis  à  deux  pressions 
constantes  exercées  en  sens  contraire  par  des  fluides  dont 
les  élasticités  font  équilibre  à  des  colonnes  d'eau  de  hau- 
teur ft  et  A',  la  force  vive  communiquée  au  piston  serait 
capable  d'élever  à  la  hauteur  h  —  A'  le  poîds  d'une  masse 
d'eau  dont  le  volume  serait  égal  à  celui  que  le  piston 
a  parcouru.  Pour  donner  une  application  de  ces  lois^ 
voici  comment  l'auteur  compare  entre  elles  les  forces  vives 
que  peut  produire  une  même  quantité  dechaleur ,  en  sup- 
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posant  qu'oa  l'emploie  sueceftsivement  à  vaporiseï*  de  Vem 
et  à  éckaufier  de  Fair.  Supposons  que  là  quantité  d'eau  va- 
porisée soit  d'un  gramme,  pris  à  la  température  de  la  glace 
fondante,  réduite  à  l'état  de  vapeur  à  loo"*. ,  elle  occupera 
à  peu  près  1700  centimètres  cubes ,  et.  exercera  une  pres- 
sion égale  à  celle  d'une  colonne  d'eau  de  10  mètres  de  hau* 
teur*  En  la  condensant  complètement ,  la  force  vive  déve- 
loppée sera ,  d'après  ce  qui  vient  d'être  établi ,  capable 
d'élever  à  10  mètres  le  poids  de  1700  centimètres  cubes , 
ou ,  ce  qui  revient  au  même ,  d'élever  à  un  mètre  un  poids 
de  17  kilogrammes.  Or,  la  chaleur  nécessaire  pour  vapo- 
riser un  gramme  d'eau  pourrait,  comme  on  sait,  échauffer 
d'un  degré  666  grammes  d'eau ,  et  par  conséquent  pourrait 
communiquer  le  même  réchauffement  à  '2âoo  grammes 
d'air  sous  la  pression  d'une  colonne  d'eau  de  lo  mètres, 
en  supposant ,  conformément  aux  expériences  de  Laroche 
et  Bérard ,  que ,  dans  cet  état ,  le  (Calorique  spécifique  de 
l'air  soit  o,  267  ,  celui  d^  l'eau  étant  pris  pour  unité.  L'é- 
lasticité de  cet  air  augmenterait  de  o",  o'i'jS  \  la  force  vive 
produite  sera  donc  capable  d'élever  à  o",  o3f^S  lie  poids 
d'un  volume  d'eau  égal  à  celui  qu'occupe&t  les  a  5  00  gram- 
mes d'air.  Ce  volume  est  de  i()«5  décimètres  cubes  ;  ainsi, 
toute  réduction  faite ,  la  force  vive  cherchée  est  suffisante 
pour  élever  à  un  mètre  de  hauteur  iin  poids  de  7&  kilo- 
grammes ,  ^ ,  résultat  plus  que  quadruple  de  celui  que 
donne  la  vapeur.  Quoique  je  ne  prétende  déduire  du 
rapprochement  que  je  viens  de  faire ,  dit  l'auteur ,  aucune 
conséquence  relative  au  meilleur  moyen  d'employer  l'ac- 
tion de  la  chaleur  comme  force  motrice ,  il  est  toutefois 
permis  de  croire  qu'on  retirer^Mt  quelque  avantage  du  per- 
fectioanement  de  celles  dos  machines  qui^  comme  le 
pyréohphpre  de  MM»  Niepce ,  ont  pour  moteur  l'air 
subitetaeut  dilaté  par  la  chaleur  L'expression  de  la 
force  vive  produite  par  un  fluide  qui  se  dilate ,  con- 
duit tirés**  simplement  k  la  solution  du  problème,  qui  a 
pour  objet  <le  déterminer  les  vitesses  qu'acquièrent  les 
différons  corps  d'un  système  mis  eu  mouvement  par  l'ex- 
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pension  subite  d'un  gaz.  Si  nous  considérons  un  uonibre 
quelconque. de  corps  dont  les  masses  soient 

M,  m;  M%etc., 

et  les  vitesses  acquises 

Ù,U\l]%etc, 

et  si  aôùs  appelons  F  la  force  vive  déyeloppée  par  le  fluide , 
et  calculée  aissi  qa^l  a  été  indiqué ,  on  aura  d  abord 

MU»  +  MU'»  +  My*  etc.  —  F. 

D'une  autre  part,  puisque  tous  ces  corps  sont  soumis  à  la 
même  force ,  les  quantités  de  mouvement  acquises  par  cha- 
cun d'eux ,  après  le  même  temps  ,  doivent  être  égales  ,  en 
sorte  qu^on  a 

Mit  =  M V  =  M V,  etc. 

Ces  équations ,  jointes  à  la  première,  feront  connaître  la 
valeur  de 

u,  Uy  Uy  etc. 

Quand  on  ne  considère  que  deux  corps ,  les  équations  pré- 
cédentes résolvent  le  problème  du  mouvement  d'un  pro- 
jectile dans  une  bouche  à  feu  \  elles  font  connaître  la 
vitesse  du  boulet  et  celle  du  recul ,  et  permettent  de  déter- 
miner rétendue  de  la  charge  qui  produit  le  nuzximum 
d'effet.  Lorsqu'on  voudra  évaluer  la  force  vive  développée 
par  ce  gaz ,  la  conclure  de  l'effet  qu'elle  produit ,  en  appe- 
lant M  et  u  la  masse  et  la  vitesse  du  boulet,  et  M^  la  masse 
du  canon  ,  on  trouvera ,  par  ce  qui  précède ,  la  force  vive 
égale  à 

La  force  vive ,  possédée  par  un  fluide  employé  comme  mo- 
teur ,  ne  se  communique  pas  toujours  en  totalité  à  la  rési- 
stance. D'abord ,  le  fluide  peut  être  encore  animé  d'une 
certaine  vitesse  après  avoir  exercé  son  action  \  mais  cet^e 
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première  cause  de  diminution  dans  Teffet  s'ëvalueta  tou«- 
jours  aisément ,  parce  que  la  disposition  même  de  la  ma» 
chine  fait  connaître ,  dans  chaque  cas ,  la  vitesse  que 
conserve  le  fluide.  Il  est  d'ailleurs  évident  qu'on  doit 
entendre  par  cette  vitesse ,  non  pas  celle  du  fluide  par 
rapport  à  la  machine ,  mais  bien  sa  vitesse  absolue  dans 
l'espace.  On  peut  se  faire  une  idée  très-exacte  de  l'impor- 
tance de  cette  distinction ,  en  considérant  les  effets  de  la 
machine  à  force  centrifuge.  On  sait  que  cette  machine  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  tubes  placés  autour  d'un 
axe  vertical  de  rotation ,  comme  les  arêtes  d'un  cône  tron- 
qué dont  la  petite  base  plongerait  dans  l'eau.  En  faisant 
tourner  l'axe  au  moyen  d^une  manivelle ,  la  force  centrifuge 
oblige  Veauà  s'élever  dans  les  tubes^  d'où  elle  s'échappe  par 
l'orifice  supérieur  pour  êlre  reçue  dans  une  rigole  circu- 
laire. D'après  cette  disposition,  il  est  évident  que  la  vitesse 
avec  laquelle  l'eau  s'échappe  dépend  de  la  positionde  l'orifice, 
et  que  cette  vitesse  est  la  plus  petite  possible  y  quand  cet 
orifice  est  percé  latéralement  sur  chaque  tube ,  de  manière 
que  l'eau  s'écoule  en  sens  contraire  de  celui  où  la  roue 
tourne.  Or,  comme  la  force  vive  que  l'eau  conserve  en 
entrant  dans  la  rigole  est  entièrement  perdue  pour  l'effet 
utile  de  la  machine  ,  on  doit  chercher  à  la  diminuer  autant 
que  l'on  peut  ;  d'où  il  suit  que  l'orifice  doit  être  placé 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  et  non  pas  comme  on  le 
fait  ordinairement  à  l'extrémité  de  Taxe  du  tube.  A  la  perte 
de  force  vive  dont  il  tient  d'être  parlé ,  il  faut  joindre  celle 
qui  résulte  des  ckangemens  brusques  de  vitesse ,  tels  que 
ceux  qui  se  produisent  dans  les  machines  mues  par  l'im- 
pulsion de  l'eau.  Dans  ce  cas ,  la  communication  du  mou- 
vement parait  avoir  beaucoup  d'analogie  avec  celle  qui  a 
lieu  entre  des  corps  dépourvus  d'élasticité ,  puisqu'après 
s'être  séparés ,  le  fluide  et  la  machine  conservent  des  vi- 
tesses qui ,  estimées  dans  le  sens  du  choc ,  sont  égales  entre 
elles*  Il  est  donc  naturel  d'admettre  la  même  perte  de  force 
vive  que  dans  le  choc  des  corps  durs  ,  c'est-à-dire  de  la 
supposer  égale  k  la  force  vive  due  à  la  vitesse  perdue ,  en 
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entendant  par  vitesse  perdue  la  résuhante  de  la  vitesse 
initiale  et  de  la  vitesse, après  le  choc,  prise  en  sens  con- 
traire de  sa  propre  direction.  Ces  principes  établis ,  l'auteur 
en  fait  Tapplication  au  calcul  des  différentes  espèces  de 
roues  hydrauliques.  En  considérant  les  roues  à  aubes  ;  soit 
u  la  vitesse  du  courant ,  et  M  la  masse  d*eau  écoulée  dans 
Tunité  de  temps.  Appelons  x  la  vitesse  constante  à  laquelle 
les  aubes  parviennent  lorsque  le  mouvement  est  devenu 
uniforme  -,  cette  vitesse  dépend ,  comme  on  sait ,  de  la  ré- 
sistance que  la  roue  doit  surmonter.  La  vitesse  perdue  dans 
le  choc  étant  M— -a:,  la  force  vive  qui  y  correspond  est 

M  (m— t)*. 

En  second  lieu ,  le  fluide  se  mouvant  après  le  choc  avec 
une  vitesse  or,  conservera  une  force  vive  Mar*;  ainsi,  de 
la  force  vive  totale  Mu* ,  possédée  par  le  courant ,  il  n^y 
aura  de  communiqué  à  la  résistance  que 

Mm»  —  Mx»  —  M  (  w  —  a:  )•. 

Cette  quantité  doit  être  nulle  quand  la  résistance  est  nulle 
ou  infinie.  Les  valeurs  correspondantes  de  x  sont 

X  =  u  et  X  :=  o. 

Entre  ces  deux  limites ,  pour  chacune  desquelles  Teffet 
produit  serait  nul ,  il  existe  une  valeur  de  x  qui  rend  l'ex- 
pression précédente  un  maximum.  '  On  trouve  par  la  dîifé« 

rentiation  que  cette  valeur  de  x  e^l-,  et  que  la  force  vive 
communiquée  est  égale  à  —r .  Ainsi ,  le  plus  grand  effet 

possible  des  raues  à  palettes  a  Heu  lorsque  ces  palettes 
prennent  une  vitesse  nioitié  de  celle  du  courant ,  et  ce  plus 
grand  effet  se  borne  à  utiliser  la  moitié  de  la  force  vive  pos- 
sédée par  le  fluide.  Les  roues  à  augets sonimnes  simplement 
par  le  poids  de  Teau,  lorsque  ce  fluide  entre  dans  lesaugets 
tangentiellement  à  la  roue,  et  avec  une  vitesse  égale  à  celle 


Digitized  by 


Google 


334  FOÏ^ 

delà  duconfërence.  Sî  la  vitesse  de  la  roue  est  moindre  que 
celle  de  l'eau  affluente ,  cellê-*cî  agît  k  la  fois  par  le  cJtoc  et 
par  son  poids •  Dans  le  premier  cas ,  si  Ton  appelle  u  la 
ritesse  de  la  roue  prise  h  sa  circonférence  ,  et  H  la  hauteur 
verticale  de  l'arc  occupé  à  chaque  instant  par  les  augets 
pleins  d'eau,  on  voit  que  ,  sî  Feau  tombait  librement,  elle 
acquerrait  une  vitesse 

puisqu'elle  arrive  déjà  sur  la  rpue  avec  la  vitesse  u.  Ce  mo- 
teur possède  donc  ,  dans  ce  cas,  nne  force  vive 

M  désignant  toi\jours  la  masse  d^éaù  écoulée  dans  l'unité 
de  temps  \  mais  l'eau  «ort  des  augets  sans  vitesse  relative , 
et  par  conséquent  avec  une  vitesse  absolue  dans  l'espace 
égale  ku\  il  y  a  donc  une  perte  de  force  vive  Mu^ ,  et  la 
force  vive  communiquée  à  k  résistance  se  réduit  à 

M.a^H. 

On  voit  par-là  que  le  maximum  d'effet  de  ces  roues  exige- 
rait que  leur  vitesse  de  rotation  fut  infiniment  petite ,  et 
qu'alors  la  force  vive  du  moteur  serait  employée  en  totalité. 
Dans  le  second  cas  ,  conservant  aux  lettres  déjà  employée^ 
leur  première  signification,  appeloijis ^  la  vitessede  l'eau 
affluenie  qui  frappe  les  «lugets  tangentiellement  *,  que  l'eau 
possède  une  Ibrce  vive  égale  à 

qu'elle  conserve  au  moment  où  elle  quitte  l'auget  une-force 
vive  Mu*,  et  qu'enfin  le  choc  de  l'eau  occasione  une  perte 
égale  à 

Téflet-produit  se  réduit  donc  à 

M  (  1/»  4-  2g^H)  —  Mm»  —  m  {  i»  —  m  ;». 
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Pour  connaître  }a  vitesse  la  plus  avantageuse  d'une  pareille 
roue,  il  faut  rendre  TexpressioA  précédente  un  maximum; 
différentiant  par  rapport  h  u  et  égalant  à  zéro  ,  on  trouve 
u  =z-'  Les  roues  mues>paf  fa  réaétion  de  teau  se  compo- 
sent d'un  certain  nombre  de  tuyaux  horizontaux  ,  com- 
muniquant tous  avec  un  même  tuyau  vertical  autour  duquel 
ils  peuvent  tourner.  Le  tuyau  vertical  est  supposé  con- 
stamment plein  d'eau ,  et  chaque  tuyau  horizontaLest  percé 
latéralement  d'une  ouverture  par  laquelle  le  liquide  s'é- 
coule. Cet  écoulement  détermine  une  pression  sur  la  paroi 
opposée  à  l'orifice;  et  c'est  cette  pression  qui  devient  la 
force  motrice  des  roues.  Supposons  une  roue  parvenue  au 
mouvement  uniforme ,  et.  appelons  u  la  vitesse  absolue  de 
l'orifice.,  et  a  sa  distance  à  raxe.d^  rotation.  Soit  H  la  hau- 
teur de  la  colonne  contenue  dans  le  tuyau  vertical.  Cette 
hauteur  mesure  la  pression  exercée  sur  tous  les  points  du 
tuyau  liorizontal  dans  l'état  de  repos-,  mais  quand  la  roue 
tourne  ,  la  force  centrifuge  détermine  une  nouvelle  pres- 
sion que  nous  allons,  dit  M.  Petit,  calculer.  Prenons 
pour  axe  des  z  l'axe  vertical  de  rotation;  et  pour  axe  des  x^ 
l'un  des  tuyaux  horizontaux.  Une  particule  fluide,  dont  les 
coordonnées  sont  x  éi  z,  sera  soumise ,  d'une  part,  à  la 
force  g  de  la  pesanteur  que  nous  prendrons  négativement , 
puisqu'elle  tend  à  diminuer  la  coordonnée  z ,  et  la  force 
centrifuge  provenant  du.mouyement  horizontal  , de  rota^- 

tion.  A  une   distance  x  de  l'axe  des  z,  la  vitesse  est  ~ . 

ainsi ,  la  force  centrifuge ,  étant  égale  au  carré  de  la  vitesse 
divisé  par  I0  rayon  du  cercle  dédît ,  sera 

On  aura  donc,  d'après  les  principes  de  l'hydrostatique  > 
en  appelant  p  la  pression 

dp  =  --7-   dx  —  gdz. 
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Intégrât  et  observant  que  /   ' 

n  =  p  quand  a:  =  o  et  ^  "=:  H 
On  aura 

Ainsi  5  à  Forifice,  ou 

z  ==  o  et  or  =  a, 
on.  trouve 


P=~+S^- 


Et  si  Ton  représente  par  H'  la  hauteur  ^ue  à  Ik  vitesse 
u,  on  aura 

Maintenant,  diaprés  la  loi  de  l'écoulement  des  liquides, 
la  vitesse  produite  par  la  pression  d'une  colonne  d'eau 
d'une  hauteur  verticale  H  +  H'  est  égale  à  celle  qu'acquer- 
rait un  corps  grave  en  tombant  de  cette  hauteur  :  ainsi 
Teau  sortira  des  tuyaux  avec  une  vitesse  relative 

et  par  conséquent  sa  vitesse  absolue  dans  l'espace  sen 

{/  tts{Û^W)  —  \/^^^. 
La  forcé  vive  perdue  dans  cette  machine  est  donc 

M(  V^2^(H+H')~-|/i^) 

Ainsi ,  pour  trouver  la  vitesse  qui  convient  au  mt^xb^wm 
dTeffet,  il  faut  chercher  la  valeur  de  IJ',  qui  rend  au  mi^ 
nimum  l'expression 


lifférentiel  de  cette  qua^ 


or  le  coeflSicient  différentiel  de  cette  qua^tite;  par  rapport 
à  H'  est  : 
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Ce   coefficient  étant    toujours  négatif,   et  ne  devenant 
nul  que  quand  H'   est.  infini,  l'auteur  en   conclut  qtie^ 
dans  la  roue  à  réaction ,  il  y  a  toujours  une  certaine  por-" 
tion  de  la  force  vive  perdue  ,  mais  que  cette  perte  dimj-* 
nue  à  mesure  que  la  roue  tourne  avec,  une  plus  grande 
vitesses  On  peut  comprendre  au  nombre  des  roues  hy- 
drauliques  la  machine  imaginée  par  M.  Manoury. ,  et  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  danaïde,  (  f^o^ez  ce  mot.  ) 
{Ann.  dechim.  et  dephjrs.,1818,  t.  8,  p.  a87.)-^M.  Nayiêr. 
— ^Le  mémoire  de  M.  Petit,  publié  dans  le  tome  QdesAn- 
nales  de  cAimie ,  en  appelant  Tattention  sur  les  avantages 
.  qu'offre  l'emploi  du  principe  des  forces  vives  dans  la  théorie 
des  machines  9  tend  à  répandre  des  lumières  très -utiles 
aux, progrès  de  la  mécanique  pratique.  On  marchera  vers  le 
même  but  en  rappelant  ce  qui  a  déjà  été  fait  sur  le  même 
sujet  9  et  tachant  de  faire  revivre  des  procédés  et  des  ré- 
sultats presque  oubliés.  Pour  trouver  les  premières  notions 
exactes, sur  les  effets  des  machines  ,  il  faut  remonter  aux 
écrits  de  Galilée  ,  qui  établit  en  principe  qu'une  puis- 
sance donnée  ne  |>ouvait  produire  en    un  temps  donné 
qu'un  effet  déterminé ,  lequel  avait  pour  mesure  le  produit 
du  poids  élevé  et  de. la  hauteur  à  laquelle  il  était  élevé.  Il 
remarqua  de  plus  que. quand  la  puissance  agissait  par  le 
moyen  d'une  machine,  cette  machine  n'en  altérait  pqjnt 
l'effet  ;  c'est-à-dire  qu  elle  pouvait  bien  faire  varier  respec- 
tivement le  poids  et  la  hauteur  ,  mais  non  la  valeur  du 
produit  de  ces  deux  quantités.  Les  mêmes  notions  ont  été 
établies  par  Descartes,  mais  Galilée  parait  avoir  la  priorité. 
Elles  suffisent  pour  former  la  théorie  des  machines ,  lors- 
qu'on les  considère  parvenues  à  un  mouvement  uniforme 
et  que  les  corps  qui  les  composent .  ou  qui  agissent  sur  elles 
n'éprouvent  point  de  variations  dans  leur  vitesse..  Mais 
quand  ces  circonstances  n  ont,  p^s  lieu ,  on  ne  peut  plus 
juger  des  effets  sans  le  secours. d'un  autre  principe  qui*, 
d'après  les  variations  survenues  dans  les  mouvemens ,  donne 
le  moyen  de  déterminiçr  les  puissances  qui  les  ont  produites, 
e^  réciproquement.  Le  premier  principe  qui  ait  pu  remplir 
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cet  objet  est  celui  de  la  consenration  des  forces  vives ,  dii 
à  Hnyghens,  et  qui  est  Textensîon  à  un  assemblage  de 
corps,  de  cette  prc^osition  découverte  par  Galilée ,  qu'un 
corps  pesant  qui  a  descendu  librement  le  long  d'une  courbe 
qudconquèy  a  toujours  acquis  la  métne  vitesse  quand  la 
distance  verticale  qu'il  a  parcourue  est  la  même.  Ce  n'est 
point  toutefois  en  faisant  usage  de  ce  principe  que  Parent 
est  parvenu  aux  résultats  qu'il  a  donnés  sur  les  roués  à  aubes. 
(  Académie  des  sciences  ^  1704*  )  Ué  sont  uniquement  fon- 
dé» sur  cette  remarque  y  que  Teffort  sur  les  aubes  variant 
avec  la  vitesse  de  la  roue  ,  comparée  à  celle  du  courant ,  il 
devait  y  avoir  une  certaine  relation  de  ces  vit^esses  corres- 
pondante au  maximum  d'effet  ;  et  il  trouve  ,  en  supposant 
l'effort  proportionnel  au  carré  de  la  vitesse  relative  ,  que  la 
vitesse  de  l'aube  doit  être  alors  le  tiers  du  fluide.  Cette  sup- 
position étant  à  très-peu  près  conforme  à  la  vérité,,  le  ré- 
sultat l'est  aussi  -,  mais  la  valeur  absolue  de  l'effet  ma,xvnum 
donnée  par  Parent  est  tout-à-fait  inexacte  ,  et  on  ne  pour- 
rait la  connaître  qu'en  déterminant  les  quantités  respectives 
de  force  vive  que  le  fluide  perd  contre  la  roue,  et  conserve 
après  avoir  agi  sur  elle.  Le  premier  ouvrage  où  le  principe 
des  forces  vives  ait  été  appliqué  à  la  théprie  des  machines 
est  V Hydrodynamique  de  D.  Bernouilli.  Il  établit  sur  cette 
matière  des  notions  qui  ont  depuis  été  développées  ,*  mais 
au  fond  desquelles  on  a  peu  ajouté.  Il  montre  surtout  que 
dans  toutes  les  machines  à  élever  l'eau ,  en  faisant  abstrac- 
tion des  frottemens .,  le  poids  de  l'eau  «levée ,  multiplié  par 
la  somme  de  la  hauteur  à  laquelle  on  l'élève  et  de  la  hau- 
teur due  à  sa  vitesse  finale,  est  égal^à  la  puissance  employée 
à  mouvoir  la  machine.  Les  machines  où  feau  passe  par  des 
étranglemens  font  toutefois  exception  à  la  règle  ;  et  D.  Ber- 
nouilli les  examine  en  particulier.  Quant  aux  machines 
mues  par  l'eau ,  il  en  établit  la  théorie  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  Parent,  et  l'étend  au  eas  où  les  ailes 
sont  frappées  obliquement ,  comme  dans  les  moulins  à  vent. 
La  remarque  faite  ci-dessus  s'applique  également  k  ses  ré- 
sultats. Le  point  de  vue  sous  lequel  D.   Bernouilli  avait 
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<^iîsîdéré  les  machines  a  été  entièrement  négligé  dans  les 
grands  ouvrages  de  mécanique  pratique  qui  ont  paru  vers 
cette  époque 5  tels  que  la  Physique  de  Désaguliers  et  1'-^/- 
chitecture  hydraulique  de  Bélidor.  Il  Fa  été  aussi  pendant 
long-temps  parles  savans  eux-m^mes.  Eûler ,  dans  les  Mé- 
moires qu'îl  a  donnés  sur  la  roue  à  réaction  ,  la  roue  à  force 
centrifuge  et  là  vis  d'Archimède  ,  n'en  a  fait  aucun  usage. 
Le  premier  ouvrage  où  Fon  retrouve  Tapplicalion  du  prin- 
cipe des  forces  vives  aux  machines  est  un  Méihoire  de 
Borda  sur  les  roues  hydrauliques ,  qui  ne  contient  pas  dix- 
aept  pages ,  et  où  la  matière  est  presque  épuisée.  En  adop- 
tant les  mêmes  idées,  Borda  apporte  un  perfectionnement  im^^ 
portant  à  la  mftnîère  de  procéder  deD.Bernouilli^  ce  dernier 
avait  reconnu  qu'il  y  avait  des  cas  où  il  fallait  admettre  des 
pertes  deforce  vive  pour  obteilirle  véritahle  mouvement  du 
flnide*,  mais  il  estimait  ces  pertes  d'une  manière  inexacte. 
Ainsi  m  étaiit  la  masse  d'un  corps,  i^  ett>'  ses  vitesses  avant 
et  après  un  choc  ,  D.  Bernouillî  supposait  la  force  vive 
perdue  par  Féffel  du  choc  égàte  à  " 

Borda  reconnut,  d'après  les  lois  duchop  d'un  corps  ,  que 
la  perte  de  force  vive  devait  être  exprimée  par. 


m  (y  — '  V  y. 

Il  établit  «a  conséquence  les  théories  de  diverses  mathities 
et  en  déduisit,  comme  ooroUaire  général ,  «que  Tefi^t  e$t 
»  toujours  propartionnel  k  ht  force  vive  représentée  p^r 
»  la  descente  de  l'eau  ^  moins  celle  perdue  par  les  ohoes , 
Il  et  n!ioins  celle  coneervéepar  ce  fluide  après  avoir  agi  sur 
»  la  '  machine,  »  Dans  un  autre  Mémoire  sut  les  poimpes , 
Borda  leur  applique  lesui^es  principes  ,  el  donne,  pour 
évaluer  les  mêmes  eiSets  des  étranglemens,  dcB  formules 
plus  exactes  que  osUes  de  D^  Bernouilli»  La  même  manière 
de  calculer  les  iftachines^  et  d  efrûmer  les-eif^^  des  chocs 
est  adoptée  par  Coulomb.  Lorsque  D.  BernoiiilU  avait 
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publié  son  Hydrodynanvique  ,  le  principe  des  forces  vives 
n'était  point  considéré  comme  rigoureusement  démontré. 
Il  rétdit  à  l'époque  des  Mémoires  de  Borda  et  de  Coulomb, 
mais  ces  Mémoires  n'en  contenaient  que  dés  applications 
particulières.  Il  restait  donc  à  désire^r  sur  ce  sujet  une  théo- 
rie générale ,  au  moyen  de  laquelle  ce  genre  de  considé- 
ration fut  rattaché  aux  principes  de  la  mécanique..  Cet  objet 
a  été  rempli  par  Y  Essai  sur  les  Afachines  en  général  <t  de 
M.  Carnot ,  dont  la  dernière  édition  a  paru  en  Tan  xii^ous 
le  titre  de  Principes  fondamentaux  de  réquiUbre-  et  du 
moUi^ement.  C'est  dans  cet  ouvrage  que  ce  savant  a  dé- 
montré d'une  manière  générale  le  théorème  qui  porte  son 
nom  ,  sur  l'évaluation  de  la  perte  de  force  vive  résultant 
des  chocs  entre  corps  non  élastiques^  théorème  que  Borda  et 
Coulomb  avaient  remarqué  seulement  dans  un  cas  parti- 
culier. Il  y  poseen  ces  termes  les  principes  d'après  lesquels 
on  doit  former  les  machines  hydrauliques ,:  «  Pour  faire 
>>  la  machine  la  plus  parfaite.  ...  «  Le  vrai  nœud  de  la  dif- 
»  ficulté consisterait  donc ,  i*".  à  fairq  en  sorte  que  le  fluide 
»  perdit  absolument  tout  son  mouvement  par  son  action  sur 
»  la  machine,  oudu  moins  qu'il  ne  lui  en  restât  précisément 
»  que  la  quantité  nécessaire  pour  s'échapper  après  son  ac- 
»  tion  5  2<>.  à  ce  qu'il  perdit  tout  ce  molivement  sans  qu'il 
»  y  eût  aucune  percussion  ,  ni  de  la  part  du  fluide ,  ni  de 
)>  la  part  des  parties  solides  entre  elles  ;  peu  importerait 
»  d'ailleurs  quelle  fût  la  forme  de  la  machine  ,  etc.  »  Plus 
loin  ,  rauteur  ajoute  :  «  Une  autre  condition  non  moins 
»,  importante  est  de  faire  en  sorte  que  les  forces  ^oUici* 
)>  tantes  ne  fassent  naître  aucun  mouvement  inutile  à  l'ob- 
»  jet  qu'on  se  propose.  Si  mon  but ,  par«  exemple ,  est 
)>  d'élerer  à  une  hauteur  donnée  la  plus  grande  quantité 
»  d'eau  possil)le  ,  soit  avec  une  pompe  ou  autrement ,  je 
»  dois  faire  en  sorte  que  l'eau,  en  arrivant  dans  le  ^réservoir 
»  supérieur,  n'ait  précisément  qu'autant  de  vitesse •  qu'il 
»  lui  en  faut  pour  s'y  repdre  ;  car  toute  celle  qu  elle  aurait 
»  au  delà  consommerait  in utilementl'efibrt  dé  la  puissance 
»  motrice.  »   Cette  manière  d'envisager  les   machines  cl 
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d'en  former  la  théorie ,  avait  été  adoptée  par  Villustre  auteur 
tle  la  Théorie  des  Fonctions  analytiques.  On  la  trouve  in- 
diquée avec  une  netteté  et  une  précision  admirables  dans 
un  passage  qui  forme  Favant-dernier  article  de  cet  ouvrage. 
Lagrange  remarque  qu'on  peut  réduire  à  la  gravité  et  aux 
ressorts  presque  toutes  les  forces  dont  on  peut  disposer. 
L'évaluation  des  quantités  de  force  vive  produites  par  les 
forces  qui  peuvent  se  ramener  à  la  gravité  ,  se  présente 
assez  naturellement.  Quant  aux  forces  qui  agissent  à  la  ma-* 
nière  des  ressorts  ,  lesquelles  proviennent  principalement 
de  l'expansion  et  de  la  condensation  alternatives  des  gaz 
et  des  vapeurs ,  les  quantité^  de  force  vive  que  ces  forces 
peuvent  imprimer  s'évalueront  maintenant  avec  la  même 
facilité  ,  au  moyen  des  règles  que  M.  Petit  a  établies  dans 
récrit  qui  a  donné  lieu  à  cette  note.  M.  Navier  se  propose 
de  soumettre  des  notes  et  additions  pour  une  nouvelle  édi- 
tion de  Y  architecture  hydraulique  de  Bélidor  ;  et,  passant 
aux  machines  hydrauliques  dont  M.  Petit  a  fait  mention  , 
il  dit  :  La  proue  à  force  centrifuge  a  été  proposée  en 
1.73a  par  Le  Demours.  L'auteur  faisait  sortir  Teau  des 
tuyaux  à  leur  extrémité  supérieure  ,  dans  une  direction 
inclinée  de  bas  en  haut ,  et  située  dans  un  plan  vertical 
passant  par  l'axe  de  la  roue.  Dans  la  théorie  de  cette  ma- 
chine, donnée  par  Euler ,  il  suppose  également  que  l'eau 
jaillit  dans  une  direction  perpendiculaire  à  celle  du  mou- 
vement delà  roue  ,  et  il  trouve  que  Teffet  maximum  est 
la.  moitié  de  la  puissance  dépensée.  Quand  on  fait  jaillir 
l'eau  horizontalement  et  dans  lé  sens  contraire  au  moiïve-: 
ment  de  la*  roue  »  comme  cela  avait  lieu  dans  la  machine 
de  ce  genre  que  M.  Manoury.  d'Ectot  avait  établie  à  FEcoIe 
des  ponts  et  chaussées  ,  la  limite  théorique  du  maximum 
d'effet  est  la.  puissance  même  employée  à  imprimer  le  mou- 
vement ;  mais  on  n'arrive  à  cette  limite  qu'en  supposant 
là  vitesse  de  la  roue  infiniment  grande.  La  machine  pré- 
sentée en  i8f6  par  M.  Jorge,  n'est  autre  chose  que  celle 
dont  on  vient  de  parler  ,  avec  quelques  modifications  peu, 
importantes.   La  roue  appelée  par  D.  Bernouilli ,  machine 
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piiatienne  $  a  de  Tanalogie  avec  la  roue  i  force  ce&trifuge  , 
quoique  fondée  Mir  un  principe  difierent  ^  mais  elle  n'offre 
pas  plus  d'avantage,  tant  sous  le  rapport  de  la  théorie  que 
sous  celui  de  )a  pratique.  Les  roues  à  aubes  et  à  augets  sont 
très  -  anciennes.  Leur  théorie  a  été  donnée  par  Borda  :  il 
parvient  sur  les  roues  à  aubes  au  résultat  indiqué  par  M. 
Petit,  et  fait  remarc[Uer  la  contradiction qu  il  présente  avec 
celui  auquel  Parent  était  arrivé  dès  1704*  Cette  contradic* 
tion  s'explique  en  observant  que  la  théorie  de  Parent  con- 
vient à  des  roues  mues  par  un  courant  d'une  étendue  indé- 
finie 9  et  celle  de  Borda  à  des  roués  choquées  par  une  veine 
d'eau  qui  perd  contre  elH  toute  la  vitesse  qu'elle  possédait 
au  delà  de  la  leur*  Quantaux  roues  k  augets ,  Borda  montre 
qu^  les  lois  de  leur  établissement  consistent ,  i°.  en  ce  que 
la  vitesse  des  augets  doit  être  la  moitié  de  celle  de  la  veine 
^'eau  à  l'instant  où  elle  les  frappe;  2**;  en  ce  que  cette  même 
vitesse  dpit  être  très-*petite.  Les  roues  de  cette  espèce  avaient 
en  quelque  éorte  été  proscrites  par  Bélidoc*  Désaguliers  en 
recommande  au  contraire  l'emploi  ;  mais  c'est  D^sparcieux 
qui  a  démontré  le  premier ,  par  Texpérience  et  le  raisonne- 
ment,  qu'elles  ont  un  avantage  considérable  sur  les  roues 
en  dessjous  »  et  que  cet  avantage  est  d'autant  plus  grand  que 
leur  vitesse  est  moindre.  A  Tégard  des  roues  mues  par  la 
réactionnle  l'eau,  elles  sont  de  1744*  Qiioiqiie  Borda  n'ait 
point  considéré  d'une  manière  spéciale  la  roue  a  réaction, 
sa  théorie  parait  implicitement  comprise  dans  celle  d'nne 
espèce  particulière  de  roue  horizontale  qu'il  a  soumse  au 
calcul*  Il  suppose  que  l'eau  amenée  par  un  tuyau  incliné 
entre  dans  la  roue  sans  éprouver  de  ehoc  ,  y  coule  libre- 
fïuent  lelong  d'aubes  courbes ,  et  en  sort  horizontalement  à 
la  mémQ  distance  de  Taxe  qu  elle  y  est  entrée.  Dans  ces 
.hypothèses,  si  l'on  nomme  V  la  vitesse  du  point  delà  roue 
où  l'eau  est  reçue,  0  l'angle  que  fait  avec  la  verticale  la 
direction  deia  veitie  d'eau  à  l'instant  de  son  entrée  dans 
la  rbuç , 

la  vitesse  de  cette  veine  ,  et  /i  la  hauteur  de  la  roue  ,  la 
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vitesse  de  la  roue  correspondimte  au  maximum  d^eiTet  est, 
dpnnée  par  la  formule  , 


V  = 


Sîn.  0  y^  a^H 


et  on  voit  facilement  que  celle  formule  signifie  qvêe  la  vi«- 
tesse  absolue  de  Teau  >  à  Vinstant  où  elle  quitte  la  roue , 
est  nulle»  L'idée  d*une  roue  de  cette  espèee  peut  avoir  été 
suggérée  à  Borda  par  celles  ^nployées  au  moulin  de  Ba«- 
sacle  ,  k  Toulouse  j  cl  décrites,  par  Bélidor..  La  première 
.question  qu  on  peut  se  faire  sûr  ce  résultat ,  est  s'il  né^ 
prouverait  pas  quel<{ues.ckangemeus  dans  le  cas  où  Ton 
ferait  sortir  l'eau  de  la  roue  dans  un  point  plus  où  moins 
clpigné  de  Va%e  que  celui  où  elle  est  entrée.  Il  arriverait 
alors  que  le  mouvement  de  Feau  dans  la  roue  serait  mo* 
jdîfié  par  la  force  oentrifuge  ;  et  si  Ton  fait  le  calcul ,  on 
trouve  que  le  changement  n'en  apporte  aucun  dans  l'ex^ 
pression  de  la  vitesse  correspondante  au  maximum  d'efièt. 
Xi'cau^  quand  elle  s^est  éloignée  ou  approchée  de  l'axe  ^ 
possède  alors,  par  l'effet  de  la  force  centrifuge,  une  vitesse 
plus  grande  ou  plus  petite  que  si  elle  en  était  restée  à  la 
même. distance  ;  mais  Jes  points  de  la  roue  par  où  elle  sort 
ont  aussi  une  vitesse  plus  grande  ou  plus  petite,  et  les 
deux  effets  se  compensent  exactement.  Ainsi  la  vitesse  du 
point,  où  l'eau  entre  ayant  été  réglée  par  la  formule  ci* 
dessus,  il  eu  absolument  indifférent  de  faire  sortir  cette 
jeau  plus  loin  ou  plus  près  de  l'axe ,  qu'eUe  n'est  entrée. 
Une  autre  modification  qu'on  peut  apporter  aux  hypothèses 
de  Borda  est  d'admettre  que  l'eau  ne  coule  plus  librement 
dans  la  roue  le  long  des  aubes,  mais  s'y  trouve  reçue 
comme  dans  un  vase  où  elle  s'amasee  ,  et  dont  elle  ne  s'é- 
chappe que  par  de  petits  orifices.  Alors  la  vitesse  relative 
de  l'eau  dans  la  roue  peut  être  regardée  comme  nulle.  Si 
J'on  admet  de  plus,  comme  cela  a  lieu  dans  la  roue  k  réac* 
tion,  que  la  hauteur  de  la  roue  soit  égale  à  celle  de  la  chute, 
on  aura  
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hypothèse  dans  laquelle  la  formule  ci-dessus  doline  pour 
V  une  valeur  infinie  ;  ce  qui  s'accorde  avec  le  résultat  au- 
quel M.  Petit  est  parvenu  d'une  autre  manière.  Les  deux 
premiers  mémoires  d'Euler  sur  la  roue  à  réaction  se  rap- 
portent à  cette  dernière  disposition  ,  et  il  parvient  aussi  au 
même  résultat.  Le  dernier  se  rapporte  à  la  disposition  sup^. 
posée  par  Borda  ,  et  les  résultats  sont  également  conformes 
au  sien.  Rien  n  esit  plus  propre  que  la  lecture  de  ces  mé-f 
moires  d'Euler ,  et  le  rapprochement  de  ses  solutions  avec 
celles  qu*on  déduit  du  principe  des  forées  vives,  peur  faire 
apprécier  Favantage  qu'offre  ce  principe  pouf  l'étabïisse- 
Tâaeht  de  la  théorie  des  machines  ,  et  le  haut  degré  de  clarté 
et  de  simplicité  que  l'emploi  de  cette  méthode  apporte  dans 
ce  genre  de  recherches.  La  dernière  machine  considérée  par 
M.  Petit  est  celle  qu'a  proposée  M.  Manoury  et  à  laquelle  on 
a'  donné  le  nom  de  daruiïde.(p^(yy.  ce  mot).  Le  principe  de 
cette  roue  consiste  en  ce  qu'en  y  fait  entrer  l'eau  à  une 
certaine  distance  de  l'axe  ,  pour  la  faire  sortir  par  un  orî-!- 
fice  contigu  à  cet  axe.  Ce  même  principe  se  trouve  dans 
une  roue  indiquée  par  Bélidor  en  ij'i']  ,  comme  étant  em-r 
ployée  en  quelques  endroits  sur  la  Garonne.  L'eau  y  est 
introduite  suivant  une  direction  inclinée  ^  et  glisse  le  long 
d'auhes  courbes  appliquées  sur  la  surface  d'un  cône.  La 
disposition  en  parait  à  M.  Navier  préférable  j  k  quelques 
égards,  à  celle  du  modèle  construit  par  M.  Manôury ,  et 
sur  lequel  a  été  fait  le  rapport  à  Tlnstitut.  La  roue  dé- 
crite par  Bélidor  a  été  copiée  dans  plusieurs  ouvrages  an^ 
glais.  Quant  à  la  théorie  de  M.  Manoury ,  il  paraît  qu'en 
n'admettant  point  de  choc  à  l'entrée  de  l'eau  dans  la  roue , 
on  ne  peut  plus  supposer ,  comme  dans  le  cas  de  la  roue  k 
réaction,  que  l'eau  contenue  dans  la  roue  n'y  ait  aucun' 
mouvement  relatif^  car  dans  cette  supippsition  il  n'y  aurait 
aucune  raison  pour  que  cette  roue  tournât.  Pour  que  le 
mouvement  s'établisse  et  se  soutienne;  il  est  nécessaire  que 
l'eau  se  meuve  dans  la  roue  avec  une  vitesse  finie  ,  qu'elle 
perd  peu  à  peu  contre  des  cloisons,  en  même  temps  qu'elle 
>'approche  dq  l'axe.  D'après  cela,  la  tbéçrie  de  la  dapaïdç 
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parait  rentrer  dans  celle  établie  par  Borda  /ayant  égard  â 
la  renuirque  faîte  ci*dessus  pour  le  cas  où  l'eau  s'échappe 
plus  près  de  l'axe  qu'elle  n'est  entrée.  Il  parait  donc  que 
}a  vitesse  V ,  la  plus  avantageuse  à  donner  à  la  circonfé- 
rence de  la  roue  ,  dépend  à  la  fois  de  l'inclinaison  B  soùs 
laquelle  l'eau  y  est  conduite,  et  du  rapport  entre  labauteur 
h  de  la  roue ,  et  celle  H  que  Feau  a  parcourue  ayant  d*y 
entrer  de  la  manière  exprimée  par  là  formule  : 

V  =    ^("-^^^ 

Sin.  Ô  V^a^a 

Le  résultat  donné  par  M.  Petit ,  et  qui  se  rapporte  au  cas 
considéré  par  M.  Manoury,  est  compris  dans  cette  formule 
générale.  En  supposant  en  effet ,  comme  lui ,  que  la  veine 
d*eau  soit  dirigée  horizontalement  à  son  entrée  dans  la  roue, 
on  a  : 


Sin.ô  =  I,  etV=rî 


V^H 


Si  ro0  admet  de  plus  que  la  hauteur  de  la  roue  est  la 
moitié  de  celle  de  la  .chute ,  on  a  : 

A==a,etV  =  V^ 

La  vitesse  de  rotation  qui  donnera  le  mciximum  d'effet  est 
donc  alors  due  à  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  chute ,  com- 
me il  Ta  trouvé.  On  voit  d'ailleurs  que  la  danaïde,  aussi- 
bien  que  toutes  les  autres  roues  hydrauliques,  est  assigettie 
a  ne  donner  le  maanfnum  d'effet  qu'autant  qu'on  lui  fait 
prendre  une  vitesse  détd'minée;  en  sorte  que  la  sortie  de 
l'eau  par  im  orifice  contigu  à  Taxe  ne  donne  à  celte  ma- 
chine aucun  avantage  sur  les  autres  roues  connues  où  il 
n'y  a  pbint  de  choc,  annales  de  chimie  et  de  physique , 
;8i8  ,  tome  9 ,  page  itfi. 

FORETS  (  Considérations  sur  les  ).  —  Agriculture. 
,--  Observations  nouvelles.  — M.  d'Ourches. — An  xin.  — 
{^'auteur  offre  d'fibord  dans  ce  qu'il   appelle  co^p  d'œil 
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sur  les  bois ,  des  vues  saines  en  administration  ,  et  des  ob- 
servations utiles  sur  la  physique  des  arbres  ,  la  nature  des 
terrains  ,  Futilité  ou  le  désavantage  de  leur  exposition , 
le  mélange  des  différentes  espèces  d'arbres  ,  ce  qui  le 
conduit  à  traiter  des  bois  qu'on  peut  planer  , sur  les  mon-» 
tagnes  ,  sur  les  coteaux  incultes  et  dans  lès  plaines  stéri- 
les ,  ainsi  que  des  futaies.  Cette  partie  offre  des  instruc- 
tions très-intéressantes  pour  les  propriétaires  •,  celles  qa  il 
'  donne  sur  les  semences  et  la  manière  de  faire  les  semis 
ne  le  sont  pas  moins.  L'auteur  traite  successivement  des 
différentes  essences  dont  on  peut  forn^er  ou  réparer  les 
bois ,  à  commencer  par  le  chêne  ,  jusqu'au  saule  et  au 
faux-ébériier  ,  ou  cytise  des  Alpes.  Les  leçons  varient 
d'après  la  nature  des  arbres  et  rexpériçnce  qu'il  doit  à  une 
pratique  soutenue.  11  entre  dans  le  détail  des  naala- 
dîes  auxquelles  ils  peuvent  être  exposés  ,  des  moyens  de 
les  prévenir  ou  d'y  remédier ,  de  s'opposer  au  ravage  des 
insectes  qui  leur  sont  nuisibles  ;  il  ne  néglige  aucune  des 
vues  qui  peuvent  assurer  une  végétation  favorable  à 
leur  prospérités  Après  avoir  donné  des  instructions  sur 
les  coupes  des  taillis ,  sur  les  moyens  d'en  calculer  les  va- 
leurs pour  prévenir  les  fraudes  auxquelles  peuvent  être 
exposés  les^  propriétaires  ,  il  traite  de  la  nature  et  de  la  sa* 
lidité  des  bois  \  à  cet  égard  ^  les  différens  calculs  et  les  nom* 
breux  tableaux  qu'il  ^présenté  sur  leur  force  ,  leur-durete 
et  leur  résistance  ,  ne  laissent  i:ien  à  désirier  sur  l'emploi 
quon  en  doit  faire.  Il  existe  plusieurs  problènaes  égale* 
ment  intéressans  pour  l'architecture  civile  ou  marchande. 
Celui,  par  exemple,  de  donner  ait  bois  une  plus  grande  so- 
lidité y  celui  de  lui  faire  acquérir  cette  solidité  et  une  plus 
grande  force  le  pluspromptexnent  qu'il  est  possible  \  celui  de 
lui  assurer  une  durée  plusconsidéjcable  :  l'auteur  s'efforce  de 
résoudre  tous  ces  problèmes  5  ses  recherches  et  ses  expé- 
riences sur  un  objet  aussi  important  laissent  bien  peu  de 
chose. à  désirer,  si  elles  n'atteignent  pas  le  but  utile  qu'il 
se  propose.  Il  considère,  l'eniploi  du  bpis  et  de  ses  diffé- 
rentes essences  sous  tous  les^rapportSt  Apres  des réflcscîoQs 
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sur  la  charpehte  des  anciens  ,  il  traité  de  <:eUe  des  inoder- 
nes  •,  des  bois  d'eau ,  de  moulin  et  des  scieries  ;  de  ceux 
de  marine$  ,  soit  pour  la  construction  ,  soit  pour  l'artille- 
rie des  vaisseaux ,  des  affûts  dé  rempart  et  de  campagne  , 
de  ceux  de  charrorinagé  ;  et  enfin  depuis  le  vaisseau  de 
soixante-quatorze  pièces  de  cation,  qui  consomme  îîôoo 
gros  arbres,  jusqu'à  l'arbre  de  charrue*  il  h'est- aucun 
des  emplois  qu'on  en  peut  faire  qu'il  ne  traité  aVec 
intérêt  :  on  ne  peut  que  lui'  avoir  de  l'obligation  sur 
ce  qu'il  dit  pouf  faire  le  charbon ,  sur  l'usage  le'  plus 
économique  qu'on  en  peut  faire ,  ainsi  que  du  bois  de 
chauffage  ,  sur  les  cheminées  et  les  fourneaux  qui  peuvent 
concourir  à  en  diminuer  la  consommation.  Tous  ces  arti- 
cles annoncent  fe  philanthrope  éclairé  qui  offre  à  ses  sem- 
blables le  tribut  utile  de  ses  recherches ,  de  ses  lumières 
et  de  sa  propre  expérietice.  (Oaur,  imprimé  à  Paris ,  et  Mo- 
niteur ,  an  xni  ,  p.  laSo.  )  —  M.  Pahon  ,  propriétaire  , 
à  Crépjy  (  Oise  ).  I8O6.  L'auteur  ,  après  avoir  étudié  les 
causes  des  succès,  des  progrès,  de  l'altération  plus  ou  moins 
rapide  et  du-  dépérissement  des  forêts  ,  fait  dé  très-justes 
observations  ,  et  traite  des  moyens  propres  pour  faire  de 
belles  plantations  ,  assurer  à  chaque  essence  d'arbres  le 
terrain  qui  lui  convient ,  et  éviter  les  pertes  que  le  défaut 
d'observations  causé  toujours  aux  propriétaires.  On  ne 
pourrait  sans  nuire  à  l'ouvrage  de  M.  Fanon,  en  donner  des 
extraits  qui  seraient  toujours  insufiSsans.  C'est  donc  à  l'ou- 
vrage lui-même  que  l'ôh  doit  renvoyer  ceux  qui  voudront 
coifinaîire  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  cette  partie  de 
Téconotnie  agricole.  Moniteur  ^  tSoG  y  p.  170. 

FORÊTS  ET  BOIS  (  Aménagement  des  ):  —  Aoricul* 
TUAS.  —  Ohser^cUions  nouvelles.  -r-M.  Drai-et  ,  membre  dû 
plusieurs  sociétés  sasfontes.  —  1 807.  i—  Pour  pfôcédei*  avec 
ordre,  il  fallait  d'abord  se  bien  fixer  sur  ce  qu'on  doit  en- 
tendre par  aménagement  ,*  et ,  en  prenant  ce  mot  dans  Tac- 
cepiion  laplus  simple  ,  M.  Dralet  le  définit  ^  Vartde  dé^ 
terminer  les  parties  qui  doiperit  être  coupées  chacjué  iÉtirée 
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dans  une  forêt ,  de  manière  à  procurer  les  produits  les  plus 
auantageux. ,  tant  au  propriétaire  actuel  quà  ses  succès- 
seurs.  Poifr  atteindre   le  but  de  cet  art ,  on  a  suivi  di- 
vers modes  d^exploitation  ;  Fauteur  recherche  les  motifs 
qui  ont  déterminé  à  les  introduire  y  et  rend  compte  des 
avantages  ainsi  que  deâ  inconvéniens  que  chaque  mode  peut 
préseAter.  Ce^,  en  quelque  sorte  ,  l'histoire  de  ce  même 
art  qu'a  pour  objet   d'offrir  le  premier  chapitre  de  son  . 
ouvrage ,  intitulé  :  Recherches  sur  les  différens  modes  ifeay 
ploitalion.  Ce  chapitre  traite  de  l'exploitation  dès  taillis  , 
de  celle  des  futaies  ;  des  réserves  5  des  coupes  par  pied 
d'arbres  en  jardinant  5  enfin ,  des  coupçs  par  éclaircisse- 
ment ou  par  expuf^ades.  De  Fexposé  des  faits  que  cha- 
que mode  d'exploitatioijL  donne  l'occasion  de  présenter, 
l'auteur  déduit  ^^  dans  le  chap.  3 ,  des  conséquences  qui 
forment ,  selon  lui ,  les  premiers  principes  de  l'art.  Voici 
ces  conséquences  :  L'âge  auquel  les  bois  cessent  de  profi-*^ 
ter  n^est  point  le  même  pour  toutes  les  forêts.  Cet  âge  varie, 
depuis  8  à  12  ans  ,  jusqu'à  celui  de  200  ans ,  et  même  au 
delà.  Les  exploitations  k  tire  aire ^  ou  par  contenance, 
sont ,  à  la  fois  ,  le  plus  généralement  adoptées  et  le  moins 
sujettes  à  des  abus.  Dans  ces  sortes  d'exploitations  ,  il  est 
utile  de  faire  des  réserves  désliuées  à  croître  eu  futaie.  Les 
réserves  en  petits  massifs  présentent  beaucoup  d'avantages. 
Les  baliveaux  réservés  pour  le  repeuplement  des  forêts  , 
réussissent  mieux  dans  les  pays  du  /zonf  que  di^us  ceux  du 
midi  y  dans  les  terrains  profonds  que  dans  ceux  qui  ont 
peu   d'épaisseur, ,   dans  les  plaiues  que  dans    les  mon-* 
tagnes  ;  choisis  avec  soin  ,  ces  baliveaux  acquièrent  de 
belles  proportions  ,  préservent  les  jeunes  recrus ,  et  pré- 
sentent des  ressources  précieuses  à  la  marine.  Les  coupes 
par  pied  dWbres,  souvent  abusives,  ne  doivent  être  prati- 
quées, que  lorsque  tout  autre  genre  d'exploitation  est  im- 
possible. Il  faut ,  au  contraire  ,  exploiter  en  jardinant  les 
forèjts  de  sapins ,  celles  mêlées  de  hêtres  et  de  sapins ,  celles 
de  chênes  plantés  à  la  main ,  surtout  dans  les  pays  où  il  est 
important  d'étendre  les  ressources  en  pâturages,  et  dans 
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les  forets  situées  sur  des  montagnes  très-escarpées.  Enfin, 
les  coupes  par  expurgades ,  faites  en  connaissance  de  cause^ 
avec  soin  et  dextérité ,  doivent  être  considérées  comme  les 
plus  propres  à  seconder  les  opérations  de  la  nature.  Le 
chapitre  4  expose  les  faits  observés  dans  la  production  des 
forêts.  Le  chapitre  5  présente  les  conséquences  des  faits 
ainsi  observés  ,  et  le  principe  général  qui  en  résulte  ^  re- 
lativement à  Fâge  auquel  doivent  être  coupés  les  bois  de 
toute  espèce.  Il  établit  à  cet  égard  les  bases  suivantes  :  Il  y 
a  évidemment  perte  de  matière  y  lorsqu'un  bois  est  coupé 
avant  rage  où  il  a  cessé  de  croître*  Lorsque  la  grosseur  des 
bois  est  uxie  qualité  nécessaire  à  Fusage  auquel  on  les  des- 
tine ,  on  peut  en  différer  utilement  Ja  coupe  ,  même  après 
Tépoque  à  laquelle  ces  arbres  ont  cessé  de  prendre  de  l'é- 
lévation. Lorsque  les  arbres  ont  cessé  de  grossir  ou  de 
s'élever ,  il  peut  y  avoir  quelques  avantages  à  les  laisser 
mûrir  pendant  un  certain  temps.  Il  y  a  perte  de  temps  et 
diminution  de  qualité  à  laisser  sur  pied  les  arbres  qui 
sont  sur  le  retour.  C'est  sacrifier  la  forêt  entière  que  d'at- 
tendre sa  décrépitude  pour  exi  faire  l'exploitation.  Les 
conséquences  qu'on  Vient  d^exposer  ont  servi  à  établir  le 
principe  suivant:  Les  coupes  les  plus  a^faïUageuses  dans 
chaque  forêt  sont  en  général  celles  qui  se  font  après  que 
le  bois  à  cessé  de  s  élever  et  de  grossir ,  et  aidant  t  époque  à 
laquelle  il  estsur  le  retour.  Ce  principe  est  développé  dans 
le  chapitre  6,  où  l'on  considère  les  productions  forestières 
sous  deux  rapports ,  savoir  :  quant  aux  produits  en  nature , 
et  quant  aux  produits  pécimiaires.  L'auteur  s'attache  à  dé- 
montrer qu'il  importe  même  au  propriétaire  qui  n'a  en  vue 
que  les  produits  pécuniaires ,  d'attendre  que  son  bois  ait 
atteint  le  maximum  de  sa  croissan<ïe.  Voyez  son  ouvrage 
intitulé  :  Traite  de  t  aménagement  des  bois  et  forêts  j  etc.  , 
ou\frage  imprimé  à  Paris  ^  et  Moniteur^  1807 ,  p.  1071. 

FORGES  (  Eaux  minérales  de  ).  —  Chimie.  —  Obser- 
vations nouvelles.  —  M.  Robert,  pharmacien.  —  I8II. 
—  L'histoire  est  fort  obscure  pour  tout  ce  qui  concerne 
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Torigine  des  sources  mioéiales  de  Forges.  Ce  fut  en  1678 
qu  on  lit  vîde^  le  bassin  de  l'ancienne  fontaine  de  Forges , 
iqui  avait  été  comblé  pendant  les  guerres ,  et  qu  on  isola  la 
sourc^  ^nçorç  unique  à  celte  époque.  En  i633  ,  Louis  xiii , 
rinfante  d*Autriche ,  et  le  cardinal  de  Richelieu ,  allèrent 
prendre  les  eaux  \  et  les  trpis  sources,  qui  étaient  alors  con- 
fondues ,  furent  séparées  et  examinées,  avec  soin  :  chacune 
d'elles  avait  un  degré  différent  d'énergie.  L'on  donna  le 
nom  de  Reinette  à-celle  dont  la  reine  faisait  usage ,  conune 
la  plus  faible  ;  celui  de  Royale  à  celle  dont  buvait  le  roi , 
et  qui  paraissait  d'une  plus  grande  énergie^  et  celui  de 
Cardinale  k  la  source  la.  plus  ferrugineuse  et  la  plus  active , 
dont  la  maladie  plus  grande  du  cardinal  exigeait  l'emploi. 
Ces  trois  sources  sont  situées  au  couchant  du  bourg  de 
Forges  y  à  neuf  lieues  de  Rouen ,  dans  un  vallon  maréca- 
geux dominé  par  de  très-^faibles  éminences.  Elles,  siç  réu- 
nissent dans  un  seul  et  même  canal ,  après  avoir  parcouru 
environ  deux  mètres  de  chemin  dans  une  rigole  qui  ter- 
mine chacun  des  petits  bassins  qui  reçoivent  les  sources. 
Les  eaux  des  trois  sources  sont  parfaitement  limpides ,  seu- 
lement les  bassins  et  les  rigoles  sont  plus,  ou  moins  char- 
gés d'une  poudre  jaune  rougeâtre  qui  se  dépose  sur  leurs 
parois.  La  saveur  n'est  pas  la  même  dans  l'eau  des  trois 
sources  ^  ellç  est  fraîche  dans  toutes ,  à  peine  ferrugineuse 
dans  \si  Reinette. y  ferrugineuse  dans  la  ^o^aZe,  çt  décidé- 
ment atramcntaire  dans  la  (7ar^i>2afe. Elles  sont  pariaitement 
inodores.  La  pesanteur  spécifique  de  l'eau  des  trois  sources 
est  à  peu  près  la  même  :  elle  diffère  très -peu  de  l'eau  di« 
stillécr  La  température  est  aussi  à  peu  près  la  même  dans 
les  trois  sources  et  dans  le  canal  commun  qui  les  reçoit  au 
sortir  de  leurs  rigoles.  Le  thermomètre,  plongé  dans  les  bas- 
sins ,  au  bout  de  ao  minutes  a  rapporté  6  > ,  terme  moyen , 
la  température  extérijeure  étant  de  1 1  ^  q  i^  neuf  heures  du 
matin,  et  la  pression  atmosphérique  de  27  pouces  8  lignes. 
La  variation  dans  la  température  des  sources,  de  neuf  heures 
du  matin  à  neuf  heures  du  soir,  est  à  peine  d'un  quart  de 
degré,  quand  la  température  extérieure  varie  de  4  degrés 
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dans  la  même  jonrnle.  L'examc?il  par  lesr  réactifs  a  été  fait 
près  des  sources  ,  et  les  résultats  n'ont  été  notés  qu'après 
25  minutes  d'observation 4  On  peut  regarder  comme  cer-. 
tain  :  i®.  un  acide 4ibrG ,  reconnu  parla  teinture  du  tour- 
nesol ;  2*.  le  fer  dissous  à  l'état  de  carbonate  parla  couleur 
produite  au  moyen  de  la  noix  de  galle  ;  3^.  ùit  carbonate 
de  chaux  momentanémezrt  dissous  ,  en  considérant  le  pré- 
cipité abondant  obtenu  par  Feau  de  chaux.  Une  pinte  d'eau 
de  la  Reinette ,  distillée  dans  un  appareil  propre  à  re- 
cueillir le  gaz ,  a  donné  un  quart  dé  son  volume  de  gaz 
carbonique.  La  liqueur  filtrée ,  après  le  refroidissement , 
ne  donnait  plus  aucun  indice  dp  cet  acide  de  fer  ni  de  car- 
bonate de  chaux.  Il  resta  isur  le  filtre  une  matière  jaunâtre. 
Une  pinte  d'eau  de  la  Royale  a  fourni  une  fois  et  un  quart 
de  son  volume  de  gaz;  acide  carbonique,  La  liqueur  s'est 
troublée  dès  la  première  impression  de  la  chaleur  en  pre- 
nant une  teinte  jaunâtre  plus  foncée  que  la  première  \  après 
le  refroidissement,  elle  a  été  filtrée  et  a  offert  les  mêmes 
résultats  que  l'eau  de  la  Reinette ,  et  un  dépôt  sur  le  filtre 
plus  considérable  et  plus  coloré.  Une  pinte  d*eau  de  la  Car- 
dinale  a  donné  deux  fois  son  volume  de  gaz  acide  carboni- 
que^ à  la  première  imipression  du  feu  ,  l'eau  a  été  forte- 
ment troublée  et  a  pris  une  teinte  rougeàtre  qui  a  augmenté 
de  plus  en  plus  d'intensité;  après  le  refroidissement  ^ 
mêmes  effets  qfie  pour  les  eaux  de  la  Reinette  et  de  là  Rojale  \ 
dépôt  plus  considérable  encore  que  le  précédent."  3 2  pintes 
de  l'eau  delà  Reinette  ont  été  évaporées  sur  place  dans  ùiié 
bassine  d'argent ,  jusqu'à  réduction  de  2  pintes ,  ayec  le 
soin  d'éviter  TébuUition ,  afin  d'empêcher  la  volatilisation 
des  substances  autres  querle  gaz  acide  carbonique.  La  liqueur 
refroidie  a  été  filtrée  à  travers  le  papier  josepTi ,  lavé  d'a- 
bord à  l'eau  bouillante.  Le  précipité  jaunâtre ,  resté,  sur 
le  filtre ,  après  avoir  été  parfaitement  desséché  y  pesait 
quatorze  grains ,  qui  par  l'analysé  ont  été  trouvés  com- 
posés de 


Digitized  by 


Google 


35a  FOR 

Carbonate  de  chaux,  •  .  8  grains.  * 

Id.       de  fer 4 

Silice -.  •  .  •  •  •  a 

La  liqueur  d'où  avait  été  séparé  ce  dépôt ,  évaporée  à  sic- 
cité,  a  fourni  un  résidu  pesant  fyo  grains.  Ce  résidu  ana- 
.  lysé  a  fourni  :  I 

Muriate  de  .soude.   .  .  a3  grains.  I 

■     ■  ■     de  magnésie  •     4 
Sulfa^te    de  chaux.    •  .  i3 

Les 32 pintes  d'eau  delà  Reinette  contiennent  donc  : 
8  pintes  de  gaz  acide  carbonique , 
8  grains  de  carbonate  de  chaux , . 
4   ■  ■--  de  carbonate  de  fer , 
a3  r-*-^  de  muriate  de  soude  ,  ' 
i3  _.*^  de  sulfate  de  chaux , 

4  -" de  muriate  de  magnésie  ^ 

a    ■'   '"  de  silice^. 

L'analyte  de  3o  grains  de  floccms  ferrugineux  que  dépose 
Veau  de  la  Reinette ,  .et ,  après  dessiccation ,  a  fait  voir  quHls 
étaient  composés  de 

16  grains  de  carbonate  de  chaux , 
3  — —  de  carbonate  de  fer , 
5      ■    '  de  silice. 

Vingt-quatre  pintes  de  hi  Royale  ont  été  évaporées  jusqu'à 
réduction  d\me  pinte  dans  une  bassine  d'argent.  L'eau  s'est 
troublée  par  la  chaleur  et  a  déposé  des  flocons  rougeàtres. 
La  liqueur  ayant  été  filtrée ,  le  poids  du  dépôt  bien  dessé- 
ché a  été  de  3o  grains ,  qui  se  composent  de 
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i6  grains  de  carboDate  de  chaux, 
12  grains  de  carbonate  de  fer, 

2  grains  de  silice.  , 

La  liqueur  restante ,  évaporée  à  sîccîté ,  a  fourni  un  dépôt 
jaunâtre  pesant  36  grains  ,  compoî^és  de 

3  grains  de  muriate  de  magnésie, 
1 2  grains  de  sulfate  de  chaux , 

6  grains  d*^  sulfate  de  magnésie , 
1 5  grains  de  muriate  de  soude. 

Les  ^4  pintes  de  la  royale  ont  fourni  : 

3o  pintes  de  gaz  acide  carbonique , 
i6  grains  de  carbonate  de  chaux, 
1 2  grains  de  carbonate  de  fer , 
i5  grains  de  muriate  de  soude , 

6  grains  de  sulfate  de  magnésie,    . 
1 2  crains  de  sulfate  de  chaux  , 

3  grains  de  muriate  de  magnésie , 

ta  grains  de  silice. 

Trente  pintes  de  la  cardinale  ont  été  évaporées  dans  une 
bast>ine  d'argent  jusqu'à  réduction  d'une  pinte  ^  l'eau  s'est 
troublée  à  la  première  impression  du  feu;  elle  a  pris  une 
couleur  rouge  se  fonçant  de  plus  en  plus  ;.  filtrée  après  le 
refroidissement,  on  a  obtenu  un  dépôt  rôugeâtre  pesant 
5o  grains  ,  et  composé  d^ 

20  grains  de  carbonate  de  chaux ^ 
25  grains  de  carbonate  de  fer , 

5  grains  de  silice. 

La  liqueur  filtré^  et  évaporée  a  fourni  un.  dépôt  plus  co- 
oré  que  les  précédens  ,  pesant  48  grains ,  composé  de 

6  grains  de  muriate  de  magnésie , 

27  grainsde  muriate  de  soude  ,ttt  de  sulfate  de  magnésie  y 
TOME  vri.  23 
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1 3  grains  de  sulfate  de  chaux  , 
îLgraius  de  perte. 

Les  3o  pintes  d*eau  de  la  cardinale  ont  donc  fourni  : 

60  pintes  de  gaz  acide  carbonique  , 

20  grains  de  carbonate  de  chaux , 

25  grains  de  carbonate  de  fer , 

27  grains  de  muriate  de  soude  et  de  sulfate  de  magnésie , 

i3  grains  de  sulfate  de  chaux , 

6  grains  de  muriate  de  magnésie , 

5  grains  de  silice» 

Il  suit ,  des  expériences  qui  viennent  d'être  rapportées,  que 
les  eaux  de  Forges  contiennent  par  pinte ,  savoir  : 

Reinette. 


Acide  carbonique ,  un  quart  de  son  volume. 

Carbonate  de  chaux. . 

— —      de  fer ,.  .  .   , 

Muriate  de  soude «.•••» 

Sulfate  de  chaux. , 

Muriate  de  magnésie. 

Silice.  .  ^ 


de  grain  ► 


Royale. 

Acide  carbonique  y  une  fois  et  un  quart  de  son  V(Jiime* 

Carbonate  de  chaux. j  de  grain. 

—       de  fer. .     j 

Muriate  dé  soude  et  sulfate  de  magnésie.  | 

Sulfate  de  chaux ^ 

Muriate  de  magnésie.  .  • | 

Silice.  . ^ 

Cardinale. 
Acide  carbonique ,  deux  fois  son  volume. 
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Carbonate  de  chau^.   " *  .     }  Je  grain. 


(le  fe 


er. 


«• 


•   •     î 

Murîate  de  soude  et  sulfate  de  magnésie.  '   ~ 

Sulfate  de  chaux .   .   .   ^   .    .     ~ 

3  u 

Muriate  de  magnésie j 

Silice.  ............  ^  .,   . 


e 


Par  les  résultats  d'analyse  qui  viennent  d'être  exposés ,  on 
Voit  que  les  eaux  de  Forges  n]ont  rien  qui  justifie  leur 
grande  réputation  ,  puisque  le  fer  s'y  trouve  en  si  petite 
proportion  et  qu'il  est  très-facile  de  les  Imiter*  Mais  on  ne 
peut  se  refuser  d'admettre  la  propriété  tonique  portée  à  Uti 
haut  degré  dans  une  eau  ferrugineuse  très-froide,  prise  à 
la  dose  de  deux  ,  quelquefois  trois  bouteilles  dans  l'espace 
de  deux  ou  trois  heures  d'une  matinée  fraîche ,  dans  un 
séjour  d'ailleurs  très-agréable,  annales  de  chimie ^  i8i4) 
tome  92  ,  page  172.  Journal  de  pharmacie ^  i8i5  ,  tomei^ 
page  172. 

FORGES  (Foyers  de)*  Fojrez  Foyers. 

FORGES  (Moyens  d'employer  utilement  la  flamme  per-^ 
due  des  foyers  de  ).  Voyez  Hauts-Fourneau^. 

FORGES  DE  CAMPAGNE  SANS  SOUFFLET. 
' —  Artillerie.  —  Invfention.  —  M.  Thilorier.  —  A» 
tx.  —  Cette  forge,  pour  laquelle  l'auteur  a  obtenu  un 
brei^ei  de  dix  ans ,  et  qu'il  propose  pour  le  service  de  l'ar- 
tillerie, se  compose  :  i*".  d'une  caisse  en  briques  garnie  en 
tôle  5  2*.  d'un  tuyau  coudé  >  en  fonte  5  3*.  d'un  tuyau  de 
tôle  qui  s^éléve  de  deux  mètres  au-dessus  de  la  caisse^ 
4^.  d'un  vase  de  fonte  rempli  d'eau  ^  5<>.  d'un  espace  rempli 
de  charbon;  6".  de  deux  ouvertures  correspondantes, pour 
introduire  le  fer  à  forger  ;  'j^*  d'un  plancher  en  briques  de 
fer  avec  ouverture  de  cinq  centimètres  de  largeur  et  de  deux 
décimètres  de  longueur  y  S"",  d'un  cendrier  avec  sa  porte  ; 
9**.  d'un  couvercle  en  tôle ,  qu'on  emplit  de  sable  et  qui 
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sert  à  fermer  la  caisse  à  Vaide  d'un,  cran  qui  entre  dans  la 
gouttière*,  lo''.  d'un  ajutage  par  lequel  on  introduit  le 
charbon  5  ii*.  d'un  autre  ajutage  par  lequel  on  introduit 
l'eau  'y  I  a*,  enfin  ,  des  couvercles  pour  chacun  des  ajutages 
ci-dessus.  La  vapeur  de  l'eau  renfermée  dans  le  vase, 
n'ayant  d'autre  issue  que  le  tuyau  aspirateur ,  traverse  le 
charbon  contenu  dans  l'espace ,  et  donne  au  feu  ractivité 
nécessaire  pour  rougir  promptement  le  fer.  On  étouffe  le 
feu  en  fermant  la  clef  du  tuyau,  et  il  se  rallume  de  lui- 
même  ,  pourvu  que  le  tuyau  soit  tiède.  Brev^ets  publiés^ 
tome  3 ,  page  i44  ^^  suwantes  ,  planche  34* 

FORGES  ORDINAIRES  (  Moyen  d'appliquer  la  mé- 
thode fumivore  aux  ).  —  Pyrotechnie.  —  Inv^ention*  — 
M.  Thilorier.  —  An  ix.  —  Ce  procédé,  pour  lequel  l'au- 
teur a  obtenu  un  bres^et  de  dix  ans ,  consiste  à  supprimer 
une  brique  de  chaque  côté  de  l'ouverture  de  la  tuyère  des 
souf&ets ,  et  à  placer ,  au  sommet  du  four  qui  se  trouve 
ordinairement  derrière  le  mur  de  la  forge ,  un  tuyau  de 
poêle  de  deux  mètres  de  hauteur  ayant  luie  clef  à  sa  nais- 
sance. Au  moyen  de  cette  disposition  la  flamme  du  char- 
bon ne  perce  pas  la  croûte ,  mais  elle  revient  sur  elle-même 
et  rentre  dans  le  four  par  les  deux  ouvertures,  en  con- 
sumant la  fumée  ,  et  chauffe  ainsi  plus  promptement  et 
plus  fortement  les  métaux  soumis  à  son  action.  En  fer- 
mant la  clef  du  tuyau  ,  la  forge  brûle  à  la  manière  ordi- 
naire. Brevets  publiés ,  tome  3 ,  pages  i44  ^^  suivantes^ 
planche  34* 

FORMATS  SOLIDES  (Méthode  de  fondre  en)— Art  du 
fonbeurde  caractères. — Ins>. — M.  Herhan,  de  Paris»-^ 
Ak  VI.  —  Un  brei^çt  de  quinze  ans  a  été  accordé  à  M.  Her- 
han  pour  une  méthode  de  fondre  en  formats  solides.  Son 
procédé  consiste  à  faire  dçs  caractères  mobiles ,  dont  les 
corps  ont  les  formes  et  les  grandeurs  des  caractères  ordinai- 
res de  l'imprimerie ,  mais  qui ,  au  lieu  de  porter  une  gra- 
yure  à  gauche  saillante  ,  ont ,  au  contraire,  une  empreinte 
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à  droite  en  creux.,  toujours  strictement  à  la  même  profon. 
deur;  à  réunir  en  pages,  et  très- solidement.,  ces  carac- 
tères qu'il  appelle  matrices  mobiles,  de  manière  à  ce  qu  el- 
les ne  laissent  aucun  intervalle  entre  elles  :  leur  arrange- 
ment s^exécute  comme  la  composition  ordinaire ,  et  n'en 
difiere  qu'en  ce  qu'il  se  fait  en  sens  contraire  ,  c'est-à-dire 
de  gauche  à  droite  ;  enfin  à  tirer  de  ces  matrices  réunies , 
une  planche  en  matière  de  la  plus  grande  netteté.  M.  Her- 
han  a  fait  graver  des  poinçons  en  acier,  dont  l'œil  est 
semblable  à  celui  des  poinçons  dont  on  se  sert  pour  former 
les  matrices  de  cuivre  sur  lesquelles  on  fond  les  caractè- 
res ordinaires;  ils  en  diffèrent ,  premièrement  par  le  corps, 
qui  est  beaucoup  plus  petit  que  le  leur ,  et  en  tout  iden- 
tique à  celui  des  caractères  ordinaires  d'împrimepie  5  ils 
demandent  à  être  équarris ,  justifiés  et  mis  de  hauteur  égale 
avec  la  plus  grande  précision ,  de  sorte  que  si  on  les  com- 
pose près  les  uns  des  autres  ,  on  en  puisse  tirer  une  im- 
pression absolun>ent  exacte.  Us  diffèrent  encore  des  poin- 
çons des  fondeurs  en  ce  qu'ils  ne  sont  point  trempés  , 
parce  qu'ils  n'éprouvent  aucun  choc.  Les  poinçons  termi- 
njés  et  vérifiés ,  on  les  place  dans  un  moulé  ordinaire  à 
fondre  les  caractères  où  on  a  placé  un  ortois  ou  appui  pour 
les  soutenir  dans  l'endroit  où  l'on  met  de  coutume  les  ma- 
trices •,  ces  matrices  sont  soutenues  par  l'archel ,  mais  on 
n'en  fait  pas  usage ,  parce  que  le  poinçon  entre  du  côté 
de  l'œil  dans  le  corps  du  moule  et  y  est  pressé  •,  en  sorte 
qu'il  règle  lui-même ,  par  ses  dimensions  ,  celles  du  corps 
des  matrices  que  l'on  y  coule.  La  distance  qui  reste  entre 
Vœil  du  poinçon  et  le  jet ,  doit  être  toujours  la  mèine  -,  elle 
détermine  la  hauteur  des  matrices -mobiles.  Tout  étant 
ainsi  disposé ,  on  fond  l'une  après  l'autre  ces  matrices , 
comme  on  ferait   de  types   ordinaires    et  avec  la  •  même 
vitesse^   mais  l'alliage  dont  M.  Herhan  se  sert  pour  cet 
usage  est  différent  de  celui  des  fondeurs  :  en  voici  la  com- 
position. 


Digitized  by 


Google 


358  FOR 

Plomb 66  k. 

Étain ,     i3 

A     •      •  /-         /   100  k. 

Antimoine lo 

Cuivre  rouge 5 

n  fait  d'abord  fondre  rétaîn  seul ,  allie  ensuite  le  cuivi-e 
rouge  mis  en  lames  très-minces ,  puis  ajoute  le  plombet 
Fantimoine,  Lorsque  les  matrices  mobiles  de  lettres  ou 
autres  sigues  typographiques  sortent  de  la  fonfe ,  on  casse 
leurs  jets ,  on  les  ébarbe ,  puis  on  les  met  dans  le  justjfieux 
d'un  coupoir  ordinaire  très-juste,  et,  au  moyen  d*uu  rabot 
à  fer  plat ,  on  les  retourne  \  ensuite  d'un  coup  de  rabot 
à  fer  étroit  ou  fait  une  rainure  à  leurs  pieds,  de  sorte  quel- 
les ne  posent  que  sur  les  deux  épaulemens  faits  par  oette 
rainure  \  ce  qui  les  oblige  à  être  invariablement  de  même 
hauteur,  M.  Herhan  a  soin  de  faire  une  autre  rainure  à 
son  justifient  )  laquelle  correspond  a  celle  faite  aux  matri* 
ces ,  afin  d'empêcher  que  quelques  corps  étrangers  n'en 
élèvent  une  ou  plusieurs ,  ce  qui  serait  préjudiciable  i 
l'opération.  On  distribue  en  casses  toutes  ses  matrices  corn-* 
me  des  caractères  d'imprimerie.  L'auteur  traite  maintenant 
des  matrices  eh  pages  composées  de  matrices  mobiles.  L'on 
compose  av,ec  des  matrices  mobiles,'  selon  la  métbode 
usitée  pour  les  caractères  ordinaires ,  excepté  qu'on  les 
place  les  uns  près  des  autres  dans  le  sens  où  Ton  lit.  Quand 
une  page  est  assemblée  ,  on  la  dépose  dans  un  châssis  de 
fer  dont  la  grandeur  varie  comme  le. format  qu'on  veut  ob- 
tenir,  depuis  le  plus  petit  jusqu'au  plus  grand.  Il  est  com- 
posé de  trois  parties  :  i"".  le  cadre  où  châssis,  qui  doit  avoir 
la  forme  nécessaire  pour  pouvoir  supporter  une  pression  ; 
2«.  le  fond;  3**,  le  re<;ouvrement  ou  virole.  Le  cadre  est 
en  fer,  toujours  de  9  lignes  de  hauteur,  mesure  de». mo- 
trices mobiles  \  sa  force  est  nécessitée  par  sa  grandeur  ^ 
daas  l'un  des  côtés,  trois  trous  sont  percés  et  reçoivent 
trois  vis  de  pression  qui  font  mouvoir  un  cadrât  de  garni* 
ture  en  acier  qui  sert  à  presser  les  lettres  matrices  l  une 
contre  l'autre  5  de  même ,  et  pour  le  môme  usage ,  vers 
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le  haut  dudit  châssis ,  deux  trous  sont  percés  à  distance 
pour  recevoir  deux  autres  vis  serrant  en  sens  contraire.  Le 
fond  est  une  plaque  de  fer  soigneusement  dressée  et  mise 
de  forte  épaisseur  ;  sa  grandeur  et  sa  largeur  sont  égales 
à  la  plaque  extérieure  du  cadre  sur  lequel  elle  est  montée 
et  fixée  au  moyen  de  vis  à  tète  fraisée  ;  deux  autres  trous  , 
taraudés  et  faits  à  l'extrémité  de  la  plaque ,  servent  à  re- 
cevoir deux  vis  qui  font  partie  d'une  machine  à  clicher  ; 
ce  qui  sert  à  y  fixer  le  châssis  contenant  la  page  composée 
de  matrices  mobiles.  Le  recouvrement  ou  virole  est  une 
lame  de  fer  d'environ  une  ligne  d'épaisseur,  de  même 
grandeur  extérieure  que  le  châssis  ;  mais  dont  l'ouverture 
intérieure,  formant  un  parallélogramme,  est  arrêtée  sur  le 
châssis  par  des  vis  de  pression  à  tète  fraisée  *,  en  sorte 
qu'il  fait  «corps  avec  lui  ;  son  ouverture  n'est  point  dans  le 
milieu ,  mais  elle  affleure  deux  des  côtés  du  châssis.  Tout 
le  bord  de  ce  recouvrement  est  taillé  en  chanfrein  ou  bi- 
^au  ;  sous  les  recouvremens  du  bout  et  du  côté  du  châs- 
sis 9  sont  placés  deux  cadrats  de  garnitures  mobiles  faits 
en  acier  trempé,  très-exactement  dressés  ;  leur  hauteur  est 
égale  à  la  profondeur  du  cadre  ,  leur  longueur  â  celle  des 
côtés  ,  et  leur  épaisseur  à  la  saillie  du  recouvrement.. Ces 
cadrats  sont  poussés  par  trois  vis  vers  l'intérieur  du  cadre 
par  le  côté  ,  et  par  le  bout  deux  autres  vis  pressent  le  petit 
cadrât  \  ces  vis  sont  en  acier  trempé  et  posées  relativement, 
non  pas  au  cadre,  mais  bien  à  l'ouverture  que  laisse  voir  le 
recouvrement  ou  virole.  Dans  le  cas  où  il  y  aurait  une  ou  plu- 
sieurs fautes  dans  la  page  composée  en  matrice ,  on  desser- 
rera les  vis  du  châssis^  les  matrices  redeviennent  mobiles,  on 
substitue  ou  on  retranche  avec  une  extrême  facilité.  Si, 
dans  le  cours  de  l'impression,  il  se  trouve  une  lettre  ou  ui^ 
mot  usé  ou  défectueux  ,  il  est  facile  d'y  remédier  en  per-- 
çant  un  (^rou  sur  la  lettre  à  remplacer ,  on  équarrit  ce  trou^ 
et  on  substitue  une  ou  plusieurs  lettres  mobiles  quç  l'on 
soude  parle  pied  \  un  mot  se  corrige  avec  la  même  facilité. 
Comme  pour  mettre  une  forme  sous  presse  il  faut  que 
toutes  les  pages  aient  dix  lignes  et  demie  de  hauteur  et 
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ijùe  les  formats  en  planches  solides  n'en  ont  que  iroîs  aa 
phis  ,  M.  Herhan  place  dessus  une  semelle  en  cuivre  évi- 
dée  par-dessous  ppur  éviter  le  poids ,  sur  laquelle  il  assure 
k  volonté  tels  formats  'qu*il  se  propose  d'imprimer ,  avec 
des  vis  à  têie  fraisée  et  noyée. — An  vu.  -^Perfectionnement, 
— M.  Herhan  a  apporté  plusieurs perfectionnemens  à  sou  in- 
vention. Le  premier  est  aux  poinçons  dont  Toeil ,  comme  ila 
été  dît,  est  semblable  à  celui  des  poinçons  ordinaires ,  mais 
qui  en  diffèrent  cependant  par  le  corps  ,  qui  est  beaucoup 
plus  pçtit  que  le  leur  et  en  tout  identique  à  celui  des  poinçons 
ordinaires  de  l'imprimerie  5  ces  poinçons  demandent  à  être 
équarris ,  justifiés  et  mis  de  hauteur  avec  la  plus  grande 
précision  ;  de  sorte  que  si  on  les  compose  près  les  uns  des 
autres  on  en  puisse  tirer  une  impression  bien  nette.  Les 
poinçons  ainsi  préparés ,  sont  placés  dans  un  porte  -  poin- 
çon, où  ils  se  trouvent  fixés  et  fortement  maintenus  par  une 
virole  et  une  vis  de  pression.  Ce  porte-poinçon  ne  peut 
ilescendre  qu'à  une  hauteur  déterminée ,  afin  die  n'obtenir 
que  l'enfoncement  nécessaire  dans  les  matrices.  Lepoinçon 
d'acîer  ainsi  justifié  se  change  à  volonté  après  \r  frappe  des 
matrices.  Le  second  changement  est  -  dans  la  préparalion 
,du  cuivre.  L'on  découpe  dans  du  cuivre  en  planche^,  de 
bonne  qualité,  des  bandes  que  l'on  fait  recuire  dans  du  pous- 
sier de  charbon  ;  on:  les  déroche  ensuite,  et  on  les  fait  passer 
dans  des  filières ,  afin  d'obtenir  des  tringles  parfaitement 
égales  pour  tous  les  corps  et  leurs  différentes  épaisseurs.  Ces 
tringles  sont  coupées  toutes  à  la  même  hauteur ,  savoir  à 
deux  centimètres  et  placées,  après  la.  frappe  en  matrices,  dans 
un  châssis  de  fer,  pour  qu'elles  servent  à  estamper  un  cliché 
à  type  saillant.  Le  troisième  moyen  concerne  le  chariot 
à  frapper  les  matrices.  Cette  machine  est  d'une  grande 
simplicité ,  quoique  d'une  exécution  difiicile ,  à  cause  de  la 
justesse  et  des  mouvemens  qu'exige  \di  frappe  en  matrices; 
elle  remplace  dans  le  stéréotypage  le  moule  ordinaire  des 
fondeurs  :  le  chariot  est  tout  en  acier,  et  construit  de  manière 
qu'on  peut  mettre  avec  une  extrême  facih'té,  l'approche, 
lalignemeut  et  la  pente.  Le  cuivre  coupé  est  placé  enir^ 
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les  mâchoires  du  chariot ,  il  est  pressé  sur  le  corps  par 
deux  vis  ,  et  son  épaisseur  soutenue  par  une  vis  boutante  5 
de  sorte  qu'au  moment  où  le  coup  de  marteau  force  le 
poinçon  d'entrer  dans  la  matrice ,  le  cuivre  au  lieu  de  se 
déformer,  est  forcé  de  remonter  vers  l'œil  du  poinçon.  Les 
mâchoires  du  chariot  sont  ajustées  sur  une  forte  plaque 
d'acier ,  l'une  d'elles  est  fixe  par  le  moyen  de  deux  vis  ; 
l'autre  a  dans  la  plaque  un  trouovalisé,  afin  d'être  mue  à 
volonté  pour  la  justification  des  matrices.  Ces  mâchoires 
spnt  soutenues  et  maintenues  fixes  par  une  vis  de  rappel 
boutante  \  l'une  de  ces  mâchoires  glisse  sur  la  forte  plaque 
d'acier,  et  se  trouve  toujours  dirigée  par  deux  tenons  et 
fixée  par  deux  vis  de  pression.  Un  bouton  â  ressort  est  placé 
à  l'extrémité  de  ces  mâchoires ,   kquel  pousse  la  matrice 
après  la  frappe  jusqu'à  un  trou  fait  dans  la  plaque  d*acier , 
par  lequel  la  matrice  tombe  de  son  propre  poids  dans  un 
support  creux  fait  exprès  pour  la  recevoir.  A  Tune  des  mâ- 
choires, est  ajusté  un  anneau  auquel  est  attachée  une  corde 
qui  assure  que  le  chariot  repose  sur  son  arrêt  lors  de  la  frappe 
des-  matrices  ]  et  pour  avoir  la  certitude  qu'il  n'y  a  point  de 
dérangement  pendant  cette  frappe,  l'ouvriera  soin  de  mettre 
le  pied  sur  une  pédale  à  laquelle  est  fixée  l'autre  extrémité 
delà  corde.  L'arrêt  sert  à  mettre  l'approche  des  matrices  mo- 
biles avec  facilité  et  précision.  Cette  machine  a  reçu  son  nom 
de  son  action  continuelle  ;   car  elle  glisse  sans  cesse  entre 
des  règles  d'acier.  Le  quatrième  perfectionnement  est  relatif 
aux  matrices  efi  pages-composées  de  matrices  mobiles.  L'on 
compose  avec  des  matrices  mobiles ,  selon  la  méthode  usitée 
pour -les  caractères  ordinaires  de  l'imprimerie,  seulement 
ils  sont  placés  les  uns  près  des  autres  dans  le  sens  où  on  les 
lit.  La  page  composée  se  dépose  dans  un  châssis  en   fer 
d'une  grandeur  proportionnelle.  Ce  châssis ,  composé  de 
trois  pièces ,  doit  avoir  la  force  nécessaire  pour  supporter 
une  forte  pression  ^  et  être  de  la  hauteur  des  matrices  mo- 
biles \  les  deux  autres  pièces  sont  un  fond  et  une  virole. 
Dans  l'un  des  côtés  du  châssis,  on  a  percé  trois  trous  qui 
reçoivent  des  vis  de  pression  ^  lesquelles  font  mouvoir  un 
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cadrât  de  garniture  en  acier,  servant  à  presser  les  matrices 
les  unes  contre  les  autres  \  on  a  aussi  percé  au  haut  du 
jncme  châssis  deux  autres  trous  recevant  de  même  deux  vis 
qui  serrent  eu  sens  contraire.  Le  fond  est  une  plaque  de 
cuivre  soigneusement  dressée ,  et  mise  de  forte  épaisseur  5 
sa  grandeur  et  sa  largeur  sont  égale&à  celle  du  châssis  sur 
lequel  elle  est  montée  et  6xée ,  au  mojen  de  vis  à  tête  frai- 
sée. Deux  autres  trous  taraudés  et  faits  à  Textréniité  de  la 
plaque ,  servent  à  recevoir  .deux  vis  qui  font  partie  d'une 
machine  à  clicher ,  et  qui  sert  â  y  fixer  le  châssis  contenant 
la  page  composée  de  matrices  mobiles.  Le  recouvrement  ou 
virole,  est  une  lame  d'acier  d'environ  deux  millimètres 
d'épaisseur,  de  même  grandeur  externe  que  le  châssis, 
mais  dontl'ouverture  interne,  formant  un  parallélogramme, 
est  arrêtée  sur  ledit  châssis  par  des  vis  de  pression  à  tête 
fraisée,  de  manière ^u'il  fait  corps  avec  lui.  Son  ouver- 
ture n'est  point  dans  le  milieu ,  mais  elle  affleure  deux  des 
côtés  du  châssis  \  tout  le  bord  de  ce  recouvrement  est  taillé 
en  biseau.  Sur  les  recouvremens  du  bout  et  du  côté  du 
châssis ,  sont  placés  deux  cadrats  de  garniture  mobiles  faits 
en  acier  trempé  et  très  -  exactemeat  dressés;  leur  hauteur 
est  égale  à  la  profondeur  du  châssis ,  leur  longueur  à  celle 
des  côtés,  et  leur  épaisseur  à  la  saillie  du  recouvrement  .Ces 
cadrats  sont  poussés  par  trois  vis  vers  l'intérieur  duchâssispar 
le  côté  et  par  le  bout,  deux  autres  vis  poussent  le  petit  cadrât. 
Ces  vis  sont  eu  acier  trempé  ,  et  posées  symétriquement , 
non  au  châssis ,  mais  bien  à  l'ouverture  qift  laisse  voir  le 
recouvrement  ou  virole.  La  cinquième  addition  a  trait  aux 
corrections.  La  correction  en  matrices  mobiles  est  extrême- 
ment facile  ;  les  vis  du  châssis  desserrées ,  les  matrices  rede- 
viennent mobiles  ,  la  correcticm  des  clichés  était  d'une 
grande  difficulté,  M.  Herhan  est  parvenu  â  la  vaincre  à 
l'aide  d'une  machine  de  son  invention.  Cette  machine  est 
composée  d'une  table  en  cuivre  dressée  avec  un  très -grand 
soin ,  elle  est  supportée  par  quatre  pieds  tournés.  Sur  cette 
tiiblc  5ont  élevés  deux  monlaus  en  acier  ajustés  en  tombeau , 
dans  lesquels  montent  et  descendent  deux  boites  coulantes 
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parfaîten^ent  rôdëes  qui  se  reposent  sur  deux  embases  à 
une  hauteur  déterminée  \  sur  ces  deux  boîtes  coulantes 
est  fixée  avec  vis  une  traverse  en  acier,  et  sur  cette  tra- 
verse se  glisse  une  autre  boîte,  qui  porte  à  volonté,  d'une 
extrémité  à  Fautre  de  la  ligne,  l'emporte -lettre  qui  se 
change  suivant  le  corps  et  Tépaisseur  de  la  lettre  à  substi-* 
tuer  -,  de  sorte  qu'au  moment  ou  il  est  placé  sur  la  lettre 
gâtée,  on  serre  une  vis  qui  fixe  la  boite,  et  d'un  léger 
coup  de  marteau  l'emporte  -  lettre  fait  son  trou  dans  le 
cliché  qui  est  maintenu  entre  deux  règles  d'acier  bisotées, 
dont  l'une  est  fixe  et  l'autre  mobile ,  mais  pressée  par  deux 
ressorts ,  afin  que  le  cliché  soit  toujours  immobile.  Unepe-- 
tite  règle  ajustée  sur  la  boite  coulante  de  l'emporte-lettr^^ , 
dirige  l'alignement  du  trou  à  percct*  dans  la  ligne ,  tandi$ 
que  la  boite  coulante  en  guide  l'approche  \  ensuite  on  place 
une  lettre  mobile  dans  le  trou  pratiqué  au  cliché ,  et  on  la 
soude  de  telle  sorte  qu'elle  fait  corps  avec  le  format.  Il  est 
facile  de  se  convaincre ,  qu'à  l'aide  de  cette  jnachine  on  est 
sûr  d'arriver  à  un  degré  de  correction  inconnu  jusqu'ici.  Le 
sixième  changement  concerne  la  fonderie.  Les  matrices  mo- 
biles en  cuivre  frappées,  étantserrées  dans  un  châssis  faitex- 
près  et  fixé  avec  deux  visa  l'extrémité  d'une  barre  qui  tombe 
perpendiculairement  lorsqu'on  lâche  une  détente ,  sur  une 
quantité  de  matières  en  fusion  et  pelotée  dans  une  caisse  de 
papier,  estampent  d'un  seul  coup  un  cliché  k  type  saillant, 
portant  l'empreinte  des  matrices  placées  dans  ce  châssis.  La 
matière  employée  est  un  composé  de  ^o  kilogrammes  de 
plomb  et  de  vingt  kilogrammes  d'antimoine.  Dans  les  ma- 
chines à  clicher,  M.  Herhan  a  substitué  des  colonnes  en 
cuivre  à  celles  de  bois ,  l'engrenage  et  la  détente  sont  pla- 
cées dans  une  poutre  et  nullement  en  vue.  Les  ressorts  sont 
des  tringles  d'acier  carré  et  mouvant  dans  des  boîtes  de  tôle  \ 
l'arbre  glisse  dans  des  colliers  de  cuivre  bien  ajustés  avec 
vifi boutante  et  de  pression ,  il  y  a  de  plus  une  grande  poulie, 
Lorsque  les  clichés  sont  fondus  et  estampés,  et  pour  les 
mettre  à  une  hauteur  toujours  égale ,  l'auteur  a  fait  exé-r 
cuter  divers  mandrins  de  tour,  qui  par  leurs  mâchoirea 
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grippent  les  clichés  après  qu  ils  ont  été  redressés ,  il  fixe 
ensuite  sur  l'établi  du  tour  uu  support  à  chariot ,  auquel 
il  a  ajouté  un  cadran  qui  assure  que  le  burin  n'enlève  que 
la  matière  excédant  la  hauteur  déterminée.  Les  deux  côtés 
de  chaque  cliché  doivent  êtrebisotés,  afin  qu'il  puisse  être 
solidement  arrêté  dans  le  porte-  page.  Pour  faire  ce  biseau 
on  a  fait  dresser  une  plaque  en  cuivre ,  sur  laquelle  sont 
fixées  deux  règles  :  l'une  avec  un  biseau  interne ,  l'autre 
ne  servant  qu'à  conduire  un  rabot  dont  le  fer  est  taillé , 
dans  la  pente  nécessaire  5  au  bout  de  la  plaque  en  cuivre  est 
une  vis  de  rappel  qui  fait  mouvoir  une  traverse  ,*afin  de  te- 
nir le  cliché  extrêmement  solide  lorsqu'on  le  bîsote.  Le  sep- 
tième moyen  a  rapport  à  l'imposition.  Pour  faire  disparaître 
les  inconvéniens  résultans  des  moyens  employés  jusqu'alors, 
M.  Herhan  a  fait  construire  un  porte-page  qui  consiste  en 
une  planche  en  cuivre  bien  dressée  de  7  millimètres  d'épais- 
seur, sur  laquelle ,  par  le  moyen  de  vis ,  il  fixe  des  règles 
aussi  en  cuivre  de  deux  millimètres  d'épaisseur  avec  biseaux 
internes.  Entre  ces  règles ,  qui  font  l'DflBce  des  bois  de  fond, 
se  glisse  le  cliché  j  dont  on  veut  obtenir  l'impression.  L'on 
met  de  même  en  tête  et  aux  pieds  de  chaque  format  de  pe» 
rites  règles  de  cuivre  bisotées  aux  deux  bouts  -,  elles  rem- 
placent les  grands  et  les  petits  blancs ,  et  assurent  de  cette 
manière,  par  leur  invariabilité  ,  la  justesse  de  leur  reti ra- 
tion. Le  porte-page,  ainsi  garni  de  ses  formats ,  n'a  de  mo- 
bile qu'une  seule  traverse  ,  que  l'on  fixe  d'un  côté  par  le 
moyen  de  deux  vis  boutantes,  qui  rendent  tous  les  clichés 
d'une  solidité  à  toute  épreuve.  Brey^ets  publiés  y  tome  4? 
page  188. 

FORMATS  STÉRÉOTYPÉS  (Manière  de  fondre  les).— 

Art  du  FOlïDEUll  de  CARiLCTÈREà. ItlVent. M.  FlRMIM  Dl- 

DOT. — Ak  VI. — Il  a  étédélivréâ  l'auteur  un  brevetde  quinze 
ans  pour  une  manière  de  fondre  des  formats  stéréotypés , 
et  ce  procédé  consiste  à  frapper  dans  du  plomb  à  froid  les 
caractères  fondus.  L'auteur  commence  sou  opération  par 
fondre ,  comme  à  l'ordinaire ,  des  caractères  mobiles ,  que 
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Ton  compose  ligne  par  ligne  jusqu  à  ce  qu'une  page  ait  été 
fprmée  ^  il  met  sur  cette  page  un  châssis  d'étendue  conve- 
nable ,  dans  lequel  il  place  deux  cadrats  qui ,  par  le  moyen 
de  vis ,  pressent  toutes  les  lettres  mobiles  qui  ne  forment 
plus  qu'une  masse.  Ensuite  on  fait  un  châssis  en  cuivre  ou 
en  fer ,  de  la  dimension  de  la  page  que  Ton  veut  stéréoty- 
per  -,  on  ajoute  une  plaque  en  fer  qui  sert  de  fond  et  est 
fixée  avec  des  vis*,  on  remplit,  enfin,  le  châssis  d'une 
plaque  de  plomb  pur.  Après  cette  préparation ,  on  met  la 
page  composée  en  caractères  mobiles  sur  le  plomb  destiné 
à  faire  matrice  -,  on  la  place  sous  une  forte  presse  qui  avec 
une  extrême  facilité  fait  descendre  les  lettres  dans  ce  plomb, 
qui  devient  matrice  solide  ,  et  de  laquelle  l'auteur  produit 
'  autant  de  formats  stéréotypés  qu'il  lui  convient.  La  ma- 
tière qui  sert  à  fondre  les  caractères  est  ainsi  composée  : 

Sur  lo  livres  de  mélange , 
7  livres  de  plomb , 
2,  — —  de  régule  d'antimoine^ 
I   ^-—  mélangée  d'étaîn  et  de  cuivre,  savoir  : 
^  étain  -^  cuivre.      • 

Ce  procédé   réunit  la  plus  grande   économie  à  la   plus 
grande  perfection.  Brevets  publiés ,  tome  4  ?  page  aoi . 

FORMES  ET  EMBOUCHOIRS.  —  Mécanique.  — 
Inventions.  —  M.  Sakosky  ,  bottier  à  Paris,  — •  1 809.  ^ 
Les  formes  mécaniques ,  pour  lesquelles  l'auteur  a  obtenu 
un  brevet  de  cinq  ans ,  sont  composées  de  manière  qu'à 
l'aide  d'une  simple  clef  de  pendule  onpeut  en  augmenter 
les  dimensions  dans  tous  les  sens  et  sur  plusieurs  points 
difierens,  variables  à  volonté.  Ces  formes,  placées  dans  la 
chaussure ,  servent  à  l'agrandir  dans  les  endroits  corresr 
pondans  aux  parties  sensibles  du  pied ,  et  à  donner  aux 
souliers  l'ampleur  la  plus  convenable  et  la  moins  gênante. 
Les  deux  pièces  principales  qui  constituent  les  formes  de 
M.  Sakosky  servent  à  réunir  ces  parties.   Quatre  bou- 
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ions ,  qui  se  placent  à*  volonté  dans  des  trous  ,  sont  destinés 
à  élargir  Tendroil  convenable  de  la  chaussure.  Deux  arbres 
carres  portent  le  mouvement  placé  dans  rintéricur  des  for- 
mes :  l'un  se  tourne  avec  la  clef  lorsqu'on  veut  allonger 
ou  raccourcir  ;  l'autre  sert ,  à  l'aide  de  deux  roues  d'angle, 
d'une  vis  de  rappel  et  de  plans  inclinés  ,  à  élargir  et  à  faire 
sortir,  ensemble  ou  séparément  les  boutons.  Des  pièces  à 
coulisse  consolident  l'assemblage  de  la  semeHe  avec  le  talon. 
Enfin  une  pièce  en  fer  sert  à  monter  et  à  descendre  les  bou- 
tons supérieurs. — 1814. — M.  Sakoskîa  obteiiu  un  autre 
brei^et  de  cinq  ans  pour  trois  nouvelles  sortes  de  formes 
qu'il  appelle,  i^ ,  formes  conectwes  y^!* .  formes  demi-cor- 
rectwes\  'i^,  formes  d^ entretien,  La  première  de  ces  formes 
se  compose  de  deux  pièces  :  Tempeigne  et  la  seniéllév 
L'empeigne  offre ,  en  dessus ,  un  globe  noir  servant  de  poi- 
gnée ,  quatre  orteils  auxquels  on  peut  faire  prendre  diver- 
ses positions  au  moyen  de  carrés  ou  vis  de  rappel.  Chaque 
orteil  est  composé  de  trois  pièces  que"  l'auteur  appelle  pha- 
langes. En  dessous  sont  deux  coulisseaux  et  un  collier  k 
recouvrement  qui  servent  à  couvrir  et  à  soutenir  quatre 
chappes,  placées  à  J'intérieur  et  auxquelles  s'engrènent 
les  quatre  vis  de  rappel.  Les  chappes  sont  liées  chacune  à 
Un  tendon.  Ces  tendons  se  distribuent  dans  l'intérieur  de 
la  forme  et  vont  s^attacher  aux  orteils.  En  dessous  de  la 
semelle  est  une  rainure  qui  va  d'arrière  en  avant ,  et  où 
s'engagent  les  deux  coulisseaux  de  l'eDdLpeîgne  lorsqu'on 
veut  joindre  les  deux  pièces  ensemble.  A  l'extrémité  pos- 
térieure de  la  rainure  se  trouve  un  moulinet  à  vis  qui , 
en  tournant  de  droite  à  gauche  au  moyen  d'un  levier,  sertâ 
repousser  le  talon  lorsqu'on  veut  allonger  la  chaussure.  A 
la  gauche  et;un  peu  en  avant  du  moulinet,  est  placé  tm  bou- 
ton destiné  à  fermer  la  forme  lorsque  les  deux  parties  sont 
réunies.  Les  formes  mî-correctwes  se  composent ,  comme 
les  formes  cotrectives ,  de  deux  pièces  semblables  ,  à  Tex* 
ception  qu'il  n'y  a  point  d'orteils  en  dessus  de  la  première 
pièce  (  l'empeigne  ) ,  que  le  globe  est  traversé ,  dans  sa 
longueur,  par  une  vis  de  rappel,  qui  correspond  à  un 
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écrou  placé  dans  l'intérieur,  et  qne  récroti  est  engrené 
danss  un  plan  incliné.  La  Jo/me  if  entretien  est  semblable 
aux  deux  autres ,  quant  à  la  figure  ,  et  se  divise  également 
en  deux  pièces  \  elle  se  place  dans  lé  soulier  de  la  même 
manière.  Son  nom  indique  assez  son  usage.  M.  Sakoski 
distingue  ses  embouchoirs  comme  ses  formes,  en  trois  es* 
pèces,  1°.  embouchoir  correctifs  2**.  embauchoir  mî-^orrec^ 
tif  3°.  embouchoir  cCentretien  ,•  Tembouchoir  correctif  est 
formé  de  deux  pièces  principales  :  là  jambe  et  le  pied.  La 
jambe  est  composée  de  trois  pièces  :  le  devant ,  le  derrière 
et  la  clef.  Le  pied  est  divisé  en  deux  parties  :  V empeigne 
et  la  semelle.  A  la  partie  supérieure  de  la  jambe  on  re- 
marque une  poignée  qui  fait  partie  de  la  clef,  dans  la- 
quelle se  trouve  un  carré  pareil  à  celui  des  pendules.  En 
avant  sur  la  première  pièce  sont  pratiqués  cinq  carrés. 
Sur  la  troisième  pièce,  également  en  a%ant,  se  trouve  un 
carré  pareil  à  celui  de  la  clef ,  et ,  un  peu  sur  le  côté ,  une 
ouverture  pour  engager  le  levier  dont  on  se  sert  pour  dé- 
monter Tembouchoir.  La  jambe  ou  tibia  renfermé  cinq 
carrés  ou  vis  de  rappel  soutenues  par  un  collier  qui  tient 
dans  les  embases.  Chaque  vis  de  rappel  se  visse  dans  une 
chappe  et  chaque  chappe  s^attache  à  un  tendon.  Les  tendons 
se  portent  jusqu'au  coude-pied,  en  ligne  droite  ,  et  chacun 
s'engage  ensuite  dans  un  croissant.  Cinq  autres  tendons  , 
qui  se  distribuent  dans  le  pied ,  s'engagent  aussi  dans  les 
mêmes  croissans.  Les  tendons  du  pied  s'attachent  aux  or- 
teils. Ceux-ci  ont  la  faculté  de  se  ployer  pour  entrer  et 
sortir,  étant  composés  chacun  de  trois  pièces  que  l'auteur 
appelle  phalanges.  La  partie  antérieure  de  la  clef  a  une  lan- 
guette inclinée  à  coulisse  et  à  queue  d'aronde  qui  va  en 
s'élargissant  du  bas  en  haut.  Â  la  partie  inférieure  de  cette 
languette,  se  trouve  une  rainure  servant  à  engager  le  cou- 
lisseau  de  la  charnière  qui  unit  le  pied  avec  le  tibia.  II 
résulte  de  cette  combinaison  que  lorsque  la  clef  est  enga- 
gée dans  les  deux  autres  parties ,  elle  empêche  le  pied  de 
se  mouvoir.  A  la  partie  postérieure  de  la  clef  se  trouve 
uiïe  languette  et  une  rainure  où  s'engrène  le  montant  de 
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la  troisième  pièce  on  mollet.  A  la  partie  supérieure  de  la 
languette  on  remarque  un  collier  à  recouvrement  et  le 
montant  dont  on  vient  de  parler.  Dans  Tintérieur  est  une 
vis  de  rappel  qui  se  visse  dans  un  incliné ,  qui  s^engrène 
dans  le  montant.  A  la  face  de  la  troisième  pièce  ou  mollet, 
se  trouve  une  coulisse  à  queue  d^aronde ,   et  supérieure- 
ment un  collier  à  recouvrement,   lequel  tient  la  vis  de 
rappel  ou  carré  de  la  face  supérieure.  La  vis  fait 'mouvoir 
un  conducteur  qui  est  attaché  à  un  incliné,  lequel  s'engrène 
dans  le  montant.  Le  pied  présente ,  en  dessus ,  quatre  or- 
teils et  la  partie  supérieure  moyenne  de  ce  pied,  sous  le- 
quel on  distingue  une  semelle  en  bois ,  attachée  par  six- 
vis  et  servant  à  fixer  la  mécanique  renfeimée  dans  le  mê- 
me pied  et  attaché  à  la  première  pièce  ou  tibia  par  une 
charnière.  Cette  charnière  porte  un  coulisseau  saillant  qui 
est  placé  aux  parties  postérieure  et  inférieure^  il  est  destiné 
à  s!engrener  dans  la  clef.  Chaq^e  orteil  est  mis  en  mou- 
vement par  Faction  du  tendon  qui  sVttache  à  sa  première 
phalange.  Chaque  tendon  se  meut  séparément  dans  la  cou- 
lisse qui  lui  est  particulière ,  et  n'agit  que  sur  l'orteil  qui 
lui  correspond.  M.  Sakoski  fait  construire  sur  ce  modèle 
des  embouchoirs  plus    simples  et  qu'il  appelle  ,    comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  em£ouc/ioir5  mi  -  correctifs  et 
embouchoirs  d'entretien.  Il  supprime,   dans  les  mi-cor- 
rectifs ,  la  mécanique  de  la  première    pièce  ou  tibia  \  et , 
au  lieu  de  coulisseau  en  cuivre,  il  y  pratique  un  tenon 
qui  fait  partie  du  pied.Dans  ceux  d'entretien,  toute  la  mé- 
canique est  supprimée  :  il  ne  reste  que  les  rainures  et  les 
languettes  à  queue  d'aronde,  ainsi  que  le  tenon  qui  fait 
partie  du  pied  et  s'engage  dans  la  rainure  destinée  à  ren- 
dre le  pied  immobile.  Breuets  non  publiés. 

FORMULES  ANALYTIQUES  (Système de).  —Ma- 
thématiques. — '  Observations  nouvelles^  —  M.  J.  Binet. 
— 1 81 3.: — ^Les  formules  que  M^  Binet  considère  sont  celles 
qui  naissent  de  l'élimination  dans  les  équations  de  premier 
degré  à  un  nombre  quelconque  d'inconnues ,  et  qui  re- 
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présentent  lès  déaoimnate«m  des  valeurs  générales  dé  ces 
inconnues.  M.*  Knet  a  «onseFré  à  ces  quantités  le  nàm  de 
résukantesa  a^  a  3  et  ^...^letJtres  qui  leur  avaient  été  don* 
nées  par  M.  Laplace.  Il  clierche  les  propriétés  dont  elles 
jouissent  et  les  transformations  dont  elles  sont  susceptibles 
lorsqu'on  les  ajoute  ou  qu'on  les  multiplie  entre  elles  dans 
un  certain  ordre.  Ces  théorèmes  se  réduisent  à  ce  que  des 
sommes  de  produits  de  résultantes  k  un  nombre  quelcon- 
que de  lettres,  sont  encore  des  résultantes  à  un  pareil 
nombre  d'élémens.  Des  expressions  analytiques  de  la  forme 
des  résultantes  se  présentent  dans  beaucoup  de  recherches , 
soit  dans  la  théorie  des  nombres,  soit  dans  les  questions  de 
mécanique  ou  de  simple  géométrie.  Après  avoir  démontré 
les  théorèmes  que  nous  venons  de  citer ,  M,  Binet  prend 
trois  systèmes  composés  d'un  même  nombre  dé  lettres,  et  il 
cherche  les  relations  qui  existent  entre  ces  quantités  et  di- 
verses résultantes  dont  elles  sont  les  élémens.  Les  relations 
qu'il  trouve  sont  analogues  excelles  données  par  M.  Lia- 
grange  ^  mais  eelui-<;i  n*a  pris  que  trois  systèmes  de  trois 
lettres  ,  et  M.  Binet  a  considéré  trois  systèmes  d'un  nom- 
bre de  lettres  quelconque.  L'auteur  cherche  ensuite  l'ex- 
pression de  ces  relations  en  géométrie ,  et  se  propose  de 
déterminer  tous  les*  élémens ,  angles ,  lignes ,  surfaces  et 
volumo  d'un  rhomboïde,  au  moyen  les  uns  des  autres 
et  en  fonction  des  coordonnées,  rectangles  ou  obliques, 
des  extrémités  de   trois  arêtes  aboutissantes  à  un  même 
sommet.  La  plupart  des  formules  et  des  théorèmes  résul- 
tans de  ce  travail ,  ont   paru   nouveaux  et  dignes  d'être 
connus.  Le  rhomboïde  que  M.  Binet  appelle  supplémen- 
taire, est  principalement  remarquable.  On  le  construit  en 
élevant ,  par  un  des  sommets  du  rhomboïde  donné ,  sur 
les  trois  faces  adjacentes  des  perpendiculaires  proportion- 
ntHes  auxBÎres  de  ces  faces,  ou,  si  l'on  veut,  numérique- 
ment égales  à  ces  aires.  Ces  droites  sont  trois  côtés  contigus 
du  rhomboïde  supplémentaire ,  et  suffisent  par  conséquent 
pour  le  déterminer.  M.  Binet  démontre  que  tous  les  côtés 
et  les  diagonales  de  ce  second  rhomboïde  sont  proportîon- 
TOME  vil.  24 
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neU  aux  faces  et  aux  plans  diagonaux  du  premier,  et  qu'en 
même  temps  les  faces  et  les  plans  diagonaiix  du  rhomr 
boïde  supplémentaire  scmt  proportionnels  aux  icôtés  et  aux 
diagonales  du  rhomboïde  donné»  Il  fait  voir  aussi  que  les 
angles  des  lignes  et  ceux  des  faces  de  Fun,  sont  supplé- 
mens  des  angles  des  faces,  et  de  ceux  des  lignes  de  l'au- 
tre ;  et  enfin  il  trouve  que  Tun  des  deux  volumes  est  numé- 
riquement égal  au  carré  de  l'autre.  Le  mémoire  est  terminé 
par  des  formules  relatives  aux  centres  de  gravité  et  aux 
momens  d'inertie  que  l'auteur  a  déduites. de  scm  analyse. 
L'Institut  a  jugé  le  mémoire  de  M.  Binet  digne  d'être 
imprimé  dans  le  recueil  des  sa  vans  étrangère.  Moniteur  ^ 
i^ii,  page  385. 

FORNICIUM.  (Nouveau  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  synanthérées.  Tribu  des  carduinées). -^  BoxAniQUE. 
—  Observations  nouvelles*  —  M.  H.  Cassihi.  -p-  1819.  — 
Calathide  incouronnée ,  équaliflore,  multiflore,  obringen- 
tiflore ,  androgyniflore..  Péricline  inférieur  aux  fleurs , 
ovoïde  *,  formé  de  squames  nombreuses ,  régulièrement 
imbriquées,  appliquées,  oblongues,  coriaces,  surmontées 
d'un  appendice  inappliqué,  scarieux,  roux,  iminervé, 
très-entier,  cilié,  à  partie  inférieure  ovale  -  lancéolée , 
concave  et  infléchie  \  à  partie  supérieure  subulée ,  plane 
et  réfléchie.  Clinanthe  large,  épais,  charnu,  planiuscule, 
garni  de  fimbrilles  nombreuses ,  longues ,  inégales ,  libres, 
filiformes-lamiuées.  Ovaires  oblongs ,  un  peu  comprimés , 
glabres ,  lisses  *,  aigrette  longue  ,  composée  de  squamellules 
nombreuses ,  inégales ,  plurisériées ,  libres  ,  filiformes,  un 
peu  laminées ,  hérissées  de  barbes  capillaires  ,  médiocre- 
ment longues ,  inégales  et  irrégulièrement  disposées.  Co- 
rolles peu  obringentes ,  très-arquées  en  dehors.  Étamines 
à  filet  garni ,  au  Heu  de  poils  ,  de  très-petites  papilles  \  ap- 
pendice apicilaire  de  l'anthère  ,  oblong,  obtus  au  sommet; 
appendices  basilaires  courts.  Style  à  branches  libres  en 
leur  partie  supérieure.  LeFornicium  rhaponticoïdes  est  une 
plante  herbacée.  Tige  très-simple ,  haute  de  deux  pieds , 
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dressée,  épaisse ,  cylindrique ,  striée ,  pollescente ,  garnie 
de  feuilles  inférieurem^nt ,  presque  nue  supérieurement. 
Feuilles  d'une  substence  ferme ,  mûmes  de  grosses  ner- 
vureis  en  dessous,  pùbérulantes  sur  les  deux  faces:  les 
radicales  ou  primordiales ,  longuement  pétiolées,  ellipti- 
ques-^-aiguës ,  crénelées  ;  les  caulinaires  alternes ,  et  pres- 
que toutes  sessiles,  semi-amplexicaules,  k  base  un  peu  dé- 
currente  sur  la  tige  -,  les  inférieures  longues  de  cinq  pour 
ces,  comme  pétiolées  ,  à  limbe  ovale*' lancéolé,  pinnatifide 
inférieurement  ;  les  intermédiaires  seissiles ,  oblongues  j 
aiguës  au  sommet ,  uii  peu  étrécies  en  leur  par  de  moyenne, 
presque  cordiformes  à  la  base,  qui  est  denticulée  ;  les  su- 
périeures ,  d'autant  plus  courtes  qu'elles  sont  situées  plus 
haut,  sessiles,  ovàles-lancéolées-acuminées ,  un  peu  den- 
ticulées  inférieurement.  Calathide  unique  ,  très  -  grosse , 
située  sur  le  sommet  dilaté  de  la  tige  ^  corolles  purpurines. 
L'auteur  a  observé  cette  plante  au  Jardin  du  Roi ,  où  elle 
est  cultivée  depuis  long-  temps ,  sous  le  faux  nom  de  ceu" 
taureiB  rhapontica ,  et  où  elle  fleurit  au  mois  de  mai.  Elle 
constitue  un  genre  immédiatement  voisin  du  rhaponiicum^ 
et  surtout  du  leuzea ,  mais  bien  distinct  du  premier  par  le 
péricline  et  par  Taigrette ,  et  suffisamment  distinct  du  se- 
cond par  le  péricline.  Bulletin  de  la  Société  phUornathi- 
flue,i8i9,pagre93. 

FORTE^PIANO.  Voyez  Instrumbus  à  cordes. 

FOSSES  D'AISANCES  (  Appareil  propre  à  empêcher 
les  émanations  méphitiques  des  )•  —  Mécanique.  —  In^ 
ueniiom  —  M.  Debezis  ,  de  Paris. — 1 792.  —  Cet  appareil , 
pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  dix  ans,  con- 
siste dans  un  tuyau  rond  ei^  cuivre ,  plomb  ou  autre  métal,' 
d'environdeux  pieds  de  long;  le  bas  de  ce  tuyau  est  re* 
courbé  et  fermé  par  une  soupape ,  fixée  de  manière  à  lais- 
ser passer  les  matières  qui  se  précipitent ,  et  à  se  fermer 
d'elle-même  pour  s'opposer  au  passage  des  émanation^ 
Pour  rendre  TelFet  de  l'appareil  plus  sûr,  on  peut  prolon- 
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ger  ce  tu^e^u  en  contre^bas  pcMur  pouvoir  y  adapter  deuic 
autres  sQupap.ça*,  en  ^arte  qu'au  momen;  où  Tune  d^elles 
est  ouverte  par  Iq  poids  dça  maiièprqa^  li^s  autres  si^t  fer* 
inées  et  s'opppsient  aiusi  à  la  sortie  du  ga^i  méphitique,  par 
le  t^yau.  Pour  empêcher  les  ei^lualai^ffift  de»  égouts^  de 
s'éleyer  par  Fouv^rture  même  qui  doime  ps^sag^auz  im- 
mondices,, pn  construit  la  pierre  qui  4iert  d*eiKrée  en 
forme  dç  trçmie.  ou  d'entounoîr  ,  dont  le  bord  inférieur 
plouge  dans  une  Urge  euvçtte  aussi  de  pierre ,  e^  qui  reste 
constamment  romplie^  d'eau ,  laqudle  s'oppose  aus  plissage 
de  Fair  yicié  ^  sains  çmpècl^er  Tç^tr^e  çoutixiÈK^ljle  de^  nou- 
velles eaux^  qui ,  eu  débprdl^nt  lli.çu.ve|tç,  tombent  daas 
f  égout.  Pour  Içs  fpase^  d^aisauqes ,  ou  §e  seç<  d'un  moyen 
analo^e  au  précédent^  avec^  cette  diSrérei^e.que^  b  curette 
est  portée  par  uue  çh^imiéur^qui  peirmetd?^  ^  vid^jr  lorsque 
cela  est  nécesçAirç ,  pou^  U  remplit^  ex^mtn^  4'c^tt  pure. 
Bi^evets  puêiiés ,  iw^0  i".  >  page  ii^^ pktmk^  ft. 

F03SES  D'AISANCES  (Dites  appareiU  à  vannes), — 
Salubrité  publique,.  —  Inventiou.  —  M.  Foulon.  —  1 8!iO. 
—  Un  breuet  de  quinze  ans  a.  été  délivré  à  l'au^UX  pour 
cette  invention,  dont  nous  donnerons  la  description,  à  l'ex- 
piration du  brevet. 

FOSSES  MOBILES  INODORES.— Salubrité  publique. 
— Invention, — M.  J.-M.  Caz^euyç.— I8t8.— Uappareil, 
pour  lequel  l'auteur  a  obtenu  un  brevet  de  quinze  ans ,  et 
qui  remplace  l.es  fosses  d'aisances  actuelles ,,  se  compose  de 
deux  caisses  ou  toimeaux  superposés  ^loçQununiquMkl  entre 
eux  à  l'aide  d'un  ou  dçux  ty^^ux  dç  cuiir  ou  de  plomb  de 
deux  ou,  trois  poucesi  de  diamètre,  lesqueU  sont  herméti- 
quemeut  lûtes.  Dans^  Içs  petits  ^ppar^Uj^il  n'y  a  qu'uA  seul 
tuyau  de  trois  poujçe$  ^  et,  un  petit  tube  en  plomb  parUnt 
de  la  partie  supérieure  du,  tonneau  à  uiçines,  pour  traverser 
le  tonneau  supérieiAr  dans,presq\^  touie  sa  baiitenr^  i)  est 
destiné,  à  laisser  pa&si^jr  l'air  a^inesnire  qu'il  e&t  déplacé  par 
1  urine.  La  première  caisse,  destinée  à  recevoir  le&nuitières 
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fécaks ,  est  pourvue  de  ltt>iB  ^^ylÎBdres  créuit ,  percer  àé 
plusieurs  trous ,  qui  laisseut  filtrer  les  urines  àjxni  lé  ton-  * 
neau  inférieur,  sur  la  bonde  duquel  est  posé  un  eIito]|noi^ 
destiné  à  les  recueillir»  Cnlargii  tUjali  en  plomb  ou  mi  cuit 
embrasse  un  petit  appareil  de  mêitie  matière,  lequel  eàt 
mimi  de  deux  espèces  de  valvôè  s'appliquâtit  Tune  contre 
Tauire,  et  formant  un  oône  réuyersé*,  elles  sont  maiutenueé 
aindi  par  deux  contre*poids ,  dont  l'équilibre  (eât  tel  que  la 
chute  des  matières  suffit.pour  les  &iré  ouvrir  et  se  dontiël* 
issue  ]  elles  se  referment  aussitôt  que  la  ptessioti  u'existé 
plus*  ijet  appareil  est  intiniemeut  lié  à  là  polérie  de  dés-^ 
cëiite ,  de  manière  k  ne  plus  -kîs^r  passer  Fair  contenu 
dans  les  caisses  )  il  ne  peut  s'en  échapper  pour  uiouter  datiè 
la  poterie  qu'au  moment  où  les  valves  s'ouvreut ,  ce  qui  se 
fait  dans  Tôspace  d'une  seconde.  Ces  caisses  Ou  tonneaux 
sont  faits  en  fort  bois  de  chêne  ^  cerclés  en  fer  et  peints  de 
plusieurs  couches  à  Fhuile ,  pour  qu'aucun  gaz  ou  l)q^ide 
lie  puJfis«.  s'échapper  3  aussi  j  depuis  le  peirfeetlonnèiuent 
apporté  à  ces  appareils ,  il  n'existe  aucune  odeut"  dans  Feii- 
droit  où  ils  sont  placés.  Les  nouvelles  fosses  mobiles  se- 
raient donc  parfaitement  inodores  s'il  n'y  avait  pas  de  tuvaux 
de  descente  auxquels  s'attachent  nécessairement  quelques 
nftatières  fécales;  mais  M.  Caieneuve  a  remédié  à  cet  in- 
coiivénienl ,  en  adaptant  une  espèce  dé  ventouse  qui  cOïn- 
muuîque  de  l'intérieur  de  la  poterie  au  faite  de  lia  nid^on  ^ 
de  plus ,  il  a  imaginé  des  sièges  qui  n  ont  besoin  d'aucun 
soin  de  la  part*de  ceux  qui  s'en  servent,  pour  ouvrir  oU 
fermer  la  lunette.  Le  poids  seul  de  k  personne  qnî  moilté 
sur  le  marche- pied  suffit  pour  la  faire  ouvrir  ;  il  en  e^t  de 
même  lorsqu'on  s'appuie  se«Llement  sur  \t  siège.  Cette  lu- 
neite  se  referme  d'elle-^m^ne- et  avec  assez  de  vitesse,  dèh 
que  les  ressorts  à  boudin  qui  la  font  mouvoir  ne  reçoivent 
plus  de  pression.  On  peut  placer  ces  mèines  2<p^£(reils  âaùs 
les  fosses  d^à  exisuntes ,  dans  des  caves ,  dans  des  celliers , 
sous  des  hangars ,  et  même  à  la  rigueur  dans  des  pièces 
inutiles  ^  à  quelque  étage  que  ce  soit,  sans  communication 
avec  les  étages  inférieurs.  L'enlèvement  des  fosses  mobiles 


Digitized  by 


Google 


374  FOS 

inodores  et  leur  replacements^ontrafiairede  quelques  minu- 
tes, et  Tonpeut  ainsi  préyenir.les  dangers  toujours  renaissans 
auxquels  sont  exposes. les  ouvriers  employés  aux  vidanges. 
Un  autre  inconvénient  non  moins  grave  auquel  les  fosses 
mobiles  inodores  peuvent  remédier,  est  Tinfiltration  perma- 
nente,de  la  pa-rtie  liquide  des  matières ,  soit  dans  les  murs 
qui  récèlent  les  tuyaux ,  soit  dans  les  caves  ou  dans  les 
puits^  dont  elles  empoisonnent  les  eaux.  Enfin ,  elles  four- 
nissent à  Fagriculture  une  plus  grande  quantitj^  d*engrais 
et  d'une  meilleure  qu'alité.  {Soiciété  cCencQuragementy  1819) 
page  57O — ^Perfectiosrmemejit.  -—  M.  Bourla  ,  arcJùtecte  à 
Paris*  — »  1 81 8.  -^  L^auteur  a  présenté  au  préfet  le  modèle 
de  ses  cabinets  ambulans,  divisé  en  cinq  çompartimens , 
trois  pour  hommes ,  deux  pour  les  dames ,  non  compris  le 
bureau  de  la  personne  préposée  à  la  recette  \  le  tout  peut 
être  traîné  par  un  seul  c^evaL  ilfo/uteur^  1818,  p.  1060. 

FOSSILES.  Voyez  à  la  table  et  dans  Tordre  alphabéti- 
que les  différons  noms  que  portent  les  substances  trouvées  à 
cet  état. 

FOSSILES  INCONNUS-  —  Géologie.  —  Découverte. 
-—  M*  Desmahes!^.  —  An  %iiu  —  Ce  savant,  ayant  fait  une 
nombreuse  collection  de  fossiles  trouvés  dans  les  provinces 
deSaintonge,  d'Angoumois  et  de  Périgord,  a  reconnu  qu  ils 
composent  une  famille  entière  de  coquillages  dont  les  ana- 
logues marins  ne  sont  pas  plus  connus  que  les  fossiles 
eux-mêmes.  Ces  deux  motifs  Font  engagé  à  faire  une  étude 
suivie  de  leur  organisation  ,  et  malgré  la  difficulté  de  les 
obtenir  bien  entiers  et  totalement  dégagés  de  la  substance 
pierreuse  qui  les  enveloppe  ,  M.  Desmarest  est  parvenu  i 
saisir  et  réunir  des  caractères  distinctifs  suffisans ,  soit  pour 
les  clamer  entre  eux  ,  soit  pour  les  rapporter  à  quelque 
classe  de  coquillages  déjà  connus.  En  général ,  ces  coquilles 
ressemblent  aux  huîtres ,  i**.  par  les  feuillets  des  lames  qui 
se  prolongent  au  dehors  y  et  dont  les  uns  sont  plats  et  ondes; 
a",  par  Fasaiette  et  le  point  d'appui  qui  indiquent  que  ces 
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cdquiUes  se  groupent  comme  les  httitres  et  sont  immobiles . 
Mais  ces  fossiles  en  différent ,  i*.  parleur  forme  conique  ; 
a**,  par  la  distribution  des  lames  dans  Fintérieur  des  deux 
valves;  3"*.  enâu,  par  les  arêtes  intérieures  et  le  noyau. 
L'arête  et  le  noyau  surtout  sont  deux  caractères  qui  ne 
conviennent  à  aucune  classe  de  coquillages  connus  ,-  soit 
fossiles  ,  soitpècbés  dans  les  différens  parages  de  l'Océan  et 
des  méditerranées.Le  résultat  de  ce  travail  a  donné  àFauteur 
une  suite  de  coquilles  fossiles  nouvelles  dont  la  première 
espèce,  qu^il  nomme  ostracitesBarbesieux^  dunomderen-^ 
droit  où  elles  se  trouvent  le  plus  abondamment ,  isont  bi- 
valves ;  la  valve  principale  et  inférieure  est  creuse  >  en 
forme  de  coupe  ou  de  conoïde  renversé  ;  h  la  base  du  cône, 
où  est  l'ouverture  dé  la  valve  inférieure  ,  est  adaptée  la 
valve  supérieure  que  fauteur  considère  comme  le  couvercle 
de  la  coquille.  On  trouve  quelquefois  cette  valve  aplatie  ; 
mais  ce  n'est  que  la  suite  des  accidens  qu'elle  a  essuyés  dans 
le  bassin  de  la  mer*  En  réunissant  tout  ce  que  l'auteur  a 
pu  recueillir  relativement  à  sa  forme  naturelle  ,  il  parait 
que  cette  valve  a  environ  le  tiers  de  la  profondeur  de  la 
valve  inférieure.  Il  résulte  de  ce  que  M.  Desmarest  a  ob- 
servé «dans  les  deux  valves  de  la  nouvelle  coquille  et  dans 
son  noyau,  i^.  ^ue  la  forme  générale  de  ce  fossile  est  d'être 
conique  ,  avec  un  aplatissement  assea  sensible ,  qui  a  donné 
la  figure  elliptique  à  la  base  du  cône  ya!*,  que  les  deux  valves 
sont  composées  de  lames  placées  en  revêtement  les  unes 
des  autres  dans  l'intérieur ,  et  prolongées  par  des  feuillets 
en  dehors  ;  3®.  que. le  recouvrement  de  ces  lames ,  d'abord 
très-large  vers  la  pointe,  du  cône  de  la  valve  inférieure, 
diminue  jusqu'à  l'ouverture  de  cette  valvie  ;  4**.  que  ces 
lames  diminuent  de  même  depuis  le  centre  de  la  concavité 
du  cercle  jusqu'à  ses  bords  ;.  5**.:  que  ces  lames  éprouvent 
toutes  dans  les  deux  valves  un  détour  ,  un.  pli  dont  k  suite 
forme  une  arête  sensible  et  correspondante  del'une  àT^utre 
valve  ;  6**.  que  cette. arête  paraît  être  le  vestige  de  l'attache 
successive  du  t^on  du  couvercle  -,  'j\  que  la  valve  infé- 
rieure de  cei  coquilles  a  une  assiette  et  un  point  d'appui 
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toivoui^s  À  peu  près  U  même  )  et  toi^ours  du  c6té  de  IV 
rète  d<mt  il  a  été  fait  mention*  \  de  telle  sorte  qae  le  coa-* 
vercle ,  qui  a  sa  charnière  à  cette  arête,  se  trouve,  par  cette 
position ,  placé  d'une  manière  favorable  à  tous  ses  mouve'^ 
mens*,  8°.  que  ces  coquilles  renferment  un  noyau  qui,  outre 
une  forme  générale  send>lable  aux  vides  des  deux  valves  ^ 
présente  des  impresaions  eu  creux  et  en  relief  toujours  sem- 
blables çt  uniformes  I  et  qui  ne  peuvent  être  Teffet  de$ 
parois  intérieures  de  ces  valves«  Mémoùvs  de  la  clùissé 
des  iCieme^  physiques  et  mathérustiques  de  tjnstiiut  , 
tome  64  page  4^3^ 

FOUCAUDE  (Analyse  de  Teau  de  )«  ^Chimib,  —  Ob- 
servations noui^elles**-^M*  SAiNT-PiBaais ,  médecin  à  Monh 
pelUer.  —  I8l0.  — Cette  a;aaljse  a  été  faite  sUr  979  Jalo* 
grammes  de  cette  fsau ,  et  a  donné 

Acide  carbonique  libre «'• 

Carbonate  de  chaux *  •  .  .  .  19^75 

Muriate  de  soude •  •  • p^âSo 

Carbonate  de  fer.   .  .  •    )  quantités  impon- 


Matière  extractive.   •  .    J     dérables. 


Bulletin  de  pharmacie ,  i8to  ,  p^e  7 5;. 

FOUDRE  (Moyens  préservatifs  çoutt^  la  ).  — •  Phy- 
sique. —  Observations  noHyèUes*  **-»•  F&AirKi.tN.  *—  Ah  ix. 
—  Après  avoit  décrit  Téleciricité  {dû  tonnerre  »  ses  effets 
et  les  moyens  préservatif9  pour  le«  bâtimens ,  le  docteur 
Franklin,  dans  des  observations  qui  n'ont  été  publiées  qu  a^ 
près  la  mort  de  ce  célèbre  physicien ,  dit  :  «t  Une  personne 
<pii  craint  le-tonnerre  ,  et  qui  se  trouve  pendant  un  orage 
dans  une  maison  qu'on  n'a  pas  préservée  des  effets  de  ce 
météore ,  fera  très -bien  de  s^éloigner  de  la  cheminée,  des 
miroirs  ,  de  la  boiserie  si  elle  est  dorée ,  et  des  bordures  de 
tableaux  qui  le  seraient.  La  place  la  plus  sûre  est  au  milieu 
de  la  chambre ,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  au  milieu  de  lustre 
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de  métal  suépendii  par  une  chaihe..  Il  faut  s'asseoir  sar  une  ' 
chaise  et  mettre  ses  pieds  sur  une  autre.  H  est  encore  plus 
sûr  de  mettre  au  milieu  de  la  chambre  deis  matelats  plies 
en  deux  et  de  placer  les  chaises  dessus  ;  car  ces  matelats  ne 
conduisant  pas  la  matière  du  tonnerre  comme  les  murs, 
cette  matière  ne  préférera  pas  dMnteiromprè  son  cours  en 
passant  à  travers  l'air  de  la  chambre  et  les  matelats ,  quand' 
elle  peut  saiyre  le  mur  qui  est  un  meilleur  conducteur.' 
Mais  lorqu'on  peut  avoir  un  hamac  soutenu  par  des  cordes' 
de  soie  oti  de  laine  ou  de  crin  ,  à  une  égale  distance  du' 
plafond ,  du  plancher  ,et  dés  murs  dé  rappartement ,  on  a' 
tout  ce  qu'une  personne  peut  se  procurer  de  plus  sûr  dans' 
quelque  chambre  qUe.  ce  soit,  et.  réellerhent  ce  qu^'on peut 
regarder  comme  le  plus  propre  à  se  mettre  à  l'abri  de  tbiit' 
danger  de  la  part  du  toiinerre.  MonAenr^  a«  ix  ,/>.  iîa45J 

Ployez   TORHERRB, 

..■■    •:  i-  •        '         • 

.  FODLOIRES  pour  le  raisin.*— MÉCAten^trÉ.-^-fhi^fe/iûb/i, 
— ^M.  GAT,f?Aa>'iwaciWïài*fo«/peffiôr.i-^l8l2.-^L'âù^       a 
trouvé  pour  fouler. le  raisin,  soit  pout*  opérer  en  grand  ôU' 
non  ,  une  manière  infiniment  plus  facile  ,  plus  parfaite  'et 
plu3  avantageuse  que  les  moyens  employés  ordinairement. 
Il  se  sert  de  fouloires composées,  pour  les  petites  opérations, 
d^une  trémie  et  d'un  battage.  Ij^a  trémie  consiste  en  cjuati*e 
planches  d'inégales  dimensions  i  les  deux  grandes  ,  iné- 
gales dans  leur  coupe,  ont  35  centr  à  leur  partie  supé- 
rieure et  26 cent,  à  l'inférieure  5  leur  hauteur  est  dô  35  c.j 
les  deux  autres  planches  n'ont  que  5  cent,  à  leûi*  partie 
inférieure.  Les  quatre  ^nches  réunies  formetit  dati6  tëtte 
partie  une  rainure  àjour  de  3**".  Cette  trémie  est  soutenue  à 
une  hauteur  convenable  pour  placer  un  vase  dessous.  Le  bat- 
tage est  une  pelle  en  bois,  dontTe^ttrémité  opposée  aii'man^ 
che  se  termine  par  une  lame  très-mince.  On  doit  suivre  le 
fil  du  bois  dans  la  coupe  dès  planches,  et  se  servir  de  boîs  qui 
ne  pui^^  communiquer  ni  goût  tii  couleur  au  raiéiii.  On  ém-' 
plît  la  trémie  aux  deux  tiers  avec  des  raisins  bien  égrappés  5 
onfait  mouvoir  lebattage  en  lé  baissant  ou  l'élevant  perpèndi- 
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culairement  et  avec  vitesse,  et  on  continue  jusqu'à  ce  que  les 
raisins  placés  dans  la  trémie  soient  tous  écrasés  ;  on  recharge 
ensuite  la  trémie  d'autres  raisins  jusqit'a  lafin.On  doit  revêtir 
la  trémie  en  fer  blanc  ou  former  la  partie  inférieure  avec 
ce  métaU  Pour  Topéraiion  en  grand ,  la  trémie  est  une  es- 
pèce de  maie  sans  fond  ,  dont  les  deux  planches  de  côté 
sont  beaucoup  plusmélinées  que  celles  d^une  maieàpétrîr; 
elles  se  touchent  presque  par  leurs  parties  les  plus  déclives; 
son  ouverture  supérieure  est,  dans  sa  longueur,  de  163  cent.; 
et,  dans  sa  largeur,  de  38  cent.  L'ouverture  inférieure,  qui 
est  la  rainure  à  jour,  ne  doit,  avoir  que  3  milL  de  largeur; 
elle  peut  avoir  1 3o  cent,  en  longueur  :  la  hauteur  de  la  tré- 
mie est  de  4o  cent.  ;  les  parties  inférieures  et  intérieures 
de  la  trémie  doivent  être  doublées  en  fer  à  la  hauteur  de 
16  cent.  Le  battage  est  une  petite  planche  portant  deux 
manches  et  une  lame  en  fer  dont  la  longueur  est  de  3o  c. 
sur  i3  de  largeur  ;  les  deux  manches  sont  fixés  à  la  petite 
planche  au  moyen  de  deux  mortaises  pratiquées  à  celles-ci-, 
OÙ  ils  sont  maintenus  par  des  chevilles  en  bois.  Les  man- 
ches sont  placés  à  la  distance  de  16  cent,  l'un  de  l'autre. 
La  lame  du  battage  est  assujettie  dans  ime  rainure  par  le 
moyeu  de  clous  rivés  sur  rosettes.  Cette  lame  a  un  peu 
plus  d'un  millimètre  d'épaisseur.  L'emplacement  de  la  fou- 
loire  doit  être  à  côté  de  la  caisse  où  se  fait  Tégrappage^  qui 
se  fait  en  jetant  les  raisins  venant  de  la  vigne  sur  un  gril- 
lage dont  les  mailles  ,  en  fil  de  fer ,  sont  d'une  grandeur 
à  laisser  passer  leç  plus  gros  grains  du  raisin.  On  égrappe 
avec  un  râteau  ;  les  grains  qui  se  détachent  des  raisins  re- 
mués passent  à  travers  le  grillage  et  tombent  sur  le  plan- 
cher de  la  caisse.  On  remplit  la  trémie  aux  |.  On  fait  mou- 
voir avec  la  plus  grande  vitesse  le  battage,  dont  on  tient  les 
manches  avec  les  deux  mains  ;  on  lui  fait  garder  la  perpen- 
diculaire en  levant  et  abaissant  au  moyen  de  deux  liteaux 
placés  au-dessus  de  la  trémie  ,  et  au  travers  desquels  pas- 
sent les  manches.  On  peut ,  pour  accélérer  le  foulage , 
mettre  deux  battages  dans  la  trémie.  Ces  fouloires  donnent 
un  moût  peu  coloré  et  presque  diaphane  ;  elles  opèrent 
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plusyivemeiit.  Les  commissaires  nommes  par  là  Société 
des  sciences  et  arts  de  Montpellier  ^  mettent  ces  machines 
au  nombre  des  instrumens  les  plus  précieux.  Bulletin 
de  pharmacie ,  tome  4»  P^»  160.  Annales  des  arts  et 
fhanufactures  ^  tome  49  >  />•  217.       " 

FOULONS  à  fouler  les  draps. — MÉciNiQtns.  —  Im^en-' 
feoTi.  *— MM.  LENon ,  Maillet  et  l'Hermillibr  ,  1 81 5.  — 
Un  brevet  de  cinq  ans  a  été  délivré  aux  auteurs  5  nous  dé- 
crirons leur  mécanisme  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
ï8ai. 

FOURMIRESSERRÉE.  —Zoologie.  —  Découverte. 
•—  M.  Lati^eille.  --T  an  X.  Cette  nouvelle  espèce  de  foumû 
est  allongée  ,  presque  cylindrique  ,  d'un  brun  noirâtre  ; 
les  yeux  nuls  ou  point  apparens  \  écaille  en  forme  de  nœud 
presque  cubique  ;  antennes  et  pâtes  jaunâtres  :  longue  dfi 
o,oo4*  Cette  fourmi  est  singulièrement  rem^rqus^)le  par 
sa  forme  et  sa  manière  de  vivre  ;  elle  est  la  seule  des  espè- 
ces indigènes ,  qui ,  sans  avoir  les  deux  premiers  anneaux 
de  Fabdomen  fortement  séparés  Fun  de  l'autre  9  ait  cepen- 
dant un  aiguillon.  Dans  les  femelles  et  les  ouvrières  y  le 
mulet  offre  une  particularité  bien  plus  extraordinaire  :  il 
est  privé  d'yeux,  M.  Latreille  a  étudié  un  très-grand 
noi^bre  d'individus  ,  soit  vivans ,  soit  morts  ;  il  les  a  exa- 
minés sous  tous  les  aspects ,  et  n'a  rien  découvert  qui 
annonçât  l'existence  des  organes  de. la  vue.  Lors  même 
qu'ils  .existeraient ,  on  peut  même  les  considérer ,  â  raison 
de  leur  extrême  petitesse  ^  comme  ^uls  par  rapport  à 
nous.  La  femelle  ,  au.  contraire ,  a  des  yeux  très- distincts 
et  qu'on  aperçoit  â  ^a  première  inspection.  Les  habitudes 
du  mulet  de  cette  espèce  sont  conformes  à  son  organisation: 
elle  n'abandonne  jamais  la  retraite  qu'elle  s'est  formée  entre 
les  racines  des  plantes ,  sous  une  pierre  qui  couvre  e^ro- 
tége.son  habitation.  Peut-être  sort-elle  la  nuit,  mais  du 
moins  n'a-t-elle  jamais  été  rencontrée  hors  du  nid.  M.  La- 
Ireille  a  observé  neuf  à  dix  familles,  et  la  plus  nombreuse 
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ne  lui  a  jamais  paru  composée  que  d'un  pareil  nombre  de 

fourlnîs  ouvrières.  Soc.  phiL  an  1l^  SuU.  67 .,  p.  65. 

FOUPMILIERS  (  famille  des  ).  —  Zoçlogib,  —  Ob- 
servationsnoui^eUes.'^M.  LAcÉP£DB|</ef//i52iûa,-«-A]f  vin. 
-^  On  a  déjà  beaucoup  parlé  des  fourmiliers,  qui  forment 
le  dnquiéme  ordre  de  la  quatrième  sôas^viùou  dei  qua- 
drut>èdes ,  et  auxquels  Fauteur  pense  qiTon  aurait  dÀ 
appliquer  exclusiTement  le  noài  d'édeutés,  parce  qu^ik 
sont  les  s^s  qui ,  non*-BeuIemènt  né  présentent  aucune 
dent  incisive  ,  mais  qui  n^offrent  même  aucune  5orte 
de  dents.  Tous  les  animaux  qui  appartiennent  à  cette 
famille  sont  très* remarquables  par  leurs  habitudes  , 
ainsi  que  par  leurs  foriûes ,  et  particulièrement  par  la 
petitesse  de  Touvenure  de  leur  bouche^  leur  langue 
est  très-i-longue  ^  un  peu  cylindrique  et  déliée ,  et  ils  ont 
une  grande  facilité  poiif  Tétendre  horè  de  leur  gueule. 
Ils  paraissent  ne  se  nourrir  que  de  fourmis,  qui  s^attachent 
à  leur  knguegltiante,  lorsc(Ue,  après  avoir  ouvert  une  four- 
milière ftte^  leurs  ongles  très-grands  et  très-forts,  ils  éten- 
den^t  cette  même  langue  au*dessus  des  débris  de  Thabitation 
de  ces  insélTtes.  Mais  la  dénomination  de  fourmilier  a  été 
réservée  pour  les  espèces  de  cet  ordre  qui  vivent  dans  FA- 
mérique  méridionale,  et  qui  ont  le  corps  couvert  de  poils. 
On  rf  donné  le  nom  générique  d'echnide  aux  animaux  de 
cette  famille  qui  ont  le  corps  hérissé  de  pîquafaset  que  Fon 
trouve  dans  k  Nouvelle-Hollande,  et  Celui  de  pangolin  aux 
espèees  de  ce  même  ordre  qui  ont  le  corps  revêtu  de  gran- 
des écailles ,  et  qu'bn  n'a  encore  observées  qu'en  Afrique. 
Les  auteurs  ont  varié  stir  le  nôitnbre  des  espèces  de  four- 
miliers d'Amérique.  Buffonen  a  admis  trois  :  le  tamanoir 
•ou  grand  fourmilier,  le  tamandua  ou  fourmilier  moyen, 
et  le  petit  fourmilier.  M.  Brîsson,  qui  en  a  aussi  compté 
troi||pspèces,  désigne  la  première,  le  fourmilier  à  museau 
très-long  et  dont  la  queue  est  garnie  d'une  crinière  ;  la 
deuxième,  le  fourmilier  à  museau  très-long  et  dontlaquëuc 
est  en- partie  dégarnie  de  poils  ;  la  troisième,  le  fourmilier 
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à  museau  très-court.  Gmeliu  en  compte  cinq  esp&ce^  ^  mai$ 
d'après  les  obserys^tions  qui  ont  été  faitçs  on  ne  doit  con« 
sidérer  que  trois  espèces ,  savoir  :  le  tamanoir ,  le  tamun- 
dua  et  le  didactyle,  c'est-» à-dire  le  petit  fourmilier  7\  dont 
les  pieds  de  devant  n  offrent  que  deux  doigts.  La  première 
et  la  troisième  ont  été  tràs-hien  décrites,  et  leurs  habitudes 
très-bien  exposées  ^  mais  si  le  taipanoir  et  le  didactyle  •st>nt  ' 
bien  connus,  il  n'en  est  pas  de  même  du  tamandua»  que 
Vauteur  nomme,  avec  dom  Félix  d'Âzara,  tamaudua-^f.  ce 
qui  signifiai  petit  tamai^dua ,  qui  parvient  communément  h 
une  grandeuir  assez  considérable,  quoiqu'inférieure  à  oello 
du  iMiianoir.  L'individu  de  cette  espèce  de  tamandua^i , 
qui  fait  partie  de  la  collection  du  Muséum  d'Histoûre  na^ 
tur^e,  a  i,iao"''".  de  longueur  totale,  depuis  le  bqiU  du 
museau  jusqu'à  l'extréniué  de  U  queue,  qui  est  lQi]f[ue  de 
^Â9^\  1^  ^^  ^  0,1 80  de  longueur ,  et  le  museaU  «si  si 
allongé,^  que,  depuis  son  extrémité  Jusqu'à  .l'oreille,  i:l  y  a 
a,i33 ,  et  qu'on  en  trouve  7^  depuis  cette  extrémité  jus- 
qu'à l'œil.  Cependant  il  n'y  en  a  que  18  depuis  le  b^qt 
du  museau  jusqu'à  chacun  des  coins  de  Touveriure  d^  la> 
bouche,  par  laquelle  on  voit  sortir  la  langue  presque  cy- 
lindrique, très-longue  et  extensible,  qui  fai(  un  des  carae^ 
tères  du  genre  des  fourmiliers.  o,i6a°"^«  forment  la  lon- 
gueur des  pieds  de  devant  jusqu'à  la  naissance  des  ongjLesy 
0,166,  celle  des  pieds  de  dorrière  ;  et,  ce  qui  ne  doi^  paa 
étonner  dans  un  animal  qni  creusç  quelquefois  la  tevre  et 
eutr'ouvre  de  vastes  fourmilières ,  le  plus  grand  ongle 
dujned  de  derrière  à  0,01 7"""*  dç  longueur  j  celui  :  des 
pi^S'de  devant,  plus  remarquable  encore,. est  long  de 
o,o45"°'.  La  longueur  des  ormUes  est  de  o,o4o"".  VçUfes 
soat  séparées  par  un  intervalle  de  6,  et  les  yeux  le  sont 
Ymx  de  Tautre  par  une  espace  de  5»  Il  est  toux  foncé,' plus 
clair  sur  la  tète,  et  une  bande  longii^udinale  de  cette  couleur 
règne  jusqu'au  delà  des  épaules,  où  le  poil  forme  une  pe- 
tite toi^  et  s'étend  ensuite  vers  le  milieu  de  la  longueur 
du  dos.  I^ea  oreilles  sont  presque  dé«u4es  de  poils,  sur- 
tout sur  leur  surface  intérieure  ^  le.m^me  défaut  de  poils  se 
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remarcpie  aussi  vers  le  bout  du  museau  /ainsi  que  sui^  une 
espèee  de  bandelette  qui  va,  de  chaque  côté  de  la  tète,  de- 
puis son  extrémité  jusqu'à  Toeil ,  et  parait  d*un  brun  assez 
foncé.  Le  poil  qui  garnit  la  moitié  antérieure  de  la  queue 
et  les  quatre  pâtes  est  un  peu  roux  5  celui  qui  revêt  le  des- 
sous du  corps  est  au  moins  aussi  foncé  que  celui  du  dos , 
et  les  naturalistes  savent  que  cette  disposition  de  couleurs 
est  assez  rare  sur  les  mammifères  ,  qui ,  de  même  que  les 
oiseaux,  ont  presque  tous  la  partie  inférieure  du  corps 
d'une  nuance  plus  claire  que  la  partie  supérieure.  Le  des" 
sous  et  le  devant  de  Tcpaule  sont  d'ailleurs  distingués 
par  une  sorte  de  gi^ande  tache  foncée.  Au  reste  ^  chaque 
poil  du  tamandua-i,  sur  quelque  partie  clu  corps  qu'il  soit 
placé ,  est  plus  clair  à  sa  base  que  vers  le  milieu  de  sa 
longueur;  et^  dans  plusieurs  places,  il  est  blanchâtre  à  son 
extrémité.  La  moitié  postérieure  de  la  queue  est  presqueen- 
tièrement  dénuée  de  poils  ;  elle  est  d'ailleurs  recouverte  de 
trèsrpeli  tes  écailles  régulières,  semblables  les  unes  auxautres 
et  arrangées  de  manière  à  représenter  des  anneàux.D' autres, 
de  même  forme  et  de  même  nature,  sont  autour  delà  partie 
antérieure  de  la  qUeue,  et  presque  jusqu'à  son  origine.  La 
queue  du  tamandua-i  a  la  force  et  là  souplesse  nécessaires 
pour  que  l'animal  puisse  s'en  servir  comme  les  sapajous 
et  d'autres  mammifères  se  servent  de  la  leur.  Le  fourmi- 
lier noir  dont  la  dépouille  a  été  adressée  au  Muséum ,  ne 
parait  pas  devoir  établir  une  nouvelle  espèce,  les  différences 
qui  existent  entre  ce  dernier  et  la  tamandua-i  n'étant  pas 
assez  marquées.  Le  genre  des  fourmiliers  tie  contient  donc 
que  trois  espèces  :  le  tamanoir ,  letamandua-î  et  le  didac- 
tyle ,  et  une  variété  du  tamandua-i  remarquable  par  sa  cou- 
leur noire.  Le  premier  tamanoir  (myrmécophage)  a  quatre 
doigts  apparens  aux  pieds  de  devant ,  cinq  aux  pieds  de 
derrière ,  une  crinière  sur  la  queue  qui  n'est  pas  prenante. 
Le  deuxième  (  tamandua-i  )  a  quatre  doigts  apparens  aux 
pieds  de  devant ,  cinq  doigts  aux  pieds  de  derrière ,  la 
queue  prenante,  garnie  de  petites  écailleji  disposées  en  an- 
neaux et  presque  entièrement  dénuée  de  poils ,  au  moins 
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dans^la  moitié  de  sa  longueur.  Le  troisième  (didactyle)  a 
deux  doigts  apparens  aux  pieds  de  devant ,  quatre  doigts 
apparens  aux  pieds  de  derrière,  la  queue  garnie  de  poils 
et  non  prenante.  Mérwirès  de  V Institut ,  1806 ,  tome  6  ^ 
page  i34« 

FOUBMIS.  (Leur  nature  chimique ,  et  existence  simul- 
tanée de  deux  acides  végétaux  dans  ces  insectes.)  —Chimie. 
— Observ.  nouy»  —  M.  Fourcroy  ,  de  ÏInst.  et  VAcQiœLiw. 
—  Aw  XI.  —  Samuel  Fischer  fut  le  premier  qui  décrivit 
cet  acide  en  1670%  Il  fut  depuis  étudié  plus  particulièrement 
par  Margraff,  Ardvisson,  Bergman,  etc.,  et  enfin  par 
M.  Deyeux ,  qui  confirma  Fidentité  que  Margrafi*  avait 
déjà  supposée  exister  entre  Facide  formique  et  Tacide  acé-^ 
teux.  Cependant  il  restait  encore  quelques  doutes  à  éclaircir, 
et  ce  sont  eux  qui  portèrent  MM.  Fourcroy  et  Yauquelin 
à  faire  les  recherches  suivantes  :  Des  fourmis  rouges  (for^ 
mica  rufa.  Lin.  )  furent  écrasées  dans  un  mortier  de  mar- 
bre ;  il  se  dégagea  ime  vapeur  piquante ,  comparable  à 
celle  du.  vinaigre  radical;  et  Talcohol  dans  lequel  ces  four- 
mis furent  mises  esi  macération ,  se  colora  en  jaime.  Cette 
infusion,  distillée  produisit  une  liqueur  inflammable ,  lé- 
gèrement acide.  Il  se  forma  en  même  temps  un  dépôt  bru- 
nâtre qu'on  sépara  avec  soin.  Ce  dépôt  était  recouvert  par 
une  liqueur  acide  qui  fut  saturée  avec  de  la  chaux.  Cette 
dernière  combinaison  devint  brune  et  épaisse  :  elle  avait 
une  saveur  piquante  et  nauséabonde,  et  Fair  y  faisait  naître 
des  bulles  comme  dans  Teau  de  savon.  Une  partie  de  cette 
combinaison  ,  mélangée  avec  une  partie  et  demie  d'acide 
sulfurique  et  deux  parties  d'eau,  produisit  un  magma 
fort  épais,  qui,  soumis  à  la  distillation ,  donna  une  liqueur 
acide ,  sans  couleu»,  d'une  odeur  empyreumatique ,  mais 
qui  n^ofirait  plus  la  moindre  trace  d'acide  sulfurique.  Cet 
acide ,  €K>mbiné  avec  la  potasse ,  donna  un  véritable  acétite. 
La  conibinaison  brune  et  épaisse  dont  on  a  parlé  plus  haut , 
formait  dans  la  dissolution  d'acétite  de  plomb  un  dépôt 
abondant ,  ce  qui  prouvait  que  l'acide  enlevé  aux  fourmis 
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,par  Valcohol ,  contenait  autre  chose  que  del'acide  acéteux. 
Cette  même  combinaison  calcaire ,  mélangée  arec  une  dis- 
.solution  de  nitrate  de  plomb ,  forma  un  précipité  abondant 
et  jaunç,  ^i,  spumis  à  Faction  de  r^acide  solfurique  étendu 
d'eau ,  présenta  un  nouveau  précipité ,  plus  lourd  et  plus 
blanc.  La  liqueur  qui  le  surnagea  avait  une  légère  saveur 
acide  et  sucrée  :  elle  précipitait  abondamment  le  nitrate  de 
mercum  >  celui  d'argent  et  celui  de  plomb.  Plusieurs  autres 
faits ,  joints  à  ceux  qu'on  vient  de  rapporter ,  prouvent  siif- 
.fisamment  que  Tacide  malique  accompagne  l'acide  acétique 
dans  la  liquei^r  acide  que  l!alcobol  enlève  aux  fourmis  \  et 
.c'est  sans  doute  la  présence  de  cet  acide  qui  a  induit  en 
erreur  les  chimistes  qui,  les  premiers,  ont  traité  cette  ma- 
tière. Les  fourmis,  épuisées  par  raleohol ,  ont  fourni,  par 
la  distillation,  de  rhuileempyreumatique  fétide,  du  carbo- 
nate d'amn\aniaque ,  et  de  l'acétite  d'ammoniaque ,  le  tout 
dissous  dans  beaucoup  d'eau.  La  substance  brune  que  l'in- 
fusion alçoholique  avait  laissé  déposer  à  la  distillation ,  tétait 
insoluble  dans  Teau ,  et  dissoluble  dans  l'alcohol ,  excepté 
ime  petite  quantité  de  matière  brunâtre,  qui  a  paru  aux 
auteurs  être  de  Talbumine.  Cette  dissolution  delà  substance 
brune  dans  Talcobol  devint  laiteuse  par  l'addition  de  l'eau  ; 
et  il  s'en  sépara,  après  quelques  jours,  un  dépôt  résini- 
forme  qui  sembla  être  une  matière  gfasse  d'une  nature 
particulière*  Enfin,  ce  qui  restait  du  marc  des  fourmis  était 
un  charbon  animal  qui  ne  laissait,  après^  la  combustion, 
que  du  phosphate. de  chaus.  Société phihmathufue^  anxi^ 
bulletin  'jo^page  17 5,  Annales  du  Muséum^  tome  i*'., 
page  333. 

FOURNEAU  HYDRAULIQUE  et  digcsteur  de  Papin. 
—  Pyrotechmie.  —  Perfectionnementt^"^  M.  Fortiit. — 
1820. — Un  brevet  de  dix  ans  a  été  accordé  à  l'auteur 
pour  des  perfectionnemeps,  qu  il  a  apportés  à  cet  appareil. 
Nous  décrirons  CCS  perfectionnemens  à  l'expiration  du 
brevet. 
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FOURNEAUX  A  CHAUDIÈRES— Pymtfchnk.— 

Importation M.  Bàrxow  ,  des  États  -  Unis.  —  1 793.  — . 

L'objet  de  ces  appareils,  pour  lesquels  l'auteur  a  obtenu  un 
hres^et  de  quinze  ans  ^  est  de  présenter  à  l'action  du  feu 
la  plus  grande  étendue  de  surface  possible.  Pour  cela ,  ou 
fait  passer  l'eau  dans  des  tuyaux  ou  fcylindres,*et  ceux-ci 
dans  le  foyer  n^me;  on  le  peut  encore  en  faisant  passer  la 
flamme  du  foyer  à  travers  de  petits  tuyaux  répandus  dans 
l*eau  à  échauffer.  On  emploie  ces  appareils  pour  faire  mour 
voir  des  bateaux  \  de  cette  manière ,  un  cylindre  de  bois  ou 
de  métal  est  placé  dans  le  fond  du  bateau  ;  ce  cylindre  a 
une  libre  communication  avec  l'eau,  soit  directement  à 
partir  d'un  des  côtés  du  cylindre  ^  soit  par  le  moyen  d'un 
ou  de  plusieurs  tuyaux ,  coffres  ou  boîtes  j  ouverts  pour 
recevoir  et  décharger  l'eau  contenue  dans  une  direction 
horizontale  \  une  force  imprimée  sur  l'eau  contenue  à^m 
le  cylindre,  causera  une  pression  presque  égale  sur  tou9 
les  côtés  du  cylindre ,  du  tuyau  ou  de  la  boîte ,  à  l'exception 
de  la  partie  qui  est  ouverte  pour  recevoir  ou  décharger 
l'eau  \  partie  sur  laquelle  la  pression  sera  moindre,  ^j^ 
proportion  de  la  grandeur  de  l'ouverture.  Or,  la  différence 
de  pression  sur  les  côtés  du  cylindre ,  du  tuyau  ou  de  la 
boite  ,  représente  la  puissance  par  laquelle  le  bateau  est 
pressé  en  avant  ou  mù  dans  une  direction  opposée 
à  Vouverture.  (  Brevets  publiés  ,  tome  2  ,  page  ;i5a  , 
planche  58.  )  --—  Perfectionnement.  —  M.  Chbistun.  — 
Aie  X. — L'appareil  des  tubes  à  vapeur  est  composé  en  gfé- 
néral  d'un  fourneau ,  portant  une  chaudière  évaporatoire 
avec  un  couvercle  surmonté  d'un  tuyau  vertical  ,'qui  com- 
munique au  tuyau  conducteur,  terminé  par  des  tubes  à  va- 
peur. Ces  tubes  pénètrent  par  l'extérieur  dans  les  cuvea. 
Le  fourneau  est  construit  d'après  le  modèle  donné  par  Rum,- 
fort  pour  la  confection  des  soupes  économiques.  La  chau- 
dière évaporatoire  est  en  cuivre ,  sa  largeur  est  à  sa  pro- 
fondeur comme  4  ^  3.  En  donnant  beaucoup  de  surface  A 
la  chaudière  évaporatoire ,  on  accélère  le  passage  du  calo- 
rique dans  la  liqueur ,  et  on  augmente  la  prodtiction  des 
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Tapeurs,  hà  touverclB  e«t  de  forme  conique ,  Ayaril  peu  de 
hauteur,  et  Wprésenlanl  avec  le  tuyau  vertical  un  enton- 
ïicii"  renversé  triSs-ëcràsé.  Ce  couvercle  doil  être  bien  assu- 
jetti avec  èe^  Vis  sut  les  bords  de  la  chaudière.  Le  tiiyau 
Vêrti'cal  est  cyiindriqiilè  -,  *btt  ôrîfic^  est  à  la  Surface  de  la 
chaudière  à  peu  près  :  :  2  :  ^.  Lé  tuyau  éoiiductçur^  légè- 
rement incliné  vers  la  fchaudière ,  a  le  mâÉiie  (Jîamèlre  que 
le  tuyau  vertical  \  il  est  trois  fois  plus  long  que  le  couvercle 
■et  le  tuyau  vertical  pris  ensemble.  M.  Christian  se  déter- 
mina k  présenter  aux  eouraus  de  vapeurs  tous  les.  tubes  de 
la  même  manière.  Pour  cet  effet,  îl  fit  élargir  une  des  extrc- 
*mités  du  conducteur  dans  lé  sehs  d^u  de  s6s  diamètre^  seu- 
lement,  et  y  plaça  Ifes  cinq  tubes.  Chacun  des.  ses  tubes  n'a 
que  ti^TOÎs  centimètres  de  diamètre^  ils  forment  ensemble  la 
douille  à  Fendroit  de  la  sôud\ire  avec  le  conducteur ,  ^t 
^nt  terminés  par  un  petit  côude  eh  cène  tronqué  de  huîjt 
(ientihiètres  de  longueur.  On  donne  à  ces  tubes  la  longueur 
^'éxigeht  Ites  eî tcon stances  1  Aptes  leis  avoir  coudés  vers  le 
tiaut;  on  lés  fait  desceudre  verticalemeiit ,  le  long  des  bords 
'èttérîeufs  des  cuvés,  et  on  y  fait. entrer  le. petit  éoùde, 
qui  doitiéourîr  sur  le  fond  de  la  cUve.  ïl  a  paru  préférable 
%  Taùteùr  de  faire  péilétrer ,  par  les  dèhots  dés  cuves-,  les 
tlfbès  à  vapeùt,  et  de  terminer  ceux-ci  par  un  bout  de 
tuyau  s*oudé  à  angle  droit  et  de  forme  conique  ;  car  lors- 
tqu'dn  fait  plonger  le  tube  dans  le  liquide,  les  Vapeurs  qui 
'afrivcùt  au  commencement  de  l'opération  se.  condensent 
'siibitèitièht  dàUS  là  portlou  du  tube  refroidie  par  le  liquide 
et  la  fcuvè,  él  celui-ei  s^  élèrve  bien  au-dessus  de  sou  nî- 
i^kei.  Gét  effet  a  lieu  tant  que  les  vapeuts  Ué  jouissent  pas 
'd^tihe  gtaudë  fotce  d^elpànBÎoh ,  car  il  faut  des  efforts  puîs- 
lifittë  vite  la  patt  de  èélIéS'-ci  pour  faire  rentrer  l'eau  dans 
lafcuVc,  et  pttttr  qu'elles  puissent  se  répandre  dans  le  li- 
quide'; et  tomtné  dans  ce  cas  le  tube  n'a  point  de  coude, 
et  qùé  ioh  t)rîfi'cè  est  placé  viè-à-vis  du  fbiid  de  la  cUvé, 
o^  conçoit  4ùè  celui  *-cî  s*oJi)pose  encore  bien  efiSicacement 
•4  la  Sortie  de  Péati  élevée  dah^  le  tube  ;  surtout  que  IVrifice 
»!lè  doit  isMIeirér'f|u^  t^atre  ote  cmq  centimètres  au-dessus 


Digitized  by 


Google 


FOU  38; 

en  fonii  (le  Ix  cure.  Les  cuves  sont  de  boîs ,  et  on  doit  leur 
donner  ^Ins  de  hauteur  que  dfe  largeur ,  à  raison  de»  dis-* 
posîtiôxfs  du  icalorique  à  se  propager  de  Uas  eii  haut.  Oli 
prévient  tout  danger  contre  la  tévce  ëspandUe  des  vapé^rk 
au  moyen  dWe  soupape  de  sûreté  de  trois  éciitimètrels  car- 
rés desurfkce,  pèsent  trois  kilogrammes^  poidé  représen^ 
tant  le  maximum  de  forcé  élastique  ^u«  TautieUlr  vebt  don- 
ner Aux  vapeurs.  Pour  jirévenir  en  outre  tout  afiaissemeùt 
du  couvercle  sur  k  chaudière  pai?  la  pi-essitJn  àtMosphé^ 
rique  ,  on  pratique  au  tuyau  Vertical  Une  eilveMut*e  que  Tôii 
bouche  hermétiquemeut  ^  et  qu«  Fon  débouche  au  besoin. 
Pour  que  la  chaudière  puisse  se  reinplir  d'dle-mèiiie ,  on 
place  au  niveau  un  réservoir  d'caù  qUi  y  communiqué 
par  un  tuyau  d'un  diamètre  calculé.  Pour  qiie  cet  appa- 
reil fournisse  le  màœUnam  de  son  eâfet  ^  ït  est  liiiportant 
d'environner  le  tout  de  coi|>s  noh  tonductêut^,  depuis  \t 
rouvercle  de  la  chaudière  évapoi*at(iire ,  jusqu'aux  eùve^ 
à  échaulTer  inclusivement ,  à  moins  qu'ielles  né  soitot  elle»- 
mêmes  construites  d'une  matière  non  conductrice.  Pôurpail^ 
V^iîr  k  ce  but,  l'auteur  a  mêlé  quatre  paities  d'argile  et  une 
partie  à^  poussière  de  charbon ,  avec  une  quantité  d^eàii 
suffisante  pour  en  faire  une  pâte  molle  ^  ôH  bràsque  le  cou- 
vercle avec  cette  pâte^  et  on  en  met  environ  trois  centi- 
mètres d'épaisseur ,  tant  sur  le  tuyau  Vertical ,  sur  le  tuyau 
condudteur,  que  sur  les  tubes  à  vapeur  ^  à  l'èntour  des^ 
quels  cm  tourne  des  lisières  de(  drap  pour  so^uteriir  la  bas^ 
que.  Le  tout  aihsi  préparé ,  il  faut  dottduire  le!  feti  aveé 
soia.  Lorsque  tout  l'air  atmosphérique  répandu  dans  Tap^ 
pai^il  en  est  chassé  par  les  premières-  Vapeurs ,  c'ésl-à^dir* 
lorsqu'on  ne  voit  plus  paraître  de  bulles  qui  viennent  cre* 
rer  à  la  surface  des  cuves  ^  on  porte  le  feu  à  un  degré  d*àc- 
tivité  tel  que  Tébullitioti  soit  complèfé^  dans  la  chaudière 
évuporatoire*  Le  succès  de  l'opération  diépend  du  degré 
eockstàttt  auquel  on  soutient  alors  l'iuteiisitédti  feu.  A  Tàide^ 
de  cet  appareil ,  et  ave«  un  seul  foyer  «oiuburant  de  tréiito 
cetltiriiètres  cubes ,  M,  Christian  est  d'iJîord  parvenu  à  élte* 
vei-  en  soixahte^dix-huit  minutes  à  70^.  à^  tempéhitiirèp 
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Teau  des  cinq  cuves  d*un  mètre  cube  de  capacité  :  la  tem- 
pérature de  Tatmosphère  étant  à  g**,  de  Réaumur,  et  le 
mercure  k  vingt-sept  pouces  et  demi  dans  le  baromètre. 
Les  vases  étant  échauffés ,  il  a  porté  à  rébuUition  les  cinq 
cuvettes  en  soixantes-six  minutes ,  et  ces  cuvettes  avaient 
été  couvertes  par  dès  planches.  L^appareil  des  tubes  à  va- 
peur, tel  qu'il  vient  d'être  décrit ,  ne  présente  pas  le  seul 
avantage  d'économiser  beaucoup  le  combustible ,  et  de  di- 
riger le  calorique  à  son  gré  sans  perte  sensible,  mais  il  offre 
encore  ceux  de  varier  à  volonté  les  proportions  de  calorique 
que  l'on  veut  faire  entrer  dans  le  liquide ,  de  pouvoir  aug- 
menter les  degrés  de  chaleur  de  celles-ci  de  quantités  in- 
finiment petites ,  de  pouvoir  en  accélérer  l'ébullition  du 
de  la  retarder ,  sans  que  pour  cela  il  soit  nécessaire  d'aug- 
menter ou  de  diminuer  l'action  du  feu.  Pour  cet  effet,  il 
ne  faut  qu'adapter  un  robinet  à  chaque  tube  à  vapeur  y  au 
moyen  duquel  on  arrête  en  tout  ou  en  partie  les  vapeurs 
qui  doivent  y  passer.  (  annales  des  arts  et  manufacturesj 
an ^ y  tome  8,  page  267.)  —  Inventions,  —  Le  même. — 
1816.  — Le  fourneau  dont  il  va  être  question,  et  qui  est 
en  activité  depuis  181 4  dans  une  distillerie  importante, 
a  procuré  une  économie  d'environ  moitié  sur  le  combus- 
tible, i"".  L'air  qui  alimente  la  combustion,  au  lieu  de 
frapper  obliquement  la  grille ,  arrive  par  des  tuyaux  as- 
pirateurs ,  partant  de  divers  points  de  la  circonférence 
extérieure  du  fourneau ,  et  venant  aboutir  au-dessous  du 
centre  même  de  la  grille.  Ces  tuyaux  vont  en  augmentant 
de  largeur  vers  le  foyer ,  et  sont  fermés  à  l'extérieur  par  de 
petites  portes.  2^.  Le  cendrier ,  toujours  fermé ,  né  sert 
qu'à  recevoir  et  à  retirer  les  cendres.  3*.  Le  foyer  est  an 
centre  même  du  fourneau,  et  par  conséquent  enveloppé 
d'une  grande  épaisseur  de  briques.  Lorsque  la  grille  a  quinze 
pouces  et  plus ,  la  forme  du  fourneau  doit  être  parabolique  ; 
et  lorsqu'elle  a  moins  de  quinze  pouces,  la  forme  doit  être 
purement  conique.  i{*^  Le  châssis  est  en  fonte ,  et  entre  de 
plusieurs  pouces  dans  la  maçonnerie,  afin  de  fermer  bien 
exactement  le  passage  à  l'air  par  ce  canaL  5^.  La  flamme 
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frappe  perpendiculairement  le  fond  de  la  chaudière  ;  elle 
Tenveloppe  ensuite  de  toutes  parts  eu  s'élevânt ,  parce  que 
la  cheminée  présente  à  la  partie  supérieure  du  foumean 
quatre  orifices  également  espacés  et.  tirant  ég&lement.  On 
évite  ainsi  la  déviation  de  la  flamme  ou  de  la  chaleur ,  ce 
qui  a  lieu  lorsque  la  cheminée  n^a  qu^un  seul  orifice  infé- 
rieur. Les  quatre  orifices  sont  fermés  par  deux  portions  de 
tuyaux  en  maçonnerie ,  formant  le  quart  de  la  circonfé- 
rence. Au  milieu  et  à  la  partie  supérieure  de  ces  tuyaux , 
on  pratique  deux  autres  conduits,  aussi  en  maçonnerie,  qui 
viennent  se  réunir  à  la  cheminée  principale ,  et  transportent 
la  fumée  par  les  quatre  orifices  inférieurs.  (Société  d^en" 
couragementj  tome  16,  page  ii5.  )  — ^  M.  Hékisson. —- 
1818. —r  Le  fourneau  pour  lequel  Tauteur  a  obtenu  un 
brevet  de  cinq  ans  est  propre  à  mettre  en  ébullition 
deux  chaudières  à  la  fois  ;  il  peut  servir  aussi  à  faire 
chauffer  un  réservoir  k  nioudre  sans  frais  Falizari ,  ou  à 
broyer  rindigo.Nous  donnerons  la  description  decefourneau 
à  l'expiration  du  brevet,  f^oy.  Fôurn baux  d'évaporatiow. 

FOURNEAUX  connus  sous  le  nom  de  Galères.  — 
Pyrotechnie.  —  Perfectionnement.  —  M.  CuRAunAxr.  — 
An  XII.  —  Dans  les  ateliers  où  on  décompose  le  nitre  pour 
en  obtenir  Tacide  nitrique  ,  on  a  recours  à  deux  inter- 
mèdes ,  Targile  et  le  calorique.  Il  ne  peut  être  question 
d'économie  dans  l'emploi  de  la  première  substance  ;  le 
calorique  ,  au  contraire  ,  mérite  une  toute  autre  attention  ; 
on  ne  peut  le  développer  d'une  manière  certaine  et  éner- 
gique qu'aux  dépens  de  substances  dont  le  prix  augmente 
chaque  jour.  C'est  donc  dans  des  vues  d'économie  que  l'au- 
teur propose  de  faire  quelques  changemens  dans  la  con- 
struction des  galères.  L'application  de  son  principe  peut 
également  avoir  lieu  dans  tous  les  cas  où  on  a  une  succes- 
sion d'opérations  du  même  genre  ,  comme ,  par  exemple , 
pour  la  sublimation  du  sel  ammoniac ,  pour  la  concentra- 
lion  de  Tacide  sulfurîque ,  etc.  Par  l'innovation  que  pro* 
pose  M.  Ciiraudau  ,  il  faudra  quatorze  heures  pour  chauffer 
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troi^  g^ttPMi  W  tiw  qui}  «ti^te  fallu  vingt  «quatre  pap 
laociamiom^hl)^,  pour  I09  ekanfier  isolément  et  sucossh 
fijy«^MPilt  \  çons^uemnKiil^  cm  ^conoimcsera  oi^q  ikmaièmes 
4^ oopF^atilA^»  4^  loQKpft  e:(  <le  main  d'ceuvre.  Les iiouTeaux 
£Dvn^aux  doivent  av«if  huit  mèlrea  de  long  sur  chaque 
file ,  les  ppopoif  ùonfli  d^  krgeujr  sont  les  mêmes  que  celIes^ 
d'ua^g^;  seulem^t,  au  boM  de  la  pr00iière  galère ,  Tissue 
du  calorique  9  au  lieu  d'être  peFpeudicolaîjre  au  fourneau  y 
communique  au  contraire  latéi^alement  et  sans  solution 
dans  la  continuité  du  fourneau  »  aveo  la  deuxième  galère , 
et  de.  celle-ci  dans  la  troisième  galère.  Au  cootmieneement 
de  Topératian  »  le  courant  d'air  se  communique  par  deux 
ouverUires  placées  presque  à  Textr^mité  de  la  première  ga- 
lère. Dans  la  seconde,  la  porte  du  foyer  se  trouvé  à  Topposé 
de  celui  de  la  première ,  et  on  Touvre  dèsqueropérationde 
oette  première  galère  est  t^erminée.  Si  on  la  chauffe  pendant 
huit  heures  ^  la  seconde  n'aura  besoin  que  d'être  chauffée 
pendant  quatre  heures  pour  arriver  au  môme  degré  de  cha- 
leur* A  cette  seconde  ^ère  sontpmatiquées,  à  dépareilles 
distances  ,  de  semblables  ouverture^  ,  pour  établir  le  cou- 
vant d'air.  Enfin,  l'opération  de  la  deuxième  étant  finie, 
couvre  le  foyer  de  la  troiûème  galère,  qui  n'a  besoin  d^ètre 
ohau^Eëe  que  le  qiii^rt  du  temps  qui  aura  été  nécessaire  pour 
finir  r<^ération  de  la  première.  Cett€f  troisième  galère  a 
«ne  ouyerure  pareille  à  celle  <les  deux  autres  pour  tiéter* 
miner  le  courant  d*air,  'et ,  à  son  extrémité  opposée  au  foyer, 
^ne  autre  ouverture  servant  de  cheminée,  afin  de  déter- 
miner le  courant  d'air  d'une  manière 4t)6rgique,  thais  qu'on 
peut  liçaiter  à  chaque  instant  de  Topération  par  le  plus  ou 
le  moins  de  largeur  qu'on  est  à  même  de  lui  donner,  ^ti- 
naks  dé  ohimie ,  oa  xii  j  tome  4^  ,  page  198. 

FOtJRNEAUX  D'ESSAL-^^Abï  du  fourkalism Re- 

|/âlldÛ?alêo/|.-rM-G]LL£T-LAUM01ST.— ^An  VIII. — WilkînsoH 

imagina  en  Angleterre  des  fourneaux  de  réduction  bien 
éloignés  des  dimensions  effrayantes <}e  ceux  dont  on  faisait 
usage.  Il  obtint  pour  cette  invention  un  brevet  daté  d^ 
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9  juia  179g»  A}*  QUiet-l^uimonl ,  sains  avoir  «a  oo^n^is-* 
sauce  du  pr<;Kçedé  de  rauteur  anglais,  avait  d^à  fait .  oon-« 
^truiro  à  TÉcple  d.es.miD^s  un  foupu^u  d'essai  activé  par 
un  soufflet  à  trpis  tuyères*  Les  avantages  qui  résultèrent 
de  cjfBtte  expérience  fu^nt  tels  que  Ton  eonstruisic  depuis 
de&fpurn^aux  d'essai  dans  presque  tous  les  laboratoires  pur 
blics  de  Paris ,  d'après  les  prooédés  de  ce  savant.  (  jénnahs 
def  arts  et  manufactura  ,  tùme  i  »  pttge  169  y^^Inveniionj. 
-rr  MM»  Akfr\e  et  Parcet*  — 1813.  t— Le  petit  fouméiu 
a  coupelle  des  auteurs  est  formé  d*un  dôme ,  d'une  pièce 
interpaédi^ire  qi:^  Von  nou^me^Mrdinairement  le  laboratoire 
et  le.fqyer,  etd'un  cendrier  qui  sert  en  même  temps  de 
base  au  fourneau/  La  pièce  principale  a  la  forme  d'un 
cylindre  creux,  aplati  également  de  deux  côtés  opposés, 
pa^'aUèlenient  à  Va^9  de  manière  que  toute  sectjon  hori- 
:{^ontaIe  est^  elliptique*  Le  pied  qui  le  supporte  e^t  un  cô^f 
trpnqvié ,  aplati  de  même  sur  df^ux  de  ses  côtés ,  ayant  par 
conséquent  pour  base  deux  ejlipse^  différentes:  la  plus  per 
tit^  doit  ê|re  ^g^le^  à  celle  du  fourneau ,  «fin  que  te  pied  se 
raccorde  bien  avec  lui.  Le  dôme  qui  foirme  voûte  au-dessus 
du  foyer  a  de  mèn^e  la  base  elliptique  9  taudis  que  Torifiqe 
supérieur  »  par  lequel  ^rt  la  fumée ,  conserve  la  forme  cy^ 
lindrique.  Le$  mouffles,  coupelles ,  erc^usets  »  etc.  »  dont 
on  fait  ui^yage  >  sont  les  mêmes  que  ceux  des  fourneaux  à 
coupelle  ordinaires^  Pour  donner  à  la  moufle  la  Ompértr- 
ture  néceasaire  pour  passer  un  essai  d'argent ,  les  auteur;s 
ovift  ç.t,é  çblpgés  dç  faîr^  affluer  beaucoup  d'air  sur  le  charbon 
pour  en  opérer  promptement  la  combustion.  Ils  ont  atteint 
ce  but  :  1°.  en  plaçant  ce  fourneau  sur  une  tableà  é.niaijleui', 
et  en  y  introduisant  lair  cbassé  par  le  soujHet  sous  la  tabiet; 
%"*,  en  plaçant  le  même  fourneau  sur  la  paillasise  d'une 
forge  de  bijoutier  ou  d'orfèvre  ,  et  en  y  intjroduisant  l'air 
cbassé  par  Iç  spufflet  ^  3**.  enfin ,  <Bn  plaçant  sur  le  dôme  du 
fou^n^u  uu  tuyau  de  tÔ^e  vertical  f;t  a^ses  long  pour  établir 
le  tir,afee.néçessairç^.  Ces  fourneaux  p^iny^^tj  servir  pour  }a 
chimie ,  pour  les  fabricans  d'émail ,  ,lp?  fabricant  de  vai- 
xârm^r  ^^  Utharge  et  de  blanc  de  ploinb  »  etpqur  Jt^aiiço^p 
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d  opérations  qui  n'exigent  point  une  haute  température.  Il 
suffira  d'enlever  le  dôme  et  le  tuyau,  et  de  poser  au-^dessus 
du  foyer  et  sur  un  gros  fil  de  fer  une  capsule  en  tôle  qui 
servira  de  bain  de  sable  ,  et  qui  sera  chauffée  par  le  même 
feu  qui  portera  le  moufle  à  la  couleur  rouge- cerise.  C'est 
M.  Blanc  ,  fournaliste  ,  rue  Saint-Médard  ,  qui  est  chargé 
de  la  confection  de  ces  fourneaux  qui  ne  valent  que  lafr.  , 
garnis  de  leurs  tuyaux  ,  de  doubles  portes  ,  de  doubles 
grilles  et  de  deux  petits  moufles.  Lespièées  qui  dépendent 
de  ce  fourneau  étant  faites  dans  des  moules,  sont  faciles  à 
remplacer  lorsqu'elles  s'usent  ou  se  cassent,  ^u/.  depharm, 
t,  5 ,  p.  3^7  ,  planche  58.  j^nn,  de  chimie ,  f .  87  ,  p.  i53  , 
planches  i  ,  a  ee  3.  Sue.  d^ encouragement ,  t.  lî  ,  p,  lîsj. 

FOURNEAUX  D'ÉVAPORATION.(Des  Causesde  leur 
imperfection  ) ,  et  nouvelle  manière  de  les  construire  pour 
y  brûler  économiquement  toute  espèce  de  combustible.  — 
Pyrotechnie.  —  Observations  nouvelles,  —  M.  Curatjdàxj, 
de  Paris»  —  Aw  xi. — Quelques  tentatives  qu'on  ait  faites 
jusqu'à  ce  jour,  dit  ce  savant,  pour  apporter  de  Técono-» 
mie  dans  l'emploi  du  combustible  nécessaire  aux  manu- 
factures ,  on  n'est  point  encore  parvenu  à  l'employer  sans 

-perte  ;  partout  on  consomme  beaucoup  plus  de  bois  qu'il 
n'en  faut  pour  entretenir  l'ébullition  dans  les  fourneaux 
d'évaporation ,  pu  pour  .élever  la  température  dans  oeux 
qui  ont  une  autre  destination.  On  conçoit  combien  cette 
consommation ,  superflue  dans  les  grands  établissemens , 
doit  étrepréjudiciable  aux  entrepreneurs,  et  combien,  à  l'a- 
venir ,  elle  peut  avoir  d'influence  sur  la  "rareté  du  combus- 
tible :  il  importe  donc  ,  sous  ces  deux  rapports  ,  de  cher- 
cher à  prévenir  une  disette  dont  les  générations  futures 
pourraient  avec  juste  raison  nous  accuser  d'être  les  au- 

'  teurs ,  si  nous  ne  nous  occupions  pas  aussi  sérieusement 
de  chercher  le  moyen  de  brûler  le  bois  avec  plus  d'écono- 

'  mîe.  A  la  vérité,  dépuis  quelques  années  on  est  parvenu 
à  apporter  dans  la  construction  des  fourneaux  des  amé- 
liorations très-remarquables  5  mais  ce  ne  sont  là  que  des 
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perfections  reladves,  et  bien  éloignées  encore  d*ètre  portées 
au  degré  absolu;  il  en  sera  dé  même  des  changemèns  que  je 
▼a!s  proposer  de  faire  aux  fourneaux  en  général,  dit  M. 
Curaudau  ,  parce  que ,  mettant  à  portée  de  faire  de  nou- 
velles observations,  ils  pourront  conduire  à  des  innova* 
lions  de  plus  en  plus  utiles.  Uim possibilité  physique  qu'il 
y  a  d'éleverla  température  dansles fourneaux d'évaporation, 
tels  qu'ils  sont  construits  aujourd'hui ,  est  une  des  causes  qui 
ont  toujours  paru  à  Tauteur  contraires  à  leur  perfection;  car 
il  ne  faut  p^s  croire  que  l'intensité  de  chaleur  soit  en  raison 
de  la  masse  du  corps  en  igiiition,  ni  qu'une  inème  quan- 
tité de  bois  ne  doive  pas  plus  produire  de  calorique  dans 
telle  circonstance  que  dans  telle  autre.  Par  exemple,  là 
où  la  température  est  déjà  très-élevée ,  les  résultats  calo^ 
rifiques  d'un  combustible  seront  infiniment  plus  énergiiques 
que  ceux  du  même  combustible  qu'on  incinérerait  dans  uii 
fourneau  où  le  degré  de  chaleur  serait  toujours  modifié 
par  l'évaporation  du  liquide  contenu  dans  la  chaudière. 
Pour  prouver  que  ce  n'est  qu'àla  faveur  d'une  température 
déjà  élevée  qu'on  peut  avoir  une  combustion  avantageuse  ,* 
M.  Curaudau  prend  pour  exemple  les  lampes  d'Argahd; 
elles  fournissent  un  objet  de  comparaison  en  petit  dé 
l'eflèt  que  produit  l'intensité  de  la  chaleur  pendant  l'acte 
de  la  combustion.  Lorsque  ces  lampes  ont  leur  che- 
minée en  verre,  elles  donnent  une  très-belle  clarté,  et 
l'huile,-  en  brûlant,  ne  répand  nuUepient  de  fuméeMMais 
si  on  vient  à  ôter  leur  cheminée,  l'huilé  aussitôt  brûlera 
mal ,  sa  lumière  sera  moins  intense ,  et  la  mèche  répandra 
beaucoup  de  fumée.  Ceci  prouve  donc  évidemment  que 
c'est  le  courant  d'air  dans  la  cheminée ,  et  *là  chaleur 
qu'elle  entretient  autour  de  la  mèche,  qui  contribuent  à 
donner  de  l'énergie  à  la  combustion.  Ce  qui  vient  encore 
à  l'appui  de  cette  opinion,  c'est  que  la  perfection  qu'on  est 
parvenu  à  donner  à  ces  sortes  de  lampes  dépend  particu- 
lièrement de  la  forme  et  de  la  proportion  de  la  cheniinée 
en  verre.  Cette  exemple  doit  donc  naturellement  conduire 
h  penser  que  les  fourneaux  d'évaporàtion ,  tels  qu'ils  soiit 
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0oo6tirui45  aujourd'lmi,  ne  peuvent  av<iiilag6i|s«iii0|it  l?c-* 
vir  À  U  combufition ,  puisque  le  TonK}  dç  la  ^audière  qwki 
ç$t  cmtimi^Uemenl»  ^ntr^tena  a^  même  d^rp  d^  cluileiir  ^ 
pwr  r^vapp^ration  du  Uq^^  w  él>^Utiou,  »  oppose  eooi* 
filamment  à  IJélévaûm  .de  J^  leuipéra^ure,  d!où  il  r^uliie 
^a^  la  cbalour  qui  est  ii^vt$s.ame  poiAt  favoriser  la  cqmr 
iHistiofi  ^ov^le  dos  prinoipqa  ioiUmmables  >  îdçi^  plfitdt  ei^ 
çpérer  'la  g«(éifiçatioa  quq  rQ|:^;4na;ioii.  C^ue  yolaUlir 
aation  des  principes  ài\  corpa  combi^s^ible»  qui  och^pr 
peut  à  Is^  coptb^istipn  e\  qui  plissent  sucçesçÎMeixieat  i 
Véts^t  dç  gaz  pe^maneps,  ^b&orbe  ^|ico,rQ  :Uiid  quantité 
de  calorique  néces^ire  à  leur  çonsti^utioa  .galeuse ,  c^ 
qui  coutribue  ^  avec  le  courait  d'air ,  à  diminuer  la  tem* 
pérature  i^térie^re  dy.  fourn^s^u,  et  à  i^alentir  les  effets 
delacouj^ustion*  Ces  obseryationa^  qui  sont  parfaitemeiu 
d'accord  avec  les  p^éuomèjiesi  de  la  cosnbiistioiii  prouvent 
que  To^igàiie,  dans  la  coi^positîoq  de  Tair  atmosphérique» 
n'agit  efficacement  sur,lcis  corps  coQibtl^Ûbles  que  dans. les 
cas  où  cea  derniers  ^n>t  e|ivirQnin49  dVne  haute  tempéra^ 
^u^e  I  et  q\ie  )>o^r  appUqiief  ?  une  chaudière  d'évs^orar 
tion  upe  chaleur  toujours  égale,  t^às-iutense  etaana  perle 
de  combus^blç ,  elle  doit  être  produite  dans  un  foyer  à 
cour|int  d'air  ^  et  assez^  distant  de  la  cV^^dière  pour  que  la 
teçppérature  puisse  s'y  élever.  gra4uelleuiçnt  et  à  volonté  ; 
çç  seiira  ^lors  que  tous,  Iç^  principes  ^ix  corps  conibustible 
seixmt  dans  un  état  faydrabjle  à  leur  Qxigénalion ,  e(  que 
t^out  le  calorique  rayonnant  et  résultant  de  la  réaction  de 
TqxigèQe  sur  le  combustible  ,  spra  4égagé  et  employé  sans 
pertq*  Ce  qui  >  dans  une  semblable  circonstance  »  concourt 
çncore  à  i^tigmenter  Taclion  de  Toxifène ,  c  est  son  renou- 
vellement successif  ;  ca^  plus  Ifi  température  d'un  four- 
nçat]^  est  élevée ,  et.  plus  Tfiir  eiçtérieur  y  pénètre  facile- 
ment \  aussi  lorsque  Tinci^ndcscewe  est  portée  à  uu  haut 
degifé ,  est  il  néçejssaire  et  très-avantageui^  de  ralentir  le 
courant  dVir  «  non  pas  eu  Cormfint  Touv^rture.  du  fpyer , 
^çomme.pn  1^  pratique  ordinairemcut»  nvus  biey  en  cUml- 
nuaat  ou  fermant  môu^c  Touvçrture  supérieure  de  la  cher 
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mio«e  :  par  cq  xocyeu  09  concentre  k  calorique  dan« 
rintérieur  du  fouro/ean  9  et  os^  le  forc^  â  n'avoir  pas  d'autre 
issue  qu'au  trav^rs^  du  liquide  de  la  i^hiiudiài'e.  Cette  ob- 
servation sur  la  manière  d  arrêter  le  courait  d  air  par  lu 
haut  de  la  cl^^miné^»  peu^  également  avoir  son  app^cation 
dans  les  hauts  fourneaux  de  fusion  9  et  dans  les  ca^  où  on 
a  besoin  d'entretenir  la  chaleur  d'un  métal ,  sans  qu'il  soit 
exposé  à  l'action  oxigénanto  d'un  courant  d'air  ÎMandes- 
cent.  M«  Curaudau ,  dans  ses  observations  générs^ei  sur  la 
construction  des  fourneau?!,  dit  :  La  partie  dujoyer  qui  doit  i 
supporter  la  plus  gravide  chaleur  doit  é(re  &jte  ^  briques 
très-réfractairea  L^  meilleur  mortier  pour  briqueter  et 
pour,  employer  dans  tous  les  cas  où  on  veut  avoir  un  mau- 
vais conducteur  du  Calorique  ^  c'est  un  mélange  de  partiea 
égales  en  volume  de  tannée  et  d'argile*  La  tannée  empêche 
le  mortier  de  se  fendre  et  lui  procure  une  onctuosité  qui , 
par  la  dessiccation ,  lui  donna  beaucoup  de  fermeté.Les  four- 
neaux en  général  peuvent  également  être  construits  avec 
un  semblable  mortier  y  et  d'après  les  mêmes  principes  qu& 
ceux  d'évaporation  dont  M.  Curaudau  donne  la  description. 
Les  fouri^eau:x  qui  sont. destinés  à  être  fortement  chauffés 
doivent  être  revêtus  extérieurement  d'un  mur  u*ès-épais 
et  con^truit^  avec  \^  mortier  de  tannée  ;  par  ce  moyen  on 
ue  perd  que  trè&-^peu  de  calorique.  On  doit  également , 
dan^  les  fourneaux  en  général ,  les  construire  de  manière 
«^  pouvoir  fermer  à  volonté  le  haut  de  la  cheminée,  afin  de 
ralentir  les  effets  de  la  combustion ,  et  de  concentrer  In 
calorique  dans  l'intérieur  du  fourneau,  lorsque  cdta  esi 
néceasaîxe.  C'est  surtout  au  moment  où  la  température  est 
très  ^élevée  qu'il  convient  de  régler  l'issue  du  courant 
d'air  «  afin  de  l'ompêcher  de  traverser  l'intérieur  du  four* 
ncau  avec  trop  de  rapidité,  ce  qui ,  dans  certains  cas^  est 
nuisible  au  succès  de  l'opération.  En  réunissant  toutes  ces 
conditions  dans  les  fourneaux  en  générai ,  on  est  assuré 
d'économiser  près  d'un  quart  de  combustible  ,  et  d'opérer 
une  combustion  sans  aucune  apparence  de  fumée.  M.  Cn^ 
raudau  insiste  particulièrement  sur  cette  observation,  pak^ 
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ce  qu'il  est  constant  et  physiquement  démontré  qu'un  corp» 
combustible  n'est  complètement  brûlé  que  dans  les  cas  où 
il  ne  répand  aucune  fuliginosité.  M.  Curaudau  donne  ainsi 
la  description  d'un  fourneau  d'évaporaiion  où  on  peut  éle- 
ver la  température  à  volonté.  L'ouverture  de  la  voûte, 
selon  lui ,  doit  avoir  quatre  décimètres  de  large  sur  trois 
décimètres  et  demi  de  hauteur  pour  les  fourneaux  ordinai- 
res. Cette  voûte  doit  avoir  au  moins  deux  mètres  de  lon- 
gueui".  Une  chaudière  d'un  mètre  et  demi  de  profondeur 
et  d'autaiit  de  diamètre  est  scellée  dans  un  fourneau  en 
briques.  Du  fond  de  la  chaudière  au  sol  du  fourneau ,  il 
doit  y  avoir  tout  au  plus  un  décimètre  de  distance.  On 
observera  dans  la  construction  de  faire  approcher  graduel- 
lement les  briques  autour  de  la  chaudière,  et  de  réduire 
l'espace  de  manière  qu'il  n'y  ait  pas  plus  de  trois  centi- 
mètres de  distance.  On  continuera  ainsi  jusqu'à  un  déci- 
mètre du  bord  de  la  chaudière^  ensuite  on  fera  toucher 
les  briques  à  la  chaudière  •,  il  convient  de  donner  au  con- 
duit de  chaleur  un  mètre  de  long  sur  un  décimètre  de  lar- 
ge, etde  continuer  dans  cettie  proportion  jusqu'à  l'ouverture. 
On  placera  une  seconde  chaudière ,  destinée  à  être  chauf- 
fée aux  dépens  dé  la  chaleur  surabondante  à  la  première; 
et,  an  besoin  ,  on  pourrait  en  mettre  successivement  plu- 
sieurs autres.  On  donnera  à  l'ouverture  de  la  cheminée 
cihq  décimètres  de  long  sur  deux  de  large  9  et  on  conti- 
nuera cette  proportion  jusque  vers  les  deux  tiers  de  sa 
hauteur.  Ensuite  on  diminuera  l'ouverture ,  de  manière 
qu'elle  ne  puisse  avoir  moins  d'un  décimètre  de  lai^e ,  sur 
trois  décimètres  de  long  à  son  ouverture  supérieure.  Cette 
partie  de  la  cheminée  doit  être  construite  de  manière  à 
pouvoir  être  fermée  à  volonté,  jinnales  de  chimie  ^  an  ii\\ 
tome  46,  page  279,  et  an  xri,  tome  5o f  page  i34»  uinnales 
des  arts  et  manufacfurés  yméme  année ,  tome  14)  page  4o. 

FOURNEAUX  ÉCONOMIQUES  (  Divers  ).— Ptro- 
TECHKiE.  —  IniferUions*  -— •  M.  Desarkod  ,  de  Paris.  — 
A»  VI, —  Sur  le  rapport  de  M.  Régnier,  l'auteur,  a  <5té 
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inenfionné  honorablement ,  aii  Lycée  d^  ans,  pour  ses 
nouveaux  fourneaux  en  fonte  doiice ,  intinîment  avanta* 
geux  y  simples  et  commodes ,  et  au  moyen  desquels  ou  fait 
une  très-grande  économie  de  bois,  en  satisfaisant,  dans  sa 
chambre  /à  tous  les  besoins  de  la  cuisine,  sans  qu'il  en  ré^ 
suite  SLVLcnne  odeur,  (Stxdétéitencoura^ementj  bulletin  4^9 
page  II'].)  —  M.  VoYENNE ,  de  Paris. — Aw  x Le  four- 
neau économique  et  portatif  de  M.  Voyenne  est  de  forme 
circulaire-,  il  eàt  monté  sur  un  châssis  de  fer,  doublé 
à  rexiérîeur  de  deux  enveloppes  de  tôle  entre  lesquelles 
on  a  mis  une  couche  de  cendre  tamisée ,  pour  conserver  la 
chaleur  ^  un  registre  pratiqué  dans  le  bas  sert  à  donner 
un  courant  d'air  plus  ou  moins  fort,  pour  souffler  le  feu  ^ 
que  l'on  place  sur  une  grille  par  une  ouverture :latérale 
garnie  de  son  bouchon  en  tôle.  La  fumée  est  obligée  de 
tourner  deux  fois  an-dessous  de  la  chaudière  ;.  elle  s'é- 
chappe ensuite  pour  en  faire  complètement' le  tour,  dé 
façon  que'  le  long  espace  que  la  fumée  est  obligée  de  par- 
courir lui.  fait  déposer  la  plus  grande  partie  de  son  calori*- 
que  au-dessous  et  sur  les  côtés  de  la  chaudière.  Cette  chaur 
dière  contient  environ  deux  cents  Ikres  .d  eau  ^  elle  a^  au 
bord,  une  rainure  profonde  dans  laquelle  repose  le  cou- 
vercle,* et  en  y  mettant  de  Feau  ,  elle  est  fermée  herméti- 
quement. Le  couvercle ,  qui  est  à  douUes  parois ,  a  un 
petit  tuyau  placé  perpendiculairement  dans  le  centre  ^^qui 
sert  à  donner  issue  à  la  vapeut.  A  l'entour  du  cendrier  on 
a  pratiqué  un  four  cii^culaire  chauffé  par  le  foyer.  Le  four- 
neau ,  y  compris  la  chaudière  et  le  couvercle ,  pèse  envi- 
ron deux  cents  kilogrammes  ;  sa  hauteur  est  de  douze 
décimètres  ^  son  diamètre  de  neuf  décimètres  ;  quatre 
hommes  peuvent  facilement  le  transporter  d'un  lieu, dans 
un<autre.  Deux  cents  litres  d'eau-  y  ont  été  mis  en  â>ulli»- 
tion ,  au  bout  d'^ne  heure  et  demie ,  avec,  neuf  kilogram- 
mes de  bois  sec  et  refendu;  de  façon  qu'un  demi -kilo- 
gramme de-  bois  met  en  ébuUition  neuf  kilogrammes 
d'eau  :  ce  qui  prouve^  sa  grande  >  économie.  sCe  fourneau 
peut  être  principalement  utile  pour  la  cuisson  de&  soupes 
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ëooQomtquea  y  oa  peut  le  placer  et  it)i  serviV ,  sam  être 
obligé  de  faire  àuCuiie  coil^struotion  ;  ee  qui  est  d'oa  grand 
avantage  pour  les  petites  yi)les  et  les  eiôdroits  on  Ton  ne 
trouve   pas   d'ouvriers.  iuteUigeïis*  11  peut  nou-seole- 
ment  servir  peur  lisd  hains ,  pour  les  teinturiers  ^  mais 
encore  i)our  tons  les  métiers  el  toutes  les  oeoasîoDs  où  Ton 
41  besoin  d'éckâuâer  des  litquides.  Enr  là  isuspendant  sur 
denK  roues  traînées  par  Un  ou  deuK  ohevaut  ^  on  pourrait 
remployer  pour  préparer  la  soupe  dea  troupes  en  cam- 
pagne ,  pendant  leur  lUarcbe  ;  eue  serait  toute  prête  lors- 
cpi'eUes  se  reposeraient.  On  pourriiît  Surtout  en  tirer  un 
grand  parti  sur  les  Vaisseaux.  Là  faeiUté  de  le  transporter, 
de  le  suspendre  pour  le  mettre  à  Tabii  du  roulis  ,   de  le 
cliau£Eer  avec    peu  die  bois ,  d*y  appliquer ,  si  Ton  veut, 
un  tuyau  inférienr  pour  aspirer  et  renouveler  Tair  des 
entre*^ponts  et  de  lia  cale  :  tout  cela  prés^te  des  avantages 
inappréciables,  la  petite  quantité  de    bois  qn^îl  consom^ 
me  permettrait  de  le  faire  aervir  à  distillet  Tean  de   la 
mer  pour  la  dessaler^  el^  peut^étk^e  même  y  aurait-* il  de 
Tavàniage  à  embarquer  des  bois  plutôt  que  de  Teau  douce , 
puisque  un  kilogr .  de  boid  peut  faire  bouilUr  dix-hui tkilogn 
d'eau.  '  M*  Voyenne  fait  des  marmites    économique^  qui 
oOBftieBikent  depuis  cinquante  jusqu'à  trois  c^its  litres  d'eau; 
leur  prix  varie  depuis  deux  cénts^jusqu  à  huit  cénfs  francs^ 
suivant  la  grandeur,  le  poids  du  cuivre,  et  la  perfection 
du  travail*  Le  comité  delà  Société d'éncDufagement  pense 
que  ces  fourneaux  sont  d'une  construction  plus  pdrfaite 
que  ceuk  connus  jusqu'à  présent^  et  qu'ils  méritent  son 
approbation 4  (^Société cC encouragement ,  an  x,  page  lo.  ) 
«*-Ab  xu.  --^  Les  foumeauX'-aiisùîe  de  M.  VoyeUne  sont 
établis  dans  un  cbassia  en  bois ,  dont  la  grandeur  varie  eé. 
raiem  de  là  quantûé  de  Tases  que  chaque  fourneau  doit 
eoatenir.La  conatrnctiôii  intérieure  ^  qui  comprend  le  e^n^ 
drior  ,  le  foyer  et  ks  divisions  de  la  fumée  ,  eat  en  fonte , 
ainsi  que  la  pkque  sur  laquelle  posent  les  vases  ^  un  eoffre 
en  lôle  renferme  cette  coUatructîon  ^  et  lui  sert  d'intermé^ 
diaifre  avec  les  panneonta  du  ehàssis  extérieur  en  bois  j  un 
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întcTvdie  ffitik  pout^  ,  entre  le  ct)flre  en  lôle  et  !c  châssis 
de  boîs  ,  suflSt  d'abord  pour  garantir  ce  dernier  de  toute 
altération  par  Faclion  du  feu  ,  et  contient ,  en  outre  ,  une 
portion  assez  considérable  d*a}r,  quî^  après  s'être  forte- 
ment raréfié  par  le  contact  dé  la  chaleur  du  fbyer  ,  à  tr^- 
ver^  le  coffre  en  t61e ,  s'échappe  dans  la  pièce  par  des  bou-^ 
ches  pratiquées  à  cet  effet ,  et  donne  à  ce  fourneau  tout 
Fayantage  d'un  pbélb.  Des  fours  pratiqués  daiis  la  partie 
inférieure  servent  à  rôtir  les  viandes  ,  de  manière  que  lé 
même  foyer  suffit  pour  faire  cuire  le  pot  au  feu ,  les  ra- 
goûts et  le  rôti.  Ces  fourneaux  sont  de  trois  grandeurs  dif^ 
férentéi.  La  première  sorte  contient  une  marmite ,  une  cas- 
serole et  un  four  à  rôtir  58*9  livres  de  bois  suffisent 
pour  entretenir  le  feu  pendant  environ  quatre  heures  ,  et 
pour  opérer  la  cuisson  dea  alimens.  La  seconde  sorte  coh- 
tient  ttue  marmite  et  deux  casseroles  ,  un  four  k  rôtir ,  ett 
deux  parties;  1%  livres,  de  bois  suffisent  de  même  pour 
opérer  la  cuisson.  La  troisième  sorte  contient  uhe  marmite 
et  cfniq  casseroles  ^  ï5  livres  de  bois  suffisent  de  même 
pour  la  tutssoii  de  tdus  les  alimens.  Chaqde  fourneau  est 
garni  de  ses  vases  en. cuivre  ou  en  fer-blanc  ;  la  couver- 
ture est  en  cuivre  ou  en  tôle.  M.  Voyenne  espère  ,  d'aprèè 
les  èffi>rts  qu'il  fait  pour  économiser  la  main  d'œuvre  et 
leï  frais  de  construction,  pouvoir  les  fournir  à  un  prix 
assez  àtodéré  ,  pour  là  commodité  des  personnes  qui  dési- 
reraient Caire  établir  ces  fourneaux  sur  placé.  Lés  con- 
structions intérieures  en  jbmè ,  sont  faittss  de  manière  à 
pouvoir  se  plàter  également  dans  une  bâtisse  en  brique. 
Cette  forme  sei^a  même  la  plus  économique. — '(Soc. 
Jt  encouragement  y  an  xii,  -pàg.  i34.  )  -^^  M.  StA.rvk.  — î- 
M.  Cartet  a  présenté ,  au  nom  dtè  M.  Siativé ,  un  iburnéaà 
portatif  et  ëcoiiomique,  destiné  il  finne  uh  pbtag'e  )ét  à  f^ 
ce  voir  une  èas^rolé.  Le  foUrniéatk  est  «h  ten'e  ouite  ,  àyanl 
la  forine  dès  mbrtîers  de  fbr  côùlé  -,  la  batterie  de  cùbiàè 
est  en  fer-blanc  :  la  marmite  et  la  casserole  ôht  Un  même 
diamètre  à  leur  partie  supérieure  ,  dé  sorte  qu'otij[>efut  sub- 
stituer Tune  à  loutre  -,  toutes  doux  ont  un  cerdë  dxtérieUi^ 
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qui  les  emboîte  et  recouvre  exactement  les  bords  du  four- 
neau. Il  résulte  de^  expériences  qui  ont  été  faites  en  pré- 
sence, des  commissaires  nommés  par  la  Société  d'encoura- 
gementi,  qu'avec  le  fourneau  économique  portatif,  un  pot- 
au-feu  de  2  livres  de  viande  et  de  4  pintes  d'eau  n  a  exigé 
pour  sa  cuisson  que  trois  heures  de  temps  et  -lo  onces  de 
cbarbon.  {Soc.  d encouragement ,  an  iii ,  page  i74-)  — 
M.  A.  Baudovr. — ^Ak  xiir. — Le  fourneau  économique  pour 
lequel  lauteur  a  obtenu  un  bre%fet  de  iS  afis ^  peut  être 
chauffé  indifféremment,  soit  avec  du  charbon -de- terre , 
soit  avec  du  bois.  Il  s'adapte  sur  le  côté  des  fours  de  bou- 
langerie ordinaires,  et  les  porte  à  la  température  convena- 
ble pour  toute  cuisson  quelconque.  Il  est  construit  en  ma- 
çonnerie et  de  forme  carrée.  Une  grille  placée  dans  son 
intérieur  reçoit  le  combustible,  qui  laisse  échapper  sa  cha- 
leur dans  le  four  au  moyen  de  trois  bouches  ou  soupiraux 
qui  y  aboutissent.  Afin  d'avoir  partout  une  température 
égale,  trois  tiroirs  de  cheminée  $ont  placés  sur  la  porte 
de  ce  four.  S^il  vient  à  se  chauffer  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre  ,  alors  on  bouche  l'une  et  l'on  ouvre  l'autre  par 
degré.  Si  le  foui:  était  trop  chaud,  on  pourrait  ^lors laisser  le 
tout  ouvertafin  de  donner  issue  à  l'air  pour  communiquer  au 
four  le  degré  de  chaleur  convenable.  La  porte  par  laquelle 
tombent  les  éendres,  celle  du  four  et  celle  de  la  grille,  ainsi 
que  les  trois  tiroirs  doivent  être  fermés  ^  lorsqu'on  met 
le  pain  au  four,  et  qu'il  na  que  son  degré  de  cha- 
leur ,  ce  dont  on  s'assure  en  y  jetant  une  poignée  de  son. 
Dans  les  fours  de  petites  dimensions  ,  on  peut  dimi- 
nuer le  nombre  des  soupiraux  \  mais  dans  le  cas  con- 
traire ,  on  doit  les  augmenter  et  les  élargir.  Soixante- 
cinq  livres  de  charbon-de-terre  suffisent  pour  chauffer 
un  four  de  dimension  ordinaire.  {Brevets  non  publiés.) 
— M.  VoYBKNE  ,  de  Paris.  -^  1 806. —  Mention  honorable 
du  jury  de  l'exposition ,  pour  des  fourneaux  qui  prouvent 
que  cet  habile  constructeur  connaît  parfaitement  la  théorie 
de  la  combustion,  et  l'art  d'économiser  le  combustible. 
{Livre  éChonneur^  poge  45o.  )  —  M.  Cadet- de-Viux.  — • 
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1807.  -—  Le  fourneau  économique  ,  que  Fauteur  nomme 
fourne€m^  déjeuner^  est  de  tâle  vernie;  il  est  composé  de 
doux  parties  aceolées,  dont  Tune  est  le  foyer  dans  lequel 
ft^opère  la  combustion  du  papier,  et  l'autre  Tétuve.  Elles 
sont  destinées  à  recevoir  chacune  leur  casserole ,  dont  la 
première  cluraffëe  se  reporte  sur  Forifice  de  Vétuve  pour 
s'y  maintenir  chaude  ,  tandis  que  la  seconde  chauffe.  Ces 
deux  cassesoleB  sont  de  fer  ^  blanc  ou  de  doublé  d'argent , 
garnies  de  couvercles  et  ayant  un  manche  \  un  rebord  leur 
sert  d'opercule  qui  y  fermant  l'orifice  du  fourneau ,  meft 
obstacle  au  peu  de  fumée  qui  précède  la  flamme  \  d'ailleurs 
on  n^a  pas  de  fumée  en  procédant  bien  à  l'ignition ,  c'est** 
à-dire  en  introduisant  partiellement  le  papier  dans  le  loyer. 
L'auteur  a  ajouté  à  cet  appareil  une  grille  destinée  à  rece-* 
voir  un  peu  de  braise ,  une  lampe  a  l'esprit- de*  vin  qui 
consomme  pour  environ  un  centime  de  ce  liquide  en  un 
quart  d'héçure,  et  un  vaisseau  intermédiaire  qui  peut  faire 
bain-viarie,  et  qui  se  place  dans  l'une  des  deux  easserolea 
ayant  plus  de  profondeur.  L'auteur  ayant  eu  connaissance 
d'un  petit  appareil  très-ingénieux  pour  braiser  dans  quel* 
cjues  minutes  une  via^ide  à  la  flamme  du  papier ,  a  cru 
devoir  le  joindre  à  son  fourneau-déjeuner.  Ce  sont  deux 
casseroles  de  fer-blanc,  pourvues  d'un  manche,  et  se  ser- 
vant respectivement  de  couvercle.  Cet  ustensile  est  très- 
cominode  en  voyage;   la  cuisson  de  deux  côtelettes  s'y 
opère  en  cinq  à  six  minutes  avec  trois  feuilles  de  papier. 
Le  fourneau-déjeuner  de  M.  Cadet  est  à  la  fois  simple , 
commode  et  économique  ;  il  est  l'application  de  l'expé- 
rience de  M.  Charles ,  destinée  à  prouver  que  la  flanune 
est  le  moyen  le  pluç  prompt  de  chauffer.  C'est  la  flamme 
qui  doit  fournir  tout  le  calorique  dans  ce  fourneau.  Aussi 
les,  vases  à  chauffer  ont  une  grande  surface ,  peu  de  pro- 
fondeur et  surtout  peu  d'épaisseur.  L'auteur  en  a  fait 
l'essai ,  sous  les  yeux  du  conseil ,  avec  deux  feuilles  de 
papier  9  et  en  moins  de  cinq  minutes  l'eau  contenue  dans 
l'une  des  casseroles  est  entrée  enébuUition.  {Société d En^ 
couragement,  1807,  poge  88.  )  —  M.  BouaUT.  —  Le 
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fourneau  potager  économique  de  Fauteur  est  portatif  et 
construit  en  terre  Cuite.  Il  ne  demande  pas  autant  de  soins 
que  ceux  ordinaires ,  et  n^a  besoin  que  d^ètre  alimenté  une 
ou  deux  fois  dans  la  matinée  avec  quelques  morceaux  de 
charbon,  après  en  avoir  rempli  le  foyer  une  première  fois» 
Une  porte  adaptée  au  cendrier 'entretient  une  ébuUition 
toujours  égale ,  à  Taide  de  deux  trous  dont  elle  est  percée, 
et  qu^on  peut  boucher  ou  déboucher  à  volonté.  Lorsqu'on 
a  besoin  d'un  volume  d'air  plus  considérable ,  on  enlève  la 
porte.  Ces  moyens  suffisent  pour  diriger  la  combustion 
comme  on  le  désire.  A  l'ouverture  du  foyer  est  un  ressaut 
sur  lequel  on  peut  mettre  une  cafetière.  On  peut,  suivant 
le  besoin,  faire  servir  ce  fourneau  comme  un  poêle  en 
adaptant  à  sa  partie  supérieure  un  couvercle  en  terre ,  qui 
remplacerait  alors  l'ouverture  où  se  place  la  marmite.  Ce 
fourneau,  auquel  on  peut  ajouter  à  volonté  quelques  acces- 
soires,  donne   une  économie  des  quatre  cinquièmes  du 
combustible ,  soit  qu'on  se  serve  de  charbon  ou'de  bois.  Il 
a  valu  à  son  auteur  une  mention  honorable  du  jurf^  quî  a 
reconnu  qu'il  était,  par  la  modicité  de  son  prix,  d'un  em- 
ploi très  -  économique  pour  les  pauvres.  (  Société  d'en- 
couragement y  1866,  page  145.  Liseré  d'honneur  ^  page  56.^ 
—M.  Ràvelet. — 1 809. — L'auteur  a  obtenu  pour  un  four- 
neau économique  un  brevet  dinvehtion  de  cinq  ans.  Nous 
renvoyons  à  notre  Dictionnaire  annuel  de  1822  ,  la  des- 
cription de  ce  fourneau  que  des  considérations  particulières 
ne  nous  permettent  pas  de  décrire  maintenant.  —  Perfoc- 
tionnement.  — MM.  Billet  et  Vieille  ,  de  Besançon.  — 
1810. — Dans  \e  fourneau  potager  pour  lequel  les  auteurs 
ont  obtenu  un  brevet  de  cinq  ans  ,  on  peut  simultanément 
faire  rôtir  à  feu  nu  et  au  four  ,  faire  cuire  la  pâtisserie  et 
le  poisson  au  feu  d'enfer  ,  et  préparer  les  autres  mets  dans 
des  casseroles.  Ce  fourneau  est  composé  ,  i".    du  foyer  du 
potager  -,  20.  d'une  cloison  mobile  pour  partager  à  volonté 
le  foyer ,  suivant  le  nombre  de  casseroles  ou  marmites  a 
chauffer  ^  3°.  d'une  pièce  mobile  pour  placer  la  poisson- 
nière \  4*'  ^'^i^  tampon  pour  fermer  l'un  des  foyers  à  vo- 
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lonté  5  5*.  d'un  rôûssoir  à  feu  nu  ;  6*.  d*un  foyer  du  four  ; 
la  fumée  de  ce  four  passant  sur  le  côté  gauche  près  de  la 
•porte  ^  fait  letour.âu  four  avant  de  s'échapper  par  le  tuyau  5 
^f*  d'un  four  à  rôtir  et  propre  à  cuire  la  pâtisserie  \  8**. 
d'une.étuve  propre  à  sécher  et  à  entretenir  les  mets  chauds, 
et  à  communiquer  la  chaleur  à  une  pièce  voisine  de  ce  four- 
neau. Un  cercle  destiné  à  dimmUer  les  ouvertures  des  four- 
neaux ^  sert  à  placer  les  casseroles  d'un  très-petit  diamètre* 
(  Bresfets  non  publiés.  )  — MM.  Remt  et  Compagnie  ,  de 
Neu-wied.  —  1 81 3. —  Les  fourneaux  économiques  de  MM. 
Remy  et  Compagnie  sont  en  fonte  et  de  trois  grandeurs 
différentes.  La  plus  grande  dimension  est  d'un  mètre  quatre- 
vingt-trois  millimètres  de  long  sur  neuf  cent  soixante-quinze 
millimèt^'es  de  large  et  quatre  décimètres  de  haut,  non  com- 
pris les  pieds.  La  plaque  qui  forme  la  partie  supérieure  du 
fourneau  j  est  percée  de  six  trous  danslesquels  entre  un  pareil 
nombre  de  casseroles  de  fer  étamé  ,  qui  sont  destinées 
à  préparer- les  mets.  Les  deux  plus  grandes  ont  chacune 
trois  décimètres,  et  les  autres  vingt-sept  centimètres.  La 
face,  latérale  et  antérieure  de  ce  fourneau  a  trois  portes , 
dont  deux  servent  à  introduire  le  rôti  et  la  pâtisserie  dans 
les  fours  pratiqués  auprès  du  foyer.  La  troisième ,  placée 
entre  les  deux  premières ,  sert  à  alimenter  le  foyer  qui  doit 
avoir  trois  décimètres  de  profondeur  sur  vingt-un  centi- 
mètres de  large.  La  fumée  qui  s'en  dégage  est  reçue  dans 
deux  tuyati^  de  tôle  qui  forment  la  cheminée.  On  peut 
y  brûler  à  volonté  .du  bois  ou  du  charbon  de  terre.  On 
ajoute  au  besoin  un  foyer  auxiliaire  à  une  autre  partie 
latérale  du  fourneau  ,  pour  augmenter  le  calorique  près 
du  four  à  pâtisserie.  Ce  foyer  a  une  cheminée  séparée 
de,  celle  dont  il  vient  d'être  question.  Les  cloisons  ou 
séparations  intérieures  du  fourneau  sont  des  espèces  de 
caisses  en  tôle  qu'on  remplit  d'argile  délayée.  Le  poids  to- 
tal de  ce  fourneau  est  de  quatre  cent  trente  -  huit  kilog. 
(  jirchwes  des  découy^ertejs  et  intentions  ,  1 8 1 3  ,  tome  6 , 
page  3oB.  )  -^^  Importation.  —  M.  T.  Williamson.  — 
1814»  —  ^^  fourneau  de  cuisine  pour  lequel  l'auteur  a  ob- 
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tenti  un  brêt^èt  de  cinq  ans ,  est  chauffe  à  la  vapeur  ,  et  se 
eoàipose  d'nfi  couvercle  dont  deux  côtés  ont  un  biseau.  Ce 
couvercle,  qui  s'applique  à  une  grande  chandiireàlaqueUe 
on  peut  donner  teUe  forme  qn  on  veut ,  et  qni  peot  être 
de  méul  fondu  ou  battu  ^  sert  i  renfermer  la  vapeur  qui 
provient  de  Teau  bouiUante ,  de  manière  k  pouvoir  la  con»* 
server  dedans  ,  ou  à  la  diriger  par  le  moyen  d'un  tuyau 
auquel  est  adapté  un  robinet.  Ce  tuyau  passe  au  travers 
du  couvercle.  Un  autre  tuyau,  qui  y  passe  également ,  des- 
cend presque  au  fond  de  la  chaudière.  A  l'extrémité  su*- 
périeure  de  ce  dernier,  se  trouve  un  sifflet  qui  est  destiné 
î  indiquer  qu'il  manque  d'eau.  A  l'autre  extrémité  de  ce 
tttyau,  on  met  une  valvule  conique  flottante  de  méul  qtd, 
eo  tombant  lorsqu'il  y  a  très*pett  d'eau ,  p^met  à  la  vapeaf 
de  passer  et  de  faire  sonner  le  sifflets  Quand  il  y  a  beau* 
coup  d'eau  ,  cette  valvule  s'élève ,  referme  le  sifflet  et  em^ 
pèche  le  passage  de  l'eau  et  àe  la  vapeur.  Sa  propriété  est 
d'indiquer  la  force  de  la  vapeur  dans- la  grande  chaudière. 
Pour  éviter  les  accidens  que  pourrait  occasioner  la  trop 
grande  intensité  de  la  vapeur ,  comme  dans  les  pompes  à  feu 
ordinaires  ,  on  fixe  des  projections  aux  quatre  càtés  de  la 
couverture  :  on  les  y  assujettit  par  le  moyen  de  quatre  liens 
de  fer ,  mais  de  manière  à  permettre  qu'on  puisse  ôter  le 
couvercle  à  volonté*  Vers  le  milieu  du  devant  delà  efaati- 
dière  est  pratiquée  une  bouche  inclinée  qui  communique 
jusqu'à  son  fond ,  et  donne  la  facilité  d'y  m^re  de  l'eau , 
sans  être  obligé  de  rien  déplacer  dans  le  système  dont  il 
vient  d'être  fait  mention.  Lorsqu'il  est  nécessaire  que  la 
vapeur  soit  très-forté  ,  on  peut  fermer  cette  bouche  her- 
métiquement au  moyen  d'un  bouchon  de  bois.  Dans  le  bas 
de  la  chaudière  est  un  robinet.  Le  fond  de  ce  vase  sert  à 
couvrir  le  fourneau,  qui  doit  être  fixé  dans  la  maçonnerie  ; 
l'intérieur  de  ce  fourneau  est  divisé  dans  le  sens  faoriaontal 
et  dans  le  sens  vertical ,  par  des  séparations  qui  forment 
une  espèce  de  four  dans  lequel ,  au  moyen  d'une  ou  deux 
tablettes  de  fer  ,  on  peut  faire  cuire  toutes  sortes  de  co- 
mestibles. Outre  la  porte  principale  ^  ce  four  offre  eacore 
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quatre  petites  porte»  ou  valvules.  Lorsque  Ton  veut  faut 
des  vinudes  »  on  les  ouvre  pour  que  le  couraut  d'air  ckaiid 
puisse  passer  du  feu  du  fourneau  au  travers  du  four  ,  e{ 
sortir  par  une  eheminée  située  à  rextrémité  du  fourueau. 
Sous  la  chemkiée  et  la  porte  du  fourneau ,  sont  deu^  autres 
valvules  ;  la  première  est  destinée  à  recevoir  la  suie  qui 
tombe  ,  et  la  seconde  les  cendres.  Ces  valvules  servent 
ausa  à  âu^enter  ou  à  dimii^uer  le  feu ,  soit  en  donnant 
passage  à  Tair ,  soit  en  Tinterceptant.  D'après  ce  système , 
on  pourra  ajouter  au  grand  fourneau  autant  de  petits  fours 
eontigusqu'on  voudra.  Taute  la  machine  doit  être  fixée  dans 
la  maçottnerîe.  (  Brei^eis  non  publiés  )»'^Inuention.  -^  M. 
SounAH.— 1  SiS.^^^Vh  brevetde  dix  ans  a  été  délivré  à  Tau-» 
teur  pour  un  fourneau  qui  est  propre  a  torréfier  la  racine  de 
diiQMrée.Nousdécrirons  èe  fourneau  à  Fexpiration  dubrevet. 

FOURNEAUX  FUMIVORES.  —  Pyrotkchnje.  — 
Invention.  ^-^  M.  Darjcet.  —  1 81 5*  —  Le  fourneau  qUe 
MM.  Blanc  frères  on^t  fait  construire  dans  leurs  ateliers  à 
Lyon ,  diaprés  les  dessin»  f^  les  renseignemehs  donnés  par 
M.  Darcet  ,  sert  à  llncinération  des  lies  de  vin  y  pour 
la  fabrication  de  la  cendre  gravelée.  Ce  foumeçiuest  prin- 
cipalemeni  destiné  à  brûler  la  fumée  épaisse  et  désagréable 
prodnitepar  la  combustion  de  la  lie  de  vîn.  Celte  famée,qui 
est  presque  froide  en  sortant  du  fourneau,  et  qui  contient 
beaucoup  d^huile  empyreumalique  et  de  vapeur  aqueuse 
presque  condensée»  est  fort  pesante  et  retombait  dans  le  voi- 
sinage de  la  fabrique,  ce  qui  décida  l'autorité  à  suspendre  les 
travaux  de  cette  manufacture.  Dans  Tancien  fourneau  ,  la 
fumée  désagréable  qui  se  dégageait  lors  de  la  conabustion  de 
la  lie  de  vin,  suivait  le  tuyau  vertical  de  la  cheminée  et  se  ré- 
pandait au  dehors;  dans  le  nouveau»  cette  fumée  se  brûle  en 
passant  à  travers  un  foyer  chauflFé  au  bois,  et  qui  sert  en  mê- 
me temps  à  faire  évaporer  ou  à  distiller  desliquides.  D'après^ 
le  rapEprt  qui  a  été  fait  à  la  Société  d'encouragement,  rela- 
tivement à  la  construction  du  fourneau  dont  il  s'agît ,  les 
lies  de  vin  se  brûlent  dans  un  fourneau  inférieur  ,  dont 
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le  tirage  se  fait  par  un  courant  d^air  extérieur.  Le  feu  est 
établi  exactement  sur  le  soi.  On  commence  à  mettre  en 
combustion  un  lit  de  bûcbes  de  bois  blanc  refendues  très* 
menues.  Lorsque  la  combustion  est  bien  établie  ,  on  jette, 
à  distance  les  unes  des  autres ,  des  pelotes  de  lie  de  vin  en- 
core humides  ;  on  ménage  cette  distribution  de  manière 
à  ne  pas  étouffer  le  feu  ;  on  ajoute  des  morceaux  de  bois 
successivement  dans  les  points  où  la  combustion  languît  ; 
enfin  on  se  dispense  de  mettre  du  bois  lorsqu'elle  est  bien 
également  établie  ,  et  que  la  température  est  assez  élevée 
pour  qu  elle  puisse  être  entretenue  par  les  seuls  principes 
inflammables  que  contiennent  les  lies  de  vin.  Pendant  ce 
travail  le  fourneau  est  entièrement  fermé  par  de  grandes 
portes  en  tôle  et  k  coulisse  ,  qui  garnissent  toute  la  face 
extérieure,  et  qui  ne  s'ouvrent  parliellemenl  que  pour 
entretenir  le  feu  et  le  garnir  de  pelotes  de  lie  ,  suivant  le 
besoin  ^  quelque  abondante  que  soit  la  fumée,  il  n'en  reflue 
point  hors  du  fourneau  ,  si  ce  n'est  quand  on  ouvre  ses 
portes  :  încouvénient  auquel  il  est  facile  de  remédier  en 
faisant  construire  au-dessus  des  portes  une  hotte  se  termi- 
nant par  une  lauguelte  qui  dirige  la  fumée  dans  la  gaine 
principale  ^  la  fumée  abondante  qui  s'élève  de  ce  premier 
fourneau,  par  la  gaine  qui  le  surmonte ,  parvenue  à  la  hau- 
teur du  fourneau  du  premier  étage,  est  dirigée  par  une  ou^ 
yerturelatérale,demanière  à  être  forcée  dépasser  en  partie 
dans  le  cendrier  de  ce  même  fourneau,  et  de  traverser  lebra- 
sier  où  elle  se  brûle  nécessairement^  l'autre  portion  de  cette 
fumée  en  suivant  le  contour  de  lagaîne,  passe  entre  la  flamme 
qui  s'élève  du  foyer  et  la  voûte  qui  le  termine  (  laquelle  est 
chauffée  au roûge  cpmme  celle  d'un  four  à  réverbère),  et  s'y 
brûle  également;  ce  qui  pourrait  avoir  échappé  à  ce  double 
moyen  de  combustion  par  défaut  d^oxigène ,  remonte  un 
courant  d'air  neuf,  fourni  par  une  languette  qui  se  trouve 
placée  à  la  naissance  des  tuyaux  conducteurs  de  la  fumée* 
Tous  ces  eflets  sont  faciles  à  concevoir  ;  car  on  sait  que  la 
fumée  n'est  autre  chose  qu'une  portion  de  combustible  qui 
a  échappé  à  la  combustion  par  défaut  d'élévation  de  tcnipé* 
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raturé  ou  par  défaut  d*air  propre  à  Topérer^  ces  deux  con- 
ditions se  trouvent  remplies  ^  soit  par  la  chaleur  du  second 
fourneau  ,  soit  par  le  courant  d'air  de  la  languette  dont  il 
a  été  parlé.  Pour  obtenir  cette  combustion  complète  de .  la 
fumée  ,  il  est  essentiel  que  la  température  de  ce  fourneau 
supérieur  soit  toujours  très-élevée  ,  et  qu  il  ait  été  aUumé 
quelque  temps  d'avance  avant  le  passage  de  la. fumée.  Le 
courant  de  flamme  de  calorique  et  de  vapeur  qui  s'élève 
du  fourneau  supérieur,  et  dont  on  aperçoit  la  naissance 
par  les  languettes  dont  il  a  déjà  été  parlé ,  après  avoir  par* 
couru  des  conduits  horizontaux ,  pratiqués  dans  un  massif 
de  maçonnerie  en  brique  ,  vient  aboutir  à  une  gaine  per*  .. 
pendiculaire  qui  se  termine  au-dessus  du  toit  :  en  ouvrant 
\^%  portes  en  tôle  pratiquées  aux  faces  latérales  de  cette 
gaine,  on  est  plutôt  averti  du  passage  de  ces  courans  par 
la  sensation  de  chaleur  que  l'on  éprouve  ,  par  la  vue  de 
quelques  bluettes  enflammées  et  rapidement  emportées  , 
qu'on  ne  l'est  par  celle  d'aucune  fumée  ou  vapeur  sensible  5 
La  température  de  l'intérieur  de  cette  gaine  est  telle  ,  que 
«es  parois  ne  sont  pas  sensiblement  noircies  comme  celles 
des  feux  ou  fourneaux  domestiques.  D'après  les  dispositions 
de  ces  fourneaux  ,  il  est  constant  qu'il  ne  s'élève  pas  un 
atome  de  fumée  du  fourneau  où  l'on  brûle  les  lies,  qu'il  ne 
passe  par  le  foyer  du  fourneau  fumivore  supérieur,  ou  qu'il 
ne  traverse  la  flamme  qui  s'en  élève,  que  quand  tous  les  princi- 
*  pes  sont  brûlés  ,  parce  que  toutes  les  conditions  propres 
à  opérer  une  combustion  parfaite  se  trouvent  réunies ,  et 
qu'enfiu  il  ne  saurait  en  rester  une  quantité  sensible  dans 
le  courant  qui  s'échappe  par.  la  cheminée  au-dessus  du  toit. 
Société  d'encouragement ,   181 5  ,  page  87  ,  planche  i3o. 

FOURNEAUX  PORTATIFS ,  propres  à  divers  usages. 
—  Pyrotechnie.  -^Invention.  —  M.  Gohieh.  — *  1 820.  ■— 
Un  brevet  de  10  ans  a  été  délivré  à  l'auteur ,  pour  un  four- 
neau portatif  propre  à  la  carbonisation  du  bois  ,  à  l'extrac- 
tion dés  acides  pyroligneux  et  à  celle  du  goudron.  Nous 
reviendrons  sur  cet  objet  à  l'expiration  du  brevet. 
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FOURNEAUX  pour  la  conversion  de  la  totiriie  en 
cbarboo.  —  Pyeotechhib.  -^  Inyentions,*  —M.  J. L.  Tno*- 
RiH  ,  de  Paris,  an  iv*  — <-  L'autour  ^  a  pris  un  brevet  de  i5 
ans  y  pour  son  fourneau  propreté  carboniser  la  tourbe*  Ce 
fburneatt ,  bàd  en  pierre  de  taille  et  en  briques  ^  est  OTide  ^ 
il  a  19  pieds  de  hauteur ,  y  compris  la  yoùte ,  x5  pieds  d« 
longueur  et  8  pieds  6  poupes  de  laideur  ^.  il  est  souteiui 
par  8  contreforts  de  i5  pouces  de  largeur  sur  4^  pouces 
d'épaisseur  à  leur  base,  et  de  .1%  pouces  ^vers  Tenta- 
blement.  Dans  rintervalle  des  contreforts  ,  les  murs  sont 
percés  de  4  ouvertures  en  forme  d*entonnoîrs^  de  i!i  poup- 
ées de  diamètre  au'^dehors,  par  lesquels  Vair  peut  s'intro*- 
duijpe  pour  accélérer  le  refroidissement;  Desônvertnrea  de  . 
mêmes  forme  et  dimension  sont  également  pratiquées  aux 
quatre  coins  de  la  voûte ,  pour  le  même  effet  v  de  manière 
que  Tair  peut  circuler  librement  tout  autour.de  la.  comiie, 
lorsqu'on  ouvre  tous  ces  passages  ;  par  ce  moyen  le  refroi^- 
dissement  s'effectue  promptement.  L'entablement  du  four^ 
neau  est  construit  en  pierres  de  i5  pouces  d'épaisseur  sur 
3o  pouces  de  largeur  liées  le$  unes  aux  autres  par  des 
barres  de  fer ,  pour  prévenir  leur  écartement  ;  .11  porte  la 
voûte,  qui  a  16  pouces  d'épaisseur,  et  qui  est  consolidée  par 
deux  cercles  de  fer  plats ,  de  manièâre  qu'dle  peut  sap-t- 
porter  la  température  nécessaire  à  la  carbonisation  de  la 
tourbe  que  contient  la  cornue  ,  sans  se  déformer.  La  cor- 
nue  est  de  la  même  forme  que  le  fourneau  ;  elle  a.  iS 
pieds  de  hauteur  sur  10  pieds  6  pouces  ^e  longueur  ,  et 
quatre  pieds  6  pouces  de  largeur  ^  elle  peut  c<mtenir  enr 
viron  iio  voies  de.  tourb<?  ^  elle  est  construite  en  forte 
t^e  et  soutenue  au-dessus  du  foyer  par  une  cage  de  fer 
qui  la  tient  isolée  des  murs  du  fourneau,  dans  tout  le  pour- 
tour. Cette  cage  a  1 3  pouces^  elle  est  garantie  de  l'action 
immédiate  du  feu ,  par  un  lut  en  terre  «glaise  ,  d'un  pouce 
d'épaisseur , .  maintenu  par  un  bandage  en  fer  plat ,  ou 
aVec  des  bandes  de  tôle  fixées  par  des  boulons  à  tète 
plate  tournée  en  dehors.  Au  milieu  de  la  cornue,  et  près  de 
son  sommet,  est  pratiquée  imie  porte  carrée  àe^  3o  ponças 
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corresponcUnt  à  une  ouveiture  de  xnéme  dimension ,  faite 
dans  Tépaisseur  du  fourneau  ;  c^est  par  ees  ouvertures ,  re- 
vêtues d'un  conduit  de  tôle^  qu'on  charge  et  qu'on  décharge 
la  cornue  )  le  conduit  est  fermé  par  une  porte  de  36  pou- 
ces carrés  sur  9  pouces  d'épaisseur ,  construite  en  briques, 
masalennes  par  une  cage  en  fer,  et  portée  par  des  roulettes 
de  cuivré  qui  en  facilitent  l'ouverture  et  la  fermeture  j 
cette  porte  doit  être  fermée  hermétiquement'  pendant  tout 
le  temps  que  dure  le  feu ,  qui  chauffe  la  cornue  pour  la 
carbonisation^  on  l'ouvre  après  cette  opération  ^  pour  faci- 
liter la  circulation  dç  l'air  autour  de  la  cornue.  Du  côlé 
opposée  la  porte,. est  adossé  un  cabinet  où  se  loge  l'ap- 
pareil chimique  destiné  à  recevoir  les  produits  de  la  distil^ 
lation  qui  s'échappent  par  trois  ouvertures  circulaires  pra- 
tiquées sur  les  flancs  de  la  cornue  et  du  fourneau ,  et  dou- 
blées chacune  d'un  tuyau  conique  incliné  qui  pénètre 'dans 
le  cabinet  ^  ces  tuyaux  conigites  traversent  un  massif  de 
maçonlierie  en  briques  qui  les  garantit  de  l'action  du  feuj 
et  établissent  ainsi  une  communication  de  l'intérieur  de  la 
cornue  ,  avec  les  condensateurs  situés  dans  le  cabinet.  Au 
bout  de  chacun  de  cesluyaux  de  2 1  pouces  de  diamètre  à  la 
base ,  et  de  6  pouces  à  l'extrémité  qu!  pénètre  dans  le  ca- 
binet, est  adaptée  une  allonge  en  formç  de  ballon  en  verre, 
pouvant  contenir  un  seau  de  liquide  et  que  l'on  prolonge 
au  moyen  d'un  tube  de  18  ligues  de  diamètre  recourbé 
en  contre -bas  jusqu'au  milieu  du  récipient,  contenant 
environ  trois  seaux  de  liquide ,  et  munis  près  du  fond  , 
d'un  robinetservant  à  le  vider  à  volonté.  Ce  récipient  com^ 
muuique  au  moyen  d'un  tube  avec  un  vase  de  verre 
obloDg placé  au-dessous  de  8  àg  pouces  de  diamètre,  dans 
lequel  vient  aboutir  un  autre  tube  de  cristal  semblable 
au  premier  et  qui  communique  dans  un  second  ballon  de 
verre  servant  de  condensateur,  muni  d'une  tubulure  qui 
reçoit  un  troisième  tube  se  prolongeant  dans  un  troisième 
vase  de  verre  ou  ballon  contenant  environ  i5  pintes,  et 
placé  dans  un  «eau  rempli  d'eau  ,  qu'on  renouvelle  à  vo- 
lonté et  qui  remplit  les  fonctions  de  réfrigérant-,  ce  ballon 
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communique  avec  un  récipient  de  verre  àii  moyen  d'un 
iube  fixé  à  sa  partie  inférieure  et  muni  d'un  robinet  pour 
pouvoir  le  vider  à  volonté.  Cet  appareil ,  composé  sur  les 
mêmes  principes  que  celui  de  Woulf,  contient  plusieurs 
réfrigérans  et  condensateurs  y  et  un  tube  de  sûreté  donne 
des'  produits  et  des  résidus  de  différentes  natures  dans  cha- 
cun des  récipiens,   ce  qui  évite  plusieurs  rectifications. 
Ces  produits  sont  du  goudron,  des  eaux  savonneuses  et 
des  huiles  pouvant  remplacer  celles  animales  ,  et  sont  au- 
tant de  produits  accessoires  à  l'opération  principale  ,  qtd 
est  la  conversion  de  la  tourbe  en  charboh.  La  cheminée 
du  fourneau ,  placée  au  sommet  de  la  voûte ,  est  en  tôle  J 
elle  a  9  pouces  de  largeur  vers  sa  base  et   4  pouces   à 
son  extrémité ,  sur  36  pouces  de  hauteur.  Deux  tuyaux  , 
aussi  de  tôle ,  de  4  pouces  de  diamètre  sont  adaptés  sur 
les  côtés  de  la  cheminée,  et  munis  chacun  d'une  clef  pour 
pouvoir  les  ouvrir  ou  les  fermer  à  volonté  suivant  qu'on 
veut  animer  ou  ralentir  la  combustion.  Le  fourneau  est 
couvert  en  tuiles  portées  par  une  charpente  qui  pose  sur 
l'entablement  et  qui  le  garantit  de  la  pluie.  La  base  du 
fourneau  renferme  le  cendrier  divisé  en  6  coinpartimeûs 
à  peu  près  égaux,  munis  chacun  diine  grille  en  fer  di- 
stante d'environ  deux  pieds  du  fond  delà  cornue.  Chaque 
grille  est  composée  de  82  barreaux  ,  dont  16  en  fer  carré, 
les  16  autres  en  fer  plat  et  terminés  en  forme  de  fourchet- 
tes. Les  murs  de  refend  du  cendrier  ont  ^4  poncés  d'é- 
paisseur à  la  base,    s'élèvent   au  milieu  du  foyer  jusqu'à 
la  cornue  dont  ils  forment  les  supports  ,  et  ne  conservent 
sous  ce  vase  que  l'épaisseur  d'une  brique  ,  ce  qui  pourrait 
les  faire  comparer  à  des  pyramides.  Un  de  ces  murs  de  re- 
feud  divise  Tespace  occupé  par  le  cendrier  et  lé  foyer  en 
deux  parties  égales  sur  la  longueur  ;  deux  autres  murs 
croisent  les  premiers  en  deux  endroits ,  ce  qui  forme  les 
6  compartimens  dont  il  a  été  question.  Ces  murs  se  réu- 
nissent en  forme  de  cintres    à  la  hauteur  de  la  grille  et  au- 
dessus  de  la  cornue.  Les  ouvertures,  tant  du  foyer  que  du 
cendrier,  sont  fermées  en  dehors  par  des  portes  en  tôle 
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cintrées  ;  celles  du  cendrier  ont  i8  pouces  de  hauteur  sur 
a4  de  largeur,*  on  les  ouvre  plus  ou  moins,  suivant  le 
degré  d'activité  qu'on  veut  donner  au  feu-,  celles  du 
foyer  sont  munies  vers  le  milieu  d'un  petit  registre  qui 
permet  de  vérifier  l'état  du  feu  ,  sans  qu'on  ait  besoin  d'ou- 
vrir la  porte  5  ce  qui  n'a  lieu  qu'au  moment  où  on  renou- 
velle le  combustible.  (  Brevets  publiés^  tome  i  ,  p^gc 
242.  )  —M.  PouLLAiN.  —  1 81 0.  —  Les  fourneaux  de  Tau-  . 
teur  sont  de  deux  formes ,  mais  opèrent  les  mêmes  effets. 
Le  fourneau  où  eçt  placé  la  tourbe  est  construit  au-dessus 
du  foyer  et  en  est  séparé  par  un  plancher  de  forme  plate, 
construit  avec  de  fortes  barres  de  fonte  de  fer,  posées 
transversalement  et  revêtues  d'une  couche  de  briques ,  et 
par-dessus  d'une  autre  couche  de  tuiles  ^  le  tout  bien  bâti 
et  convenablement  luté.  Le  foyer  ne  com,munique  nulle- 
ment avec  la  matière,  qui  se  trouve  posée  dans  une  étuve 
de  briques  également  échauffée,  dans  toutes  ses  parties ,  par 
un  feu  allumé  avec  une  petite  quantité  de  la  plus  mauvaise 
tourbe  et  du  poussier  de  cette  méfme  tourbe ,  par  des  arca- 
des pratiquées  au  pied,  et  entretenu  par  des  registres. 
Ces  arcades  et  ces  registres  ne  communiquent  pas  avec 
l'intérieur  du  fourneau  où  s'opère  la  carbonisation  ,  mais 
seulement  avec  le  vide  qui  se  trouve  entre  le  foyer  et 
l'étuve  qui  contient  la  tourbe  5  cette  étuve  n'est  ouverte 
qu'au  sommet ,  pour  laisser  échapper  la  fumée  de  la  ma- 
tière qui  se  carbonise.  La  tourbe  brute  ,  extraite  et  dessé- 
chée à  l'ordinaire  au  grand  air ,  est  mise  dans  l'étuve  au 
moyen  d'une  porte  pratiquée  sur  le  devant  du  fourneau, 
qu'on  a  soin  de  murer  avant  d'allumer  le  feu.  La  carbo- 
nisation se  fait  en  douze  heures  ,  et  la  tourbe,  n'éprouvant 
aucune  atteinte  de  Faction  du  feu ,  conserve  sa  forme  ,  sa 
solidité  et  toute  sa  vigueur ,  qui  sont  ordinairement  anéan- 
ties par  les  autres  procédés,  où  Tinflammation  consume 
les  9/10  de  la  matière  et  la  laisse  vide,  brûlée  et  sans 
énergie.  La  tourbe  carbonisée  par  lé  pijocédé  de  M.  Poul- 
lain  provoque  de  moitié  le  moment  de  la  fusion  de  l'or 
et  de  l'argent ,  et  pénètre  les  substances  ferrugineuses  avec 
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biea  plus  de  promptitude  et  d^avantagé  que  le  charbdu 
de  bois*  L'auteur  a  obtenu  pour  ce  fourneau,  un  irei^et 
dt invention  de  dix  an^.(firevets  non  pubUés.y"^.  Sâuuais, 
de  Paris^  —  181 2,  **^  Le  fourneau,  pour  lequel  Fauteur 
a  obtenu  un  h^evet  de  cinq  ans  ^st  on  carré  eu  maçonne- 
rie et  pierre  de  grès-,  ayant  quatne  pieds  carrés  en  dedans 
œuvre^sur  quatre  pieds  et  demi  de  hauteur»  Tjcois  grilles 
en  fer  sont  placées  avec  rebord  de  huit  ponces  de  haut, 
elles   sont  situées  à  un  pied  et  demi  de   distance  Tune 
de  Fautre.  Ces  grilles  sont  mobiles^  Sur  chacune  d'elles^ 
on  place  autant  que  possible  de  charbon*de«-terne  ;  on  y 
met  le  feu  av^c  du  bois,  en  commençant  par  c^lui  chargé 
$ur  la  première  grille  qui  est  à  coulisse  i  dans  le  bas  du 
fourneau ,  lequel  étant  une  fois  animé  prend  à  celui  de  la 
deuxième  grille  et  ensuite  à  celui  de  la  troisième.  La  car* 
bonisation  du  charbon^de-terre  et  son  épuration  s'opèrent 
successivement  de  la  première  grille  i  la  deuxième  ^t  de 
la  deuxième  à  la  troisième.  Il  suit  de  là  que  lorsque  le  char- 
bon de  la  première  grille  est  parfaitement  embrasé  et 
qu'il  ne  laisse  entrevoir  aucune  fumée  noire  ni  rousse,  il 
est  parfaitement  épuré  et  carbonisé;  ajoil»,  au  moyen  d'une 
machine  d'augin  et  mécanique,  on  tire  cette  grille  en  avan^ 
du  fourneau  par  mx  crochet  qui  lui  est  adapté,. pour  la 
décharger; on  la  recharge  enjsuite»  Au  inpment  de  l'extrac- 
tion  de  la  premier^  grille,  le  charbon  de  la  deuxièn&e  giiUe 
se  trouve  avoir  opéré  presqu'entièrement  l'épuration  die  la 
partie  résineuse^  et  celui  de  la  troisièine  opère  l'épuration 
de  la  partie  humide  Lorsque  la  première  grille  retirée  du 
fpurneau  est  rechargée  de  charbon,  on  procède  à  la  des* 
cente  des  deux  autres  grilles  ,  c'est-à-dire  que  la  seconde 
prend  la  place  de  la  première  et  la  troisième  la  place^  de  la 
seconde  ;  la  première  est  ensuite  portée  à  la  place  de  la 
.troisième.  Ce  mouvement  des  grilles  se  fait  successivement 
à  mesure  que  la  carbonisation  de  la  première  est  opérée» 
{BrcifeU  non  publiés) ^-^^MM,  Poullaih  sAiNXE*f-oix ,  Mas- 
sa he  et  ViBE-aT.  —  181 5. . —  Un  brevet  de  cinq  :Wis  a  été 
accordé  à  ces  particuliers  pour  un  nouveau  fourneau  pr o* 
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pre  à  coDfVcrtir  la  loiifbe  en  charbon.  Ce  foamean  est  de 
forme  elliptique  à  sa  basé,  et  est  composé  de  deux  murs  dé 
maçonnerie  en  briques ,  dont  le  premier  sert  de  clôture 
extérieure  et  le  second  de  cloison  kn  fourneau  qui  doit 
renfermer  la  matière  que  Ton  Tcut  couTertir  en  charbon. 
Ces  deux  assises,  qui  s-élèrent  en  dôme ,  ^e  joignent  à  en- 
fourchement  à  chacune  destrois  onvertures  pratiquées  sur 
le  sommet  du  foumeiiu.  CVst  entre  rintërieur  tie  ces  mnrs 
que  circule  le  feu.  Sur  le  mur  extérieur  et  â  sa  base  ,  sont 
huit  portes  pour  gouverner  le  feu ,  autant  de  registres  vers 
le  milieu  de  C0  même  mur,  ainsi  qUe  des  soupiraux  quW 
y  a  pratiqués  près  des  ouvertures.  Le  fourneau  intérieur  est 
porté  sur  le  mur  de  revêtement  par  huit  piliers,  assez  espacés 
pour  y  introduire  le  combustible  propre  à  la  conversion,  et 
qui  est  placé  sur  une  grille ,  au**dessous  de  laquelle  est  un 
c^idrier.  Brevets  non  publiés.  Frayez  FotJRS  et  Tourbe. 

FOURNEAUX  propres  à  fondre  les  métaux. — Pyro- 
TficsniE.  -^  In\>enticns.  *—  M.  Bourry.  -*-  An  x^  —  Cet 
artiste  est  le  premier  qui  a  substitué  les  fourneaux  à  vent  à 
ceux  à  réverbère  qui  détériorent  la  fonte ,  et  aux  etewt^St 
^m  Vendommagent  également  et  deviennent  très-couteiâr. 
En  quarante  ou  cinquante  minutes  il  parvient  à  fondre  de 
cent  quarante-six  kilogrammes  quatre  cent  quatre-vingt- 
neuf^  et  i  élever  le  degré  de  température  an  point  de 
couler  toutes  sortes  de  petits  objets,  comme  clous  de  tapis- 
siers, etc.  (Moniteur,  a/i  x,  p.  1 1 7 1  .)-^M.  Begheik,  orfèvre 
à  J3r«a:e/7e5.  —  1 812.— Cet  orfèvre  a  obtenu  un  brevet  de 
dix  ans  pour  un  fourneau  à  fondre  les  métaux ,  dont  nous 
décrirons  la  fbrme  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de  i8ft^. 

.  FOURS  à  carboniser  la  tourbe.  —  Pyrotecmue-  — •  /«- 
i/ention,  —  MM#  Câllias  frères,  et  compagnie.  —  A»  xi.— 
Les  auteurs  ont  obteou  un  brevet  'de  quinze  ans  pour  un 
four  s  carboniser  la  tourbe  ,  qu*ils  construisent  ainsi  qn  il 
snit  :  il  n  est  pas  nécessaire  que  le  fond  de  ce  four  soit  pave 
ou  couvert  de  briques  ^  lorsque  la  terre  sur  laquelle  on  le 
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construit  n^est  pas  assez  compacte ,  il  suffit  qu'on  la  rem- 
place de  Tépaîsseur  d'un  pied  avec  de  la  terre  argileuse , 
que  Ton  battra  de  la  même  manière  que  celle  que  Fon 
prépare  dans  plusieurs  contrées  pour  le  fond  des  granges 
à  battre  le  grain.  Les  fondemens  du  four  sont  posés  en  terre 
suivant  la  qualité  du  terrain  où  Ton  construit,  et  suivant 
le  poids  du  fourneau  ^  dans  un  terrain  ferme  et  compact  il 
suffit  que  ces  fondemens  soient  d*un  pied  de  profondeur. 
Ce  four  est  de  forme  contournée ,  élevé  du  niveau  de  la 
terre  en  ligne  droite  ou  perpendiculaire  de  onze  pieds.  Le 
mur  est  construit  en  briques  ;  on  emploie  pour  ciment  de 
Targile,  en  ayant  soin  de  n'en  mettre  ni  trop  ni  trop  peu , 
assez  pourtant  pour  empêcher  l'air  de  s'introduire  dans  le 
four  par  quelques  fentes.  L'épaisseur  du  mur  est  d'un  pied. 
Le  diamètre  de  l'intérieur  du  four  est  de  huit  pieds  ;  ainsi 
le  diamètre  y  compris  les  murs  est  de  dix  pieds.  Au  niveau 
de  la  terre  de  ce  four ,  on  laisse  une  ouverture  pour  pou- 
voir y  mettre  les  mottes  de  tourbe  et  en  retirer  le  charbon. 
Cette  ouverture  sera  haute  de  trente  pouces ,  sa  largeur  de 
dix-huit  pouces.  A  ce  niveau  le  four  est  percé  dans  sa  cir- 
conférence, à  des  distances  de  dix-huit  pouces,  de  trous  car- 
rés dont  l'ouverture  est  en  hauteur  de  deux  pouces ,  et  en 
largeur  de  dix-huit  lignes.  Cette  distance  doit  être  rigoureu- 
sement observée.  A  un  pied  au-dessus  de  ces  trous  carrés,  le 
four  doit  être  percé  d'une  rangée  horizontale  de  vingt -sept 
trous  ronds  d'un  pouce  de  diamètre ,  ce  qui  fait  que  chacun 
de  ces  trous  auront  entre  eux  une  distance  d'environ  un 
pied.  Ce  four  est  encore  percé  de  trois  autres  différentes 
rangées  horizontales  de  trous  ronds  les  unes  au-dessus  des 
autres  ;  mais  la  distance  perpendiculaire  de  chaque  rangée 
est  de  dix-huit  pouces ,  au  lieu  que  la  distance  horizontale 
reste  toujours  la  même ,  qui  est  celle  d'un  pied.  H  est  in- 
dispensablement  nécessaire  que  ces  rangées  de  trous  soient 
disposées  de  telle  sorte  que  les  ouvertures  ne  se  trou- 
vent' pas  perpendiculairement  l'une  sur  l'autre  ,  mais 
qu'elles  soient  arrangées  de  manière  à  ce  qu'elles  se  croi- 
sent pour   procurer  à  chaque  motte  de   tourbe  qui    sera 
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mise  au  four ,  tout  Tair  dont  elle  aura  besoin.  La  voûte 
qui^  recouvre  le  four  est  aussi  contournée ,  elle  est  de  la 
même  épaisseur  que  les  murs,  et  est  construite  en  brique  ^ 
sa  hauteur  est  de  trente  pouces.  En  haut  du  mur  et  au  com- 
mencement de  j  la  voûte,  seront  pratiquées  quatre  ouver- 
tures carrées,  et  à  égales  distances  ,  tendant  obliquement 
vers  le  milieu  de  l'intérieur  du  four  ,  et  qui  auront  le 
,  même  diamètre  que  celles  de  la  rangée  la  plus  basse.  On 
pratique  au  haut  de  la  voûte  de  ce  four,  une  ouverture 
ronde  du  diamètre  de  dix-huit  pouces.  Cette  ouverture  sera 
plus  étroite^  par  le  bas,  afin  que  le  couvercle  qui  y  sera 
adapté  ne  puisse  tpmber  dans  le  four  lorsqu'on  voudra  la 
boucher..  Elle  servira ,  ainsi  que  les  quatre  trous  mention- 
nés, en  dernier  lieu  pour  faciliter  Févaporation ,  pour  diri- 
ger le  feu  avec  plus  d'égalité,  et  pour  d'autres  usages^ 
qu'on  décrira  ci-âprès.  Ce  four  pourra  être  conservé  pour 
le  service  de  plusieurs  années.  Pour  parvenir  à  faire  la 
cuisson  sans  aucun  déchet  relatif  à  la  quantité ,  il  est  ab- 
solument nécessaire  de  bien  saisir  la  manière  d'enfourner 
la  tourbe.  Il  existe  au  bas  du  four  dix-huit  trous  de  forme 
carrée  ;  ces  dix-huit  trous  devant  servir  d'autant  de  porte- 
vents  ou  soufflets  pour  donner  de  l'air  et  de  l'action  au  feu , 
il  est  essentiel  que  les  mottes  de  tourbe  soient  arran- 
gées dans  l'intérieur  du  four  de  façon  à  former  ces  porte- 
vents.  La  forte  ouverture  laissée  au  milieu  de  la  voûte  pour 
faciliter  Févaporation  de  la  fumée  et  dçs  parties  liquides  , 
doit,  aidée  par  les  porte-vents,  chasser  ces  parties  avec 
assez  de  force  pour  que  l'opération  n'en  soujSre. aucun  dé- 
chet. Avant  de  placer  les  mottes  de  tourbe  dans  le  four,  on 
commence  par  tracer  au  centre  un  cercle  de  la  même  gran- 
deur que  celle  (de  l'ouverture  de  la  voûte  y  ensuite  on  ar- 
range les  mottes  l'une  près  de  l'autre ,  depuis  le  commen- 
cement du  premier  trou  carrré  qui  se  trouve  à  gauche  de 
la  grande  ouverture  du  bas,  de  manière  à  conserver  le 
passage  à  l'air  qui  arrive  par  chacun  des  trous-,  on  laisse 
vide  le  cercle  tracé  au  milieu ,  et  lorsque  l'ouvrier  est  ar- 
rivé ainsi  vers  le  haut  du  four ,  après  avoir  placé  les 
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mottes ,  et  après  avofr  toutefois  bouché  exactement  tons 
les  trous  ronds  avec  un  bouchon ,  soît  de  boîs  dur,  soît  de 
terre  cuite  ti'empée  dans  de  la  glaise,  il  bouché^ aussi  les 
quatre  trous  obliques;  les  trous  carres  qui  se  trouyent  au 
niveau  de  la  terre ,  ainsi  que  la  grande  ouverture  de  la 
voûte ,  doivent  rester  ouverts ,  puis  on  met  le  feu  avec 
trois  ou  quatre  merceauic  de  tourbe  sèche ,  allumés  d'a- 
vance ,  et  que  Ton  jette  par  l'ouverture  de  la  voûte  pour 
les  faire  tomber  au  fond.  Quand  on  voit  que  la  tourbe 
a  pris  feu  de  manière  à  ne  plus  s'éteindre ,  on  jette  par 
paniers  de  nouvelles  mottes  de  tourbe  par  cette  ouverture, 
et  Ton  remplit  une  pamie  du  vide  réservé.  Si  Y\m  des 
trous  carrés  ne  fume  plus  et  qu'on  aperçoive  une  belle 
braise  blanche ,  on  lute  hermétiquement  ceux-ci  et  l'on 
délute  ceux  qui  se  trouvent  immédiatement  au-dessus ,  et 
ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  les  cinq  rangées  de  trous  aient 
subi  cette  opération.  Lorsqu'elle  est  terminée^  pour  s'as- 
surer si  le  feu  a  également  pris  dans  le  milieu  du  four  et  sur 
les  côtés ,  on  enfonce  horizontalement ,  par  l'un  des  trous, 
une  longue  baguette  de  fer ,  et  si  Ton  éprouve  de  la  té- 
sistance ,  il  reste  démontré  que  la  tourbe  n'e^t  pas  suffisam- 
nient  mise  en  feu;  alors  on  bouche  tous  les  troua  et  en 
ouvre  le  couvercle  qui  bbuche  la  grande  ouverture  de  la 
voûte ,  jusqu'à  ce  que  la  fumée  noire  qui  en-  sort  soit  cban- 
{Tée  en  fumée  blanchâtre  ;  ensuite  on  referme  et  ou  lute 
fie  nouveau  le  coi;vercle  de  la  voûte ,  en  même  temps  im 
ouvre  les  trous  ;  ensuite  on  les  lutie  à  mesure  qu'ils  ne  fu-* 
ment  plus.  Tous  les  trous  ainsi  lûtes,  le  charbon  est  cuH; 
on  le  laisse  refroidir  et  on  le  retire  par  l'ouverture  d'en 
bas ,  qu'on  t'ouvre  à  cet  effet.  Depuis ,  les  auteurs  ont  ap^ 
porté  à  leur  invention  diverses  améliorations  pour  le»- 
cjtielles  ils  ont  obtenu  trois  certificats  d'additions.  Le  pre- 
mier, obtenu  en  Tan  xii,  consiste  à  remplacer  la  To&te 
construite  en  briques  par  un  couvercle  de  fer  ou  de  cuivre, 
construit  en  voûte.  Avec  ce  nouveau  couvercle,  disent  les  «u- 
eeurs,  on  parvient  à  la  cuisson  dans  septàneufheures  environ. 
1^  cuisson  étant  reconnue  parfaite ,  on  6te  ce  couvercle  et 
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Ton  en  pose  un  à  sa  place  de  forme  plate ^  soit  de  fer,  V 

sbît  de  cuivre  ,  de  répaîsseùr  d  une  ligne  et  deînie  envi*-  ^ 

rbn ,  n'ayant  ni  ourërture  ni  trous.  Lie  four  a  enélévatic^ 
un  pied  dé  pluSé  II  a,  de  la  partie  supérieure  jusqu'au  mi^ 
lieu,  deux  pouces  de  diamètre  de  plus  que  la  partie  infé- 
rieure, ce  qui  donne  tm  support  d'un  pouce ,  sur  lequel  oh 
fait  descendre  le  couvercle  à  formé  plate  ;  il  en  résulte  un 
étouflemeiit  plus  prompt.  Ils  ont  aussi  remarqué  que  sept  ranr^ 
gées  de  trous  de  bas  en  haut  jusqu'au  milieu  du  four  étaient 
plus  avantageuses  que  lès  cinq  mentionnées  d'abord ,  et 
que  les  quatre  trous  pratiqués  dans  la  voûte  de  briques  sont 
remplacés  dans  le  pied  eh  plus  donné  à  l'élévation.  Le  sé^ 
fcond  certificat ,  obtenu  en  Van  xiii ,  est  motivé  sur  ce  que 
l'expérience  ayant  démontré  aut  auteurs  que  lés  registres 
qui  se  trouvent  autour  du  four  étant  exposés  à  l'air  extérieur, 
il  en  résultait  qu(<  la  tourbe,  après  s'être  bien  carbonisée,  ne 
s'étouffait  pas  aussi  promptement  qu'ils  le  désiraient  ^  pour 
remédier  à  cet  inconvénient  ils  ont  imaginé  de  faire  con- 
struire dans  l'intérieur  de  l'épaisseur  du  mur  du  four  les 
mêmes  registres  ou  trous  qui  servent  à  diriger  le  feu  et  le 
courant  d'air  ;  l'isâue  de  ces  registres  se  trouve  au  baut  dû 
fourneau  ;  par  ce^ moyen,  l'action  de  Tair  extérieur  n'a 
plus  lieu  d'une  manière  aussi  directe;  il  en  résulte  un 
étouffenient  plus  prompt  et  une  écohomie  réelle  pour  la 
durée  et  la  construction  dés  fours.  Le  troisième  certificat  ^ 
qui  leur  a  été  délivré  eu  i8ô8  ,  est  J)our  l'application 
de  leur  four  à  la  carbonisation  du  bois  ,  d'après  lent 
procédé.  Les  bûches  se  dressent  à  la  manière  ordinaire  des 
charbonniers:  il  faut  seulement  avoir  soin  de  ménager  au 
centre  et  au  milieu  une  petite  voûte  que  l'on  remplit  ensuite 
avec  des  copeaux ,  en  observant  néanmoins  de  laisser  un 
petit  conduit  pour  y  introduire  du  feu;  ensuite  on  achève 
de  remplir  le  four  avec  dé  là  tourbe  ou  autres  matières 
combustibles.  Tovîs  les  registres  ,  les  deux  rangs  infé- 
rieurs exceptés ,  doivent  être  fermés  jusqu'à  ce  que  le  fett 
ait  bien  pris  ;  aptes  quoi  on  fait  l'ouverture  de  la  partie 
supérieure  du  four.  Lorsque  la  fumée  a  cessé,  ou  ferme 

ÏOME  VII.  ^7 


Digitized  by 


Google 


4i6  FOU 

•eitactelneiit  tous  fes  registres,' et  1^  cbarbon  se  trou^« 
fait  ;  on  îe  laisse  rdfroîdîr  avant  de  le  retirer.  Ai .  loù 
aperçoit,  ce  qui  est  fort  rare-,  qiie  le  feu  ne  soit  pai$  éga- 
lement répandu  dans  le  four  >  îl  est  Jrès- facile  d'y  pourr 
voit  Au  moyen  du  )eudes  registres.  (^Èreyets  non  publies.) 
•^1 806. — MM.Caillias  ont  été  dtés  honorablement ,  ai|f  rapr 
port  du  jury  de  rexposltion ,  jpçur  avoir  formé  un  é.tabli$r 
sement  propre  k  opérer  la  carbon:isation  dé  )a  tourbe,  dans 
des  fours  de  leur  invettdon  ^  où  ih  peuv-ent  scj  rendre  mal- 
Iree  dii  feu  ;  ils  ont  déjà  fourni  k  la  consommation,  une 
^ôàntité  considérable  de  charbon  de  tourbç*  .I^\*fe  ithotir 
ytèuTj  page  7 1 .  F'oyez  Fouemeaux  et  Tourbe. 

FOURS  A  BRïQUES ,  à  tulles ,  à  carreaux  et  à  cbauxl 
^^PTaOTBCHirns.  — Intention.  —  M,  SrwoEn,  de  Paris. -^ 
Ai^  xni.^«-*liHntérieur  du  môr  qui  forme  le  contour  du  four 
à  tmileft  pour  lequel  M,  Singera  obtenu  un  hrwet  de  dix 
ans,  ëtmt  expMé  à  réceroi  r  fimpression  dNine  fprte  dhaleur, 
eat  en  briques  et  revéttt ,  à  l'extérieur,  d'un  autre  mtir,  d'en- 
viron deux  piods  d'épaisseur ,  f»it  en  moellons  ou  en  bri- 
ques à.  volonté..  LVntrée  dii  cendrier  est^fcrmée  -pftr  une 
porte  eii  fer»  Le  gril  est  en  barreau^  de  fonte  de  fer.  La 
bouche  du  four,  pinlrée  en  demi  «cercle,  est  fermée  par 
ideux  portes  de  fer.  Neuf  areades ,.  dont  les  deux  extrteies 
5ont  en^^a^s  dans  les  tours ,  laissent  entre  elles  les  espaee$ 
«ur  lesquels  on  pose  la  tuile.  Deux  canaux  règnettt  dans 
ioute  la  longueur  du  four,  dont  iWvrée  est  fermée  àvee 
des  bouchons  csàvéè  en  boiis ,  de  chacun  desquels  hùh  pe- 
tites .veatooses  partent  et  vont  aboutir  â  la  bouche  du  four. 
Cinq  peât^  ventousea  rondes ,  feianées  avec  des  tanipons 
de  bois  y.  donnent  IW  nécessaire  à  la  ooid^uatlon  près  de 
oette  bottehe.  Ces  cinq  veiitouses  et  \e%  deux  eananx  for* 
meut  ce  que  l'auttur  appelle  le  prenliar  registre..  Un  des 
cunaux  passe  i  travers  les  paroos  laptërales  et  àt  derrière  du 
ibur*  Dans  ce  cai^id  i^bomissent  vingt;4iuit  petites  ventoases 
do^nanl  dans  L'intérieur.  Les  ideux  entrées  du  inlmeeaiial 
•ont  .fiermées  avec  des  tampons  de  bois.  Haitpeliles  vq^- 
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tomes  sont  mt:ére  percées  cle  pàtt  en  fi^rl  ëiir  là  fàcfe  de' 

derttir  à  Iftfhtftttear  do  (^tiri  diMf  fl  ifa^l'^  et  oh1esIk>Ûèbe 

avec  dei  chevilles  en  bois»  Ces'deràières  Ventcm^  àvëé 

le  emal ,  fiomiem  le  secetid  te)^éift.  Le  second  tàhàl ,' 

arec  le  même  nombre  de  l^énidttéeê  que  einSeai^s ,  foilrie 

le  tfoisième  #egi«tre«  L'onterture  pnt  oA  ron  mtrodtdt  îa 

tuile  dam  le  iinir  eut  boa<shrie  en  mk^matfie  itprès  isetUé 

ifliroduciion.  Les  dteienskms  imértetireii  de  ee  fotii*  sont  dé 

trois  mètres  nligvcinq  dëeinfèlres  de  loftgtiétir,  Èûrâetti^ 

meures  six  dédinAtmi  de  largeur ,  et  trois  inètreë  dtfq  téHi 

sofzgirte^qiiiiisevi^didtres  de  hatftéar.  La  tttflè  y  eét  In^ 

troduite  et  placife^fttiram  l'usage  des  fbtiM  ordinaii^ë^ 

jusqu'il  la  hauteur  de  la  svpericie  dn  mur.  On  contre ,  k 

platNi  de  tniles  enites,  eéue  snpetfleie^  de  iniiirièrê<i«dle 

connim  d'air  ne  soit  pas  inferceptrf.  L^oiiYertttre  {>taT  td- 

i|aelie  la.  tuile  a  été  introduite  doit  6fi^  fermée  ateé  de  1a 

tnile  t  ou  tu  «loeUon  ou  dé  la  terre  roûge.  Tottè  lëë  r^-^ 

gfstres  et  autres  eurertores  doitent  aussi  être  éi[«c(è»âé»t 

fermés*  Cette  première  opération  étant  teroiln^,  on  plàèe 

une  pediftB  botte  de  pa^Ae  Mr  le  gril  à  l^trée  dé  Ik  bou-^ 

che  du  icmt  ;  ot  tiûr  cette  paillé  on  établit  dit^  ttoréeàui  de 

tourbe  9  ^'«ringt  antres  aor  la  totalité  du  gHUàg^  daiis  sa^ 

longueur  «  Su  allutnant  la  psilte,  on  outré  eh  uîème  t^iri|»s 

le  premier  registre  eu  totalité ,  jusqu'à  ce  que  la  lonrbë  qui' 

se  trocrre^rès  de  la  bouché  k  fen  soit  énâatnUiéé;  et,  lors^ 

qu'elle  Fest  cMipléiettiem,  il  faut  refermer  le  preknier  re« 

gjstre  et  entretenir  le' feu  pendant  douze  betrtès  stt  mèuio 

degré^Ccteitipsécoélé,  il  fatft  renforcer  ie  feu  è  peu  près 

d'iin  tiers  ^  ôàyrir  èntièrcniieut  le  second  registre  et  eucre-* 

tèmr  le  feu  à  ce  mènief  uoufeàu  degré  durant  dotise  anrtros' 

heures ,  après  quoi  on  dutre  le  troisième  registre  ^  en  eu-» 

tretemmt  W feu  m  méuM  degré  ;|uèqn1i  ce  qn'on  ait  ti^outitt 

que  la  tuile  a  ^Kssipé  son  hùtatidiiié  et  so)t  bien  t^mtjé^é' 

L'ëxpërieiice  «  feii  cotiuattre  qtie  dlx^huit  beuros  sufisent 

à  cétke^opéiution ,  eu  sorte  que ,  jtuqu'à  ce  IxiéniétiC)  M  llff 

en  a  eu  qpe  ^tanie-^deux  d'employées.  Goi  <d^t  retnjAi , 

ott«aiirre  dènouteaU)  ètcMièfenieiit,  le  ptén^r  registre ,' 
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et  on  augmente  doucement  le  feu  jusqu'à  ce  qu'il  sorte  par 
toute  la  bouche  une  flamme  égale  «et  néanmoins  pas  trop 
violente.  On  entretient  ce  feu  de  la  sorte  pendant  quatre 
heures ,  a  la  fin  desquelles  il  faut  l'augmenter  d'un  tiers-et 
le  maintenir  pendant  quatre  autres  heures  :  ces  huit  heures 
écoulées ,  il  faut  pousser  le  feu  assez  vivement  pour  que  la 
bouche  entière  du  four,  soit  remplie  d'une  flamme  bot^lon- 
nante ,  que  Ton  maintient  jusqu'à  ce  que  la  rangée  supé- 
rieure des  .tuiles  con^mence  à  rougir,  ce  qui  peut  durer 
environ  dix-huit  heures.  Les  tuiles  qui  prennent^Ia  cou- 
leur rouge  annoncent  une  cuisson  complète  ;  c'est  .pour- 
quoi on  les  couvre  de  sable,  de  l'épaisseur  d'un  pouce  pour 
en  écarter  la  flamme/,  on  ferme  en  même  temps  les  second 
et  troisième  registres  et  on  entretient  encore  le  four,  pen- 
dant trois  heures,  au  même  degré.  Lorsqu'on  verra  que  les 
trois  quarts. des  tuiles  seront, cuites,  on  diminuera  le  feu 
insensiblement..  Alors  Je  dernier  quart  atteindra  aussi  sa 
cuisson. dans  environ  deux  ou  trois  heures  au. plus.  Aus- 
sitôt que  le  four  entier  est  couvert  de  sable ,  on  laisse  aller 
le  feu  de  lui-même ,  on  ferme  tous  les  registres -et  on  laisse 
le  four  ainsi  bien  Ccrmé  pendant  environ  douze  heures  qui 
suffisent  pour  perfectionner  la  cuisson. de  la  tuile.  On  ou- 
vre après  cela  toutes  les  portes  ^et  tous  les  registres  et  on 
enlève  le  sable  qui  couvre  toute  la  superficie  de  la  tuile , 
pour  la  laisser  refroidir,  ce  qui  s'opère  en  vingt-tjuatre 
heures.  Le  tuilier. est  libre  alor^  de  vider  son.  four, -l'ou- 
vrage étant  terminé.  La  brique,  à  raison  de  son  épaisseur, 
exige  un  peu  plus  de  temps  et  de  tourbe.—  Perfectionne- 
ment. — L'expérience  a  fait  reconnaître  i  M.  Singer  que  la 
forme  ovale  ou  ronde  était  plus  convenable  que  celle  qu'il 
a  présentée  plus  haut  pour  son  four,  en  ce  que  les  matières 
qui  y  sont  dépesées ^s'y  cuisent  beaucoup  plus  également, 
à  la  vérité  en  moindre  quantité  d'un,neuvième,jnais  sans 
déchet  ni  altération.,  Ce  changement  en  a  apporté  dans  les 
dimensions  du  foui:,  qui  sont  à  présent  de  vingtrsept  déci- 
mètres de  longueur.,  sur  une  largeur  de  vingt-eiuq. déci- 
mètres ,  et  une  hauteur  de  quaranlertrois  décim<ètres;.Toute 
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la-superficie  de  ce  foàr,  lorscp^^il  sera  èomplétement  rempli 
de  tuiles,  de  briques,  de  pierres  à  cliaux  ou  à  plâtre,  de 
poterie ,  ou  de  toute  autre  matière  de  cette  espèce ,  sépa- 
rées ou  mélaugëes  (l'auteur  a  reconnu ,  par  expérience , 
que  son  four  était  également  propre  à  la  parfaite  cuisson  de 
toutes  les  matières  de  cette  espèce)  ,  doit  être ,  ayant  d*y 
mettre  le  feu,  couverte  avec  des  tuiles  plates  et  unies, 
et  toute  cettesurface  doit  Tètre  ensuite  de  sable,  à  Tépaissieur 
d^environ  dix  centimètres.  Ces  nouvelles  dispositions  ont 
fait  reconnaître  à  Tauteur,  de  très-grands  avantages  pour  la 
manutention  de  son  four ,  en  le  réduisant  k  la  plus  grande  , 
simplicité  par  la  suppression  de  la  majeure  partie  des  re- 
gistres et  de  leurs  ventouses.  Les  dispositions  relatives  aux 
murs,  au  cendrier,  à  la  grille  et  à  la  bouche  cintrée  du 
four,  sont  conservées  dans  leur  entier.  Celles  qui  ont  rap- 
port aux  arcades,  aux  ventouses,  aux  canaux  et  à  Touver- 
lure  ou  bouche  du  four ,  par  laquelle  on  introduit  la  tuile , 
6ont  supprimées  ou  modifiées  comme  il  suit  :  Les  deux  ca- 
naux sont  conservés ,  les  huit  ventouses  qui  les  accompa- 
gnent sont  réduites  à  trois  seulement.  La  dimension  de  leur 
ouverture  est,  pour  les  deux  premières,  de  dix-neuf  centi- 
mètres ,  et  de  sept  centimètres  pour  la  dernière.  Les  deux 
canaux; ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  le  canal ,  car  c^est  le  même 
qui  aspire  l'air  des  deux  côtés ,  est  posé  à  côté  du  gril , 
l'entoure  dans  tout  l'intérieur  du  four ,  et  active  le  feu  par 
six  ventouses ,  dont  deux ,  de  vingt-neuf  centimètres  carrés 
d'ouverture  chacune ,  sont  placées  dans  le  fond,  et  débou- 
chent sous  le  gril.  Deux  autres  ventouses ,  de  sept  centi- 
mètres chacune  d'ouverture,  sont  placées  de  chaque  côté  de 
ce  gril.  (Brevets  non  pubbes.  )  -*•  Peifectionnemens.  — 
M.  Bagot ,  propriétaire  à  Champigny  (Seine).  —  1 808.—' 
La  Société  d'encouragement  a  décerné  un  accessit  de  cinq 
cents  francs  à  M.  Bagot ,  comme  ayant  satisfait  à  une  par- 
tie des  conditions  du  programme  du  prix  proposé  pour  la 
fabrication  des  fours  à  chaux,  à  tuiles  et  à  briques.  Cet 
encouragement  lui  a  été  principalement  accordé  pour  avoir 
trouvé  le  moyen  d'employer  la  tourbe  comme  combustible^ 
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L  MUttw  e«i  pttvena  «:  w  Uêê,  mMkéukXiumAle  fm  wr  un 
gril  pouf  a  qiaelqnc^ii  phi$  ma  --^latoaa  du  «ol  j  et  à  trayen 
leAJbarreaux  djupi^l  «on^Dt  let  oendres.  L'aspînticm  eon- 
tinm^lk  dé  Taîr.  iuféneur  établit  ua  coartiitd'air ,  dmgé 
diQ  bas  m  haat»  qixifayorife  la  «miJmatioiietaoïitieiirbi 
flamme.  ï^es  faune  tourbe  di^Rhnmi  deceui;àboi8,'eiice 
quo  c^u^-ci  u^outpa^degjrjl;  Icurfenkieestifiruite  et  allon- 
ge, taudis  que  les  autres  jsont  pro^ortioBtusUeineiit  pluslar* 
gés,  fixa  bas,  {dus  évasés.  Le  four  de  ALBagot  ressemUeèim  ^ 
dâuiet  SQU  aire  est  àpeu  près^iptique.'LamaiinBaTiwdiffiiie 
peu  da  0^9  des  fours  k  bQis«  Le  four  chargé  et  Wdeitx  v^Ar 
tes  mépagées  sous  la  pierre ,  on  j^ace  de  ia  tourbe  acir  le 
gril  »  et  ou  allumer  avec  unu  peignée  de  paille  et  qudqnes 
fiigots*  Ou  eufretic^t  eusuite  U ieueu  y  lauf ant delà  tourbe 
arec  uue  Isrge  pelle  •  Il  faut  avoir  aoiu  d'éteblir  ie  tèn  sur 
le  devaut  du  four  t  et  de  tenir  les  portes  le  mieux-fesmées 
qu'DU  pourra*  D'heure  0:1  heure,  le  iohailfMniier  entre  daua 
I(Qs  débrsisoirs  ^  et  sivec  ua  râteau  de  fer  y  attire  la  cendre 
accumulée  dsus  les  ceudrîera.  La  calciuation  Mrhevëe,  et  la 
foùruée  refnûdie ,  oia  jetxe  4ss  planches  aur  les  barre«nx , 
ou  re^re  la  chim^^ ,  eueulève  les  cendres  et  on  reobai^  le 
four»  Lorsque  le  hangar  à  tourbe  h^est  pas  éloigné^  deux 
'  hopuuei  sufiMUt  pour  la  mauœuwve.  Diaprés  les  caleuls 
sur  la  dépense  cuMup^vaiivef  en  emplo]fant  le  bois  ou  la 
lourb^i  il  résulte  que  pour  yingt  mètres  «de  pierre  à  chanx 
il  fiwdra  ei^plcgr^  fiaur  sfipl  cents  francs  de  Jbm  ei  seule- 
lu^nt  quatns  C0UtS  francs  de  tourbe.  Encore,  suifunt  lea 
locaUtë^^la  propol^tianpeut  Ûtreheaucoup  plus  avantageuse 
puur  la  iQurb^f  Jd^auteut  observe  enfin)  qu'il  fiiut ,  eonune 
avec  k  huis»  Ir^s  jours  de  feu  pour  calciner  avec  la 
tûuxb^v  -surtbuJ;  si  le  four  est  profondément  enterré* 

^un^ei  ^  éurts  et  man^ftMw^eSy  Ume  3o»  page  i&o.) 
-^  Wà^  OxBiawxa  ET  Donoy,  ^^  \%M^à^-Aj»  auteurs ,  dana 
leurs  uQUvellea^censi^moticiiis  des  foursi  ohàux,  o^teupour 
but  4^aubstituer  la  tuuibe  k  rusàge^ti  beia  dansla  çalcite^ 
ûm  da  U  pierire  calcaire  \  ils  ont  obtesm  lej^ràr  d»  iooof. 
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qui.ay«4t  été  mU  a^  ûpioc^r^  par.  la  Sp^cjélé  dencp^age- 
Client.  MM.  DeblipniQ  et  PptiQp^  «yant  fait  plu^ieurs^  épreu- 
ves, ^ecQi^ni^fept  que  les.  fours  ,. a  ohei&iiiées.ne  cobv6<- 
o^iei^t  nuJleipçut.et  çoDti;i})iiaieçit  à  qousuoier  beaucoup 
irop.de^roiii^i^til^le.  Us  put. fait  o^nstruire  deux  leur»! à 
if|ie  se^le  pQit^  à  base , circulaire  el  a^r^e  gril  eu  fer  :!le 
premier  ay-^t  s^s.fi^ois  eutièremeut  cirqulaîi^s  ,1e  deuxiè- 
^ne.l^^yapl  droite  .^.iudiiiées  tang^t^ellemwt  i  lacour- 
|>ure  si^péçieure.  de  qesméuies  parois ,  à  partir  du  foyer  ou 
griL-Ç^  dernier  fout  ^  joiojça  d'évasemeiitque  le  premier , 
guonqpie  le  raypu  de  courbure  des  parais  soit  lenaème  ,  et 
plus.d'jplévatioi^  j»H-dessus  .du  gci)  ou  foirer^  qui  es%  d'uu 
plus  petit  diamètre ,.  taudis  que  Tœil  du  four ,.  plajce  à  la 
partie  §upérieure ,  es.t  d'un  quari  pluf  grau4  quQ  oelui  du 
p^extûer  io^.Pe^lk  ce  deruier  modèle. qup  les  Couâtruc- 
te^ifs.  9e  fO|it  arrêtés,;  et  des  diff&rena  fours  mis  eu  expé- 
rieuce  5  ,c  es^  celui  qui  a  offert  les  résultats  les  plus  a^iuata- 
gpx^m  En  effet,  les  temps  employés  a  la  calcinatiou  étant 
de  18^  ao,  aS  I  »3  ,  3^,»  3o»  28,  !;i6beures»les  quantités 
de  cba|i«;  calcinée  obtenue^  ont  été  de  60 ,  64 .,  64  y  60 , 
.60,,  61.^  64 9  60  muids»  et  ceUes*de  la  taurbe  consommée  > 
iWi^^e  cbaque  qualité  sçule  que  mélangée  9  ont  été  ^0,101 , 
.ipo,  iojS}  lia 9  116 9  lîO)  1.7 1|  i^i  yfne»i  d'où  il  résulte 
qu'avec  k  derajàre.  çpu^truotiQ.u<  dout  il  vient  d*/ètre  ques- 
tion. l^.cso^asbustible.dQ  première  qualité^a  offert  le  résultat, 
le  plus,avau;tag^ux  9  $pus  le  double,  rappprt  du  temps  em- 
ployé et  du  cQmbustibte  cpusommé  j  que  l'emploi  de  la 
tourbe  4e  trpisième  qualité,  a  .offert  ui^  pep:  moins  davan^ 
tajgç  à  caifse  qjui^l  fi^ut  plua  de  temp.9  pour  la  calcinatjon  ; 
que  p^lle  4e  d^uxIèMe  qu^ilôé  est  presquVu^si  aYantageuse. 
que  celle  d^  prew^rfç  ,  et  e«6n  qiuje  le  D^élange  des  uy>is 
qualités  4e  toui'liie  a  douné  un  résultat  moyen  relativement 
k  .toute^  ^e^  e%;fémm^  f^ifies.  La  différence  de  dépense  , 
enMre  lemplpi  du  bpM  et /celui  de  la  tourbe,  m^me  4e  troi- 
sième qmtité,  qui  exige  beaucoup  plus  de  temps  pour  la 
çalcination  ,  s'est  iCQUvée  être  de  18  f»  94  e-  par  mètre 
cube  de  chaux  calcinée.  —  (  Société  {fmcouragcnwnt , 
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fom»  g ,  page  367.  )  —  M.  Bonkbt  ,  de  Faucbise.  —. 
1811 .  -^  Au  diernier  concours  de  1810  ,  Tauteur  a  obtenu 
un  accessit  de  3oo  f • ,  pour  la  construction  d'un  four  à  car-: 
reaux  qui  présente  quelques  avantages ,  et  dont  les  dimen- 
sicms  ont  été  publiées  dans  les  bulletins  de  la  société  d'en- 
couragement* Lé  four  i  briques,  qui  a  valu  à  M.  Bonnet  un 
bre%fet  de  10  ans ,  est  composé  de  deux  tours  concentri- 
ques y  Tune  interne ,  formée  par  trois  four^  posés  Tun  sur 
Fautre  ;  Fautre  externe ,  enveloppant  la  première.  La  tour 
extérieure  estuii  hexagone  irrégulier ,  forn^é  d'un  mur  qui 
a  I  mètre  46  centim.  d'épaisseur  à  sa  base ,  et  65  centim. 
au  sommet;  5  urètres  20  cent,  de  largeur  sur  les  deux, 
grandes  farces  ,  3  mètres  65  cent,  sur  les  quatre  autres 
faces ,  et  10  niètres  94  cent,  de  hauteur  perpendiculaire , 
à  partir  du  rez  du  sol.  Un  des  côtés  est  percé  de   deux, 
grandes  ouvertures  ou  portes  ;  la  face  opposée  n'est  per- 
cée que  d'une  seule  porte  semblable ,  placée  à  une  hau- 
teur moyenne  entre  les  deux  premières.  L'espace  compris 
entre  le  mur  extérieur  et  le  mur  intérieur  ,  est  de  3g  c.  -, 
on  le  remplit  de  terre  glaise  fortement  battue  ;  cette  pré- 
caution est  nécessaire  poilr  résister  aux  efforts  qu'exerce 
l'air  dilaté  dans  les  fours  par  l'action  du  feu.  Les  murs 
extérieurs  sont  surmontés  d'un  toit  terminé  sur  les  bords 
par  des  soupiraux  ou  cheminées.  La  tour  intérieure  est  de 
forme  circulaire  \  son  enceinte  est  formée  par  un  mur  de 
65  centimètres  d'épaisseur  ,  y  con^pris  les  briques  dont  il 
est  revêtu  en  deds^ns  ;  sa  lenteur  est  égale  à  celle  de  la 
tour  extérieure  ;  son  diamètre,  dans  œuvre,  est  de  deux 
mètres  vingt-sept  cent.  ;  elle  se  trouve  coupée  dans  sa  hau- 
teur par  des  ouvertures  et  des  voûtes.  On  remarque  d'abord 
le  foyer  du  premier  four  avec  son  cendrier  surmonte  d'ar- 
ceaux de  briques  pour  supporter  le  bois  ;  l'ouverture  ou 
la  bouche  du  four  a  quarante-un  centimètres  de  haut ,  les 
flammes  se  réverbèrent  sous  la  voûte  ,  passent  à  travers 
les  ouvertures  dites^rière^ ,  pénètrent  dans  l'intérieur  du 
premier  four ,  haut  de  deux  mètres  vingt-sept  centimètres, 
et  opèrent  la  cuisson  des  pièces  qu'il  renferme.  Une  ouver- 
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ture  haute  de  un  mètre  soixante-seize  centimètres  ,  large 
de  cpatrervipgt-sept  centimètres  y  est  placée ,  ainsi  qiie  le 
foyer  9  vis-à-vis  la  première  grande  porte  extérieure  ,  e% 
permet  de  disposer  les  pièces  convenablement  danslç  four  ^ 
on  la  bouclie  lorsqu'il  est  chargé,  La  voûte  du  premier  four 
est  percée  à  l'ordinaire  de  trous  ou  furières  ^  les  flammes 
qui  en  sortent  traversent  le  second  foyer  ,  s'élèvent  à  tra-r 
yers  les  furières  delà  voûte  qui  sert  de  base  au  «second  four, 
se  répandent  dans  son  intérieur,  et  cuisent  ainsi  les  briques 
qu'il  renferme.  A  Topposite  du  second  cendrier  ,  se  pra- 
tique un  tuyau  de  cheminée  de  quarante-neuf  centimètres 
dé  diamètre ,  inclii^é  de  quarante-cinq  degrés  •,  il  est  des- 
tiné à  porter  à  Textépieus  la  fumée  qui  sort  du  premier 
four-,  pour  rafraîchir  l'air ,  et  faciliter  aux  ouvriers  l'ap- 
proche du  four  \  vis-à-vis  cette  cheminée ,  on  a  ménagé  dans 
le  mur  de  la  tour  une  petite  ouverture  murée,  qu'on  peut 
ouvrir  au  besoin  pour  régler  le  feu.  qui  s'échappe  pdr  les 
furières  de  la  voûte  du  premier  four,  et  e^  fermer  quel- 
ques-unes s'il  lé  faut ,  au  moyen  d'une  tringle  de  fer.  Quand 
les  pièces  contenues  dans  le  premier  foui' sont  suffisamment 
cuites ,  on  bpuche l'ouverture  du  premier  foyer,  et  on  ouvre 
celle  du  second ,  placée  vis-à-vis  la  seconde  grande  porte 
de  la  tou.r  extérieure  )  on  rétablit  lé  feu  sur  le  second  foyer  , 
les  flammes  se  répandent  dans  le  second  four  et  achèvent  la 
cuisson  des  pièces  qu'il  contient  ;  mais  c^n'même  temps  elles 
se  portent  dans  le  troisième  pour  y  commencer  la  cuisson. 
A  ce  point  de  la  construction  ,  il  e^çiste  une  cheminée  et 
une  ouverture  iQurée  pîireilles  aux  premières  et  destinées 
aux  mêmes  usages.  Lorsque,  par  l'inspection  des  pièces  con- 
tenues dans  le  second  four  ,  on  3'est  assuré  qu'elles  ont 
atteint  le  degré  de  cuisson  requis,  on  ferme  l'ouverture 
du  second  foyer  pour  ouvrir  celle  du  troisième.  L'auteur 
observe  que  la  réussite  n'exige  pourtant  pas  rigoureuse- 
ment toutes  les  formes  et  dimensions  que  Ton  vient*d'ex- 
poser  ;  il  a  éprouvé  que  la  forme  ronde  ou  carrée  s'adapte 
egalenaent  à  ressentieldé  l'invention',  qui  consiste  dans  la 
superposition  des  fours.  On  peut  aussi  adapter'deux  ou  itoh 
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cendrbrs  à  chaque  four  et  ksdiçiposerieipii  les  jis^gis^.cei; 
çus  ,'  soit  pour  cuire  de  la  poterie  ,.  .de  h  faïence. ,,  ^e  }% 
porcelaine ,  des  briques ,  des  tuiles ,  etc.  Cett^  invepiion 
offre- les  avanlages  suivans  :  i"".  w\  seul  ^fice^reuferpiç 
trois  fours-,  et  donne  le  moyen  de  cuire  une  trèa-grande 
quantité  del>riques  ou  de  ç^rre^nx  à  la  fois;^  a"*,  les  flammçs, 
qui  dans  les  fours  ordinaires  s^/éçhappent  en  pu]:e  perte  par 
la  partie  supérieure  ,  sont  ici  employées  doublement  à  la 
cuisson  des  briques  du  premier  four ,  pçir  l'action  directe 
du  feu  et  par  sa  réverbération  |  et  à  opérier  en  partie  celle 
des  matières  contenues  dans  le  8econd,et.le  troisième  four. 
L'expérience  a  démontré  que  la  moitié,  .de  la  <]piantité  de 
bois  nécessaire  au  premier,  four^  suffit  pour  achever  la 
cuisson  du  second  ^  et  qu'il  en  ÙLut  moins  encore  pour 
le  troisième.  M.  Bonnet  annonce  qu'il  en  économise  un 
huitième  au  moins  sur  le  premier  four,  neuf  seizièmes  sur 
le- second ,  et  six  huitièmes  et  même  plus  sur  le  troisième  ] 
ce  qui  fait  un  total ,  sur  les  trois  fours  ,  de  plus  de  la  moitié 
du  bois  qu'ils  absorberaient,  s'ih .étaient chaufiés .séparé^ 
ment.  (Société  d*  encouragement  j  i8ij  ,  t.   lo ,  p.  65. 
etBref/els  non  publiés).  '^  Jnyehlion,  «-^M.  Hulsema^.— 
1 81 3.  -^-  L'auteur ,  pour. corriger  les  défauts  des.  fours  orr 
dinaires  qui  consomment  sans  utilité  beaucoup  de  combu- 
stible ,  propose  de  -donner  à  ces  fours  plu$  de  hauteur  et 
de  largeur  qu'A  ceuxdé^à  connus,  et  de  recouvrir  la  par- 
tie supérieure  d'une  voûte  surbaissée ,  percée  d'une  cfae- 
jninée-qui  s'élèverajtverijcalement  oudiagonalemeiU,  sui- 
vant les  localités.    Cest  sur  cette  voûte  qu'il  .établit  un 
séchoir  pour  la  drèche.et  les  fniit9-  Cefoujr  est  entouré, 
au  moins  dans  les  parties  qù  il  n^  touche  point  a  la  car- 
rière, d'une  enveloppe  circulaire  qui  ofibe  «n  bas  un  e^ce 
suffisant  aux  ouvriers  pour  faire  le  servie^  du.  four  et  en 
i*etirer  la  chau^  à  mesure  qu'elle  çst.calcinée ,  de  mAujère 
qu'à  Tintériçur  il  a  la  figure  d'un  entonnoir ,  et  à  l'extérieur 
celle  d'une  ruche.  L'auteur  annonce  que,  pour  faijredes 
tuiles  noires ,  il  suffit  de  jeter  par  l'ouverture  du  fqur  in- 
candescent ,  quelques  poignées  de  feuilles  de  chêne  et 
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d^aune;  que  pour  leiir  donner  un  brilIifDtiioiriklre,  iMtmt  \m 
Mëfevger^  avant  de  le»  msltrevu  fenr,  arec  de  Peati  ehar^ée 
d?oxide  (pris  de  pk)aib  et  deTeau  chavgëe  d'oicide  jaune  de 
fer  ;  enfin  qae  p^nr  les  aroir  vertes ,  on  se  sert  d'eau  char-^ 
gée  dWe'^piHrtie  de  cendres  de  cuivre  et  de  deux  de  potée 
d'étain:.  Ce  fota:*a para,  au  Coniifë  des'aris  économiques  de. 
la  Société  d^encouragement,  avoir  plusieurs  avantages  sur 
ceux  en  entonnoirs  ordinaires  :  i*^.  la  voûte  d<^t  concen* 
tr«r  .la  chaleur  dont  Texcédant  ne  s'écliaj^  que  par  la 
cheminée,  dont  la  fermo  peut  varier  suivant  les  circon-' 
stancea;  a°.  cette  voute^  étant  constammentchaude,  pourrait 
recevoir  des  diaudières  pour  la  distillation  ou  Tévaporation 
deaJiquidea.  BuUeîindela  Société d'encouiagement^  n?.  83. 

FOURS  DE  BOULANGERIE.  ^  Pyxotbchhie.  —  //»^ 
î^entions*  —  M.'Lb  Gaos  n'ÂmsT.  —  1 8l3k-<-r.Les  Iburs  de 
1  autmtr  i  nommés  par  luiybiirr  ambulans ,  ont  été  inventés 
pour  le  service  de  Farméê.  On  y  prépare  et  Ton  y  cuit  le 
pain  aur  un  fourgon^atidé  f  sanaque  le  fourgon  «esse  d'ail- 
ler au  pas  et  au  trot.  Ils  sont  construits  en  fer  et  garnis  de 
briques  e&tre  lestées  ;  leur  £Dnne  est  celle  d'un  carré  long  \ 
Tinterieur  ae  compose  de  quatre  compartimens  en  étages  et 
en  coulisses,  demanièreque  chaque  étage  contient  le  pain, 
et  qu'en  une  héune  on  peut  cuire  vingt*-  quatre  pains  ou 
qu^rante^huit  rations»  A  cet  fours  saut  adaptés  un  foyer  et 
deuxalendiersqni  les  chaufient ,.  ainsi  qu'une  bassine.rem-> 
plie  4*eau  nécessaire  à  la  fabrication  di{  pain.  Le  pétrin  est 
placé  aur  le  derrière  du  fourgon  ^  il  y  a  un  marchepied  pour 
le  boulanger.)  ainsi  Ton  pétrit  et4'on  cuit  le  pain  en  mar- 
chant. Pewc  eacpérieaees  ont  eu  lieu  devant  .les  commis- 
saires 4le  Tadmiîttstration  de  la  guerre ,  et  toutes  les  deux 
oat  présenté  des  résultats  satiiifaisans»  (jirehwes  des,déoour 
$^€ri€S etm0eiUiQn$ ,  i^tZ^tome 6 ,  page'àio* )-«-M.  Pujol- 
PtxFUY,  ^e/Vïrjief(Gftr4). -—181 5.—^  Les  fours  pour  la 
cuisson  dû  pain  »  au  mxfjtia  de  la  houille ,  et  .pour  lesquels 
l'auteiAr  a  obtenu  un  hrewft  de  cinq  mas ,  se  composent  : 
lo.  de  deux  grilles  en  fer  pour  recevoir  la  houille  :  a^«  de 
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quatorze  soupiraux  qui  reçoivent  la  cbaleùr.  et  la  répandent 
sur  la  voûte  ;  y.  de  quatre  chembiées  recevant  la  fumée 
des  fourneaux  ;  4'''  d'une  calotte  en  t6le  qui  recouvre  le 
four;  5"^,  d'une  voûte  en.briques  recouvrant  la  calolte  ^ 
6°.  de  trois  cheminées,  avec  fermeture ,  pour  concentrer 
ou  diminuer  la  chaleur  à  volonté;  7"*,  de  deux  courans  d'air 
pour  augmenter  la  chaleur  ;  8*.  de  deux  ouvertures  par  où 
on  alimente  le  feu  ;  9°.  enfin ,  de  l'ouverture  du  four.  Toutes 
ces  dispositions  réunie^  offrent ,  suivant  Fauteur ,  Métrés- 
grands  avantages  sous  plusieurs  rapports.  Les  fours  don^ 
il  s'agit  sont  chauffés  au  moyen  de  deux  foyers  placés  dans 
son  intérieur.  On  enti<etient  le  feu  de  l'un  par  derrière  ,  et 
celui  de  l'autre  par  devant.  Ces  foyers  ne  consomment  que 
soixante-dix  kilogrammes  de  houille  en  vingt-quatre  heures. 
Ce  chauffage  est  suffisant  pour  un  four  établi  à  deux  mètres 
six  cent  quatre-vingt-huit  millimètres  de  diamètre,^ en 
supprimant  à  chacune  des  grilles  les  portions  du  plan  qui 
chauffe  la  voûte  en  deux  parties  égales.  Ni  la  fumée  ,  ni  la 
flamme ,  ne  communiquent  dans  le  foyer  où  cuit  le  pain. 
L'on  peut  alternativement ,  de  trois  quarts  d'heure  en  trois 
quarts  d'heure ,  recevoir  et  cuire  la  fournée  de  pain  que  les 
fours  peuvent  contenir ,  sans  autre  interruption  que  celle 
du  temps  nécessaire  pour  retirer  le  pain  cuit  et  introduire 
la  pàte^  cuire.  En  remplaçant  les  grilles  dans  leur  entier  ; 
et  en  entretenant  le  feu  derrière  le  four ,  c'est  -  à  -  dire .  à 
l'opposé  de  son  ouverture ,  l'on  peut  donner  à  ce  dernier 
une  étendue  de  un  mètre  trois  cent  quarante-quatre  milli- 
mètres ,  et  cuire  par  conséquent  une  quantité  de  pain  pro- 
portionnée à  sa  plus  grande  étendue.  L'auteur  annonce  qu'au 
moyen  de  son  four  on  économise  le  temps  et  le  combustible^ 
que  le  pain  que  l'on  y  fait  cuire  est  toujours  fort  propre  , 
en  ce  qu'il  n'y  pénètre  ni  charbon ,  ni  fumée ,  et  que  l'on 
ne  craint  point  les  incendies  qu'occasionent  souvent  les 
fours  ordinaires.  Des  expériences  faites  dans  la  ville  d'Alais, 
sous  les  yeux  du  maire  et  de.  plusieurs  habitans  de  cette 
ville,  ont  été  couronnées  du  plus  grand  succès.  Bre%>et5  non 
publiés.  ) 


Digitized  by 


Google 


FOU  419 

FOURS  à  étendre  les  manchons  de  verre  à  vitre  et  à 
sécher  les  billettes.  -  —  Pyrotechnie.  -^  Inuention.  — * 
M.  Malherbe  ,  propriétaire-  des  verreries  de  Cirey  ^ 
(  Meurth'e.  )  —  As  x.  —  Ces  nouveaux  fours  sont  adaptés 
aux  fours  de  fusion  ,  et  sont'  chauffés  par  la  chaléiir  sura^ 
boudante  de  ces  derniers ,  sans  avoir  besoin  de  consommer 
plus  de  combustible.  Les  échauffes  reçoivent  la  cha-^ 
leur  par  l^s  lunettes.  On  ne  doit  pas  changer  lés  dimen^ 
sions  de  celles-ci,  qui  sont  ordinairement  et  partout  dei 
deux,  pieds  et  demi  de  largeur,  sur  cinq  de  hauteur, 
mesurées  dans  le  four,  ^expérience  a  prouvé  que' cette 
ouverture  était  la  plus  propre  à  économiser  le  combusti- 
ble, tout  en  donnant  un  haut  degré  de  chaleuraux  carcas-^ 
sières  ,  c'estr-à-dire  aux  fours  à  dessécher  les  biUetîes.  Les 
conduits  de  chaleur  qui  partent  des  échauffes ,  i:ègnent 
dans  l'épaisseur  des  murs  et  vont  aboutir  sur  les  côtés  et 
dans  le  mur  deséparation  des  deux  carcassières.  Ils  débou- 
chent en  faisant  un  crochet  de  haut  en  bas ,  à  la'  distance' 
d'environ  un  pied  du  pavé ,  afin  que  les  billettes  ne  puis- 
sent p^s  y  toucher.  On  règle  à  volonté  la  quantité  de  cha- 
leur à  introduire  dans  les  carcassières,  à  Taide  de  re^ 
gistres  ou  soupapes  en  tôle  de  fer«  Ces  'soupapes  ont  des 
tiges  en  fer  qui  glissent  dans  Tépaisseur  des  murs ,  et  sont 
prolongées  jusque  hors 'du  four,'  de  manière  que  le  bois 
n^en  gène  pas  le  mouvement.  Dès  deux  côtés  il  y  a  des 
portes  aux  carcassières  pour  charger  et  décharger  les  bil-» 
lattes.  Une  petite  ouverture  carrée,  de  six  pouces ,' fer-» 
mant  a  vec.une  coulisse ,  est  pratiquée  au  milieu  ;  c^est  par-* 
là  que  les  ouvriers  examinent,  de  temps  en  temps,  la  situa- 
tion de  Tintérieur  des  carcassières,  sans  en  ouvrir  les  portes. 
Celles  de  devant  ont,  dans  le  bas,  une  coupure  d'un  pôucef 
de  ^hauteur  sur  toute  la  largeur  dé  la  porte;  ce  déjoint 
est  rattaché  à  la  porte  par  des  charnières  \  on  le  tient  levé 
pendant  les  douze  à  quinze  premières  heures  de  dessicca^ 
tien,  afin  de  donner  un  courant  aux  vapeurs  qui  se  dé- 
gagent du  bois^  on  le  f^rme  ensuite,  et  la  dessiccation  con-^ 
tinue,  à  vaisseau  clos  ,  saps  qu'il  y  ait  le  moindre  danger 
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d^alkméF  le  hmê\  car ,  ayant  mis  le  feu  eu  bcris,  les  par- 
tes étunt  ouverte»  9  il  s'éteignit  sidiitemeueiorsqûVn  les 
referma.  Des  eouli»ses  en  fer' serrent  à  interêèpter  la  chu- 
leur  an  éduitiffes  ^ee  les  calfca^sièreé.  Il  jna  ude  ^entrée 
dans  les  x^àroassièrctt  de  là  dlmlenr  dese&ves  à  dëbraisèr. 
Elles  sont  pratiquées  daîts  Tépaissetir  du  mnr  qui  sépare 
les  deux  carcassièr<es  ;  ^les  ont  k  fo^me  d-un  ààûe  dont 
le  graiid  diamètre ,  correfepondaiit  au  sommet  de  la  Yoftte 
inférieure ,  eit  de  i8  pouces,  et  le  dkmètre  ^upériëur'de 
doiae  pouces*  Ces  côtiesdoitelit  ètre^tohs,  afin  que- s*]ï 
y  tombait  desbilleltes,  elles  puèseht  glîssef  jtrsque  dans 
la  eanre.  Les  carcassifrres',  au  lièmbre  de- deu:st,  ^^ÛTent 
ckactme  contenir  sept  cents  pieds  cubes  de  biTtette^.*  Des 
ouvertures  dé  quaicirze  ponces  tAttén^  soiit  pratiquées  an' 
sommet  de  laiwàte  de  chaque  caréa^ière;  dules>  ferme 
ayee  une  pierre  recouverte  de  terre  glaise  pendant  ta 
cbiuffe  ^  et  on  tes  otrvre  au  moment  où  Von  và  reftii^er  le 
boia;  quinee  minute  de  re£roidis9éméilt  sufËlsent  ponr 
quW  homme  puisse,  étant  dans  la  carcasstère ,  la  tîâer 
et  la  remplir^  sens  être  incommodé  de  là  ehaleùr.  Les 
foiH^s  à  étendre  occupent  la  pallie  de  droite  dti  fouitieaa 
de  fusioué  II  y  ades  conduits^d^  là  cfaak'ur  des  échanifes 
à  la  chambne.â  refroidir  et  à  la  chambre  J^étetldre-.- Dans 
la'  diambre' mobile  :àre{inDidk-,  il  y  â  uwe  plate-forme 
élevée  Bsa  àiveau  du  four  i  étendre  ^  «or  iaqueUe  on  pose 
six  fours  moWes  à  refroidir*  Ces  téàti%  som  fotteés  de 
ohâasis  en  fier ,  garnis  intéirieurmiiefit  de  maçonnerie;  ils 
doivent  pouvoir  contenir  le  v^re  dehuit  pots  ;  comtue  fis 
soni  montés  aur  deartmleaux,  et  que  la  pkne^émte  est 
hiett  nivelée  ei  parquée,  le  déplacement  s  eh  fait  sans 
peine4  Tont.le  reste  du  iom^À  étendre  ^  ia  giderie^nr  iai- 
produire  les  manchons,  ainsi  que  la  partie  du  four  à  re- 
froidir qui  eontient  la  pierre ,  sont  immol^iles  ',  il  n-y  a  àb- 
s<duiaeist  que  la  partie  ou  Ton  dressa' le  verre  ^qui  setteut 
à  volonté  9  afin  de  lui  dootier  le  «euips  de  refroi<fir  plus 
Uxok  et  gradueUcnacnt.  Pour  éviier  ^e  le  m<MivelMetit  de 
W  caisse  A.  refroidir  ne  casse  le  verre,  ce  qui  u'ftel  péwr- 
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tant  pas  à  présumer,  puîsijiLune  caisse  pleine  ne  se  re* 
mue>a  qued^une  quantité  .égale  à  sa^  largeur  et  sur  un 
parquet  bien  uni ,  Ton  pratiquera,  au  fond  une. rainure  de 
sept  à  huit  pouces  de  large  et  de  six  lignes  de  .profondeur, 
pour  .y  appliquer  Ici  pied  des  feuilles  de  verre^  dont  la 
tête  sera  soutenue  par  des  barreaux  de  fer  que  Ton  glisse- 
ra ,  de  distance  en  distance,  comme  cela  se  pratique  déjà. 
On  aura  soin  aussi ,  pour  fermer  la  caisse  à  refroidir  ,  d'y 
introduire  un  Yoletdekaut  en  bas,  avant  de  la  détacher 
du  four,  et  d^en  substituer  une  autre.  Cest  au  moyen 
de  ce  même  volet  qu'on  rcdrera  le  verre  hors  des  caisses, 
quand  ,,au  bout  de  cinq  ou  six  jours^de  refroidissebient^ 
on  jugera  qu  on  peut  le  mettre,  en  magasin.  C'est  par  un 
couloir  que  Ton  introduit  les  manchons .  dans  le  four  à 
étetidre.  H  y  a  des  clieminées  par  où  s'échappe  la  .fumée 
provenant  du  fourneau  de  fusion,   après  avoir  traversé 
les  échauffes.  Dans  ces  cheminées  Ton  pratique,  un  tube 
conique  qui  traverse  le  plancher  et  va  prendre  l'air  par*- 
dessoiis  :.  ces  tubes  doivent  avoir,  à  leur  entrée  dans.les 
cheminées ,  les  deux  tiers  deis  dimensions  de  celles^ , 
et  n*étre  engagés  dedans  que  d'tm  pouce.  Les  manchpns 
à  refroî^r  se  rouleront  sur  une  plate-forme  parquetée* 
On  rangera  les  manchons  que  l'on  devra  étendre  sur  des 
ch&ssis.  Ily  a  des  rampes  au  four  pour  monter  aux  échauffer 
et.  des  piliers  pour  supporter  la  charpente  et  la  couverture 
de  la  halle*  Le  travail  des  fours  à  étendre  3e  peut  se  faire 
que  pendant  le  travail  de  la  lontc,  et,  chaque  fois,  une 
heure  après  le  renfoumemeut ,    parce  qu'en  commençant 
les  vapeurs  soDit  très-.épaisses.  Il  ne  faut  que  dix  .heures 
pour  étendre  le  travail  de  huit  pots  en  verre  à  vitre  or* 
diuaîre ,  et  treize  heures  quand  c'est  du  verre .  de  B07 
hème;   mais  comme  la  durée  de  la  fonte  du^  verre  ordi^ 
naire  n'est  que.de  seize- heures ,  tandis  qu'il  en  faut  trente 
pour  celui  de  Bohéfne ,  les  étendeurs  auront  toujours  du 
temps  de  reste.  Chaque  caisse  à  refroidir,  étanl  calculée 
pour  contenir  à  peu  près  le  travail  de  huit  pots ,  six  caisses 
suffiront  pour  un  (bpr.  Avec  ces  nouvelles  carcassières^  les 
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tireurs  ont  bien  moins  d^ouvrage  qu^avec  les  anciennes  : 
ils  nont  plus  ni  de  ^ros  bois  à  conduire,  ni  de  soins  à* 
donner  au  foyer  particulier  qu'avaient  les  anciennes  car- 
cassières;  Les  billettes,  beaucoup  mieux  et  plus  prompte- 
tient  desséchées  9  se  trouvent ,  au  sortir  des  étuves ,  toutes 
traiisportées  auprès  dii  fourneau  dé  fusion.  Les  accidens 
qui  arrivaient  fréquemment  ne  sont  plus  à  craindre.  Le 
service  de  ces  nouvelles  carcassières,  se  bornant  à  brû- 
ler du  bois  et  à  le  ranger ,  tout  manteuvrè  y  est  propre 
dès  le  premier  jour.  Les  propriétaires  des  verreries  y 
trouvent  aussi  de  grands  avantages.  L'économie  d^un  four 
peiit  être  portée  à  sept-ceiits  voies  de  bois  par  an.  Conune 
tous  ces  essais  Ont  été  faits  avec  dii  bois  vert  un  flotte  de 
la  veille ,  il  résulte  qu  il  n'est  pas  lïécessaire  d'en  faire  de 
grands  approvisionhemens ,  et  qu'on  a  le  bénéfice  des  in- 
térêts d'un  capital  considérable.  La  dessiccation  conipléte 
des  billettes  ayant  lieu  en  moins  de  soixante  heures  ^  et  le 
contenu,  des  quatre  carnassières  étant  de  2,800  pieds  cubes, 
cette  quantité  sera  plus  que  suffisante,  fût-ce  même  à  un  four 
à  glaces,  pour  alimenter  pendant  le  même  temps.  Les  fours 
à  étendre  donnent  aussi  d'autres  grandes  économies  :  il  né 
faut  pas  de  chauffeurs  particuliers  pour  cet  objet ,  puisque 
les  fours  sont  chauffés  par  la  chaleur  surabondante  du 
fourneau  de  fusion  ,  or  on  n'est  point  exposé  à  y  brûler  du 
bois  en  pure  perte.  Il  arrive  souvent  qu'une  fonte  qui 
s^annonce  bien ,  trompe  cependant  les  espérances  \  ^e  le 
terre  se  trouvé  bouillonneux ,  pierreux ,  cordelé  :  on  est 
alors  obligé  de  le  tirer  à  l'eau  ^  et  tous  les  préparatifs  dd 
four  à  étendre  deviennent  inutiles.  H  arrive  encore  que , 
pour  épargner  l'étendage ,  on  fait  tirer  à  l'eau  du  verre 
qu'on  trouve  défectueux  ;  mais  comtaç ,  suivant  cette  nou- 
velle méthode,  il  n'en  coûte  ni  plus  ni  moins ,  soit  qu'on 
étende,  soit  qu'on  n'étende  pas,  on  met  tout  le  verre  en 
manchons ,  défectueux  ou  non.  L'auteur  évalue  l'écono- 
mie annuelle  pour  cette  objet,  au  moins  à  quatre-cents 
voies  de  bois  de  160  pieds  cubes  chacune.  Il  y  a  aussi 
économie  pour  l'emplacement  :  le. fourneau  de  fusion,  les 


Digitized  by 


Google 


FOU  43^ 

carcadMères  el  les  fours  à  étendre ,  réunis  easemble^  n^exi- 
gent  pus  plus  d'emplacement  que  iken  exigeait  autrefois  oi| 
^ulde  ces  objets  :  une  halle  ordinaire  suffira.  Les  frais  de 
premier  établissement  ne  sont  pas  en  proportion  des  avan- 
tages .qu'on  en  retirera.  Les  débris  provenant  de  la  démoli-* 
tion  des  anciens  fours  i  étendre,  des. anciennes  carcas-^ 
sières  et  même  des  bàdmens  qui  les  renferment ,  serviront 
à  construire  le  nouveau  fourneau ,  qui  est  Fouvra^ede 
trois  maçons  pendant  trois  mois.  Aux  avantages  déjà  men- 
tionnés qui  résultent  de  Temploi  du  nouveau  four  à  éten-» 
dre,  il  faut  ajouter  les  suivans:  i^  un  seul  remplace  et 
tient  lieu  de  la  multiplicité  des  anciens  fours ,  qui  étaient 
toujours  au  moins  au  nombre  de  quatre;  a<^.  leurs  pierres 
à  étendre ,  continuellement  exposées  à  raltemative  du 
chaud  et  du  froid  ^  avaient  besoin  -  d'être  renouv^éês  sou- 
vent :  cet>inoraivénient  n  existe  pas  dans  le  foyerdu  nou- 
veau fouT)  puisque  les  pierres  ne  sont  jamais  refrcHdîes. 
M*.  Malherbe  a  dbtenu  un  btepet  étinventiùn  de  cmq  ans. 

—  Brevets  publiés ^  tome  ^,  page  107,  plancfie  a4. 

.  FOURS  A  I^LATRE  rectangulaires.*-«-«PTROTECHiri£.— - 
/«(^entibii.-r-M*  PLvviK£T;-|^842.r^L*auteur  a  déposé  au 
Conservatoire  des  arts  et  métiers  un  modèle  de  four  à  plâtre 
déforme  rectangulaire  qu'il  a  établi  à  la  Petite-Yilletie ,  et 
qu'il  chauffe  avec  de  la  houille.  Moniiéur ,  1812,  page  998. 
.Conservatoire  des  arts  et  métiers ,  grande  galeffe ,  modèle 
n**.  528.  Nous  reviendrons  sur  cet  article*  ' 

,  FOURS  A  HÉVï^RJBÈRE.  —  Pyrotechmib.  —  Iwen- 
{/o|i.— M.  AvvBKTOT 9  maUrede  forges  à'f^ierzon  (Cher). 

—  iSiO* '-^ Brevet  de  quinze  ans  pour  l'invention  d'un 
four  à  réverbère  pour  cémenter  l'acier.  Nous^donnerons  la 
description  de  ce  four  dans  notre  Dictionnaire  annuel  de 
1825.  —  Perfectionnement*  —  M.  Pajot  des  CBAakBs.  — 
fl  81 4.  —On  est  quelquefois  fort  embarrassé' pour  opposer 
deXa  résistance  &  la  poussée  :des  voûtes ,  dites  de  ponts  ou 
en  ^ercjBaux ,  de  cèrtaips  fours  à  réverbère,  suriotit  lors- 
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qu'elles  sdnl  trop  surbaissées ,  que  leur  retombée  ou  lenr 
oaissatice  doit  s'appuyer  sur  une  simple  largeur  de  briques, 
etqiie  Tisôlemeiit  dans  lequel  ces  fours  doivent  parfois  se 
trouver,  à  raison  des  trayauie  particuliers  qui  s'y  exécutent 
d'après  leur  destination  ,  îie  permet  pas  d'offrir  des  culées 
ou  des  points  d'appui  convenables  ,  encore  moins  de  fuite 
emploi  des  armatures  ordinaires  en  fer  ott  en  bois.  Voici 
le  moyen  dont  l'auteur  a  cru  devoir  faire  usage  lors  des 
constructions  analogues  à  celle  qu'il  vient  de  signaler.  D 
a  pettsé  que  sa  connaissanôe  ne  pouvait  qu'être  utile  dans 
beaucoup  d'application»,. soit  aux  entrepreneurs  d'usines 
à  feu,  soit  aux  architectes,  maîtres  niaçons  ou  autres  con- 
structeurs. On  peut  d'autant  plus  avoir  confiance  dans  rem- 
ploi de  la  méthode  de  M«  Pijot  des  Charmes,  qu'à  cet  égard  il 
a  une  vingtaine  d'années  d'expérience ,  et  qu'un  £bor  garni 
d'une  armature  semblable  à  celle  qti'il  propose  ,  existe  en 
ce  moment  k  la  manufacture  des  glaces  de  Saint  -^  Gobin 
(Aisne).  Ce  four  qui  est  ouvert  sur  ses  quatre  faces,  et  dont 
la  voûte  est  très-surbaissée  ,  repose  sur  une  armature  ée 
cette  espèce.  Cette  voûte  est  telleiaent  maintenue  et  forti- 
fiée que  ^  quoiqu'elle  soit  pour  ainsi! dire  port^  en  l'air, 
et  que  la  température  qu'elle  épjmiixe  s'élève  à  cdle  qu'on 
appelle  rouge'H:erise ,  et  souvénJ;  a  celle  de  rouge^btancj  elle 
n'a  cependant  encore  eatiigé  aucune  réparation ,  ni  dans  ses 
détails  ,  ni  dans  son  ensemble  ,  non  plus  que  dans  son  ar^ 
mature ,  .depuis  douze  ans  qu'il  l'a  fait  oonstruire*  Cette  nou- 
velle armature  se  comppse  de  quatre  barres  d'assise  ,  de 
deux  barres  de  culée,  de  deux  rangs  de  briques,  sur  la  seule 
largeur  desquelles  retombe  la  voûte.  Des  ouvertures  sont 
pratiquées  pour  la  manœuvre,  entre  chaque  pied  droit  des 
briques  sur  lesquelles  reposent  les  différentes  barres  d*assise 
et  de  culée  qui  forment  cette  armature.  Elles  sont  fermées  i 
volonté  avec  des  tuiles  ou  registres  convenables.  Les  barrer 
d'assise  placéesdu  côté  de  la  gueule  du  four  sont  coudées  par 
la  formation  de  son  ouverture,  soit  sous  foitmie  carrée,  soit 
sous  ibrme  circulaire,  selon  les  travaux  auxquels  le  four 
est  destiné»  Ces  sortes  de  barres  sont  en  outre  t;oudées  à  angle 
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droit,  en  laissant  un  prolongement  suffisant  poUr  réunir  le 
nombre  de  barres  de  culéenéoessaire  pour  prévenir  la  pons<> 
sëe  de  la  voûte.  C'est  contre  les  prolongemens  qui  doivent 
être  bien  assu}ettis ,  que  s'appuient  les  barres  de  culée  pla- 
oéeslesunes  sur  les  autres. Cesdernièresbarresybien  dressées 
dans  leur  longueur,  ne  sont  coudéesqu'à  leurs  extrémités,  de 
manière  à  n*y  former  qu'uûe  espèce  de  crochet  dont  la  lon- 
gueur ne  doit  pas  dépasser  l'épaisseur,  des  barres  d'assise 
dans  le  prolongement  de  leur  coude.  Ces  crochets  sont  des** 
tinés  à  maintenir  dans  leur  position  les  barres  d*assise  pla- 
cées les  unes  sur  les  autres  dans  un  parfait  niveau  ,  et  à 
eoatpècher  l'écartement.  Pour  cet  eflFet-,  il  n'est  pas  besoin 
que  toutçs  les  barres  dé  culée  soient  garnies  de  ces  crochets; 
il  suffit  que  la  barre  supérieure ,  ou  celle  posée  la  dernière 
esk  soit  pourvue  :  dans  ce  cas  j  les  autires  restent  droites  sur 
leor  longueur;  celle-ci  ne  doit  pas  excéder  la  première 
barre  d'assisq  qui  se  présente  sur  chacune  des  deux  faces 
ùù  elle^  sont  posées.  Des  contre-forts  sont  placés  selon  les 
convenances  des  travaux  à  faire  sur  chacune  des  faces  la- 
térales ;  si  çUes  sont  ouvertes  autant  que  possible ,  elles 
doivent  être  disposées  le  plus  près  du  milieu  de  la  largeur 
V  des  barres  de  culée  ^  cette  partie  étant  la  plus  faible  par 
rapport  à  la  poussée  delà  voûte.  Ces  contre-forts ,  dont 
une  extrémité  est  fixée  dans  le  ntassif  de  la  plate-forme  de 
Tàtre  du  four  ,  viennent  par  dès  retours  d'équerre  s'accoler 
près  des^barres  de  culée.  Celte  partie  montante  peut  être 
prolongée  jtisqu^au-dessus  de  la  voûte  du  four ,  afin  d'y  être 
retenue  par  des  tirabs  à  anneaux.  Lorsque  la  voûte  du  four 
à  réverbère  n'a  pas  plus  de  quatre  pieds  de  largeur ,  il  est 
rare  qu'il  faille  deè  contreforts ,  même  dans  le  cas  où  cette 
vo^te  ne  s'étendrait  pas  au  delà  de  six  pieds  ^  mais  au-dessuî$ 
de  ces  dimensions  ,  les  contre-forts  sont  indispensables  ,  à 
moins  que  les  barres  dont  on  a  fait  usage  pour  l'encadre- 
ment de  l'armatu're,  ne  permettent  pas  de  douter  de  leur  té- 
nacité ou  de  lei^r  résistance.  Bulletin  de  la  Société  éPencou' 
nagement^  1^1 /i ,  page  i^j  ,  planche  ii3. 
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FOURS  poyr  l'affinage  du  fer.  —  Pyrotechhiï.  '^Pjer" 
fectionnemenU  -^  M.  Dveaud.  -*-  1820*— Ce  four  a  huit 
pieds  six  pouces  de  longueur  dans  œuvre  ;  sa  vôùte  est  sur- 
baissée de  Vautel  au  devant  du  four  ;  elle  est  élevée  de  dix- 
huit  pouces  au-dessus  de  IVutel ,  et  seulement  dW  pied 
deux  pouces  au-dessus  de  la  sole  sur  le  devant.  La  flanune, 
au  lieu  de  s  échapper,  coinine  dans  les,  fours  à  réverbères  or- 
dinaires, par  une  ouverture  qui  règne  sur  toute  la  lar- 
geur du  four,  et  qui  est  fermée  par  Vextrémité  de  la  voûte 
et  le  poitrail,  est  forcée  de  prendre  issue  par  deux  ou- 
vertures latérales ,  dont  la  hauteur  est  égale  à  la  distaa^e 
de  la  voûte  à  k  sole ,  et  dont  la  largeur  est  de  dix  pbuoes* 
Ces  deux  ouvertures  peuvent  être  fermées  à  volonté  par 
deux  confisses  en  fonte: 'la  flan^me,  ainsi  dirigée,  passe 
entre  le*  dessusdeU  voûte  du  four,  et  une  seconde  voutequi 
la  conduit  à  1^  cheminée  construite  sur  le  derrière ,  et  dont 
la  hauteur  est  de  36  pieds.  Par  ce  moyen  il  ne  peut  y  avw, 
parla  voûte ,  aucune, déperdition  .de  calorique,. et  on  peut 
même  se  servir  de  cette  espèce  de  second  four  pour  divers 
usages.  Les  murs  latéraux  ont  troispiedsrd^épaisseur,  et 
doivent  .être,  construits  en  briques  bien  rcuile»»' On  peut, 
pour  économiser  la  brique  ,  si  elle  est  rare,  faire  rehve- 
loppe  extérieure  en  pierres  de  tailles,  mais  qui  aient  au 
plus  un  pied  d'épaisseur,  'le  reste  jusqu'à  la  cheminée 
devant  être  en  briques.  La  cheminée  intérieure ,  ainsi  que 
la  vpûte,  doivent  être  construites  en  briques  les  plus  ré- 
fractMres.  La  sole  doit  être  faite  de  manière  à  résister  le 
plus  possible  à  l'action  de  la  chaleur,  et  à  ne  peiynetire  au- 
cune infiltration  du  métal  en  fusion  ou  du  laitier,  dont  la 
présence  est  indispensable  dans  le  travail.  Pour  éviter 
toute  humidité  y  la  sole  doit  être  établie  sur  unC;  voûte  qui 
règne  sur  toute  la  largeur  ;  sur  cette,  voûte  on  forme  un 
massif  en  briques ,  posées  alternativement  de.  champ  et  à 
plat^  les  deux  derniers  rangs  doivent  être  en  briques  ré- 
fractainis  ;  le  dernier  se  fait  avec  des  briques  seulement 
séchées,  sans  être  cuites  f  on  les  réunit  avec  une  liaison, 
faite  avec  la  même  composition  qui  a  servi  à  la  fabrication 
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de  la  brique ,  et  on  réconvré  ce  defniér  rang  dé  trois'pou- 
ces  de  bonne  argile ,-  légèrement  humectée  'et  mélangée 
d'un  tiers  de  ciment  tîimisé  et  provenant  de  briques  ré- 
fractaires.  On  ^presse  foHelnent  cette  couche  d  argile,  et  on 
a  soin  d  en  relever  les  bords ,  près  des  côtés  du  four ,- en 
arrondissant  les  angles.  A  deux  pouces  au-dessus  dé  la 
sole  ,  est  pratiquée  une  petite  ouverture  pour  donner  écou^ 
lèmeiït  au  kitter  surabondant.  La  sole  ain'si  disposée ,  on 
la- sèche  doucèmetit,  en  faisant  un  peu  de  feu  sur  la  grille 
de  la  chauffe;  au  bout  dV)ie  heure  et  demie  oii  laisse 
éteindre  le  feu  ;  et  lorsque  le  four  est  refroidi  on  virîtè 
la  sole,  et -si  Ton  apei^çoit  quelques  gerçures ,  6n^  pftsse 
dessus  un  gros  tampon  trempé  dans  de  Fargilé.  €e  four 
lï'a  que  trois  ouvertures  :  la  première  se  bôùche  avëc^lè 
charbon  même  dont  bn  entretient  la  <:îhauffe  ,'et  les  'deux 
dernières  sont  fermées  chacune  par-une  porte  de  fer  gar- 
nie en  briques  et  roidant  sur  trois- gonds.  Annales  de  Vin- 
dustrie  française  et  étrangère^  ch^ril  tSiào, 

FOURS,  :  propres  à  cuire  la  faïence  avec  du  charbon  de 
pierre.  ^Pïiipi?jacHiiiE.  — Invention. — -M«  Re^ol  neyeu.^ 
de  JLyon.  —  An  xii.  —  L'auteur  a  obtenu  ^unirci^ôtrfw- 
ventfon  de  cinq  ans  pour  des  fours  qui  se  composent  d'une 
porte  d'enU'éey  par  où  Ton  renferme  les  marchandises  ; 
d'une  porte  par  où  l'on  entre  pour  placer  la  pâte  du  ver- 
nis sur  la*  plate-forme,  sous  le  four;  d'embouchures  des 
foyers  par  ou  l'on  jette' le  charbon  ;  de  petites  voûtes  pra- 
tiquées sous  la  grille  pour  établir  le  courant  d'air;  d'une 
plate -forme  sur  laquelle  on  étend  la  pâte  du  vernis  pour  la 
faire  cuire;  d'une  autre  plate*forme  dans  l'intérieur  dufour, 
où  l'on  enfourne  le6  marchandises  en  faïence;en£in  du  dessus 
•du  four.^  Lorsque  les  marchandises  sont  enfournées  sui- 
.vant  la  coutume  ordinaire,  on  commence  à  préparer>les 
grilles  en  fixauit  à  chaque  foyer  trois  traverses  en  fer,  de 
•deux  pouces  cairrés  au  moins,  pour  les-sùpporter;  ces  tra- 
verses sont  placées  à  trois  pouces  au-dessous  des  cintres  : 
la'  pretnière  h  six  pouces   en  avant  de  ce  cintre  ,  la  deu- 
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jdèQiie  «Il  Qàilim  9  ^Ibl  VFQwimè  k  A%  pouces  «bi  fond  du 
ioj^Té  Cea  .traif!er3e$  bien  «Mutées ,  ou  place  dessus  des 
l^rre^  de  fer  d'uu  pquce  carré  et  de  quaite  pieds  et  doui 
,do  long  )  djstante^  Tuoe  de  Tautre  d'un  pouce  au  moins  9 
ces  W^^  ainsi  placées  forment  la  grille  sur  laquelle  on 
jnet  du  pelit  bpis  y  que  Y  op.  allume  et  que  Ton  couvre  de 
chaEl>o^»  partout  également  et  par  degré ,  de  manière  à 
obtenir,  un  feu  modénrépieudanl  iibt  heures/  H  faut  avoir 
.aoin,  .dMU{ue  fois  que  V^o,  met  du  charbon-,  de  n  en  pas 
metç:Q  une  foi«  jplus  que  raufre*  Au  bout  des  six  pre«- 
mières  beureâ j.on  a^giâentele  feu ,  ^en  doublent  la  pre^ 
iniéFe:4iuantité  de  charlKm  penidant  six  aatros  heures  ^  et 
loriqu'Dn  e'aperçoiit  que  le  fer  .esvreugei  ju4qu  a  la  voûie , 
on  wgm^aite  encore  te  &u;  On  bouche  «ivec  du  charbon 
IVoUrée  par  .ou  Totn  mtrod^U  le  combustible  sur  la  grille^ 
£jt  qu^d  jiefie^^e  ralentie  »  o^  pousse  en  dedans  le  charbon 
q^i  ^uchç  fentpée,  on  remue  le  feu ,  et  on  met  du  char- 
bon selpn  le  bes^ixK  On.  continue  de  cette  manière  jus*- 
qu'à  ce  que  la  cuisson  soit  faite,  ce  qui  dure  ordinaire- 
ment ^4  heures,  U  faut  a^i^ir  soin  d'entreteuir  les  gtâles 
tiès^prcypnes ,  pour  ne  pks  interrompre  le  courant  d^ain 
Brevets  expirés^  tome  3 ,  page  61. 

FOYERS.  Ployez.  Cb^muhèes  ,  FoifR9|[£Àux  et  JPoÊiBs. 

FOYERS  DE  FOIlG£S(Instrumens{K>urlaconstmc- 
tiondes).— JjiBTiuiiiEBrs  DBMATHâiUT<Qu«s.*— M.  Gallois. 
-^4  SOQ^'-^On  aait.)  dit  Fauteur ,  que  Taffîni^ge  du  fer ,  eu 
lli  conversion  de  la  fonfte  en  fer  forgé,  est  une  des  opé- 
jvitions  les  plus  délicates  de  la  métaUui^ie  ,  et  qae  la  plus 
légère  erreur  dans  la  disposition  des  diverses  parties  du 
foyer  où  cet  affinage  s^opère,  a  la  plus  {grande  influence 
SUT  le  succès  de  Topération.  Ces  dispositions  doivent 
être  modifiées  suivant  la  nature  de  chacune  des  fontes  qne 
V'Ofk  a  à  traiter.  Ija  longueur  et  la  largeur  du  creuset  dé-- 
pendent  du  volume  de  la  loupjs  que  Ton .  veut  obtenir  ; 
mais ,  indépendamment  de  ce6  mesures  gâiérales ,  les  plus 
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essentielles  k  observer  sont  les  èuÎTaiites'  :  i*.  li'îii^cîîniiîsoii* 
de  la  layère  ;  ^'*.  son  obliquité ,  ou  Tàrigle  formé  par  soil 
axe  et  la  direction  de  la  plaqué  sur  laquelle  elle  repose  ^ 
3^  la  saillie  de  la  tuyère  dans  Tintérieur  âp.  creuset  ;  4^. 
sa  distance  a  sa  plaque  de  rustine  ;  5*^.  là  pente  de  la  plaque 
sur  laquelle  repose  la  tnyèine  ;  6^  la  profondeur  du  creu- 
set,  ou  la  distance  de  la  tuyère  &  la  plaque  du  fond  ;  7^. 
la  pente  de  cette  plaque  ;  8®.  la  distance  de  Tôrificé  de  là 
tuyère  à  Torifice  de  chacune  des  deuK  basés  de  Tintérieur 
du  creuset ,  ou  relativement  mx  points  que  le  vent  frappé 
plus  particulièrement.  Les  fontes  qtii  produisent  du  fer 
cassant  k  cbaùd  ou  à  froid  exigent  uhe  grande  précision 
dans  ces  mesurés  relativement  i   I^  l'inclinaison  de  la 
tuyère  ,  a^.  son  obliquité  ,  3"*.  la  profic^ndeur  du  creuset  ; 
4*.  la  pente  de  la  plaque  du  fofid.  On  observe  néanmoins 
dans  ces^  diverses  diàpositions ,  pour  uAe  même  fonte  et 
dans  un  mëmepays ,  souvelit  même  dand  un  même  atelier, 
des  différences  frappantes  dans  ces  mesures.  Mais   dès 
qu'une  des  dispositions  du  creuset  varie  ,  les  autres  sont 
nécessairement  modifiées ,  et  c''esx  de  certains  rapports  qui 
existent  entre  elles  que  dépend  la  bonne  qualité  dû  fer ,  la 
célérité  du  travail ,  Téconomie  du  combustible ,  et  un  moin- 
dre déchet  de  la  fonte.  Ces  mesura  varient  encore  suivant: 
£"•  la  pente  donnée  aux  soufflets  on  ailx  buses ,  ce  qui  dé- 
pend du  cours  d'eau  ,  ou  de  Tusagé  établi  dans  les  con- 
structions ;  a"*,  le  genre  de  manipulation  propre  à  chaque 
ouvrier.  Dans  le  département  delà  Sarre  ,  alors  départe- 
ment français  9  Fauteur  a  été  i  même  d^observèr  plus  par- 
ticulièrement les  difierentes  diH)Ositions  des  feux  d*affinerie. 
On  y  emploie  des  fonteis  du  pays  et  des  fontes  d'ÂUema- 
nuigne»  Les  premières  sont  grises  ,  presque  noires  ,   et 
donnent  un  fer  ordinairement  un  peu  cassant  à  chaud  ^ 
parnû  les  secondes  ,  on  distingue  des  fontes  traitées ,  qui 
sont   excellentes  pour  les  fers  nerveux  ,  et  de  la  fonte 
blanche  à  larges  facettes  brillantes  ,  pour  lés  aciéries.  Lés 
maîtres  affineurs  attachent  une   très-grahde   importance 
aux  mesures  qu'ils  emploient  pour  disposer  leurs  feux  31 
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et  ils  eA  (ont  un  mystère  à  leurs  camarades:  chacun  se 
fait  les  siennes.  Pour  les  maures'  de  longueur  ,  ils  se  ser- 
vent de  baguettes  ou  de  Jauges  en  bois ,  sur  lesquelles 
ils  ms^rquent,  par  des  entailles,  chacune  des  distances  >  dont 
ils  ont  besoin.  L'inclinaison 'de.  la  tuyère  se  déterniine  "i 
l'aide  d'une  règle  d'environ  quatre  pouces  et  demi  de  long' , 
sur  laquelle  est  ajuîstée. une  niasse  et  une  tige  à  l'extrémité 
de  li^quelle  est  j»uspendiie  par  un  fil  une  balle.  Ce  fil  passe 
par  une  fente  pratiquée  dans  la  règle ,  qui  la  sépare  en 
ileux  branches  :  sur  chacune  de  ces  branchés  sOnt  tracées 
plusieurs  divisions ,  qui  se  rapportent  i/  des  lignes  de  la 
mesure  allemande  ou  die  l'ancienne  mesure  de  France ,  et 
qui,  quelquefois,  sont  inégales,  et  ne  se  rapportent  à  aucune 
mesure  déterpiinée.  La  longueur  du  pomt  de  ^suspension 
au  point  de  i^encpntre  du  fil  avec  la  règle, "est,  dans  quel- 
ques-uns de  ces  instrumens,  de  i8  lignes*,  dans  d'antres  de 
3o  aU:  moins.  On  donne  à  la  masse  la  forme  de  l'orifice ^e 
la  tuyèredans  laquelle  on  la  fait  entrer  ;  elle  sert  à  reteirir 
par  son  poids  ,  toute  la  partie  de  l'instrument  qui  reste  au 
dehors.  La  division  à  laquelle .  répond  le  fil  :  de  cet  '  instru- 
ment donne  l'inclinaison  de  la  tuyère.  L'instrument  qui 
sert  à  mesurer  la  pente  des  plaqué^  d'un  creitàet  est  une 
espèce  de  .niveau  d^  maçon  barré,  et  au  sonunet  :  de  l'angle 
duquel  est  suspendu  un  aplombs  A  partir  du  milieu  de 
la  barre  sont  p.lusieui*s  divisions  correspondantes  à  des 
quarts  de  pouces  de  France.  La  hauteur  est  de  6  ponces. 
Cet  instrument. est  en  tôle  \  quelquefois  il  est  en  bois  ,  et 
difiere  de  formes.  N(ms^  venons  de  rappeler  ,  d'après  l'au- 
teur, les  mesures  à  observer  dans  les  dis|»oàrtibns  des 
foyers  d'aâSnage  de  la  fonte,  qui  influent  plus, particu*- 
lièrement  sur  le  succès  de  l'opération  ,  et  nous  avons  dé- 
crit les  instrumens  que  les  forgerons  emploient  pour  dé- 
terminer ces  mesures»  Mais  on  ne  peut  se  rendre  compte, 
ajoute  , M,  .Gallois ,  de  ces  mesures,,  données  par  des 
instrumens  que  la  routine  seule  a  fait  adopter  ,  qu'en  les 
ipapporiant  aux  divisions  ordinaires  du  .cercle ,  et  on  n'y 
peut  parvenir  que  trèsrdifficilement  et  toujours  împrfai- 
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teaieiit.  Cette  difficulté ,  qui  se  rénouyellé  à  chaque  op£- 
raUoa,>t  le:  peu  d^exactitude  dans  les 'résultats  ,  ont  fait 
$eatir  à  l'auteur  la   nécessité  d*i us trumëiis  plus  précis 
et  plus,  comparables ,  rayantage  qiu'il  a  retiré  de-  ceux 
que  no^s  allons  décrire  Tont  déterminé,  dît-il  ,   à  lés 
fidre  connaître ,  dans  k  vue  de  multiplier  des  oËservatibns 
qui  doivent  contribuer  à  Favancelnent  de  Fart.  Voici  les 
modifications  quil  propose  pour  rinstruineiit   propre  à 
mesurer  les  inclinaisson/s. -Au  lieu  de  fàii^e  passer  le  pendule 
à  travers  une  fiente  pratiquée  dans  la  règle ,  comme  on  Ta 
dit  plusliaut ,  il  le  suspend  de  manière  qu'il  se  trouve  en* 
tièrement  au-dessus  ^  et  il  supprime  la  fente.  Il  établit  là 
masse  y  qui  a  ,  comme  dans  Tinstrument  des  ouvriers  y  la 
forme  de  roxifice  de  la  tuyère  v  et  qui  mainlient  par  son 
poids  la  partie  de  ^'instrument  qui  reste  au  dehors.  Siir 
cette-  règle  est  fixée  une  tige  et  un  quart  de  cercle  ,  di- 
visé en  Qo  d^rés ,  lequel-  a  pour  centre  le  point  de  sus- 
pension du  pendule»  Il  résulte  de  cette  construction  que 
quand  la  règle  est  ^horizontale,  le  pendillé  passe  par  zéro  ' 
degré.  Cet  instnimeiibtest  en  Idton  et  la  inasse  est  remplie 
dé  plomb.iLa  tige  et  Vùtc  doivent  être  très-minces  ,  pour 
chaîner  le  moins  possible  eette  partie  delà  règle/  La  divi- 
sipà.:pjlr,  laquelle  passé  le  fil  qui  suspend  le  pendule  , 
exprime  en  degrés  du  cerde  Tindinaison  du  plan  sur  lé- 
q^el  repose  rittstruméut,  qui ,  pouvant  s'appliquer  sur  les 
diverses  plaques  du  creuset  et  sur   les  buses  ,  tient  en 
même  temp«  lieu  de  rmstrument  en  forme  de  ni  veau  de 
maçon  décrit  plus  haut ,  et  sert  pour  les  deux  usageis.  On 
peut  de  plus  prendre  l'indînaison  de  la  tuyère , .  dans  le 
cours  du.  travail  •  en  plaçant  l'instrument  entre  les  deux 
buses  j  et  en  interceptant,  par  un'  corps,  le  vent  qui  est  ré- 
fléchi eu  partie  par  les  parois  de  la  tuyère  vers  les  soufflets, 
et  qui  agiterait  le  pendule.  On  a  aussi,  pour  éviter  cet  effet, 
doublé  une  certaine  masse  au  pendule.  Cet  instrument , 
ainsi  modifié  et  que  l'auteur  nomme  -secteur  de  firge ,  peut 
de  même  servir  à  prendre  l'inclinaison   des  tuyères  dès 
hauts  fouinauxt  II  était  encore  utile  de  'mesurer  les  angles 


Digitized  by 


Google 


44*  FOY 

que  foimeiit  entre  dles  les  plafaes  d'un  foyer  dé  forge  ; 
oa  les  parois  d'im  faarneau ,  en.  gënéml ,  ^ittiiUrirefnetit 
dëterminées  par  des  trftçés  peu  corrects  et  compliqués. 
L'instniment  que  Fanieur  destine  à  cet  usage  est  un& 
fausse  équerre  composée  de  detix  règles  en  lûton ,  larges 
et  ayant  au  plua  deux  millimètres  d'épaisseur ,  terminées 
par  un  demi-^^erde  à  une  de  leurs  extrémités^  Elles  sont 
fixées  Tune  sur  l'antre  par  un  boulon*  qui  entre  carré- 
ment dans  la  règle  supérieure  et  adjacente*  i  k  ne  :  le 
boulpn  est  garni  de  deux  rtodelles  assex  larges  ,  qui 
serrent ,  au  milieu  de  l-éorou  >  les -deux  règles  ,  pour  ren- 
dre le  mouvement  plus  deux  »  à  la  manière  des  compas. 
Ainsi  ajustées  «,  elles  s'ouvrent  et  se  ferment  de  même  : 
(XÇL  en  rend  le  jeu  plus  ,ou  moins  facile  au  moyen  d*une 
clef.  La  circonférence  d«  demi*cercle  qui  termine  la  règle 
inférieure  est  divisée  en  i8o  degrés  9  et  )a  règle  supérieure 
est  coupéet  suivant  le  diamètre,.par  nne  entaâle  à  biseau. 
Quand  Tinstrument  est  fermé  »  où  que  lei  deux  «règles  sont 

'  superposées  l!iine  énr  l'autre ,  le  biseau  correspond  à  léro 
degré  ,  et  quand  on  les  ouvre  lé  nombre  dé  degrés  cônes-* 
pondans  à  ce  biseau  indiqneni  k  mesure  de  Touver^re 
de  l'angle  qui  lui  est  égal  à  cause  du  paralléfisme  des  côtés 
des  règles.  On  peut  par  oe  moyen  Ésektrer  trèa4acileinent, 

I  soit  un  angle  pkn  saîUanten  embrassant  ses  plans  avec  les 
deujc  règles  de  rinslrument,  soit  un  angle  rentrant,  en  fai- 
sant entrer  ce  même  instrument  ,  que  l'auteur  nomme 
rappprteur  déforme ,  dans  l'ouverture  des  deux  plans  y 
et  en  dressant  les  deux  règles  contre.  Indéfifendamment  des 
us£^es  que  l'on  vient  d'indiquer  ,  et  auxquels  ce  rappor- 
teur >e$t  prinçipal^aent  destiné,  il  peut  servir  à  mesurer, 
1^.  Tajigle  que/cmnent  entre  elles  les  buses  des  soufiBets  , 
pour  avoir  la  direction  du  vent  dans  l'intorieur  d*un  feu 
d'affînerie  ,  ou  d'un  haut  fiDurneam  ;  o^.  l'obliquité  de  la 
tuyère  par  rapport  au  creuset  \  â^«  l'oblilcpiité  de  Torificc 
de  k  tuyère,  qui  nest  fMis^  dans  certains  cas',  perpendi- 
culaire à  IVxe  ;.  4*»  l^s  embrasures  dans  les  diverses  iéon- 
^tructionsen  maçonneries>5*.k  coupedespierresel'desèois; 
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6*.  l^sparois  de  Toûvrage  d'iin  baul  foarneaa(7^..engëi»éral« 
les  angles  des  périmètres  d'un  polygoneqodioanqie^S^^.  Vanr 
^e  le.  plus  avantageux  a  donner  aux  budls  qttis€rv«nt  à 
tailler  les  mékaux.  Les  deux  instmmens  que  Tauteur  pro<? 
pose  ,  peuTent  égalemenl;  avoir  leur  utilité  dunia  k  levée 
des  plans  de.fourueauxà.mauclieset  à  réverbères,  des ta-^ 
blés  à  laver  le  mâuerai^  et  en  géniSral  dans  la  mesure  dessoU- 
des  d'un  certain  volume.  M.Gallois  dîtles  avoir  reufermées^ 
pourson  usage,  d^ns  un  étuik  Ilconvieiit,  dansée  cas ,  que  la 
tige  du  premier  instrument  propose  se  démonte  de  dessus 
la  règle  avec  Tai^c  ainsi  que  la  masse  ,  ce  qu  il  est  facile 
d'obtenir  ,  en  ajustant  sur  la  règle  des  coulisses  pliâtes  ou 
à  queue  d^arpnde  dans  lesquelles  le  pied  de  la  lige  ou  le 
tenon  de  la  masse  se  glissent  et  se  maintiennent  par  frot- 
tement. L'auteur  a  aussi  compris  dans  cet  étui  un  aplomb 
composé,  et  un  mètre  pliant,  quil  est  souvent  difficile  de 
se  procurer  en  parcourant  les  établissemens.  L'aplomb  est 
une  masse  cylindrique  en  Uiton>,  d'un  centimètre  de  rayon^ 
terminé  par  une  pointe  conique  eix  acîer  trempé  ,  et  por- 
tant luie  tète  qui  se  dévisse ,  et  qui  est  percée  dans  son  axe, 
pour  y  faire  passer  le  cordeau ,  que  l'on  arrête  par  un 
nqeud.  Dana  cet*  état  il  aert  h  abaisser ,  d'un  point  donné , 
une  verticale,  comme  l'aplomb  des  charpentiers,  ou  à  déte1> 
miner  Taxe  d'un  Kaut  fourneau.  Quand  il  s'agit  simplement 
de  s'assurer  de  la  verticalité  d'un  m.ttr  ou  d'une  paroi ,  pu 
ferme  la  pointe  au. moyen  d'une  virole,  dans  une  boîte  de 
même  diamètre  que  la  masse.  ^  avec  laquelle  elle  forme 
alors  une  surface  cylindrique,  continue  ,  et  on  y  adapte  , 
comme  aux  aplombs  des  maçons  ,  une  plaqué  carrée  (  noni- 
mée  un  chat)  ,  qui  a  pour  côtelé  diamètre  du  cylindre  , 
et  qui  est  percée  ^  au  milieu  ,  d'un  trou.de  la  grossçur  du 
cordeau,  auquel  jl  sert  de  point  de  suspension.  Le  mètre 
pliant  se  compose  dérègles  deboîisd'un  décimètre  chaque, 
qui  se  replient  à  charnières  les  unes  sur  les  autres.  Enfin  , 
l'auteur  a  cru  utile  de  joindre  à  ces  instrumens  deux  verrea 
colorés  pour  soulager  la  vue  quand  ou  observe  llulérreur 
des  tujrères  ,  ou  un  feu  ardent.  Ces  verres  sont<le  nu&uqea 
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différences ,  afin  quV>n  puisse  choisir  celle  qui  convient  le 
mieux  à  la  vivacité- de  la  lumière  que  Toeil  doit  sup- 
porter. La -lumière,  de  Tobjet  peut  encore  être  plus  affaiblie 
si  Ton  regarde  à  travers  les'  deux  verres  placés  Tun  sur 
Fautre.  MM«  Marie  Putois  et  Rpchette ,  ingénieurs  en 
instrumens  de  mathématiques ,  k  Paris  ,  ont 'exécuté  avec 
beaucoup  dcBoin  et  de  précision  les  divers  instrumens  dont 
nous  venons  de  donner  k  description  d'après  M.  Gallois. 
Annales  des  arts  et  manufactures  ,  1809 ,  C.  3i  ,  P*  ^^^' 

FOYERS  ÉCONOMIQUES.— PYaoTECH»iE.—/we/i. 
tion.  —  MM.  PoTTER  et  Mourlàt  ,  de  Paiis.  —  1 8 12.  — 
Le  procédé  des  auteurs  consiste  à  faire  au  fond  du  foyer, 
tout-  à  -fait  en  bas  et  derrière  le  charbon-i-de-terre ,  une  ou 
plusieurs  ouvertures  par  lesquelles  s'échappe  la  plus  grande 
partie  de  la  fumée ,  ce  qui  crée ,  selon  eux,  un  tirage  assez 
fort  pour  faire  brûler  le  charbon- de-terre  avec  vivacité ,  et 
une  ou  plusieurs  ouvertures  à  une  certaine  distance  au- 
dessus,  pour  laisser  passer  Texcédant  de  la  fumée,  qm  pour- 
rait ne  pas  passer  par  les  ouvertures  en  bas  dopt  on  vient 
de  parler.  On  peut  y  mettre  une  grille ,  mais  elle  n  est  pas 
^  absolument  nécessaire*  Ce!  foyer  s'adapta  généralement  a 
toutes  les  cheminées-quelconques.  Il  s'adapte  également  aux 
poêles^  leur  fait  donner  beaucoup  de  chaleur,  et  offre  en 
mèine  temps  l'avantage  de  pouvoir  jouir  de  la  vue  du  feu. 
Où 'peut  encore  utiliser  la  chaleur  qui  s'échappe  par  les 
ouvertures  d'en  bas ,  soit  en  établissant  un  four ,  soit  pour 
chauffer  une  pièce.  Les  auteurs. ont  obtenu  un  brevet  de 
tînq  ans.  Le  comité  consultatif  s'exprime  en  ces  termes  en 
rendant  compte  de' t;e. foyer  :  a  Daleine  est  le  premier  qui 
»  nous  ait  faijL  connaître  ces  sortes  de  foyers,  Boërhaave 
>>  en  a  imaginé  de  semblables,  et  M.  Thîlorier  s'est pro- 
»  curé,  un '^rei^ce  d'invention  pour  «la  construction  de  ces 
»  sortes  de  foyers,  qu'il  a  varié  de  plusieurs  manières.  ^ 
Brevets  non  publiés. 

FRACTURE  (Sa  giiérison  par  l'emploi  delà  limonade 
'  nitrique  ).' — TnÉftArECTiQUE.  —  Observations  nom^Ues.  '— 
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M.  Téhel  ,  d'jibbeville. — An  xu.  —  Oh  présenta  àFhos- 
pîce  d'AbbevUle^ùn  homme  âge,,  ayant  résprit  un  peu 
aliéné ,  et  dont  la  cuisse  avait  été-  fracturée»  obliquement 
dans  son  tiers  inférieur,  parJa  roue  d'une  Toitntreji  la  rér 
duction  fut  facile  à  obtenir,  et  les  accidens  ne  furent  pas 
de  longue  durée.  Le  quatorzième  jour  \  à  la  levée  de  Tap- 
pareil,  toutes  les  parties  se  présentaient  dans  le  meilleur; 
état  ;,  1& lendemain ,  le  malade,  ayant  de  la  fièvre  ,  se  piaf-, 
jgnit  de  là  cuisse ,  mais  on  n^y  aperçut  aucun  dérangement. 
Le.  dix-neuvième  jour  Vos  parut  légèremeat  gonflé, le  cal 
semblait  prendre  un  peu  de  consistance  :  cependant  la.  fiè" 
vre  continuait.  Levingt-^sixièmejourM.  Penel,  ayant  levé 
tout-a-faît  r^^pareil,^  reconnut  d'une  manière  évidente  le 
gonflement  de  Tos  :  on  sentait  autour  du  cal  des.éminencos 
raboteuses  qui  firent  craindre  quelques- virus.  A  cette  épo- 
que on  fit  u^age  de  quinquina  et  dés  nnti -scorbutiques  , 
mais  sans  obtenir  de  succès.  Le  quarantième  pur  Tos  parût 
encore  pluk  gonflé ,  le  cal  présentait  un  bourrelet  très-volu- 
mineu^x,  et  qui  paraissait 'solide.  Oi?  se  contenta  alors.de 
placer  le  membre  sur  un  oreiller,  après  lui  avoir  enlevé  tous 
les  appareils.  Le  malade  se  trouvait  fort  bien  trentéT-.six 
heures  après  ;  mais  tout  à  coup  les  muscles  se  contractèrent, 
le-  car  fut  détruit,  la  cuisse  se  raccourcit  de  plus  de  cinq 
centimètres  *,  tout  le  menïbre  s'engorgea  :  on  fut  obligé  d'o- 
pérer utie  extension-forcée  et  permanente,  qui  le  ramena 
à  sa  longueur  ordinaire.  M.  Pénel  obs(*rva  alors  les  urynes<; 
il  s^aperçut  qu'elles  formaient  un  dépôt  considérable  de 
coûteur  grisâtre,  que  l'analysé» prouva  être  du  phosphate 
de  chaux.  Le  gonÔement  du  membre  se.  dissipa  quelc^es 
jours  après,  et  la  fracture  paraissait  se  consolider  ;  cepen^ 
dant  la.  nature  des  urines  était  la  même,  et  leur  quantité 
plus  grande;  le  mouvement jTébrile  persistait,  le  gonfle- 
ment de  l'os  n'était  pas  augmenté,  et  le  malade  ne  souf- 
frait pas.  Deux  mois  après- la  fracture,  le  cal  paraissait 
solide,  cependant  M.  Penel  laissa  encore  vingt  jours  l'ap- 
pareil autour  du  membre  :  à  peine  le  malade  ^utîl  la  cuisse 
libre ,  <\aî\  éprouva  un  grand  tremblement.  Il  sentait  qu'il 
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lui  sériait  impossible  de  se  soutenir  sur  la  cuisse,  et  deux 
jours  aptes,  le  même  accident  s'ëtaît  renouvelé  :  les  deux 
extrémités  de  Vos  fracturé  chevauchèrent  ;  on  fui  obligé  de 
réduire  une  troisième  fois,  mais  à  celle-ci  on  joignit  aux 
moyens  physiques  externes,  l'usage  interne  de  Facid'e  ni- 
trique^ administré  à  la  dosé  d^un  demi-décagramme  par 
jour ,  dans  un  kilogramme  dVau  édulcorée  avec  le  sirop 
de  guimaute.  Le»  urines  devinrent  plus  claires;  quatre 
jours  après,  la  fièvre  cessa,  lé  malade  ne  souffrait  plus;  il 
prenait  de  la  gaieté  :  huit  jours  après  il'demanda  à  avoir  la 
cuisse  libi:e,  assurant.qu^  pourrait  se  lever,  cependant  on 
Ten  empêcha;  enfin  au  quatrième  moi-sil  sortit  sans  bé* 
quilles',  iiiarcbant,très<<-bien  et  aviee  aisance.  Société  philo- 
mathiqué^  ah  xii,  pc^e  179. 

FRACTURES  DANS  LES  GRANDS  ANIMAUX 
(Causes  qui  is'opposent  à  la  guérison  des).-^  Artdu  vÉ- 
-Tianf  AiKE.  -^  Observations  noui^Ues.  —  M.  HuzAan.  —  An 
VI.  — La  moelle  des  grands  animaux' ^t  plus  ou  moins  So- 
lide. On  a  pensé  long-temps,  et  beaucoup  de  vétérinaires 
sont  encore  dans  Ten'eur  à  cet  égard  i,  que  la  moelle  étaif 
trop  liquide,  qu  elle  s'épanchait  après  la  fracture,  et  s*op-^ 
posait  ainsi  à  la  guérison*  L'auteur  développe  les  véri- 
tables causes  qui  rendent  la  Qure  difficile.  *  Elles  dépen-v 
dent  de  là  nature  même  de  la  fracture.  Lés  os  de  la  cuisse, 
de  là  )ambe ,  dé  Fépaule  et  du  bras  étatit  situés  oblîquelnent 
et  etitourés  de  muscles  forts,  ne  peuvent  être  facilement 
réduits  lorsqu'ils  sont  fracturés.  Il  est  également  très-diffi* 
cile  d  7  faire  l'application  d'un  bandage  propre  à  les  main- 
tenir en  situation.  Les  mouvemens  du  men^rp  ne  peuvent 
être  réprimés  comme  dans  l'homme  ^  ce  qui  donne  lieu  a 
des  décbiremens,  hémorragies 9  inflammations,  etc.  Les 
moyens  qu'on  met  en  uisage  pour  tenir  la  ^rtie  fracturée 
de  l'animal  dans  l'immobilité ,  le  fatiguent ,  le  gênent ,  le 
forcent  &  des  actions  violentes ,  et  fpnt  naitrç  d'autres  ma- 
ladies graves ,  comme  Tiuflanimatiôn  de  la  poitrine ,  du 
bas-véntrc ,  la  rétentioh  d'urine ,  etc.  Lorsque  les  animaui^ 
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qui  servent  à  là  nourriture  de  Thomme  ont  un  niembre  frac-- 
tu  ré ,.  on  les  livre  au  bone^er ,  et  iU  ne  perdent  que  très-^ 
peu  de  leur  valeur.:  quant  aux  chevaux ,  comme  leur  guë-^ 
rison  serait  très-longue ,  et  très-dispendieuse  dans  les  villes, 
le  propriétaire  préfère  acquérir  un.  autre  ckeval  avec  l'ar- 
gent qu'il  emploiraitâ  laguérisondu  premier,  et  sajouis- 
«anc^e  n  est  point  interroQapne.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  catti-^ 
pagne ,  pour  des  poulains  d'espérance,  des  chevaux  entiers 
ou  des  jumens  qu'on  destine  à  la  propagation,  qu'on  peut 
entreprendre  la  guérison  des  fractures.  Beaucoup' de  frac- 
tures permettent  la  réduction  et  le  bandage ,  comme  celles 
du  coude ,  des  avant-bras ,  des  jambes  de  derrière ,  du  ca^ 
non  et  des  os  inférieurs*  Celles  des  côtes  et  du  péroné  gué- 
rissent isouvént  seules  et  sans  qu'on  s'en. aperçoive.  Dans 
tou^s  ces  circonstances ,  après  un  bandage  méthodique ,  il 
faut  abatidonner  ces  animaux  â  eux* mêmes,  dans  une  écurie 
avçc  un  peu  de  litière  on  dans  une  prairie»  M«  Hua^rd  cite 
un  très-grand  nombre  de  cures  de  ce  genre ,  dans  lesquelles 
on  a  obtenu  la  guérison  des  fractures  des  os  de  la  cuisse ,  de 
l'ayant-bras,  du  paturon,  du  canon,  du  coude  dé  l'os  dcf 
la  couronne  et  même  de  ceux  du  bassin.  Il  résulte  de  ces 
observations ,  que  les  fractures  des  grands  animaux  J)c!u:- 
veut  être  plus  ou  moins  fieicilement  guéries;  que  les  moyens 
simples  sont  préférables;  que  la  nature  et  le  temps  suffi- 
sent le  plus  souvent;  qu'enfin  les  causes  qui  s'opposent o^ 
dinairement  à  ces  guérisons  sont  idéales ,  accessoires  et  su- 
bordonnas à  l'intelligence  de  l'artiste ,  aux  facultés  ovLk  la 
volonté  du  fro^iéuàre.Sociéiéphilùmathique,  an  vi,  Bid^ 
leiin  9 ,  .page  70. 

FRACTURES  DES  MEMBRES.  (  Nouvel  appareil  pour 
le  traitetnent des).-^MÉDEciiiE  opératoire.  —  Observations 
nouvelles.  —  M.  J.-J.  CàsIn.  ^  1 81 8.  -i-  On  commence  à 
faire  la  réduction  de  la  fracture  par  len  moyens  donnus. 
Lorsqu'on  y  est  parvenu ,  on  place  le  bkssé  sur  un  Ut  de 
matelas  qui  offrent  une  certaine,  résistance.  On  raf^rocke 
le  membre  sain  du  membre  malade.,  et  l'on  place,  entre 
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rnn  et  Tautre,  depuis  les  pieds  jusqu^aa  tiers  supérieur, 
des  cuisses^  une  garniture  de  linge  demi-usé,  pour  empê- 
cher le  contact  de  ces  membres;  ensuite  on  appli<|ue  le 
chef  d^une  très-longue  bande  ^  sur  le  dos  de  Fnn  et  Fautre 
pîed>  afin  de  les  fixer.  Continuant  ainsi  par  doloires,  on 
fixe  les  jambes,  et  lorsqu'on  est  arrivé  près  des  genoux, 
on  passe  sous,  les  jarrets  un  coussin  sdLide ,  pour  maintenir 
la  flexion  des  jambes  sur  les  cuisses,  et  des  cuisses  sur  le 
bassin;  puis  en  continue  Tapplication  de  la  bande ,   en 
passant  au-dessus  des|(enbux  ,  jusqu'au  tiers  supérieur  des 
cuisses ,  ee  qui  permet  de  laisser  passer  librement  un  bas- 
sin destiné  à  receVoii*  les  déjections.  Cette  application  ter- 
minée, on  place  présides  pieds  du  malade  un  coussin 
fortement  maintenu ,  afin  d'empêcher  Textension  des  mem- 
bres inférieurs.  La  tète  et  le  tronc  doivent  être  élevés  pour 
que  le  bassin  soit  fléchi  sur  les  cuisses.  On  peut  de  temps 
çn  temps  lever  la  bande,  pou^  délasser  te  membre  sain ,  et 
s^opposer  à  Texeoriation  que  pourrait  produire  la  garni- 
ture placée  entre  les  deux  extrémités  inférieures.  Pendant 
ce  pansement ,  qui  ne  doit  pas  se.  répéter  souvent ,  le 
xnembre  malade  restera  fléchi ,  et  le  pied  sera  tenu  dans 
la  position  naturelle.  Par  cette  position  demi  -fléchie,  les 
muscles  biceps  fémoral ,  demi*tendineux ,  demi-membra- 
neux ,  fessier  ,  psoas  et  iliaque ,  sont  dans  un  parfait  relà- 
chement^  dé  sorte  que  le  fragment  inférieur  ne  peut  être 
entraîné  en  haut,  ni.  le  fragment  supérieur  en  avant.  De 
cette  disposition  il  doit  résulter  un  contact  plus  exact  des 
deux  fragmçns ,  peu  ou  point  de  chevauchement ,  et  le 
calus  doit  se  former  plus  vite  ;  le  raccourcissemqit  du 
membre  doit  avoir  lieu  moins  souvent.  Journal  universel 
des  sciences  médicales ,  février  1 8 1 8. 

.  FRANÇAIS  (Leur  origine).  —Histoire  akcienke.  — 
Obsen^ations  nouvelles.  —  LÀTOua-D'AtivEUGirE-CoRRET. 
' —  Aw  V.  —  Nous  rapportons  le  passage  ci-après ,  de  l'ou- 
vrage intitulé  On^î>2e5  g^ati/o»e5,,  moins  pour  ofirir  à  nos 
loêUnirs  des  réflexions  qui  ne  sont  peut-être  pas  entière^ 
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ment  neuves,  qne  pour  les  entretenir  d'un  hcanme  qui  se 
montra  en  même  temps  littérateur  distingué',  et  Tun  des 
officiers  les  plus  braves  de  nos  armées.  Valeureux  soutien 
de  la  gloire  française  dans  les  camps ,  Latour-d'Auvérgne 
en  fut  rhistorien  et  le  défenseur  dans  le  cabinet  :  nom 
allons  rapporter  textuellement  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'origine 
d'une  nation  qui  s'honore,    sous  un  double  rapport,  dé 
le  compter   parmi   ses  membres.  «   Le  nom  de   Fran- 
çais, en  latin  Franci,  en  tùdesque  Franxen^  Frankén, 
dérive  du.  celtique  Frank  ^  il  indique  que  la  condition  de 
nos  ancêtres  fut  de  toute  antiquité  celle  d'hommes  libres , 
francs  et  généreux.  Ces  peuplés  se  glorifiaient  de  n'avoir 
jamais  été  soumis ,  et  de  n'avoir  jamais  payé  aucun  tribut 
aux  Romains.  Les  Francs ,  dont  les  anciennes  demeures 
étaient,  selon  les  uns,  entre  le  Rhin  et  l'Elbe ,  eft  selon  les 
autres,  entre  l'ESbeet  leVéser,  passèrent  de  la  Belgique 
dans  le  reste  des  Gaules ,  dont  ils  firent  la  conque , 
après  avoir  vaincu ,  à  différentes  époques ,  les  Romains , 
les  Yisigoths  et  les  Bourguignons.  Les  historiens  sont  par^ 
tagés  de  sentiment  non  -  seulement   sur  l'origine  de  ces 
peuj^és ,  mais  même  sur  l'origine  de  celui  de  leurs  chefs 
qui  le  premier  prit  le  titre  de  roi  dans  les  Gaules.  Les 
suffrages  de  ces  écrivains,  si  on  les  compte,  attribuent 
cet  honneur  à  Pharamond ,  fils  de  Marcomir  ^  si  on  les 
pèse ,  il  semble  appartenir  à  Clodion.  Sidonie  Apollinaire 
dit  que  les  Francs  combattaient  la  tête  nue  \  que  la  vitesse 
avec  laquelle  ils  fondaient  sur  l'ennemi  égalait  celle  des 
traits  qu'ils  lançaient.  Le  grand  nombre  pouvait  les  acca-' 
bler,  mais  jamais  les  étonner ,  et  le  courage  était  encore 
peint  sur  leur  front,  même  après  la  mort .»  Ce  que  Latour- 
d'AuvergnerCorret  dit  de  nos  ancêtres  peut  s'appliquer  à 
lui-même  :  terrible  jusqu'à  son  dernier  soiipir ,  menaçant 
encore  lorsqu'il  avait  cessé  de  vivre,  ce  philosophe,  ce' 
héros ,  est  mort  dans  les  combats  avec  le  titré  tout  à  la 
fois  simple  et  sublime  de  premier  grenadier  de  France •  On 
n'avait  jamais  pu  lui  en  faire  accepter  d'autres...  Lés  dra-' 
peaux  de  son  régiment  furent  long-temps  en  deuil. , 
TOME  VII.  ag 
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temp$,  à  Tappe)  dç  la  compagnie  qa'U  coinmanâaitet  dam 
laquelle  il  avait  Voulu  /compter  comme  simple  grenadier^ 
la  yoix  altérée  d'un  de  sea  vieux  frèrea  d'arme^  a  répondu  ; 
Mort  (tu  champ  iThonneur. 

FRANCE  ( Ancîewies  relayons  extérieures^  delà).  — 
flisToiRE  DU  MOYEN  AGE.  —  Obsejvo^ns  nouyçttes.  — 
M.  AïïQ^ETiL,  de  rjns^itiU.  —  Àw  iv,  r—  La  Francç ,  faite  , 

}>ar  sa  position  entre  les  deux  mer§  ^  par  ^oçi  contact  avec 
'Espagne,  Tltalie  et  TAll^agne  ^  pour  entretenir  des 
relatio^savec  toutrunivers^  n  en  a  cependant  e\i,pend^ntla 
première  race  de  sps  rqU  î  qwi  a  fini  ^n  jSo ,  que  4e  ;rès- 
{ail)lçs  avec  ses  voisins  ;  car  on  ne  doit  pas  regarder  camme 
relations  politiques  les  excursions  que  les  habitans  de  la 
France  ,  h  peiné  faisant  corps  de  natipn  i  ont  quelque- 
fois hasardées  ,  dans  ce  temps-là ,  ap  delà  4eii  Alpes. ,  4es 
Pyrénéç$  et  du  Rhin.  A|ors  la  France  ne  portait  son  at- 
tention que  sur  elle-mèmç  ,  assez  occup^ç  dis  tout  ce  qui 
se  passait  dans  son  intérieur  tout  désuni.  Lça  monarques 
en  mourant  laissaient  leurs  états  à  leurs  enfans  :  ces  par- 
tages donnaient  lieu  à  des  guerres  et  à  de^  traités  qui  se 
concentraient  dans  les^  limites  du  royaume,  tes  maires  du 
palais  qui  j  d^officiers  domestiques  ,  devinrent  mlniatres  , 
et  de  ministres  maîtres  des  rois  ,  étaient  aus^i  trop  appli- 
qués à  leurs  intrigues  pour  porter  leurs  regarda  hpi;s.  de 
Tenceinte  de  Içurs  rivalités.  |Quelques-uns  cependant  oui 
eu  ridée  de  se  ménager  à  eux-mêmes  des  sçcpurs  protec- 
teurs par  des  mariages  qu'ils  ont  fait  contracter  à  leurs 
pupilles  avec  des  princesses  étrangères  ;  mais  cea  Uaisons 
momentanées  j  formées  par  des  mains  suhalternes  ,  ne 
doivent  pas  être  regardées  comme  une  réciprocité  et  une 
réaction  d'intérêt  entre  les  nations.  Sous  Charlçmagne , 
qui  commença  à  régner  en  768,   les  relations  extérieures 
prirent  tout-à-conp  un  essor  qui  leur  fit  parcourir  ïupivers 
connu.  Les  conquêtes  de  ce  prince  le  menèrent  au  delà 
dès  extrémités  des  états  qu'il  avait  reçus  de  .Pépin  son. père. 
En  Italie ,  où  il  détruisit  le  royaume  de  Lomhardie  »  ses 
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▼îctbîres  lui  donnèrent  dès  relations  avec  rénipîre  grec  j 
dés  succès ,  dont  Tissue  fut  fatale  à  Roncevaux,  procu- 
rèrent! ce  prince  l'hommage  de  plusieurs  rois  espagnols  ; 
enfin  ses  expéditions  sanglantes  contre  les  Saxons  portè- 
rent sa  réputation  beaucoup  plus  avant  dans  le  nord  dé 
FAllemàgne  ,  dont  les  nations  barbares  recherchèrent  son 
alliance.  Les  relations  politiques,  qui  avaient  pris  un  vol 
si  rapide  sou$  le  plus  illustre  des  Carlovingiens  ,  ne  pla- 
nèrent sous  ses  successeurs  que  sur  Tintérieur  de  ce  vaste 
empire ,  dont  la  création  des  fiefs  rendit  les  parties  inco- 
hérentes. Cependant  on  ne  peut  douter  que  les  vassaux 
qui  sfe  firent  des  états  souvei*ains  loin  du  centre  ,  n^eussént 
avec  leurs  voisins  des  discussions  d'intérêt ,  qu^on  pourrait 
appeler  relations  extérieures.  Rien  n'empêche  aussi  qu'on 
ne  donne  ce  nom  aux  traités  des  rois  de  France  avec  les 
Nortilands ,  qui  doivent  être  regardés  comme  étrangers ,; 
jusqu'au  moment  où  ces  traités  les  ont  faits  membres  du 
rojaume.  Enfin  le  commerce  fréquent  des  princes  carlo- 
vingiens avec  les  papes  ,  commerce  qui  n^a  pas  eu  toigoùrs 
la  religion  pour,  motif  et  pour  but ,  doit  être  réputé  cor- 
respondance diplomatique  :  en  ce  sens  ^  le  royaume  de 
France  n'a  pas  cessé  d'avoir  des  relations  extérieures  soùs 
la  seconde  race  ,  qui  a  fini  en  987.  Ces  relations  languirent 
pendant  que  les  premiers  descendans  de  Hugues  Capet 
furent  occupés  à  s'afiermir  sur  leur  trône  ,  souvent  ébranlé 
par  l'inisubordinalîon  des  grands  vassaux.  Un  des  plus  re- 
doutables fut ,  sous  Louis  le  Gros  ,  Henri  II  ,  duc  de 
Normandief  et  roi  d'Angleterre.  Pendant  le  règne  de^  ces 
déni:  princes  commencèrent ,  vers  1 1 1 5  ,  les  guerres  ,  les 
traités ,  et  par  conséquent  les  relations  extérieures  de  la 
puissance  continentale  avec  l'insulaire.  Louis  eut  aussi  des 
relations  avec  l'Allemagne  ,  à  l'occasion  de  l'empereur 
Henri  V ,  qui  le  menaçait  d'une  invasion  à  la  tête  de  cent 
mille  hommes  ,  et  avec  les  Flamands,  qui  avaient  tué  leur 
duc.  Le  roi  de  France  leur  en  donna  un  autre  ;  ee  qui  ne 
jmt  pas  vraisemblablement  se  faire  sans  conférences ,  écrits 
et  stipulations ,   qui  sont  les  organes  nécessaires-  des  rek- 
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lions  d^^tat  à  état.  Dans  les  croisades,  qui  commencèrent 
vers  ii4o  ,  on  ne  voit  olrdinairement  qu'une  manie  reli- 
gieuse, Tentliousiasme  peu  réfléchi  qui  précipitait  TEurope 
sur  TAsie  \  mais  Fœil  perçant  de  Thomme  d'état  aperçoit 
dans  ces  transplantations  l'origine  des  correspondances  poli- 
tiques et  commerciales  qui  ont  éclairé  et  enrichi  la  France. 
De  U  naquirent  des  relations  d'intérêts  et  d'affaires  à  l'ex- 
térieur ,  avec  les  Vénitiens  et  les  Génois  ,  '  qui  transpor- 
taient ,  non  gratuitement ,  nos  guerriers  *,  âyec  les  Grecs  / 
chez  lesquels  passaient  les  armées  ;  arec  les  Turcs  et  les 
Sarrasins ,  à  qui  elles  aboutissaient  ;  avec  les  Polonais , 
les  Bohémiens  ,  les  Hongrois  ,  les  autres  Allemands ,  et 
les  Italiens ,  auxquels  les  Français  se  mêlaient  dans  ces 
voyagçs.  Il  ne  manquait  plus  .  que  l'Afrique  pour  que 
leurs  relations  pénétrassent  dans  tout  le  monde  connu  : 
Louis  IX  en  ouvrit  le  chemin  par  son  expédition  contre 
Tunis.  Elle  fut  malheureuse  et  donna  lieu  à  une  négocia- 
tion ,  suivie  d'une  trêve ,  qui  laissa  encore  à  la  France 
quelques  relations  dans  ce  pays.  .Du  cabinet  du  même 
Louis  IX,  érigé  en  tribunal ,  sortit  un  jugement  entre  le 
roi  d* Angleterre  et  ses  barons ,  qui  l'avaient  pris  pour  ar- 
bitre, n  est  dîfiEicile  aussi  que  ce  monarque  ait  marié  son  fils 
Philippe  à  une  princesse  d'Arragon,  ait  laissé  conquérir  pan 
son  frère  Charles  d'Anjou  le  royaume  de  Naples,  sans  qu'il 
y  ait  eu  des  traités  qui  auront  étendu  les  relations  de  la 
France.  Vers  x;e  temps ,  continue  l'auteur,  c'est-à-dire  vers 
le  douzième  siècle,  a  commencé  la  science  diplomatique  , 
dans  laquelle  les  papes  se  sont  montrés  si  grands  maîtres.  A 
juger  de  cette  science  par  les  traités  de  cette  date ,  ce  serait 
l'emploi  de  l'équivoque,  de  l'astuce  fraudideuse^  de  la  maur 
vaisefoi,  mises  en  art  ;  mais  des  négociateurs  justement  esti- 
més l'ont  depuis  fait  consister  dans  la  connaissance  approfon- 
die des  intérêts  des  princes,  dansle  désir  d'attribuer  à  chacun 
ce  qui  lui  appartient ,  l'intégrité  pour  n'être  pas  séduit ,  le 
discernement  pour  n'être  pas  trompé  ]  toutes  qualités  qui 
n'excluent  pas  l'habileté  à  saisir  ses  avantages,  quand  ils  ne 
se  trouvent  pas  en  contradiction  avec  la  prc^ité  et  la  jus- 
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tke.  Heureux  ces  négociateurs  quand  ils  ont  eu  à  stipuler 
le  bonheur  (}es  pçuples  plutôt  que  la  suprématie  de  leurs 
souverains  !  Pendaiit  trois  siècles  de  troubles  et  de  vexa- 
tions fiscales ,  la  diplomatie  ,  concentrée  dans  Tintérieur, 
ne  s'est  exercée  en  France  qu'entre  le  monarque  et  ses 
grands  vassaui^,  les  ducs  de  Bretagne,  de  Normandie, 
de  Flandre ,  de  Champagne  ^  les  comtes  de  Toulouse ,  de 
Foix  ,  deBigorre  ;  elle  a  cependaiit  fait  des  excursions  en 
Navarre ,  d'où  elle  a  ramené  des  princesses  qui  ,  paï 
des  mariages ,  ont  donné  à  nos  princes  des  droits  sur  ce 
royaume.  C'est  en  vertu  des  traités ,  ouvrage  de  la  négo- 
ciation ,  qu'en  i366  Bertrand^  du  Guesclin  mena  en  Es- 
pagne les  grandes  compagnies-^dontle  courage ,  après  avoir 
été  si  utile  contre  les  Anglais,  inquiétait  la  France  qu'elles 
avaient  sauvée.  Le  connétable  précipita  du  trône  de  Gas- 
tille  Pierre  le  Cruel,  et  y  plaça  un  roi  qui  entretint  des 
relations  d'amitié  avec  la  France ,  sa  bienfaitrice.  Ces  rela^* 
tions  et  toutes  les  autres  au  dehors  cessèrent  pendant  que 
la  démence  de  Charles  YI  et  les  embarras  intérieurs  de 
Charles  YII  isolaient  la  France.  Louis  XIla.remit  en  com- 
merce avec  les  états  voisins»  Il  eut  des  liaisons  en  Savoie  , 
qui  lui  avait  servi  d'asile. pendant  qu'il  éprouvait  de  la 
part  de  son  père  une  disgrâce  méritée  ;  à  Gènes  ,  dont  il 
refusa  la  souveraineté  ^  en  Allemagne ,  ou  il  suscita  des 
ennemis  a  l'empereur  Maximjlien  ,  qui  menaçait  les  fron- 
tières \  enfin  il  donna  à  la  France  les  plus  fidèles  alliés 
qu'elle  ait  jamais  eus,  pardon  traité  avec  les  Suisses  en  i^^S. 
Les  prétentions  de  Charles  YIII  son  fils  sur  Naples ,  celles 
de^Louis  XII  sur  le  Milanais»  reportèrent  la  diplomatie 
en  Italie ,  son  pays  natal  :  commme  dans  un  terroir  favo- 
rable ,  elle  y  fructifia  abondamment.  Charles  YIII  marcha 
en  i49^  ^  ^  conquête  de  Naples ,  entouré  de  presque  autant 
de  traités  que  de  bataillons  ^  il  en  avait  avec  tous  les  prkices 
d'Italie,^  entre  autres ,  avec  le  pape  Alexandre  YI ,  les 
Yénitiens ,  Sforce ,  duc  de  Milan  -,  tous  ces  traités ,  ouvrage 
du  cardinal  Briconnet ,  lui  manquèrent  sitôt  que  la  pro- 
spérité l'abandonna.  Le  traité  de  Lyon  ,  en  i5o3  ,    entre 
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Lofnîs  XII  et  Ferdinand  le  Cutholiqué^  au  sujet  de  Naples^ 
est  le  premier  par  lequel  k  France  ait  disposé  d'im 
royaume.  De  même  le  traité  de  Cambraî.Ven  i5o8  y  contré 
les  Vénitiens ,  entre  le  même  LoUis  XII ,  Fempereur  Msxi- 
milien ,  le  pape  Jules  II ,  et  Ferdinand,  roi  d'Espagne ,  est 
aussi  le  premier  dans  lequel  Tacti'fité  dîpkxnatique  se  soit 
rendue  aussi  recommandabl^ ,  tant  par  le  nombre  et  la 
qualité  des  contr^otans ,  que  par  Timpoitance  de  F'obj^t; 
Il  fut  dirigé  par  4e  cardinal  d'Ambofrsé.  Il  ne  s^agisssrh  pas 
moins  que  d'abhner  la  vffle  et  la  république  de  Venise.  Le 
doge  du  temps  appelait  Cambrai,  où  cette  ligue  fut  conchfe,* 
le  Purgatoire  des  F'énitiàns  ,  parce  que  cést  là  ,  disait-il,' 
gu'ib  expient  le  péché  de  ^étremélé$  des  affaires  des  autres 
puissances.  Jusqu'au  règne  de  François  P'. ,  qui  commença 
en  1 5 1 5  ,  on  n'enroyatt  des  ambassadeurs  que  pour  de  gran- 
des occasions.  Les  affaires  étant  faites  ,  ils  revenaient:  Ce 
prince,  à  Foccasion  de;  ses  querelles  perpétuelle»  arec 
Charles-Quint,  prit  Thabitude  d'avoir  des  résidens  auprès 
des  princes  d'Allemagne ,  dont  il  Voulait  exciter  ou  entre- 
tenir la  défiance.  La  religion  était  Talilnént  de  leurs  négo- 
ciations \  les  opinions  de  Luther  avaieut  divisé  l'ÂUemagne 
en  deux.  Françoi» ,  qui  proscrivait  les  novateurs*  ebee^lui , 
leur  offrait  protection  contre  Charles.  '■  Janlais  princes  n*ont 
fait  plus  de  traités  d'union  ,  de  bonne  intelligence,  d'ami- 
tié ;  bn  en  compte  jusqu'à  dix  principaux  :  ils  se  virent 
plusieurs  fois  ,  s  embrassèrent ,  et  ëe  haïrent  toujours.  Ces 
traités^  si  souvent  violés,  étaient  cependant  Revêtus  des 
formes  les  plus  authentiques  ,  la  garantie  et  la  ratification. 
En  i5a9  ,  Charles  -  Quint  et  François  P'.  ,  traitant  à 
Cambrai  ,  appelèrent  pour  gàfrahl /lôt/^  ioûne  père  le  pape 
et  les  audàèurs  de  Rote  ;  ils  se  soumirent ,  s'ils  conlreve* 
naient  à  quelques  conditions ,  à  subir  la  condamnation  et 
fijjmnation  des  censures.  C'était  ré(](nivalent  des  otages 
qu'on  se  donnait  autrefois  réciproquement,  et  qu'on  pre- 
nt^t  ordinairement  entre  ks  plus  grands  seigneurs  de 
ckaqne  côté.  Charles^ Quint  ne  négligea  pas  cette  assu- 
rance ,  lorsqu'il  rendit  la  liberté  à  François  P'.,  fait  pri- 
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sonnief  à  la  bataille  de  Pavie  :  en  le  relâchant  \  û  exiges 
ses  dçux  fils  pour  étages.  On  observera  qne  beaucoup  de 
ces  traités ,  qui  duraient  si  peu ,  avaient  été  ratifiés  en  cé- 
rémonie publique  avec  serment.  Cette  formalité  ne  doit  paà 
être  omise  ;  eUe  prouve  ^  dit  M.  Anquetil  ^  que  les  pléni^ 
potentiaires  n'ont  ni  interverti  l'intention  de  leurs  com-^ 
metians,  ni  outrepassé  leurs  pouvoirs.  Les  relations  de  la 
Frai^ce  avec  TAllemagne  prirent  sous  Henri  II  un  earao* 
^re  de  dignité  remarquable.  Dans  rassooiation  formée  en 
:|55i  ,  pour  la  liberté  de  Fempire  germanique  ,  le  mo-* 
narqUe  français  traita  comme  chef  de  la  ligue  ^  et  avec 
Tédat  d'une  autorité  prépondérante  entre  les  princes  aile* 
inai^ds  :  ce  fut  en  cfuelque  manière  le  dernier  effort  des 
négociations  expirantes  ]  la  France  fut  concentrée  en  elle- 
même  par  les  guerres  de  religion.  On  ne  regardera  pas  , 
continue  Vauteur ,  comme  des  signes  de  vie  diploma*- 
ijque  les  traités  faits  par  les  réformés  avec  quelques  princes 
d'Allemagne  ,  pour  en  tirer  des  soldats  ,  ni  la  correspon** 
dance  des  ligueurs  avec  Philippe  II  ,  auxiliaire  de  ces 
factieux.  Henri  lY  revivifia  les  relations  avec  l'Allemagne, 
paralysées  par  soixante  ans  de  cessation  ;  il  fit  craindre 
i  l'Espagne  ses  négociations  autant  que  ses  amies  )  et 
le  duc  de  Savoie  ,  ayant  voulu  le  surprendre  par  deâ 
propositions  insidieuses  ,  Henri  >  nouveau  Popilius ,  l'en- 
ferma dans  le  cercle  de  l'alternative  embarrassante. d'une 
paix  désavantageuse  qu  d'une  guerre  funeste.  On  peindrait 
volontiers  Richelieu  sous  l'emblème  d'un  de  ces  itiseetes 
industrieux  ,  mais  voraces ,  quî^  immobiles  au  centre  de 
leur  toile  ,  où  tous  les  fils  aboutissent ,  -sentent  le  plus 
léger  ébranlement  et  courent  sur  leur  proie«  La  maison 
d'Autriche  possédait  l'Espagne ,  le  Portugal ,  Naples^  le 
Milanais^ ,  la  Bohème ,  la  Hongrie* ,  .les  Pays-Bas  j  la  can-r 
ronne  impériale ,  et  beaucoup  d'états  en  Allemagne.  Le 
cardinal  entretint  dans  tous  ces  lieux  des  négociateurs,  les 
uns  avoués  et  publics  ,  les  antres  obscurs  et  sans  mission 
apparenté.  Il  ne  négligea  pas  l'Angleterre  ,  où  il  fomenta 
des  troubles  qui  continrent  ses  forces  chea^ elle..  A  titi'e  de 
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protectioïi  et  d'alliance,  il  porta  Tinfluencé  de  la  Fràiice 
dans  les  cours  du  Nord  qui,  avant  ce  temps,  ne  tenaient 
que  par  des  fils  très-déliés  au  système  politique  de  l'Eu- 
rope^ Par  son  imagination ,  Gustave  Adolphe  accourut  en 
i63i  du  fond  de  la  Suède  en  Allemagne,  et  fit  trembler 
Ferdinand  II  sur  son  trône;  il  arracha  à  Philippe  III  là 
couronne  de  Portugal;  jamais  les  relations  extérieares  de 
la  France  n'ont  été  si  étendues  ni  si  actives.  Est-ce  un 
bien,  est-ce  un  mal,  qu'elles  aiest  suscite  des  guerres 
qui ,  &  la  vérité ,  ont  abattu  une  puissance  dominatrice , 
mais  aussi  qui  ont  fait  couler  des  torrensde  sang?  L'épui* 
sèment  qu'elles  ont  occasioné  a  amené  la  paix  générale 
qui  s'est  traitée  à  Munster  et  à  Osnabmck;  les  bases  en 
furent  posées,  en  i643,  par  les  plénipotentiaires  français, 
qui  dirigèrent  la  marche  de  la  négociation.  Après  cinq 
années  de  travaux  et  de  patience,  ils  conclurent,  en  x64B/ 
la  paix  qu'on  a  nommé  de  Westphalie  :  elle  a  éclairci  les 
intérêts ,  assigné  à  chaque  puissance  ses  limites.  Par  là 
sagesse  de  ses  dispositions ,  elle  aurait  prévenu  les  guerres 
qui  on  éclaté  depuis,  si  l'instabilité,  des  choses  humaines 
n'amenait  nécessairement  des  changemens  dans  les  accords 
les  mieux  combinés.  Cette  paix ,  dans  laqt^Ue  la  France 
a  été  non-seulement  médiatrice ,  mais  encore  partie  prin- 
cipale et  contractante ,  lui  a  acquis  ccimme  un  droit  de  - 
surveillance  dans  toute  l'Europe  ;  elle  lui  a-  fait ,  en  quel- 
que manièi^e,  un  devoir  d'entretenir  dj&s  relations  dans 
toutes  les  cours,  pour  protéger  son  ouvrage  et  maintenir 
la  tranquillité  générale  qui  devait  en  être  une  suite.  Aussi 
la  France  figure-t-elle ,  et  souvent  avec  prépondérance, 
dans  tous  les  traités  qui  ont  eu  lieu  entre  les  nations  de- 
puis l'époque  de  la  paix  de  Westphalie.  L'analyse  rai- 
sonnée  de  ces  traités ,  dit  M.  Anquetil ,  peut  devenir  le 
moyen  le  plus  sûr  d'acquérir  une  connaissance  approfon- 
die du  droit  de  l'imivers.  Mémoires  de  FinstUut,  sciences 
morales  et  politiques  ^  tome  i".,  page  i'*. 

FRANCE    (Division  militaire  de  la). — Institution. 
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.—  VERS  1792.  —  Les  goiiverïiemens  militaires  profihciauit 
.ont  été  remplacés  par  des  divisions  militaires  formées  dVù 
certain  nombrede  départemens  ;  des  généraux  de  division , 
et  depuis  des  lieutenans  généraux ,  ont  été  appelés  au  com-  ' 
inaudement  de  ces  divisions  ]  des  généraux  de  brigade ,  et 
depuis  des  maréchaux  de  camp,  ont  été  chargés  du  com* 
mandement  des  départemens.  Dans  cette  circonscription 
territoriale ,  Tadministration  militaire  a  été  confiée  suc- 
cessivement, savoir  :  dans  les  chefs-lieux  de  division,  d'a- 
hordfâ  des  commissaires  ordonnateurs,  ensuite  à  ces  fonc-' 
tionnaires  et  k  des  in^ecteurs  aux  revues  \  enfin  à  des 
int^ndans  militaires.  (  Voyez  ce  mot  dans  Tordre  alphabé- 
tique. )  Les  premières  dispositions  organiques  qui  avaient  • 
été  faites  k  la  fin  du  dix-huitième  siècle  relativement  à  la 
délimitation  des  divisions  militaires  ,  et  au  personnel  qui  y 
était  primitivement  employé ,  ayant  varié  plusieurs  fois, 
nous  ne  croyons  pas  devoir  mentionner  ces  dispositions  -, 
et  nous  nous  bornerons  k  entretenir  nos  lecteurs  de  l'état 
de  choses  actuel  (i8'2o).  Il  y  a  pour  chaque  division  un  gou- 
verneur qui  en  aie  commandement  honoraire  -,  le  comman- 
dement effectif  est  confié  à  un  lieutenant  général,  lequel  est 
tenu  de  résider  au  chef-lieu  de  la  division.  Cet  officier  général 
est  investi  du  commandement  naturel  deB  troupes  de  toutes 
armés  résidantes  dans  la  di  vifion  ^  sont  également  placés  sous 
son  autorité  les  chpfs  militaires  employés  dans  cette  même 
division.  Il  correspond  avec  les  maréchaux  de  camp  com- 
mandant les  départemens,  etavecleministrede  la  guerre,  au- 
quel il  rend  compte  de  tout  ce  qui  constitue  Fexercice  de  ses 
fonctions.  Les  maréchaux  de  camp ,  sous    les  ordres  du 
lieutenant  général  commandant  la  division ,  s'occupent  des 
détails  du  service  militaire  dans  le  département  où  ils  ré- 
sident ;  ils  assistent  aux  assemblées  relatives  au  recrute- 
ment,  et  dirigent ,  conjointement  avec  le  préfet,  les  me- 
sures  néces»tées   par  cette  levée  •  annuelle.  Us  rendent 
compte  des  détails  qui  leur  sont  départis  au  lieutenant 
général  commandant  la  division.  Un  intendant  militaire 
est  chargé  de  Fadministration  de  la  guerre  dans  chaque 
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division  territoriale;  il  a. sous  ses  ordres  des  sous-i&ten- 
dans  :  un  de  ces  officiers  d'administration  réside  dans  cha- 
que département.  L'intendant  militaire  correspond  avec  le 
ministre  de  la  guerre,  avec  les  dons -intendans,  et  avec  les 
chefs  divisionnaires  de  services  placés  auprès^  de  lui.   Le 
sousTintendant  employé  dans  chaque  département  a  sous  sa 
police  les  coi^s  de  toutes  armes  qui  s'y  trouvent  en  gar- 
nison ]  il  correspond  avec  leujrs  conseils  d'administration  et 
avec  les  préposés  aii^  divers  services  de  département  :  il 
rend  compte  de  sa  gestion  à  l'intendant  de  la  division  ,  qui 
demeure  chargé  de  centraliser  la  comptabilité  des  corps , 
contrôlée  par  les  sous-intendans.  Les  divisions  militaires , 
dont  le  nombre  a  été  porté  jusqu'à  trente-cinq ,  sont  au- 
jourd'hui réduites  à  vingt-deux  (i)  ,  dont  la  désignation  sait: 
!'"•  Chef-lieu,  Paris  :  comprenant  les  départenreiis  de  la 
Seine,  de  Seine-et'Oise ,  de  l'Aisne ,  de  Seine-et-Marne, 
do  l'Oise,  du  Loiret  et  d'Eure-et-Loir.  —  2*.  Chef- lieu , 
Châlons  :  Ardenues ,  Meuse  et  Marne.  —  3*.  Chef-  Heu , 
Metz  :  la  Moselle.  — ^  4*«  Chef-lieu ,  Ifancy:  Meurthe  et 
Vosges.  —  5*.  Chef- lieu,  Strasbourg :Hsini''Bhin  et Btis- 
Rhin.  —  6%  Chet'lieu y  Besançon:  Ain,  Doubs,   Juora  et 
Haute-Saône.  —  7».  Chef-lieù ,  Grenoble  :  Isère ,  Drame  et 
Hautes-Alpes.  — 8'.  Chef-lieu,  Marseille:  Basses -Alpes, 
Vauclus^ ,  Bouches  -  du  -  Rhône  et  Var .  —  9*.  Chef  -  Beu , 
Montpellier.:  Ardèche ,  Gard ,  Lozère,  Hérault,  Tatnet 
Aveyroh. —  10*.  Chef- lieu  ,  Toulouse:  Aude,  Pyrénées- 
Orientales,  Arriège,  Haute-Garonne,  Hautes -Pyfénées, 
Gers  et  Tai*n-et-Garonne.  —  ii'.  Chef-lieu  ,  Bordeaux: 
Landes,  Gironde  et  Basses  -  Pyrénées. —  12*.  Chef- lieu, 
La  Rochelle  :  Charente-Inférieure ,  Deux  -  Sèvres ,  la  Ven- 
dée :  Loire-Inférieure  et  Vienne.— 1 3*.  Chef-lieu ,  Bennes  : 
lUe-et-Vilaine ,  Morbihan ,  Finistère  et  Côtesrdu-Nord. — 
i4*.  Chef- lieu,  Caen:  Manche,  Calvados  et  Omè. — 
1 5'.  Chef-lieu ,  Bouen  :  Seine-Inférieure ,  Somme  et  Eure. 


(0  Là  série  va  jusqu'au  n®.  23  j   mais  le  n».  17  est  vacant. 
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— 16».  Chef. Heu,  Litte  :  Nord  et  Pas  de-Calais.— 18*.  Chef- 
lieu  ,  Dijon  :  Aube-,  Haute  -Marne ,  Yonne  ,  Côte  -  d'Or  et 
Saône-et-Loire.  —  ig*.  Chef- lieu ,  Lyon  :  Rhône ,  Ldîre, 
Cantal ,  Puy-de-Dôme  et  Haute-Loire.  -*-  ao*.  Chef -lieu , 
Périgueux  :  Corrèze ,  Lot ,  Lot-et-Garonne ,  Dordogne  et 
Charente.— li«.  Chef-lieu,  Bourges:  Cher,  Indre,  Allier, 
Creuse V Nièvre  et  Haute-Vienne.- — îa*'.  Chet-lîeu,  Tours: 
la  Sarthe,  Indi^cnet-Loire ,  Maine  -  et -Loiréi^  Mayenne  et 
Loir-et-Cher.  —  a3".  Chèf4ieu ,  Bastia  :  la  Corte. 

FRANCE  (Division territoriale  et  système  administratif 
de  la).  —  Institution.  —  1790.  —  Les  anciennes  provin- 
ces et  généralités  d^  la  France  sont  divisés  en  départe-- 
mens;  le  nombre  de  ceux-ci  a  varié  en  raison  de  Té  tendue 
du  territoire^  d'après  les  dispositions  dû  traité  de  paix 
conclu  en  18149  ce  notobre  est  de  quOtre-vingt  six^  savoir  : 

La  Pros^ence ,  le  pays  dC Avignon  ,  quatre,  qui  sont  : 
Basses- Alpes,  Bouches-du*Rhône,  Var  et  Vaucluse.  4 

Dauphiné ,  trois  ,  qui  sont  :  Hautes- Alpes ,  Drôme , 
Isère.   .  *. ' 3 

JF/*a/2cAe-Com^,  trois,  qui  sont  :  Doubs,  Jura^  Hau- 
te-Saône     3 

Alsace,  deux ,  qui  sont  :  Bas^Rhin  ,  Haut^Rhin.  •  .  2 

Lorraine,  Trois Êvéchés  et  Baronnies,  quatre,  qui  sont  : 
Meurthe  ,  Meuse ,  Moselle ,  Vosges 4 

Champagne ,  principauté  de  Sédan\  Bouillon  ,  Phi-' 
Uppeville ,  Marienhourg ,  Gis^et  et  Charlemont, 
quatre',  qui  sont  ;  Ardennês ,  Aube,  Marne,  Hau- 
te-Marne  4 

Les  deux  Flandres ,  Hainault ,  C^mbresis ,  Artois , 
Boulonais,  Calaisis,  Ardrésis  ,  deux,  qui  sont  :  Nord 
et  Pas-de-Calais.  . .  a 

Ile-de-France  ,  Paris,  Soissonnais  ,  Beauycùsis , 
Amiénois,  Vexin- Français,   Gatinais  ,   six,    qui 
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sont  :  Aisne /Oise  ^  Seine ,  Seine-et-Oise ,  Somine, 
Seine-et-Marne ..••..!• 6 

Normandie  et  Perche  y  cinq,  qui:  sont  :  Galvado», 
Eure,  Manche,  Orne,  Seine-Infërieure.  ....  5 

Bretagne^  cinq,  qui  sont  :  Côtes-du-Nord ,  Finistère, 
Ile-et-Vilaine,.  Loire -Inférieure,  Morbihan.  .  .  5 

Haut  et  bas  Maine ,  Anjou ,  \Touraineel  Saumurois\ 
quatre ,  qui  sont  '.Indre-et-Loire ,  Mayenne ,  Mai- 
ne-et-Loire, Sarthe.  .   . *  .  .  •  4 

Poitou  et  partie  des  marches  communes ,  trois  ,  qui 
sont  :  Deux-Sèvres,  Vendée,  Vienne 3 

.  Orléanais,  Slaisois  et  pays  ChartrcUn,  trois,  qui  sont  : 
Eure-et-Loir,  Loir-et-Cher,  Loiret 3 

Berry ,  deux  ,  qui  sont  :  Indre ,  Cher 2 

Nivernoisy  un,  qui  est  la  Nièvre. i 

Bourgogne ,  Auxerrois  et  Sénonois  ,  Bresse ,  JBu- 
gejr  et  P^alromey  ,  Dombes^  quatre,  qui  sont  :  Ain, 
Côte-d'Or,  Yonne ,  Saône-et-Loire 4 

Lyonnais  y  Forez  et  Beaujolais ,  deux,  qui  sont  :  la 
Loire,  le  Rhône.  .....••.•.. .  3 

Bourbonnais ,  un ,  qui  est  l'Allier.  ........  i 

Marche ,  Dorât ,  haut  et  bas  Limousin  ,  trois ,  qui 
sont  :  Corrèze,  Creuse,  Haute-Vienne 3 

Angoumoisj  Aunis ,  SaùUqnge ,  elPérigord,  trois, 
qui  sont  :  la  Charente  ,  la  Charente-Inférieure ,  la 
Dordogne • .  . 3 

Bordelais ,  Bazadois ,  A  génois  ,  Londomois ,  Arma- 
gnaCj  Chalosse,  pays  de  Marsan  et  Landes  ,  qua- 
tre, qui  sont  :  Landes,  Gironde,  Lot-et-Ga- 
ronne, Gers. 4 

Quercy,  Rouergue ,  Basques,  Béarn ,  Bîgorre,  quatre 
vallées ,  Couserans ,  Foix  et  RoussiUon ,    six ,  qui 
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sont  :  Lot,  Aveyron,  Bassés^Pyrénéei ,  Hautes- 
Pyrénées  ,  Pyrénées-Orientales  et  Arriège.  .  •  .  •  6 

Languedoc^  Comminge^  Nebouzan  et  rivière  Ver* 
duriy  huit,  qui  sont  :  Ardèche,  Aude,  Gard, 
Haute-Garonne,  Hérault,  Lozère,  Tarn,  Tarn- 
et-Garonne '  •  •  . 8 

Felay-j  hautd  et  Basse  Aui^ergne^  trois,  qui  sont: 
Cantal ,  Hautè-Loîre  et  Puy-de-Dôme. 3. 

Corse  et  Hede  Capraja ,  un  ,  qui  est  la  Corse.  .  •  .   i' 

—  An  viii.  —  Chaque  départemeut  est  divisé  en  arron- 
disseniens  communaux,  en  cantons  de  justice  de  paix ,  et 
en  communes.  Chaque  arrondissement  communal  a  un 
collège  électoral  d^arrondissement  ;  chaque  département  a 
un  collège  électoral  de  département.  H  y  a  dans  chaque 
déparlement  un  préfet ,  un  coustcil  de  préfecture ,  et  un 
conseil  général  de  département.  Le  préfet  est  chargé  seul 
de  Tadministration ;  le  conseil  de  préfecture  prononce: 
sur  les  demandes  des  particuliers  tendant  à  obtenir  dé-- 
charge  ou  réduction  de  leur,  cote  de  contributions  direc- 
tes \  su.r  les  difficultés  qui  peurent  s^élever  entre  les  entre-, 
preneurs  des  tmiTaûx  publics  et  l'administration,  concer- 
nant l^sens  ou  Texécution  des  clauses  de  leurs  marchés  ,* 
sur  les  réclamations  des  particuliers  qui  se  plaignent  des 
torts  et  dommages  procédant  du  fait  personnel  des  entre- 
preneurs, et  non  du.fait  de  Fadminisirtltion  ;  sur  les  de-' 
mandes  et  constestations  concernant  les  indemnités  dues 
aux  particuliers ,  à  raison  des  terrains  pris  ou  fouillés  pour 
la  confection  des  chemins ,  canaux  ou  autres  ouvrages 
publics  *,  sur  les  difficultés  qui  peuvent  s'élever  en  ma- 
tière de  grande  voirie  ^  sur  les  demandes  qui  sont  pré- 
sentées par  les  counnùnautés  des  villes ,  bourgs  et  villa- 
ges ,  pour  être  autorisés  à  plaider  \  enGn  sur  le  conten-  . 
lieux  des  domaines  nationaux.  Lorsque  le  préfet  assiste  au 
eonseil  de  préfecture ,  il  le  préside  ;   en  cas  de  partage  , 
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il  a  voix  prépôndémule.  Le  conseil  général  de  départe- 
ment s'a^sQBuble  chique  année  ;  Tépoque  de  sa.  réunion 
est  déterminée  par  le  roi  ;  la  durée  de  sa  session  ne  peut 
excéder  quinze  jpurs.  H  nomme  un  de  ses  membres  pour 
le  présider  ;  un  autre  est  nommé  par  ce  conseil  pour  secré- 
taire, n  fait  la  répartition  des  /contributions  directes  entre 
les  arrondissemens  comimunaùx  du  département.  Il  statue 
sur  les  demandes  en  .réduction  faites  par  les  conseils  dW- 
rondissement,  les  villes ,  bourgs  et  villages.  Il  détermine, 
^ns  les  limites  fixées  par  la.  loi»  le  nombre  des  centimes 
additionnels  dont  Fimposition  sera  demandée  pour  les  dé-^ 
penses  de  département.  Il  entend  le  compte  annuel  que 
vend  le  préfet'de  l'emploi  des  centimes  additionnels  désti-% 
nés  .à  ces  dépenses.  Il  exprime  son  opinion  sur  letat.  et 
les  besoins  du  dépariem^càit  et  Tadresse  au.  ministre  de 
rintérieur*  Un  secrétaire  général  de  préFeclure  a  la  garde 
des  papiers ,  et  sig^e  les  expéditions.  Dans  chaque  arron- 
dissement communal  ?  il  y  a  un  sous-préfet  ^  et  un  conseil 
d'arrondissement.  Le  conseil  d'arrondissement  s'assemble 
chaque  années  l'époque  de  sa  réunion  est  déterminée  par  le 
roi  ;  la  durée  de  sa  session  ne  peu.!  excéder  quinze  jours..  U 
nomme  un  de  ses  memb|>es;  pour  préaident ,  et  un  autre 
pour  ^crét^re.  Il  fait  la  répartition  de^  contributions 
direçtea  entre  les  villes  »  bourgi^  et  village»  de  l'arrondis* 
sèment.  Il .  règle  la  répartition  des  travaux  nécessaires  à 
l'entretien  et  aux  réparations  des  propriétés  qui  sont  à  la 
charge  des  habitans.  XI  donne  son  avis  motivé  sur  les  de-i 
nUndes  en  décharge  qui  sont  formées  par  les  villes,  bourg» 
ou  villages.  Il  entend  le  compte  annuel  que  rend  Le  soos^ 
préfet  de  l'emploi  des  centimes  4dditioni;d»  destinés  anx 
dépenses  de  l'arrondissement  ^  il  exprime  son  opini<m  sur 
l'état  et  les  bespins  de  l'arrondissemient,  et  l'adresse  au 
préfet.  Dan^  les  villes,  bourgs  et  antres  Ueux  dont  la  po- 
pulation n'excède  pas  deux  mille  cinq  cents. habitans,  il 
y  a  un  maire  et.  un  adjoint  ;   dans  les  villes  ou  bourgs 
de  deux  mille  cinq  cents«à  cinq  mille  habitans ,  un  maire 
et  deux  adjoints  ;  dans  les    ville»  de  cinq  mille  â  dix» 
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mille  habitans  ^  un  maire  ,  deux  adjoints,  et  un  commis- 
saire de  police.  Dans  les  viDes  dont  la  population  excède 
dix  mille  habitans ,  outre  les  fonctionnaires  ci-dessus  dési- 
gnées, il  y  a  un.adjoint  par  vingt  mille  habitans  d'excédant, 
et  un  commissaire  par  dix  mille  aussi   d'excédant.  Les 
m^^ires  et  adjointa  remplissent  les  fonctions  administrati- 
ves ;  relativement  a  là  police  et  à  Fétat  civil ,  ils  remplis- 
sent les  fonctions  précédemment  départies  aux  adminis- 
trations rmunicipales.  Dans  les  villes  de  cent  mille  habi- 
tons çt  au-dessus,  il  y  a  plusieurs  mairies;  il  y  a  de  plus  un 
commissaire   général  de  police  auquel  les  commissaires 
de  police  sont  subordonnés  :   subordonné  lui-même  au 
préfet,  ce  fonctionnaire  exécute  néanmoins  les  ordres  qu'il 
reçoit  immédiatement  du  ministre  chargé  de  la  police.  Il 
y  a  un  conseil   municipal  dans  chaquç  ville  ou  bourg 
où   il  existe   une   administration   nranicipale  -j.  ce   con- 
seil ^'assemble  chaque  année  ;    il   peut  rester  assemblé 
quin:^e  jours.  Il  peut  également  être  convoqué  extraordi- 
nairement  par  ordre  du  préfet.  Il  entend  et  débat  le  compté 
des  recettes  municipales  rendu  par  le  maire  au  sous-pré- 
fet ,  lequel  larrête  définitivement.  Il  règle  le  partage  des 
affouages,  pâtures ,  récoltes  et  fruits  communs.  D  délibère 
sur  lesbesoinç  particuliers  et  locaux  de  la  municipalité, 
sur  les  emprunts ,  sur  les  octrois  ou  contributions  en  cen- 
times additionnels  qui  peuvent  être  nécessaires  pour  sub« 
venir  à  ces  besoins  ;  sur  les  procès  qu'il  convient  d'inten- 
ter ou  de  soutenir  pour  l'exercice  et  la  conservation  des 
droits*  communs.  A  Paris,  dans  chacim  des  arrondissemens 
municipaux ,  un  maire  et  deux  adjoints  sont  chargés  de  la 
partie  administrative  et  des  fonctions  relatives  à  l'état  civil. 
Un  préfet  est  chargé  spécialement  de  ce  qui  concei^ne  la 
police,  et  a  sous  ses  ordres  des  commissaires  distribués 
dans  les  douze  municipalités.  Dans  cette  capitale,  le  con- 
seil de  département  remplit  les  fonctions  de  conseil  mu- 
nicipal* Le  roi  nomme  les  préfets,  les/;onseillers  de  préfec- 
ture ,  le  secrétaire  général  de  chaque  préfecture ,  Jes  sous- 
prëfets  ;  il  nomme  également  les  commissaires  généraux 
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de  poliqe  *,  les  commissaires  ordinaires  sont  nommés  par 
le  ministre.  Les  collèges  électoraux  de  département  pré- 
sentent aussi  à  la  nomination  du  roi  deux  citoyens  do- 
miciliés dans  le  département^  et  dont  un  doit  être  pris 
hors  du  collège,  pour  chaque  place  vacante  dans  le  conseil 
général.  Les  collèges  électoraux  d'arrondissement  opèrent 
de  la  même  manière  pour  la  nomination  par  le  roi  des 
membres  des  conseils  d'arrondissement.  Les  conseils  géné- 
raux de  départemens  et  d'arrondissemens  communaux 
se  renouvellentpar  tiers  tous  lès  cinq  ans.  Dans  les  villes  de 
cinq  mille  âmes  et  au-dessus ,  ainsi  que  dans  celles  où  il  y  a 
plusieurs  justices  de  paix,  les  memhres  du  conseil  municipal 
<sont  nommés  par  le  roi.  Le  monarque  choisit  les  maires 
et  adjoints  de  ces  villes  dans  les  conseils  municipaux  ;  ils 
sont  cii^q  ans  en  place  ,  et  peuvent  être  reiiouvelés.  Dans 
les  villes  où  communes  au-dessous  de  cinq  mille  âmes,  les 
préfets  nomment  et  peuvent  suspendre  provisoirement  de 
leurs  fonctions  les  membres  des  conseils  municipaux , 
ainsi  que  les' maires  et  adjoints.  Les  conseils  municipaux 
de  ces  villes  ou  communes  se  renouvellent  tous  les  dix 
ans  par  moitié.  (  Loi  du  a8  pluviôse  an  viii.  )  Les  disposi- 
tions de  cette  loi  ont  été  conservées  par  le  gouvernement 
actuel ,  sauf  quelques  modifications  peu  importantes  que 
nous  n'avons  pas  cru  nécessaire  de  rapporter ,  en  ce  qu  el- 
les n'ont  apporté  aucun  changement  dans  l'ensemble  de 
l'administration. 

FRANCE.  (Ses  anciennes  relations  avec  la  Russie.  )  — 
Histoire  du  moyen  âge.  —  Observations  nouvelles.  —  M. 
P.-C.  LiÊVESQUE.  —  Aw  V. —La  première  relation  des  Fran- 
çais avec  les  Russes  ,  dit  l'aqte^ur  ,  remonte  au  neuvième 
siècle  \  elle  est  antérieure  à  l'histoire  suivie  de  l'empire  de 
fi.ussie,  qui  ne  commence  qu'au  dixième.  Ce  n'est  qu'une 
relation  accidentelle  non  préméditée ,  et  qui  n'eut  aucune 
suite  :  elle  marque  seulement  l'époque  à  laquelle  nos  pères 
eurent,  pour  la  première  fois  ,  une  connaissance  encore 
vague  d'un  peuple  qui  devait  un  jour  étonner  l'Europe  par 
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retendue  et  la  paissance  de  sa  domination.  En  SSg,  Fem- 
pereur  Théophile  envoya  des  dépatës  à  Louis  le  Débon- 
naire ,  et  li\i  adressa  en  même  temps  des  hommas  qui  se  di- 
saient Russes  de  nation.  Leur  prince  les»  avait  envoyés.né- 
goeier  un  traité  avec  la  coiir  de  Constantinople.  Théopl^ 
priait  Louis  de  leur  accorder ,  pour  leur  retour ,  le  passage 
parles  terres  de  son  empire ,  parce  que ,  dans  la  route  qu'ils 
avaient  suivie  pour  venir  à  Constantinople,  obligés  de  tra*- 
verser  des  pap  qu'occupaient  les  Petchenègues  ,  que  les 
Grecs  appelaient  Patzinagues,  ces  peuples  habituait  les  bords 
duDnièpre  ,  étant  féroces  et  livras  au  brigandage  ,  avaient 
fait  courir  aux  Russes  les  plus  grands  dangers.  On  les  prit 
à  la  cour  idu  Débonnaire  pour  des  Suédois;  on  se  tiom- 
paît  j  et  Ion  peut  former  aujourd'hui  sur  leur  patrie  une 
conjecture  dont  la  vraisemblance  approche  de  la  certitude. 
La  plus  ancienne  chronique  de  Russie  nous  apprend  qu'un 
prince  russe,  Nommé  Kii  ^  fonda  sur  le  Dnièpre  ou  Bory- 
sthène^  la  ville  de  Kief,  que  nos  anciensgéographeset  histo- 
riens» appellent  Kiow?  Kiof ,  Kiovoe,  et  qui  fut  jusqu'au  mi- 
lieu du  douzième  siècle  la  capitale  de  la  Russie.  Ses  frères, 
Stchek  et  Korif ,  et  sa  sœur  nommée  Lybed,  fondèrent  aussi 
des  villes.  La  même  chronique  assure  que  Kii  eut  des  rela- 
tions avec  l'empereur  de  Constantinople ,  et  fut  en  grand 
honneur  auprès  de  ce  prince.  Des  écrivains  postérieurs 
rapportent  à  l'an  43o  la  fondation  de  ces  villes  ;  mais  cette 
époque  parait  fort  incertaine  à  M.  Léve8que,quine  voit  pas 
sur  quelle  autorité  on  a  pu  l'établir.  L'histoire  garde  ensuite 
un  long  silence  sur  les  Russes.  Mais  enfin  les  historiens  de 
Byzance,  CedrénusetZonaras,  rapportent,  sousl'année  85i, 
une  expédition  de  ce  peuple  contre  Constantinople.  On  ne 
doute  pas  qu'il  ne  s'agisse  ici  des  Russes  de  Kief.  Heureu- 
^  sèment  pour  la  capitale  dç  l'empite  byzantin  ,  leur  flotte  fut 
dispersée  par.  une  tempête  à  la  vue  de  cette  ville..  On  a  lieu 
de  jprésumer,  continue  M.  Léyesque,  que  ces  Russes  de 
Kief,  qui  faisaient  la  guerre  en  85 1  à  l'empereur  Michel  III, 
ëuiient  les  .mêmes  qui  avaient .négpcié  un  traité  en .  8^9  avec 
l'empereur  Théophile  ,  et  que  ce  prince  avait  adressés  à 
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X^oifis  le  Dëboiiptfiàire;  Uoe  relatioa  iotîmet;  ^quoique  de 
çourledui>é««8'éUibliid|i08le  onzièneâiède .entre la  France 
ef.  la  Ilufsie.  $i  ÏQn  ne  «oosidére  bs  Ruaae»  quQ  dans  Tétat 
d'oMcurité  où  ila  étaient  lombes  iorsqoeraïeal  deHeiareT'. 
moiita  aor  letrdne ,  on  ^1  tenté  de  croire  que,  vers  le  on** 
zième  simple ,  iU  n  étaient  encore  que  des  sajavages ,  et  1  o^ 
eMt  surpris  de  vpic  alors  un  de  nos  rois  demander  à  ce  peuple 
uae  épouse.  Deux  causes  jnfluent  sur  oe ^ugepient.  Fiers  de 
notre  patrie  respecuble  par  ses  ferces  guerrièrei ,  riche  ide 
ses.  productions  et  de  son  industrie ,  brillante  de  tout  Féelat 
des  sciences  et  des  arts  ,  libre  et  yictorieuse  de  TEurope 
censurée,  contre  elle  v  notna.  inaginalion  peut  à  peine  se  Ja 
repKéseater  au  commencement  4e  la  troisième  race,  patiTre, 
ignorante  |.  sans  inftuenoe  sur  les  naitiotis  voisines ,  presque 
$ana  communications  avec  les  différentes  parties  d'elle- 
même  ,  partagée  sous  une  foule  de  petits  despotes  qui  ne 
s'accordaient  qu'à  la  dédiirer.  Il  nous  est  encore  plus  diffi-* 
elle  de  nous  peindre  la  Russie  réjtmie  alors  tout  entière 
sous  un  seul  chef ,  puissante  par  Taoeord  de  toutes  ses  forces 
mises  en  }eu  par  une  seule  volonté ,  éclairé^  pai^  la  nation 
qui  fut  la  première  institutrice  de  toutes  celles  de  TEurope  : 
époque  brillante ,  mais  qui  fut  de  trop  courte  durée^par  Fira-* 
prudence  des  souverains.  Tendres  pèries  et  monarques  in- 
considérés., ils  parugèrent  Fétat  à  leurs  enfans ,  en  détrui- 
sirent la  forcer  en  la  divisant ,  et  préparèrent  une  conqu^ite 
facile  aux  armes  réunies  des  bordes  mongoles  et  tartare^.  La 
:Russie  éuit  alors  plus  unie ,  plus  heureuse ,  plus  puissante, 
plus  vaste  que  la  France.  Ses  peuples  n'étaient  paa^^  ce  que 
Mmt  aiijourd'hiii  les  nations  éclairées  de  FEurope  \  mai«  ils 
«vaieàt  reçu  des  Grecs  un  commeucement  d'instvuction. 
lieur  domination ,  moins  abondance  en  hommos  que  celle 
de  la  France ,  était  rendue  respectable  par  le.coujcage  «n- 
«réprenant  du  souverain  ^  ils  avaient,  plusieurs  fois  porté  la 
;guerroen.v«iBqufurs  jusqu'aux  poi<les  de  Conslantincrple; 
ils  avaient  forcé  1^  Grecs  à  leur  acheter  la  p»ix  ;  ils.  entre- 
tenai^Q t  arrec  eu%  un  conunerce  lucratif ,  «€  s'enrichissaient 
encore  .en  louant  des  ;troupet|  aux  empereurs  de  Constan* 
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••tiiiojJe  ;  Tun  de»  deux  {^rinces  Vliidiiiiir ,  qii^îk  recon- 
-naîsseiit  en  même  tenips  pour  leur  ap^re ,  avait  fondé  des 
maisons  d'éducatién  -pont  la  jeune  noblesse  ^  et  ses  bicn^ 
faits  avaieiit  appelé  de  la  Grèce  deé  inattres  qui  passaient 
•pOur  habileè,  et  qui  possédaient  du  moins  les  sciences  eul- 
'tivées  dans  leur  siècle.  Son  exemple  fut  suivi  par  laroslaf 
sc«  filé  ,  qui  fit  traduire  un  grand  nombi^e  de  livres  grecs  ^ 
;etles  déposa  daiis  le  temple  de  Saintes-Sophie  ^  dont  il  venait 
<le  déeôrer  sa  eapitale.  II  assuma  des  revenus  hoimètes  aux 
ecclésiastiques  ^  à  condition  qu'ils  s'appliqueraient  k  Ym*' 
•straction  de  k  jeunesse  \  car  alors ,  eomtne  dans  l'ancienne 
Egypte  ^  tente  là  sdence  était  renferinée  dans  le  corps  sa^^ 
derdotal.  Ce^Iiiroslaf  régnait  en  même  temps  que  Henri  P'. 
.Celni^ci  ne  ponvait  ignorer  les  chagrins  qu'atait:  éprouvée 
«on  père  pour  avoir  épousé  Bérthe  :,  sa  pareiite  au  qua*- 
trième  degré*  Si  Ton  en  croit  le  récit  du  cardinal  Pierre 
Damien  ,  ce  monarque  infortuné  s'était  vu  réduit  aux  ae^ 
-cours  de  dfeux  serviteurs  qui  jetaient  aà  fefu  et  faisaient 
^lévorer  paries  flammes  tout  ce  qu'ils  avaient  serti  sur  sa 
table.  Le  fanatisme  de  Danïieu  rend  son  témoignage  suépecli. 
On  a  quelqnepeine  à  croire  que  nos  ancêtres  aient  été  assez 
superstitirâx  pour  abandonner  leur  monarque  excomiiin*- 
iiié.  Mais  enfin  ce  cardinal  était^côntemporaiu  de  Rdiert^ 
a  mourut  en  107}  ,  c'est^nlire  quarante  J^  deux  ans  irprèà 
te  prince;  et ,  malgré  les  objections  de  Voltaire  dans  son 
'Essai  sur  hs  mœurs  et  Pesprii  deà  nations  ^  M.  Lévesque  né 
▼oit  rien  dans  son  récit  qui  choque  la  vraisemblance;  Cette 
terreur  qui  avait  frappé  lallation,  et  qui  écartait  les  peuples 
loin  du  monarque  execHumunié  ;  lui  pavait  Vaccorderpar*^ 
faitement  avec  l'ignorance  qui  alors  enveloppait  l'Europe 
lentière.  Le  timide  scrupule  de  deux  valets  qui  jetaient  au 
feu'  tout  te  qui  avait  été  souillé  par  le  contact  du  prince  ex^ 
communié  ,.  achève  de  caractériser  ce  siècle  de  ténèbtes; 
{Jn  anatfaème  semblable  k  celui  dont  Robert  avait  été  frappé 
taenaçait  tout  souverain  qui  oserait  épouser  sa  parente  , 
Inème  du  sixième  degré*,  et  Henri  étsât  lié  par  le  sang  k  la 
f>lupart  des  princes  de  l'Europe.  Il  avait  perdu  Matilde  sa 
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première  ëppuse  ,  fille  de  Fempercur  Conrad ,  dont  il  n^a*- 
vait  eu  qauiie  fille  ,  morte  dans  la  première  enfance.  Son 
âge  ,  son  devoir ,  Tintérèt  de  Tëlat ,  tout  lui  faisait  une  loi 
de  contracter  de  nouveaux  nœuds  ,  et  il  ne  voulait  pas  ex- 
poser sa  tète  aux  foudres  de  Rome,  et  à  ceux  de  son  propre 
clergé,  n  demanda  et  obtint  en  mariage  Anne ,  seconde  fille 
du  souverain  de  la  Russie.  Peut-ètre.le  pape,  qui  cherchait  à 
former  des  liaisons  avec  les  Russes ,  dès  lors  peu  favorables 
au  saint  siège  de  Rom  e  ^  contribua-t-il  beaucoup  à  cette  al- 
liance. Mais  coniment  Hen  ri ,  sur  les  bords  de  la  Seine,  put- 
il  même  connaître  Texistence  d'iaroslaf  qui  faisait  sa  rési- 
dence à  Kief ,  sur  les  rives  du  Bprysthène  ?  U  était  difficile 
que  le  nom  d'Iaroslaf  ne  fut  pas  alors  connu  depresque  toute 
l'Europe  :  il  avait  porté  ses  armes  victorieuses  en  Pologne, 
et  avait  repris  surMiécislas  la  Russie  Rouge,  dont  les  Polo- 
.  nais  s'étaient  emparés  dans  le  temps  de  leur  gloire.  L'un 
de  ses  fils ,  pour  venger  Finsulte  que  des  marchands  russes 
avaient  reçue  à  Constantinople ,  et  la  mort  d*un  amhissa^ 
deùr  tué  dans  le  tumulte ,  avait  conduit  une  flotte  guer- 
rière jusque  dans  le  Bosphore  de  Thrace.  Cette  expédition, 
qui  avait  rempli  de  crainte  Tempereur  Constantin  Mono- 
maque  ,  ne  se  termina  pas  heureusement  pour  les  Russes: 
d'abord  mis  en  désordre  par  le  feu  grégeois ,  battus.en- 
suité  par  les  élémens  ,  vainqueurs  enfin  d'une  escadre  de 
vingt-quatre  galères  impériales,   faible  dédommagement 
de  leurs  pertes  et  de  leurs  travaux ,  ils  acquirent  au  moins 
la  gloire  qui  suit  les  entreprises  audacieuses.  Mais  les  al- 
liances multipliées  d'Iaro^laf ,  qui  s'étendaient  depuis  la 
cour  de  Byzance  jusqu'à  celle  d'Angleterre  ,  devaient  suf- 
fire pour  répandre  au  loin  son  nom  et  celui  du  peuple 
qu'il  gouvernait.  L'ainé  de  ses  fils  avait  épousé  la  fille  Je 
Harald ,  le  dernier  roi  d'Anglelierre  de  la  race .  saxonne., 
prince  célèbre  par  son  courage  et  même. par  la  triste  desti- 
née qui  le  fit  succomber  sous  le  poids  du  bras  de  Guillaume 
le  Conquérant.   Son  troisième  fils  eut  pour  épouse  une 
comtesse  de  Stadt,  sœur  de  Burchard,  évéque  et  prince 
de  Trêves.  Son  quatrième  fils  épousa  une  fille  de  ConsUnUn 
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MôDomaque,  empereur  de  Constantiuople.  II  avait  donné 
Tamëe  de  ses  fiÛes  au  roi  de  Norvège,  et  la*  troisième 
a  André,  roi  de  Hongrie.  Enfin  Marie ,  la  seconde  de  ses 
soeurs ,  ayaitépousé  Casimir ,  élevé  sur  le  trôiie  de  Polo- 
gne ,  après  avoir  été  en  France  moine  de  Cluny ,  et  avoir 
reçu  le  diaconat.  Cette  dernière  alliance^  contractée  en  104^9 
contribua,  peut-être  encore  plus  que  les  autres,  à  faire  cou- 
naitréà  la  France  le  souverain  des  Russes.  Anne  resta  veuve 
en  1060 ,  et  se  retira  à  Senlis.  Mais  elle  était  encore  en  âge 
de  plaire  ;  et  le  rang  qu^elle  avait  occupé ,  le  haut  crédit 
qu'il  lui  procTirait,  auraient  seuls  été  capables  de  lui  prè* 
ser  des  cliarmes.  L'amour  eu  Tambition  /  peut-être  Tun  et 
l'autre ,  mirent  à  ses  pieds  Raoul  II ,  comte  deCrespy  etde 
Valois»  n  avait  pour  femme  Alix,  comtesse  de  Bar -sur- 
Aube  j  qui  l'avait  rendu  deux  fois  père  ^  mais  ces  gages  de 
sa  fécondité  ne  purent  captiver  son  époux  :  elle  fut  répu- 
diée, et  Raoul  reçut  en  io6a  la  main  de  la  reine.  Cette 
union  causai  dans  le  royaume  des  troubles  dont  le  détail 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous.  Ou  a  cru  long -temps  en 
France  ,  sur  la  foi  d'une  chronique ,  qu'Anne  était  retour- 
née dans  sa  patrie  après  la  mort  de  son  second  époux.  Le 
président  Hénaut ,  qui  d^àbord  avait  prudemment  gardé  le 
silence  sur  cette  opinion ,  a  cru  devoir  l'adopter  dans  sa 
dernière  édition  de  son  Abf*égé  chronologique.  Cependant 
les  Russes  les  plus  instruits  de  leur  histoii*e  sont  générale- 
ment persuadés  que  cette  reine  n'est  jamais  retournée  dans 
leur  pays.  laroslaf ,  son  père ,  était  mort  dès  io54  ;  la  Rus- 
sie était  déchirée  par  lés  querelles  des  fils  de  ce  prince ,  qui 
tour  à  tour  se  renversaient  du  trône  ;  l'Allemagne ,  qu'Anne 
eût  été  obligée  de  traverser,  était  encore  plus  tourmentée 
par  les  troubles* qui  marquèrent  le  règne  du  malheureux 
Henri  IV.  D'ailleurs  ce  retour  serait  la  preuve  d'une  dis- 
grâce qu'Anne  aurait  éprouvée  en  France ,  et  dont  tous  les 
monumens  historiques  éloignent  le  soupçon.  Les  troubles 
qu'avait  occasionés  son  second  mariage  étaient  dissipés 
depuis  loug-temps^  sa  dévotion  la  rendit  chère  au  peuple, 
alors  superstitieux  *,  son  attachement  au  rite  latin  paraU 
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avoir  été  trQp  sincère  poar  quelU  soit  retourqée  au  rite' 
grec ,  dès  lors  enaemi  de  celui  de  Rome ,  quoi^'il  n'y  eàt 
pM  de  schisme  forii^el  entré  lés  deux  églises  ;  les  papes , 
qui  avaient  alprs  une  si  grande  influence  sur  les  esprits , 
lai  avaiem  prodigué  des  tëmoignagtss  4'une  confiance  parti- 
culière \  enfin ,  ^Ue  jouissait,  sous  son  fih ,  du  titre  et  des' 
lionneuk:s  de  l^  royauté,  et,  dans  les  actes  publics*  die* 
joignait  son  i|odi  k  celui  du  moiiarque ,  et  confirmait  les- 
'diplômes  de  sa  maraue  ou  de  son  seing;  Anne:,  qui  confir-> 
|naitencor0  de  sa  marqué  un  diplôme  en  iqjS ,  n^aurait  pu* 
retourner  en  Russie  que  vers  1076  ;  et  c'est  précisément  le 
temps  où  son  frj;re  Iziaslaf ,  détrôné  y  errait  dans  la  Po- 
logne et  dans  rAllemagne,  mendiant  les  secours  dé  Bolesks, 
du  pape  Grégoire  VU ,  et  da  l'empereur  Henri  IV ,  qui 
aurait  eu  grand  besoin  lui-même  d'être  secouru.  La  .ques- 
tion serait  décidée ,  s'il  é^iit  vrai  que  le  jésuite  Menestrier 
eût  découvert ,  en  16B11 ,  k  la  FertétAlais ,.  en  Gatînais ,  le 
tombeau  de  cette  reine  :  mai»  il  s'est  permis  un  faux  pour 
appuyer  sa  découverte.  Le  tombeau  était  celui  de  la  veuve 
d'un  certain  Henri ,  et  il  a  eu  l'audace  d'syouter  le  mot 
régis.  Cette  veuve  se  nommait  Agnès  ^  et  jamais  en  Russie 
une  femme  n'a  porté  ce  nom.  Agnès  ^martyrisée  à  Rome, 
n'est  pas  comprise  dans  le  ealeudrier  de^  Grecs ,  ni  re- 
connue de  leur  église  ;  e\  il  est  proufé ,  par  la  signature 
même  de  l'épouse  de  Heuri  I*'. ,  qu'elle  n'a  pas  obangé  en 
Prance  le  nom  qu'elle  portaiten  Russie.  Enfin  la  décou- 
verte prétendue  de  Menestrier  a. été  entièrement  détruite 
sans  retour  par  les  savans  auteurs  du  Gallia  ehristiana*  On 
ne'peut  donc  démontrer  rigoureusemeut,  dit  M.  Léveaque, 
que  la  reine  Anne  ait  terminé  ses  jours  en  France ,  mais 
on  a  de  très-fortes  raisons  de  le  présumer.^  et,  dans  l'bis- 
toire,  de  telles  présom|>tions  sont  bien  voisines,  aux  yeux 
de  la  critique  ,  de  la  certitude  que  fourniraient  des  monu- 
mens.  Si ,  en  effet,  cette  reine  était  retournée  dans  s^i  pa- 
trie, elle  l'aurait  trouvée  '  bien  changée.  Nous  avons  dit 
qu'Iaroslaf  son  père  avait  réuni  sur  sa  tète  la  dcHninàlion 
de  toute  la  Russie ^  mais,  en  mourant,  il  fit  entre  ses  cinq 
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fils  Je  partage  de  ses  états.  Cet  usage,  ado|>té  dans  la  suite 
pat.  tous  les  princes  russes ,  de  partager  entre  leurs  enfans 
leur  domination ,  quelque  faible  quelle  pàt  être ,  finit  par 
moroeler;  la  Russie  en  une  foule  de  petites  souverainetés , 
et  aucune  d'elles  ne-  fut  a^se^  puissante  pour  conserver  des 
relations  extérieures.  Cette  contrée ,  devenue  étranjgère  à 
toute  TEurope ,  et ,  en  quelque  sorte ,  aux  différentes  par- 
ties d'elle-même ,  fut  )  dans  le  douKÎème  siècle,  subjuguée 
par  les  Tavtares  ;  mais  quand,  au  seiasième  siècle,  elle  eût 
soumis  k  sa  puissance  ces  mêmes  v^inqueurd  qui  Tiivaient 
si  long-temps  dominée  ;  quand  la  découverte  du  port  d*Ar- 
ohangel,  faite  par  le^  Anglais,  lui  eut  procuré  pour  ses 
productions  d'utiles  débouché^ ,  elle  contracta  des  liaisons 
avec  une  partie  des  douverains  de  l'Europe.  Nous  ne  voyons 
pas  qu'elle  en,  ait  eu  aucune  avec  la  France  avant  le  règne 
de  Henri  IV.  Il  se  trouve  j  dans  le  recueil  des  pièces  ras- 
semblées par  M.  Novikof ,  une  lettre  de  ce  prince ,  écrite 
4e  Paris  le  7  avril  tSgS ,  au  tzar  Fédor  Ivanovitch.  Henri 
prie  le  tzar  do  permettre  à  un  marchand  français ,  nommé 
Michel  MoucberôU  ^  de  commercer  librement  dans  la  Rus- 
sie. Il  lui  demande  aussi^  pour  un  médecin  français,  nommé 
Paul'Gtadin,  la  permission  de  retourner  dan$  sa  patrie,  et 
promet  de  lui  envoyer  uh  autre  médecin.  Cette  lettre  ne  fut 
point  apportée  par  un  ambassadeur,  mais  seulement  par  un 
homme  autorisé  -,  c'est  ce  que  les  Russes  appelaient  possol. 
Elle  nous  montre  un  commencement  de  liaisons  commer- 
ciales entre  la  France  et  la  Rus$ie.  Elle  nous  apprend  aussi 
qu'<Tlors  les  médecins  français  étaient  en  possession  de  la 
confiance  des  tzars.  Les  troubles  de  la  Russie,  déchirée  par 
des  imposteurs,  et  tourmentée  par  les  armes  et  les  intri- 
gues de  la  Pologne  et  de  la  Suède,  rompirent  ses  liaisons 
avec  les  étrangers  ;  mais  elles  $e  renouèrent  quand  la  cou- 
ronne eut  été  transportée  à  la  dynastie  nouvelle  des  Roma- 
nofs.  AdaiH  Oléarius,  Allemand  du  Holstein,  nous  apprend 
qu'en  i6'3i  Louis  XIIÏ  avait  envoyé  au  premier  tzar  de 
cette  dynasticrambassadeur  Jacques  Roussel,  qui  avait  pour 
collègue  Charles  de  Talleyrand,  marquis  d'Exideuil,  prince 
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de  Chalais,  comte  de  Grign(J ,  JbaroD  de-Maremlet  de 
Boisville.  Roussel  le  desservit  si  Uen  auprès  dupatriarcbe, 
qu^il  le  fit  envoyer  en  Sibérie  ;  enfin,  après  trois  ans  d^exil, 
il  recouvra  sa  liberté,  1«  patriarcbe  étant  mort,  et  les 
menées,  de  Roussel  ayant  (ait  connaitre  qu'il  ne  travaillait 
qu'à  mettre  les  princes  en  mauvaise  intelligence.  Bien  que 
Voltaire  démente  ce  fait  dans  smi  Histoire  de  Russie ,  M.  Lé- 
vesque  soutient  toujours  la  véracité  d'Oléarius ,  qiii  dit 
avoir  eu  le  marquis  d'Exideuil  pour  compagnon  de  voyage. 
En  supposant ,. dit-il,  que  le  prétendu  Talleyrand  était  un 
imposteur ,  il  est  peu  vraisemblable  qu'Oléarius  n'eut  pas 
appris  i  Moskou,  avant  de  rencontrer  Talleyrand,  laven* 
ture  de  ce. seigneur ,  ainsi  que  les  manœuvres  de  Roussel , 
qui  avaient  été  découvertes  pendant  son  séjour  dans  cette 
ville.  Le  second  tzar  de  la. même  dynastie,  Âlexei^  père 
de  Pierre  I*^. ,   appela  dans  le  pays '^'il  gouvernait  les 
lumières,  les  arts,  l'industrie,  la  tactique  et  le  commerce. 
Il  tourna  les  yeux  vers  l'^pagne  et  la  France.  Un  men&e 
ambassadeur  fut  chargé  de  ses  pouvoirs  pour  établir  des 
liaisons  commerciales  Avec  ces  deux  états  :  il  se  ncmunait 
Potemkin,  et  était  de  lamèine  maison  que  ce  Poténikin 
que  nous  avons  vu ,  malgré  son  extrême  indolence ,  exer- 
cer, pendant  près  de  vingt  années,  un  ministère  si  puisr 
saiit  sous  la  dernière  impératrice  de  Russie.  Le  ministre 
de  cette  ambassade  était  Simon  Roumiantsof,  ancêtre  de  ce 
maréchal  Roumiantsof^  devenu  célèbre  par  la  victoire  qu'il 
remporta  sur  les  Turcs  en  1 7^4  9  victoire  décisive  qui  amena 
la  paix  de  Calvadgi.  Potemkin,  après  s'être  acquitté  de  son 
ambassade  à  Madrid,  vint  en  France  par  Rayonne  en  1668. 
L'usage  était  que  les  ambassadeurs  de  Russie ,  comme  ceux 
de  toutes  les  nations  orientales,  fussent  défrayés  par  les 
puissances  auprès  desquelles  ils  étaient  envoyés.  Cependant 
on  ne  put  défrayer  Potemkin  dès  Bayonne,  parce  que,  sa 
mission  n'ayant  pa?  été  prévue ,  on  n'avait  pas  reçu  d'or- 
dre de  la  cour.  Il  lui  fut  accordé  de  ne  pas  payer  la  douane 
du  roi.  Mais  alors ,  par  un  reste  du  gouvernement  féodal , 
il  ne  put  se  soustraire  à  payer  la  douane  a  des  seigneurs 


Digitized  by 


Google 


FRA  473 

qui  le  traitèrent  comme  un  simple  particalier.Tout  Ce  qu'on 
Fayait  forcé  de  payer  iBayonne  pour  ses  effets,  et  les  prési^s 
qu'il  portait  au  roi^  lui  fut  rendu  à  Paris.  Il  fut  conduit  de 
Bordeaux  à  la  capitale  aux  frais  du  gouremement.  Le  maré^ 
chai  de  Bellefonds  vint  au-devant  de  lui  avec  un  carrosse  du 
roi  y  et  plusieurs  autres  voitures  pour  la  suite  de  sa  léga- 
tion. L'objet  de  cette,  ambassade ,  qui  flatta  l'orgueil  de 
Louis  XIV/ était  d'engager  ce  monarque  à  recevoir  dans 
ses  états  des  marchands  russes ,  et  à  faire  passer  en  Russie 
des  marchands  français.  On  ne  put  faire  un  traité  définitif, 
parce  que  Potemkin  n'avait  pas  reçu  le  pouvoir  de  le  signer. 
Mais  cela  n'empêcha  pas  que  des  négoeians  vinssent  le 
trouver ,  pour  apprendre  de  lui  de  quelle  manière  on  pou* 
vait  commercer  avec  la  Russie,  quelles  marchandises  onj 
pouvait  importer,  et  quels  pourraient  être  les  objets  de  re- 
tour. Cet  ambassadeur  assura  que  les  Français  auraient  en 
Russie  autant  de  liberté  pour  l'exercice  de  leur  religion 
qu'au  milieu  de  la  France  :  la  même  assurance  fut  donnée 
pour  les  Russes  par  les  ministres  de  Louis  XIV.  C'est  à 
quoi  se  borne  aujourd'hui  cette  tolérance  si  vantée  de  la 
Russie.  Tout  étranger  peut  y  exercer  librement  sa  religion , 
avoir  ses  temples  et  ses  ministres  \  mais  un  Russe  serait 
puni  s'il  embrassait  le  rite  des  Latins ,  ou  s'il  se  joignait 
à  quelqu'une  des  sectes  qui  partagent  eh  Europe  les  ado- 
rateurs du  Christ.  Les  i^elations  politiques  et  commerciales 
de  la  France  avec  la  Russie,  sous  les  règnes  de  Pierre  I*'.  et 
de  ses  successeurs ,  sont  assez  connues.  Nous  n'avions  pour 
objet ,  dit  M.  Lévesque,  que  celles  dont  le  souvenir  s'était 
effiicé.  Mém  deVlnstit.y  sdenc.  mon  et  poUiiq. ,  t.  2,  p.  68. 

FRANCE.  (  Son  anciennie  législation ,  comprenant  la 
loi  saliqi^e.,  la  loi  desVisigothsetla  loi  des  Bourguignons.) 
-—  HiSTOinE  anciehhe.—- O&^e/vatfbn^  nouveUes.-^  M.  Le 
Grand  d'âusst.  —  An  vu. —  La  Gaule,  en  subissant  le 
joug  des  Romains ,  dit  l'auteur,  s'était  vue  forcée  d'adop- 
ter leur  gouvernement ,  leur  police  et  leurs  mcçurs;  et  son 
oppression  avait  duré  près  de  cinq  siècles.  Au  cinquièmei 
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df^  Tèra  ohi^emàereUe  voit  tôot  ehaâger  ;  ma»  c  est  poiîi' 
devenir  plus  malheurettse  encore.  Trois  nations  barbares 
et  belliiiuettses  9  lea  Visigoth^  en  4^^  9  1^^  BéurgHiguons 
en  4i^9  ^  Fraiicf,  d'abord  vers  44^  9  puis  en  4^6%  j 
pénètrent  suece^sivement  par  différenis  côtés  :  chacune 
d'ellea  en  envahît  une  partie;'  ehacntie  s'y  étend  et  s'y 
£eM*ate  un  état;  et  chacune^  après  avoir  été  conquérante', 
forcée  par  la  eouqûète  même  «de  devenir  législatrice,  se 
donne  un  code  qui  règle ,  à  sa  manière,  le  droit  des  vain- 
queurs et  rasservissemeni  des  viiincils,  les  droits  sociaux 
des  uns  et  des  autres^  et  Fétat  des  choses  ainsi  que  céltn 
•des  peraoianes.  L'histo}re>  nous  apprend  que  chacune  des 
trois  nations  conquérantes  fit^  dès  les  pretniei*s  temps  desoii 
établissement,  un  certain  nombre  de  lois  bâti  ves  et  provi- 
soires ^  et  il  est  aisé  de  sentir,  que  1èr  nouvel  ordre  de  choses 
les  vendait  nécessaires.  Mais  ces  lots  primitiveâ ,  aumoins 
pour  les  Visigoths  et  W  Bourguignons^  ne  sont  pas  Venues 
jusqu'à  nons.TotttcequW  sait  de  ces  dernières,  c'est  qu  elles 
étaient  très-dures  et  tellement  oppressives,  que  Gondebaud 
se  vit  obligé  d'en  dicter  d'autres  pins  douées  :  c'est  nne de 
ces  lois  qui  nous  est  parvenue  sous  le  nom  dé  Gombette; 
mais  ou  doit  inférer  des  trois  dates  qu'elle  présente  (56o, 
5 17  et  5i8  ),  quelle  fut  publiée  par  parties  ijut  nie  paru-* 
rentquesaocessivement;  savoir:  trois  sons  le  règne  de 
Gondebaud ,  et  la  quatrième  un  an  après  sa  mort ,  sons  I^ 
règne  de  Sigismond  y  son  fils.  Nous  n'avéns  également  des 
Visigoths  que  leur  constitution ,  revue  et  corrigée^  vm^ 
elle  l'a  été'  par  six  rois  diÔerens ,.  et  ces  révisions  embras- 
sent un  espace  de  ^us  de  deux  siècles  ;  puisque  la  pre- 
mière est  de  l'an  466  ^  ^t  que  la  dernière  fut  soumise  à  la 
sanction  d'un«on^le,  en  683.  De  toutes  Ces  additions,  snp- 
plémens  et  commentatres ,  il  résulta  un  volumineux  traite 
de  j'Urisprudence;  au  lieu  de  cette  précision  mâle  et  sé- 
vère, de  eette  clarté  sitnpie,  de  ce  ton  noble  et  imj^éralii 
que  doit  toujours  avoir  une  bonne  loi,  celle  des  Vîsigo*^ 
n'est  qu'une  amplification  de  rhéteur.  En  grossissant  ains» 
lear  indigeste  collectioo ,  les  rois  gothà  ne  s'apercevaiewi 
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paa  qii'ils  en  reoiifûeikt  la  lecture  {n'ëaqfîw' im|MMpiBle  ètf 
Tachât  tirès^onéi:? ux»  ^ula  d'eux  ,sciitam  ce  dernier  ineoar 
ydiMem,  fixa  le  prin  du  livra  à  douïe  sousi,  et  eondatniA  À' 
ceiit€ûus9  de  fouet  quiconque  Facliètettdr  ou.  le  vendrait 
davantage.  Hm  restait  plus  qu'à  aasigner  deux  eeats  eoupiP 
pour  ojbliger  à  le  lire*  X<e  code  des  Francs  salienè ,  inûiidé 
dans  la  plupart  des  manuscrits  Pactus  legéssalwœj  ev 
connu  depuis  $pU3  le  nom  de  Loi  saliquei  fut  rédigé  d'a«^ 
près  le  vœu  de  ce  penple^  etacoepté  par  lui  ayant  Vépoqw' 
où,  vainqueur  de  Siagriud  et  des  Romains,  il  èinbrassa  le: 
christianisme  \  puis-  il  fut  revu ,  corrigé  y  augmenté  par  les* 
rois  Cloyisy  Childebert,  Glotaire  et  Dagobert.  Mais- 
comme  ces  cQuqiiéraiis  harbarès-  entendaient  mal  la  langue 
latine,  dans  laquelle  ce  code,  livait  été  écrit,  on  y  avait  i»*' 
séréy  pour  en  faciliter  Tititelligence,  un  certain  nombre^ 
d'expressions  t^d^sques,  interlinéaires,  que  ces  quatre^ 
rpis  conservèrent  dans  leurs  révisons.  Çharlemagne  ^  à  son* 
tour,  en  publia  une  dont  il  réforma  leMyle ,  et  dont  il  re^^ 
trancha  les  expli^tio^s  ei»  langue  franque.  On  a  décou-^' 
vert  successivement  de  nouveaux  manuscrits  que  Ton  «a  fait- 
imprimer,  en  sor^e  qu'il  se  trouve  aujourd'hui  neuf  i^er-*^ 
sipns  de  la  Loi  salique,  dans  lesquelles  il  est  extrêmement» 
difficile  de  reconnaître  l'esprit  de  la  .version  primitive.* 
Ce  n'eût  été  que  U  que  Ton  eut  pu  reconnaître  quels  fu^^ 
rent  les  moeurs ,  les  usages  et  Fesprit  vériUible*  de  tces 
hordes  guerrières;  ce  n'eût  ^té^que  là  que  nous  eussions 
appris  jusqu'où  s'étendait  la  portée  de  leurs  lumières ,' 
et  ce  qu  après  k'  conquête  leur  législation  sauvage  igoutir 
de  malheurs  cpnstans  aux  maux  passagers  de  leur  inva-^ 
sion  usurpatrice  et  sanguinaire.  M,  Le  Grand  entend ,  au 
reste,  par. texte  original  et  code  primitif,  cette  consti-^ 
tution  qqe  les  Francs  salienè,  devenus  conquéraus  aprè^ 
avpir  été  long-temps  pillards,  se  donnèrent  avant  de. 
marcher,  sous  la  conduite  de  Clovis,  contre  Siagriii« ) 
par  conséquent  avant  leur  christianisme,  et  lorsqu'ils  n'é-^ 
taient  encore  maîtres  que  de  quelques  cantons  au  nord  de 
la  Somme  -,  cette  constitution  dont  ils  confièrent  la  rédac- 
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tàçn  à  quatre. prinçipsux  chefs  de  leurs  cantons,  et.'qoi, 
présentée  à  leur' acceptation  et  adoptée  unanimement  par 
eux ,  fut.  de  là  nommée  pacte ,  ^  pactus  legis'  salicœ.  Ot  ', 
maintenant  ycette  loi  première ,  continue  Tauteur,  où  là  re- 
trouTerons^nous  parmi  les  nombreuses  éditions  qui  en  exi- 
stent? Du  Ginge  ne  doute  point  que  nous  n  ayons  la  yersiôn 
originale,  c*est-à-dire  celle  qui  précéda  Tépoque  où  les 
Francs  reçurent  le  baptême  avec  Clovis.  Ce  savant  ajoute 
que  c'est  l'édition  donnée  par  Hérold  ;  mais  M.  Le  Grand 
pense  qu'il  se  trompe.  Suivant  lui ,  cette  version  originale 
est' celle  qu'Eccard  a  publiée  d'après  le  manuscrit  de  Yol^ 
fenbutel^et  que  D.  Bouquet  a  imprimée  avec  les  autres  dans 
sa  collecticm  des  bistoriens  de  la  France.  Là,  nulle  men- 
tion du  christianisme  >  de  prêtres,  d'églises,  de  culte,  ni 
même  de  religion  quelconque  ;  là ,  quoiqu'il  soit  plusieurs 
fois  .mention  du  roi ,  tout  annonce  une  liberté  démocrati- 
que ,  ou  plutôt  une  licence  poussée  jusqu'à  l'anarchie;  On 
n'y  trouve ,  comme  dans  les  autres  éditions ,  ni  renvoi  a  nn 
texte  plus  ancien ,  parce  que  rien  n'a  été  antérieur;  ni  pré- 
£eice  avec  des  éloges  emphatiques  sur  les  victoires  delà 
nation  ,*  sur  son  zèle  à  faire  ou  à  décorer  des  châsses.  Le 
code  salique  (t)  est  divisé  eu  trois  livres,  composés 
de  quatre-vingt-treize  titres,  articles  ou  chapitres; 
mais.de  ces  quatre-vingt-treize  chapitres  il  n'y  en  a  que 
soixante-sept  qui  appartiennent  à  la  constitution  originale. 
Les  .vingt -six  autres  ne  sont  que  des  additions  faites  par 
Childebert  et  par  Glotaire.  M.  Le  Grand  avoué  même  afoir 
quelques  doutes  sur^^ertaikis  endroits  du  premier  livre,  et 
il  soupçonne  fort  que  le  copiste  du  texte  de  Volfenbntel  J 
a  inséré,  quelques  articles  qui  ne  se  trouvaient  pas  dans 
l'original.  L'auteur  pense  aussi  qu'il  y  a  une  altération 
importante  .dans,  le  chapitre  des  alletis,  où  se  trouve  ce 
paragraphe  si  fameux  qui  adjuge  auxtnàlés  l'héritage  de  la 
terre  salique,  et  qui  en  exclut  les  femmes.  Quoique  de* 
puis  bieusdes  siècles  la  loi  des  Francs  sali(^ns  ne  fasse  pliù 

(i)  Nous  enleDdons  .'toujours  la  version  de  Votfenbutel. 
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partie  dé  notre  Code  cîvîl ,  et  qu'elle  ne  soit  devenue  pour 
nous  qu'un  fait  historique  et  un  objet  de  discussion ,  il  en 
est  cependant  peu ,  parmi  celles  des  nations ,  qui  ait  bb- 
temu  autant  de  célébrité*  Qui  ne  sait  qu'elle  a  placé  sur  le 
tr6ne  une  nourèlle  branche  de  rois,  et  décidé  par  deux 
fois   de    la   couronne ,    quoique   depuis    long-temps ,   à 
cette  époque  y  Thistoire  n*en  fit  aucune  mention?.  Depuis 
deux   à  trois  siècles,  que  de  savans  et  d'historiens,  de 
jurisconsultes  et  de  publicîstes  en  ont  parl^  !  On  formerait 
nne  biblioth^ijtie  de  ce  qu'ils  en  ont  dit.  De  toittes  ces  dis* 
sertations ,  ajoute  M.  Le  Grand ,  que  nos  érudits  tirent  les 
conséquences  qu'il  leur  plaira  *,  je  >me  contentei^ai  d'en  con- 
clure ^uè*  si  la  jurisprttdence  des  Francs  fut  défavorable 
aux  femmes ,  depuis  Clovis  ,  elle  fut  toute  en  leur  faveur 
avant  lui.  Quant  au  passage  ^  qui  depuis  est  devenu  si  cé- 
lèbre,  de  terré  saUcd ,  in  muberem  nuUa  portio  hereJkatîs 
transà^  il  ne  se  trouve  pas  dans  le  texte  original.  Sans 
doute  il  n'y  avait  point  encore  alors  de  tenues  saliques  $  elles 
n'eurent  lieu  probablement  qu'après  la  conquête ,  et  furent 
le  fruit  de  la  victoire  et  la  recompense  du  soldat.  Le  style 
du  Code  salien  était  harbâre  ;  ses  tudesqués  auteurs  lie 
pouvaient  pas  écrire  autrement ,  puisqu'au  lieti  de  le  rédi-^ 
ger  dans  leur  langue  maternelle ,  ils  y  employèrent  celle 
des^  vaincus,  ^'est-i- dire  un  patois  qu'ils  savaient  fort  mal; 
A  ce  défaut  essentiel  se  joint  un  vice  plus  grave  encore  : 
c'est  la  confusion  des  matières.  Nulle  division ,  nul  ordre 
méthodique:  criminel  et  civil,  droits  et  délits ,  vol,  in- 
jures ,  assassinat ,  cession ,  -mode  d'héritage ,  tout  est  mêlé; 
c'est  un  vrai  cha<^.  Au  titre  des  citations  en  justice,  qui 
est  le  premier  de  tous ,  succède  celui  du  vol  des  cochons , 
qui  est' le  second.  Après  le  chapitre  du  meurtre  desen*- 
fans,   vient  cçlui  du  commerce  avec  les  f emmes' escla- 
ves ;. et  ainsi  du  reste.    Le  désordre  d-idées  qu'annonce 
toute  cette  confusion  dans  rôrdonnance  des  choses ,  ne 
pouvait  flanquer  d'influer  sur  les  choses  elles-mêmes, 
et  c'est  ce  qui  est  arrivé.  Partout,  vous  ne  voyez  que  des 
matières  du  dernier;  ordre  regorger  de  détails  minutieux  et 
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futUe3.9  ^tandiift  quiç.les  plu»  i|iiport«ii|es,  xpiand^les  ne 
.sont  pas  publiées,  pré^ent^n^  à  peine  <{uelq«es  •  Kgiies. 
Ainsi,  par  exemple,  .sur  le  mot  à'Jtérédité^  vous  ne  tcoa- 
.  ye^  que  quatre  articles  ;  et  le  vol  des  cochons  en  a  quatone. 
|)es  trois  reprotckes  généraux  qu^M*  Le  Graud  fait  au  Pacte 
Italique ,  il  ei^  est  ua  dept  le  Code  bourguignon  lui  parait 
exempt  ^  ci^lui  du  style  v  U  y  ^  <1^^^  ^^  dernier  de  la  clarté, 
de  la  précision  ;;  et  peu^ètre  estnil  peu  d'écrits  du  temps 
^i  mérit90^  de  lui  être;  comparés.  Mais-  quoiqu'il  y  ait 
moins  de  désordre  dans  la  distribution  des  nlaiières^  et 
moins  d^  ^ffiuiou  dans  le  détail  des  délits^  il  ne.  sait  noan* 
moins 9  asuisi  que  l'autre  «  ni  classer,  lii  généraUser.  Lé 
Code  visîgoth  a  sur  tous  les  deux,  u^  dés4vaiat;age  p^rtioa-r 
lier.,  cçlui  des  Ipuguea  et  qisetises  paraphraçes^  doiitilest 
jnempli.  Son  langage  9  du.  rostje ,  quoique,  biéfi  îmfédenr  au 
bourguignon^l  quoique. ampoulé  »  déclauiaipire  e|  vide  de 
^ni(,.est  néapiuoiiis  fpri  supér^ur  au  .sadique,  ^t3art4Mit 
moins  grossier*  Le  Codiô  viaigoth  VempQtte  ràr  le?  deux 
autres  par  une  sorta  4^  mélbode  j  par  des  divisions  pcissa* 
iblement  ordounées,  enfin  par.  un  cerWuartdaAsla'géué- 
xalisation  des  matières  et  leur  arrangement  respeeii£l  Cs 
meilleur  ordre  dans  les  choses  et; dans  leur  rédaction  Ce* 
naît  à  ce  que  le^  ^Visigpths  eutrés  dans  ka  Gaulea  pi|r  Vh 
talie,  eit  conquérans.daus  cette  deriiière  Mn^rée  9ktsmt  de 
s'établir  che^.  nous ,  avaient  pu  acqu^r  là  qiselque  oon* 
naissauce  d^  la  jurisprudence  romaine ,  et  e>i  profiter  poror 
former  la  leur.  D'aUleurs,  Toulouse ,  capitale  de  leurs  étau, 
poss^aituneéçolede  drpîtrenconmée,  danslaquelleceux  dé 
leurs  rois  qui  voulurent  se  fairel^idateurspnv^H  trouver 
dés  lumières.  Eufiii.,  lorsqu'Ëurie ,,  le  premier  d'entre  ei» 
qui  rédigea  le. code  vispgoîbi  exécuta  ce  travail,'  SI  avait  k 
sa  disposition  le  Code  tbéodpMen»  qui  depuis  tfne  tren^ 
taine  d'années  é^it  fini  et  connu.  Quand  Leuvigilde^  plus 
d'un  j^ècle.  apr^s ,  0rdoui]^i  la  eoUtinuaticm  dés  travaux 
d'Euriç,jl  avait  déplus,  et  depuis  un  tiombre^d^annéei 
9  peu  près^gal.  l'immense  et  oél^bre  ck>Ueelion  de  JMStimen. 
pondeWudi  antérieur  j^Leuvig^lde,  ne  put  avoir,  ccùimt 
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lui  ,1^  S6€0urs  de*  la  riche  compilation  de  Jirsûnieki ,'  qui 
4e  son  temps .  n'eicistaît  pas  encore  ;  mais  le  droit  roitnaiit  . 
était,  établi  dans  ses  états ,  ainsi  que'  dans  les  états  des  Yi- 
sjgoths.  Il  s  y  trouvait  également  des  écoles,  dont  quelques- 
vues  y  telles  que  celles  d'Autun  et  de  Lyon ,  avaient  été 
c4lè}>res  â  certaines  époques.  Enfin  le  monarque  bourgul-* 
gnoa  9  avec   les  inotifs.  d'émulation  que  lui  fournissait 
V^xemple  d^Euric ,  avait  de  même  le  Code  de  Th^odose  ; 
et  d£  14  cet  nir  de^  famille  romain  qu'a  aussi  sa  con- 
stîtu^on,.    Les   Francs,    moins  avancés  dans  la   civili- 
sation que  les  deiftx.  nations  dont  Tautenr  vient  de  parler, 
parce  que  leur  établissement  au  nord  de  la  Somme  était 
%TQp  récent  pour  qu'ils  eussent  pu  se  policer  parle  com- 
merce de  leurs  sujets ,.  avaient  plus  besoin  encore  que  ces 
deniE  ..nations  d'instruction  et  de  lumières  ^  miais  la  contrée 
qu'iU  occupaient ,  beaucoup  mcnns  éclairée  que  celles  du 
Midi ,  leur  offrait  en  ce  genre  peu  de  ressources.  Du  reste, 
aoit  que  leur  orgueil  dédaignât  de  recourir  à  des  conseils 
^tra^gers ,  soit  que  leur  extrême  ignorance  ne  leur  permit 
pa^  d'en  sentir  le  besoin,  ils  ne  voulurent  pas  recourir  au 
clergé  i^ulois  ^  qui  seul  alors  possédait  le  peu  de  connais-» 
aaaces  qui  existât  encore.  Ils  se  trouvèrent  donc  réduits  à 
leurs  seules  lumières^,  et  confièrent,  comme  l'auteur  le  dit 
plus  haut ,  larédaction  de  leur  code  à  des  commissaires 
<|H'ils  choisirent  dans  leurs  cantons  germaniques.  Aussi  ce 
€^e.est-il  le  seul  des  trois  qui  ait  un  caractère  origi- 
nal) ,  sans  aucun  mélange  de  traits  étrangers.  En  le  lisant, 
>n  est  frappa,  dît  M.  Le  Grand,  au  premier  aspect,  de  je  né 
laquelle  rudesse  etquelleapreté  dontleooup  d'œil  étrange 
^nne  et  en  impose  >  tput  rebutant  qu'il  est.  Aux  meeurs , 
aux  déliu,  aux  peines  qu  jl  présente,  voua  vouscroye^  trans- 
piirté  dans  les  forêts  de  l'Amérique  ;  c'estun  sauvageon  qui 
n'^  produit,  il  est  vm  ,  qu'un  fruit  agreste  :  mais  ce  fruit 
e^.  celwde  ja  nature»  il  a»  une  saveueà  lui .  Les  peuples  dont 
j'^^mine  ici  lalégislation,  continueraateur  après  une  foule 
de  détails  dans  lesquels  nous  M  pouvoavle  suivre ,  n'a jàm 
e^  q^e  cetj^  raison  brute  qui ,  pour  s.'éclairer ,  a  besoin  du 
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flambeau  àei  sciences ,  et  ne  s^  perfectionne  ({ne  par  les 
ponnaissances  acqtiises ,  on  s'attend  qu^ils  seront  tous  trois 
également  supei'stitieux ,  et  qu^à  chaque  page  de  leur  con- 
stitution il  sera  question  de  magie ,  de  démons ,  de  sorti- 
lèges, et  de.toutes  ces  folies  enfantées  par  Vignorance  et  la 
peun  Cependantla  visigbthe  est  la  senle  où  Ton  en  trouve 
quelques  yestiges^  encore  recoamait-on  sans  peine  quVHes 
n'y  furent  introduites  que  par  la  jurisprudence  romaine  et 
le  christianisme.  Ce  sont  des  défenses' de  consulter  les  de- 
vins et  d'observer  les  augures  ;  ce  sont  des  peines  pour  ceux 
qui  auront  recours  aux  sorciers  ]  enfin  ,  ce  sont  des  dénon- 
ciations sur  les  hommes  qui  ont  à  leurs  ordres  les  orages, 
in  missores  tempestatum  ^  qui  font  tomber  la  grèie  sur  les 
moissons  et  les  vignes  ^  qui  :par  la  puissance  des  démons 
troublent  les  facultés  intellectuelles ,  et  sacrifient  la  unit  à 
ces  esprits  infernaux  pour  les  évoquei*.  La  loi  des  Boar- 
guignonset  celle  de»  Francs  saliens  n'offrent  pas  la  moindre 
trace  de  ces  erreurs.  Si  l'on  y  rencontre  le  mot  maléfices,'^ 
ne  signifie  que  potion  malfaisante  ,  breuvage  empoisonné. 
Quant  au  terme  barbfire  ^egius ,  qu'on  lit  dans  la  première, 
et  celui  de  strioportio ,  qui  est  dans  la  seconde ,  6'est  sans 
preuve  que  quelques  personnes  les  ont  expliqués  par  celai 
de  sorcier,  ou  devin.  Cette  interprétation  n'est  qu'une  con- 
jecture vague  qu'il  est  aisé  de  détruire.  Il  est  pourtant  on 
genre  de  superstition  qui  fut  commun  aux  trois  peuples;  ce 
sont  ces  épreuves  légales  qui ,  ordonnées  ou  peroûses  par 
le  juge  ,  tant,  au  criminel  qu'au  civil  ,  furent  comprises 
sous  le  nom  général  de  jugement  de  Dieu.  Parmi  un  grand 
nombre  de  recherches  et  de  savantes  réflexions  auxquelles 
M.  Le  Grand  d'Aussy  s'est  livré  pour  établir  les  différences 
remarquables  qui  existaient  entre  les  o|>inions  religieuses, 
les  mœurs  etles  institutions  des  Visjgoths,  des  Bourguignons 
et  des  Francs ,  nous  citerons  im  passage  curieux  sur  la  si- 
gnification du  mot  rex.  Ce  mot ,  dit  notre  auteur ,  eut  dans 
la  loi  salique  un  sens  particulier  sur  lequel  personne  alors 
ne  se  trompait,. etqui  subsista  long-temps.  Grégoire  de  Tonrt» 
qui  écrivait  plus  d'un  siècle  après,  donne  lui-même  le  u- 
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treàe  rois  des  Bornainlk. ce  Siagrius  ,  général  des  armées 
;roniaines ,  vaincu ,  puis-inis  à  mort  par  Clovis.Il  dit  encore 
,qu^  quand  les  Francs  eurent  chassé  Çhildéric  ,'ils'élurent 
;pûur  leuir  roi  le  comte  Gilles  i,  autre  général  roiâa;in ,  ]père 
du  précédent,  fait  qui^  en  le  supposant  vrai,  prouve  qu'ayant 
besoin  d'un  chef  expérimenté  qui  les^  conduisit  au  iéomkit , 
ils  proposerai  au  comte  de  devenir  le  leur.  Soldats  et pil- 
lards ,  il  ne  I^Ur  fallait .qu  un  capitaine  ;  et  rhiatorien  que 
^oqs  venons  de  citer  ajoute  9  en  parlant  des  premiers  roi^ 
francs:  nescimus  uttian  regés  fuerunt  ^  an  pices  tenuerint 
reguni.  Cloyis  et  ses  enfans  n'avaiâit  donc  pas  changé  sur 
cet  objet  les  idées  reçues,  quoiquependantleur  rôyautiî  ils 
eussent  poussé  la!  férocité,  du  despotisme  aussi  loin^^qu^Ue 
pouvait  aller  ;  il  n]j  eut  quje  les  rois  de  despotes  ;  la  consti- 
tution ne  changea  pojnt  ^  par  conséquent  si  l'autorité  arbi- 
traire s'établit ,  ce  ne  fut  pour  ainsi  direque  par  prescrip- 
tion et  par  violence.;  elle  ne  devint  pas  constitutionnelle. 
Clovis,  se^  successeurs  et  ses  fils  parurent  également,  dans 
certaines  circonstances ,  reconnaître  des  bornes  qu'ils  n'o- 
sèrçnt  franchir.  Ainsi,  par  exemple,-  quand  Childèbert  vou- 
lut fonder  en  l'honneur  de  saint  Vineent  l'abbaye  comûiue 
depuis  sous  le  nom  àe  Saint- Germain'des-Prés  ,  il  se  vit 
obligé  d'avoir  l'agrément  des  principaux  chefs  ^e  la  nation, 
ainsi  que  le  relate  l'acte  defondatioDi  où  se  trouve  textuelle* 
ni[ent  cette  phrase.:  Ega  Ctuldebertus  rex^  unàcumcon- 
sçnsuetifoluniaieFrancorumy...  eaqri  construère  templum. 
JPagobert.fut.le  premier  qui.,  abjurant  le  respect  que  jus- 
qu'à lui  les  rois  avaient  portera  la  constitution  ,  osa  ,  non- 
seulement  en  parler  avec  uaie  sorte  de  mépris  ,  mais  s'y 
jnontrer  comme  législateur  et  comme  maitre.  Gharlemagne, 
en  adoptant  la  rédaction  de  Dagobert;  n'eut  garde  d'usurper 
comme  lui  sur  le  pouvoir  législatif  de  la  nation  ;  au  lieu  de 
ces  expressions  absolues  ,hoc  decretum  est  apùdregém  ,  il 
dit  modestement:  plaçait  aUjue.çohvenit  inter Francos  et 
icorum  proceres.  Qr ,  quand  on  songe  que  c'est  Dagobert 
.qui  parle  en  maitre ,  et  que  Gharlemagne  reconnait  que  le 
pouvoir  législatif  apparlieiit  au  peuple ,  en  vérité  l'on  est 

TOME   VII.  3i    ^ 


Digitized  by 


Google 


48ii  KRA 

confondu.  • .  Quand  Gondebaud  avait  donnéune  conslitutioit 
à  ses  sujets,  il  s'était  flatté  fpi'eUe  serait  éternelle  *,  et  à 
peine  était-il  mort,  que  son  royaume  ne  subsistait  déjà  plu^. 
Envahi  parles  enfans  de  Clovis,  il  devint  une  province  des 
rois  Francs  \  mais  les  Bourguignons,  en  passant  sousla  domi- 
nation de  leurs  nouveaux  maîtres  ,  obtinrent  de  coasener 
leurs  lois  ^  et  cet  attachement  qui  ches  eux  avait  à  peine  e« 
le  temps  de  naître ,  prouve  que  sans  doute  ils  les  croyaient 
bonnes,  puisque  déjà  ils  les  aimaient.  Cette  prévenliontrop 
favorable  les  empêcha  de  distinguer  et  de  rejeter  celles  cpii 
étaient  vraiment  mauvaises ,  telles  que  Tadmission  du  com- 
bat judiciaire.  Plu&de  trois  siècles  après,  on  voitÂgobard, 
archevêque  de  Lyon,  présenter  à  Louis  le  Débonnaire  une 
requête  pour  demander  que  cette  épreuve  fût  abrogée,  et 
sa  pétition  prouve  que,  de  son  temps ,  cet  abus  était  encore 
en  vigueur.  I^e  royaume  des  Visigoths  eut  une  durée  plus 
longue  \  il  ne  fut  réuni  à  celui  de  France  que  sôus  Pépia  ; 
mais  ce  peuple  attaché  à  ses  lois  par  une  habitude  deplu'* 
sieurs  siècles,  demanda  également  à  les  conserver ,  et  Pépin 
y  consentit.  Bientôt  un  nouvel  ordre  de  choses  changea  tout 
chez  les  trois  nations*  La  faiblesse  des  rois  donna  lieu  à 
l'usurpation  des  grands  :  le  régime  féodal  naquit,  et  la  non* 
ycUe  jurisprudence  qu'il  amena  rendit  inutile  celle  des  troie 
codes.  Insensiblement  tous  trois  tombèrent  en  dé8uétade« 
Enfin ,  vers  les  commencemexu  de  la  troisième  race ,  ik 
furent  oubliés  ,  et  Ton  ne  connut  plus  en  France  qne  le 
Droit  romain  et  les  Coutumes.  Mcm.  de  fJnsi.  ,  Scienees 
morales  et  politiques ,  tome  3 ,  page  38a. 

FRANCE.  (Son  gouvernement  sous  les  deux  prcmiàrei 
dynasties.)  ; — Hisxowe  ANassiiE. — Observations  nouvelles. 
• — M.  C.  Lévesque.  —  Ah  xi.—  En  s'enfonçant  dans  te 
anciens  temps  de  notre  histoire  ,.  Fauteur  en  examine  sauf 
prévention ,  sans  passion ,  le^  actes  et  les  faiu ,  se  promet- 
tant de  voir  mieux,  que  ceux  qui  ont  cherché ,  dans  nos 
monumens  historiques,  des  autorités  favorables  à  leai» 
systèmes.  C'est  dans  cet  esprit  qu'il  recherche  Yetigfi^^ 
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fcs  causes ,  la  forme  et  les  vices  du  gouvétnénxenl  que  les 
Francs  établirent  dans  les  Gaules..  Nous  devons  aux  Ro^ 
mams ,  dit-il ,  les  pins  anciennes  connaissances  que  nous 
puissions  nous  procurer  sur  les  peuples  de  la  Germanie* 
Elles  ne  remontent  qu'à  la  fin  du  second  siècle  avant  Tère 
vulgaire.  Ce  fut  alors  qu'un  nombreux  essaim  de  Teutons 
et  de  Cimbres  entra  dans  les  Gaules,  pénétra  dans TEspar 
gne ,  menaça  l'Italie ,  et  fut  enfin  détruit  par  Marins  et 
Catulus;  M.  Lévesque  est  porté  à  croire  que  ces  peuples 
nomades  étaient,  ainsi  cpie  ceux  de  la  Germanie^  sortis^ 
à  différentes  époques ,  des  stèpes.  dé  l'Asie  septentrionale, 
qu'on  peut  appeler  la  mère-patrie  de  toutes  les  nations 
de  l'Europe,  sans  eh  excepter  même  celle  dès  Grecs.  Ce 
fut  alors ,  sous  le  règne  de  Valérieri ,  que  des  tribus  ger^ 
maniées  commencèrent  à  se  rendre  redoutables  sous  lé 
nom  de  Francs.  La  seule  industrie  de  6es  barbares  était  1^ 
métier  des  armes ,  ou  plutôt  le  brigandage  :  ils  en  tiraient 
leur  subsistance ,  et  ne  connaissaient  d'atxtres  moissons  que 
le  butin.  Loin  de  bâtir  des  villes ,  ou  de  s'y  fixer ,  ils  ren- 
versaient celles  dont  ils  pouvaient  se  rendre  maîtres.  Ili 
Avaient  dés  cases  pour  retirer  leurs  troupeaux^  plusieurs 
eases  voisines  formaient  des  espèces  de  villages;  mat^ilsles 
abandonnaient  à  iVipproche  des  ennemis ,  et  se  réfugiaient 
dans  les  forêts:  Dès  que  l'histoire  commence  a  nommer  les 
Francs ,  elle  nous  les  montre  faisant'  des  incursions  dslns 
tes  Gaules,  et  y  portant  le  ravage. '  Ce  fut  aussi  dans 
les  Gaules  que  les  plaça  Constance  Cbldre  après  les  avoir 
vaincus ,  mais  pour  y  cultiver  les  mêmes  terres  qu'ils 
avaient  désolées.  Dès  que  les  Francs  cessèrent  de  craindre 
leur  vainqueur ,  ils  abandoiinèrent  la  charrue  pour  retour- 
ner à  leurs  armes  et  à  des  moeurs  de  brigands.  Constantin  y 
fils  de  Chlore,  les  vainquit  comme  son  père ,  et  -,  encore 
tout  fumant  du  sang  de  son  beau-pèrè ,  de  son  épouse  «f 
de  6on  fils^  qu'il  avait  rép£mdu,  il  livra  aux  bêtes  deux  roi^ 
Francs  qu'il  fit  prisonniers,  et  tous  les  mâles  qui  étaiesit 
en  âge  de  porter  les  armes.  Chlogion-,  que  nous  apj^elons 
Cl0dion,  et  dont  on  place  le  règne  vers  4^7»  était  chef 
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d*ane  tribu  de  Fmtics  qui  occupuU  en  partife  la  rive  drcnte 
du. Rhin.  Sa  résidence  était  à  Dispargutn ,  que  ron  croit 
ètre.Duisbourg.  H  battit  les  Romains  près  dé  Cambrai;  il 
poussa  ses  conquêtes  jusqu^à  la  Somme ,  qui  devint  la  li- 
mite de  sa  domination.  On  dit  qu'il  en  établit  le  ^ié%e  k 
Tournai.  Quand  les  Francs  firent  la  couicpiète  des  Gau- 
les ,  ils  avaient  un  commencement  de  civiKsation.  Ils  se 
construisaient  des  cases ,  dont-  la  réunion  pourait  ressem- 
Uer  à  des  villages  ;  ils  plantaient  des  vergers  ;  ils  exer- 
çaient- quelques  cultures  ;  déjà  même  leurs  rois  et  leurs 
chefs  s'accoutumaient  à  la  résidence  dans  les  villes  ;  mais , 
encore  voisins  du  temps  où  ils  avaient  mené  la  vie  no- 
made ou  pastorale ,  c'étaient  leurs  troupeaux  qu'ils  re- 
gardaient comme  la  plus  importante  de  leurs  richesses.  Si 
Ton  ouvre  la  loi  saliqde ,  on  voit  que  les  premières'  dis- 
positions du  législateur  concernent  le  vol  des  porcs,  des 
vaches ,  des  veaux ,  des  taureaux ,  des  bœufs ,  des  brebis , 
des  chevaux  et  des  chiens.  Comme  la  situation  dès'Fjhincs 
était  la  i[aème  que  celle  des  Germains ,  et  que  ïùn  connaît 
le  régime  auquel  ces  derniers  étaient  sotunis ,  on  peut  pré- 
sumer fortement ,  continue  M.  Lévesque ,  que  les  Francs 
eurent 4e  même  régime.  H  tend,  par  sa  nature  même,  à 
se  résoudrç  dans  le  régime  féodal,  s'il  nVst  pas  ce  régime 
lui-même  dans  sa  naissance.  Lorsque  l'armée  des  Francs , 
campée  d'abord  plutôt  qu'établie  sur  les  rives  du  Akin, 
dans  la  Belgique  et  dans  les  contrées  voisines  ,  fit  ensuite 
la  conquête  .des  Gaules,  et  voulût  y  fixer  sa  demeure, 
chaque  guerrier  dut  obtenir  l'équivalent  des  avasuges 
dont  il  avait  joui  dans  la  vie  nomade.  Bien  que  l'histoire  se 
taise  sur  le  partage  fait  par  Clovis  du  territoire  de  la  Gaule, 
on  n'a  pas  besoin  de  son  témoignage  sur  ce  qui  est  le  ré- 
sultat de  la  nature  même  deis  choses;  si  l'on  n'admettait 
pas  cette  supposition,  on  ne  ^saurait  trouver  la'  source  des 
biens  immense^  que  possédaient  quelques  seigneurs:,  tels 
^ûë  Charles  Martel  sous  la  première  race ,  et  Robert  le-  Fort 
sous  la^  seconde.  Quand,  quatre  siècles  après,  Raouï con- 
quit la  Nonnandie,  il  fit  ce  que  nous  supposons  qu'avait 
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fait  Oovis  :  il  distribua  à  ses  principaux  sujets,  suivant 
leur  rang  et  leurs  servi<ies,'  de^  terres  et  des  châteaux  •  Les 
conquérans  des  G^ul^s ,  Visi^^ths ,  Francs ,  étaient  d'ori*. 
gine  tartare-,  ou  du  moins  ils  ayaient  mené  long^temps  la 
vie  des  Tartares.  Tant  quils  avaient  erré  dans  les  forêts  de 
la  Germanie,  leurs  chefs^  à  la  manièfre  des  Tartares, avaient 
distribué  des  chevaux ,  dès  habits ,  des  armes,  à  ceux  qu'ils 
voulaient  s'attacher.  Quand  ils  embrassèrent  la  vie  policée^ 
quand ,  au  lieu  de  parcourir  de  vastes  pays  pour  y  enlever 
des  homijnes  et  du  biitin ,  ils  firent  et  conservèrent  des  con-. 
quêtas  ;  qu^nd  ils  se  furent  adjugé ,  dans  le  pays  conquis  / 
une  va^  étendue  de  terre ,  ils  en  distribuèreiat  des  por-, 
tîons  ;  et  ççux  qui  les  recevaient  devenaient  les  affidés  du 
bienfaiteur.  Us  étaient  ses  anstrudqns  ,  parce  qu'ils  lui  de- 
vaientfoietfidélité,  dun9iottr<4^ti5(fides).  On  a  prétenduque, 
sous  la  première  dynastie ,  le  gouvernement  féodal  n'existait 
pas  encore  (i),  parce  que  le  mot  fief  n'était  pas  en  usage  : 
mais,  dit  M.  Lévèsque,  c'est  s'attacher  aux  mots  pour 
élever  une  dispute  ;  c'est  soutenir  qu'une  chose  n'existait 
pas  à  une  certaine  époque  ,'parcie  qu'à  une  époque  suivante^ 
elle  a  changé  de  nom.  M.  Lévèsque  appuie  ce  fait  de  dis- 
sertations savantes ,  et  l'on  peut  croire  qu'il  donne  dans 
tout  la  preuve  matérielle  de  ce  qu'il  avance*  Il  conclut  de 
ses  observations  sur  les  deux  premières  dynasties,  que  la 
féodalité  fut  apportée  dans  la  Gaule  par  les  conquérans  -, 
qu'elle,  reçut  des  lois  de  Charles  Martel  ^  qu  elle  prit  de 
l'extension,  sous  Lo.uis  le  Débonnaire  ^  qu  elle  fut  consom- 
mée sous  Charles  le  Chauve ,  et  que  les  abus  furent  portés 
à  leur  comble  sous  Charles  le  Simple.  Il  est  aisé  d'aperce- 
voir, continue  l'auteur ,  pourquoi  l'ou  a  cru  découvrir  la, 
liberté  dans  les  premiers  temps  de  la  monarchie  ;  c'est  que 
les  Francs  étaient  si  barbanes ,  si  peu  capables  de  se  fonner 
une  constitution  quelconque ,  qu'ils  n'avaient  même  qu'un 
despotisnpte  imparfait,^  incertain,  mal  d'accord  avec  lui- 

(i)  M,^l«  Grand ,  Av»  rarticU  pKëcedent»  cmçl  cette  opinion ,  qui  est 
celle  de  beaucoup  d'historiens.  ^ 
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ttiëme.  On  peut  se  figurer  che»  eux  les  trois  formes  de 
gouvernement ,  parce   qu'on  y  découvre   les   viees   de 
toutes.  Le  prince,  comme  despote-,  se  permettait  les  vio- 
lences les  plus  atroces:  les  grands,  profitant  de  U  fai- 
blesse du  despote,   usurpaient  tous  les  pouvoirs,  et  of- 
fraient une  image  de  l'aristocratie.  Ce  despotisme,  cette 
aristocratie,  manquaient  souvent  de  force,  parce  qu'ils  màn* 
quaiént  de  principes  5  il  eiï  résultait  une  anarchie ,  qui 
peut  de  loin,  et  seulement  sous  quelques  points  de  vue,  être 
prise  pour  une  démocratie.  Ce  n'était ,  au  reste ,  qu'une 
bien  faible  partie  de  la  population  mixte  des  Francs  et  des 
Gailloîs  ,  qui  pouvîaîtparticiper  à  ectte  démocratie  menson- 
gère :  le  plus  grand  nombre  était  soumis  au  servage  de  la 
glèbe.  César  nous  apprend  que  cette  condition  existait  de 
son  temps  dans  les  Gaules  ;  elle  y  était  sans  doute  des  lors 
fort  ancienne.  S'il  dît  simplement  que  le  destin  du  peuple 
ressiemblaît  à  l'esclavage,  et  non  qu'il  fût  esclave,  c'est 
que  la  servitude  était,  chez  les  Romains,  bien  plus  dure 
qu'elle  ne  devait  ôtre  chez  les  Gaulois.  Mais  ce  qu'on  ne 
voyait  pas  chez  les  Romains ,   c'est  qu'à  la  mort  du  paître 
ses  esclaves  les  plus  chers  étaient  brûlés  avec  lui ,  et  que  ses 
cliens,  ses  protégés,  avaient  le  même  isort.  On  a  eu  tort, 
continue  toujours  M.  Lévesque,  de  prétendre  que ,  dans 
l'origine  de  la  monarchie,  il  n'existait  pas  de  noblesse  hé- 
réditaire 5  c'était  l'emploi  et  les  titres ,  qui  ne  l'étaient  pas. 
On  ne  devînt  pas  d'abord ,  par  héritage ,  duc ,  comte ,  vî- 
guîer ,  scabin  ;  mais  il  existait  une  classe  où  l'oh  naissait 
avec  la  faculté  de  parveîiîr  à  tous  ces  offices.  A  peine  Oôvis 
fut-il  baptisé, et  même  avant  qtdil  eût  reçu  le  baptême,  le 
clergé  se  distingua  par  son  crédit,  et,  dès  qu'il  eut  du  cré- 
dit,  il  dut  bientôt  acquérir  de  la  puissance.  Ce  roi,  avant 
d'être  chrétien  ,  s'était  conduit  plus  d'une  fois  par  les  con- 
seils de  saint  Remy,  évêque  de  Reims  :  lùi*-même,  après, 
appela  des  évêques  dans  ses  conseils  ,•  et  ils  finirent  par  en- 
trer dans  les  assemblées  où  se  rendait  la  justice  et  se  dis- 
cutaient les  intérêts  de  l'état.  L'exemple  de  Clovîs  fut  suivi 
de  ses  successeurs.  Lesévêques  siégèrent  avec  les  grands, 
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et  les  fonctions  de  leur  ministère  révéré  leur  firent  accorder 
les  premiers  rangs.  Sous  la  première  dynastie,  les  rois  nom- 
maient aux  évêchés ,  sans  qu'il  fût  besoin  de  la  sanction 
du  pape.  Ce  n'est  qu'au  commencement  de  la  seconde  dy- 
nastie qu'on  yoit  Charlemagne  devenir  le  souverain  de  l'é-* 
véque  de  Home.  Il  reçut  d'Adrien  le  pouvoir  d'âire  les  pa- 
pes ,  ou  du  moins  de  confirmer  leur  élection.  Charlemagne 
était  puissant ,  et  la  soumission  des  papes  ne  dura  qu'au- 
tant que  sa  puissance.  Lui  seul  avait  le  droit  de  mettre 
les  archevêques  et  les  évéques  en  possessio^  de  leurs  siè- 
ges, et  bientôt  les  évéques  ses  sujets   s'arrogèrçnt  le  droit 
de  déposer  son  fils;  bientôt  les  papes  osèrent  se  déclarer  les 
souverains  des  rois;  bientôt  les  rois  se  reconnurent  eux- 
mômes  les  humbles  sujets  des  papes  et  même  de  leur  pro- 
pre clergé.  On  connaissait  en  France ,  dit  M.  Lévesque , 
les  impôts  sous  ks  deux  premières  dynasties  ;  on  en  était 
même  accablé  dès  le  commencement  de  la  première  :  on 
voyait  des  infortunés ,  pour  s'y  soustraire ,  renoncer  aux 
jouissaùces  de  la  propriété,  aux  douceurs  delà  paternité, 
aux  charmes  de  là  patrie.  Le  clergé  était  lourdement  im- 
posé, parce  qu'il  ne  s'était  pas  encore  rendu  redoutable. 
Mais  les  Francs  ,  ingénus  ou  nobles  ,  qu'il  fallait  ménager, 
parce  qu'ils  avaient  des  armes ,  ne  sentaient  pas  le  poids 
des  subsides.  Quant  aux  assemblées  nationales,  elles  exi- 
staient dès  le  commencement  de  la  monarchie.  Celles  du 
champ  de  mars  n'étaient  tenues  d'abord  que  par  un  état, 
et  ensuite  par  deux ,  le  clergé  et  la  noblesse.  Le  tiers  état, 
que  Louis  IX  eut  dessein  de  faire  intervenir  à  quelques  dé- 
libérations ,  n'eut  aucune  représentation  solennelle  et  bien 
reconnue  que  sous  le  règne  de  Charles  le  Bel.  Du  temps  de 
Charlemagne  y  l'usage  était  de  tenir  deux  assembléeis  par 
an ,  et  non  davantage.  Celles  tenues  sous  la  seconde  race 
prenaient  le  nom  de  printemps  ou  d'automne.  Mémoires 
de  V Institut ,  sciences  morales  et  politiques  ,  t.  5,  p.  aai. 

FRÊNE  dont  un  anneau  d'écorce  avait  été  enlevé.  --^ 
Botanique.  -^  Observations  now^elles,  —  M.  du  Petitt 


Digitized  by 


Google 


488  FBÉ 

ThovaaS)  cfe  f Institut.  -^  1809.  ^  Une ceinturè'i^om^léte 
d'écorce  avait  été  enlevée  accidentellement  a  un  frêne  ;'4'ttn 
côté ,  celui  qui  regardait  le  midi  y  il  y  avait  des  mamelons 
charnus  et  isolés  :  en  les  examinant ,  Tauteùr  s'assura  que 
chacun  d'eux  était  composé  d'épidermé,  de  parehcb^mev 
de  i/ier,  d'une  écorcc  complète  par  conséquent',  et  d'une 
portion  de  fibres  ligneuses  \  -p^vAk  il  était  évident  que  ces 
fibres  ligneuses  se  terminaient  abruptementà  leurs  deux 
bouts ,  et  que  pat  conséquent  elles  n'avaient  ni  extrémités 
foliacées,  ni  radicales;  mais  il  a  trouvé  en  dessus  et  en 
dessous,  sous  la  superficie  desséchée  du  bois,  uhe.eoach^ 
verte ,  ce  qui  lui  a  fait  présumer  que  lés  ^re^  supérieures 
au-dessus  de  la  partie  mise  à  nu,  où  elles  fonmaientrun 
bourrelet ,  avaient  établi  une  communication  «xtvaorâi^ 
naire  en  revivifiant  à  leur  profit  les  anciennes  fibres  li- 
gneuses, et  qu'ainsi  elles  avaient  plongé  ou  émergé. 'sui- 
vant les  circonstances.  Société philomat/Ugue y  1809  jp4^8. 

FRENES  (  Notice  sur  les  espèces  de).  —. Botanique.— r 
Obseryations  nouvelles.  —  M.  BoscV-  I8O8.  — :  Les,Qs-: 
pèces  de  frênes,  décrites  dans  le  Spedes  pïantarum  de  Wil- 
denow,  ou.  dans  le  Synopsis  pïantarum  de  Persoon ,;  les 
deux  derniers. ouvrages  où  on  ait  eu  l'intention  de  les,  in- 
diquer toutes  ,  s(mt  au  nombre  de  seize.  M.  Bosc  les  porte 
a  trente-six  \  à  trois  ,pi;ès,  toutes  cultivées  dans  les  environs 
.  de  Paris.  Ce  résultat  prouve  combien  l'ajgriculture  peut 
favoriser  les  progrès  de  la  botanique.  La  totalité ,  ou  pres- 
que totalité  des  espèces  nouvelles ,;  décrites,  par  M.  Bosc , 
provient  de  graines  envoyées  de.  l'Amérique  septentrio- 
nale, par  M.  Michaux,  c'est*à-dire. depuis  .une  quinaudne 
d'années.  La  position  dans,  laquelle  se .  trouve  M.  Bosc 
lui  ayant  permis  d'observer  ces  frênes  peAdant  toutes  les 
phases  de  leur  végéiation ,  et  les  uns  à  c6té  des  autres,  il 
a  pu  mieux  que  persQAne. s'assurer  que  quelques-uns  ,  qui 
étaient  regardés  comme  des  variétés,  étaient  réellement 
des  espèces^  et  que.  d'autres  y  considérés,  comme,  des  es- 
pèces, ne  deyaîent  pas  l'être.  Ces.espèces  sont  :  hfrénepdle: 
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feuilles  composées  de  sept  folioles ,  .ov^lets-aigiiiis ,  pres- 
que sessiles^deotées  vers  leur  sommet,  d'un  vertpçu  fp^Dcé. 
Il  .est  voisin  du  frêne  commun  9  mais  bien  distingué  par  l^ 
nombre,  la  forme,  la  couleur  de  ses  folioles ,  et  par  ses 
boutons  diMTés.  Le  frêne  hétérophjlïe  .\  feuilles  tantôt  com- 
posées de  cinq  folioles ,  dont  TiiUermédiâire  est  très-grande, 
tantôt  de  trois ,  taptôt.  d'une  seule  ,  ovale- aiguë ,  dei^tée , 
trèsrgraade,  peu  épaisse.,  très-plissée,  d'un  vert  noir.)  Re* 
gardé. comme  variélé  du  fré^e  commun ,  uni({uement  par* 
ce  que  ses  boutons  sont  noirs,  mais  distinct  par  toutes 
j0es  parties,  par  son  pays  natal;  îl  se  produit  de  graines. 
Le  frêne  roux:  feuilles  composées  de'cjnq  folioles,  trèsr 
allongées,  mucronées,  largement  et  inégalement  dt^ntées, 
a  nervures  couvertes,  ainsi  queles  pétioles  et  les jpunes 
rameaux,  de  longs  poils  roux.  I^e  frêne  brun  :  feuilles 
composées  de  cinq  paires  de  folioles. ovales,  mucrônées^ 
largeifpient  et  irr^gulièrjenient  dentées  ,  légèreqient  velues 
en  dessous^  L'écorce  de  ses  rameaux  est  d'un  brun  pres- 
que noir.  Il  se  rapproche  du  frêne  noir,  mais  en  est  fort 
distinct.  Lefr4ne  noir:  feuilles  composées  de  sept  folioles 
ovales-  aiguës,  légèrem^ent  sinuées  ou  dentées  en  leurs 
boi^ds,  velues  en  dessous  sur  leurs  nervures.  Son  écorce  est 
d'un  ,brun  noir.  Il  diSere  beaucoup  du  précédent  *,  diffère 
aussi  du  frêne  acuminé  de  La  Marck^  qui  porte  quelquefois 
le  même  nom  dans  les  pépinières.  Ze  frêne  dAméiique  : 
feuille  composée  de  sept  foJioles .  ovales  -  aiguës,. inégale- 
ment dentées  ou  sinuolées ,  très-gubescentes  et  même  quel- 
quefois veloutées  en  dessous  ;  confondu  mal  à  propos  avec 
le  frêne  acuminé  de  La  Marck,  dont  il  est  très-distinct.  L'é^ 
corcede  ses  rameaux  est  cendrée.  Le  frêne  uert:  feuilles 
composées  de  sept  folioles  ovales  -aiguës ,  luisantes ,  fine- 
ment et Jrrégulièiçement  dentées  ,  d'un  vert  foncé  en  dés- 
sus,  un  peu  velues  en  dessous  sur  leurs  nervures.  L'écorce 
de  ses  rameaux  est  d'un  vert  foncé,  et  fort  glabre.  Le  frêne 
/a/?ce  :  feuilles  composées  de  sept  à  neuf  folioles  lancéo- 
lées ,  très-aiguës ,  très-largement  dentées  dans  leur  par- 
tie supérieure,  d'un  vert  noir  en  dessus,  un  peu  velues 
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en  dessous  sur  leurs  nervures ,  quelquefois  de  douze  k 
quinze  centimètres  de  long.  Sçs  pétioles  et  ses  jeunes  ra- 
meaux sont  très'Velus ,  ces  derniers  sont  très-épais.  Il  a 
été  confondu  avec  le  frêne  pubescent  de  La  Marck ,  mais 
en  est  fort  différent.  Le  frêne  cendré  :  feuilles  composées 
de  sept  k  neuf  folioles  écartées ,  lancéolées .,  largement  et 
inégalement  dentées ,  d^un  vert  terne ,  velues  en  dessous 
sur  leurs  nervures.  Ses  rameaux  sont  grêles  et  couverts 
de  poils  cendrés.  Il  est  fort  distinct  du  précédent ,  et  peut 
avoir  été  confondu  avec  le  frêne  de  la  Caroline  et  le  frêne 
blanc.  Le  frêne  blanc:  feuilles  composées  de  sept  folioles 
très-allongées ,  très-fortement  et  inégalement  dentées , 
d^un  vert  clair,  hérissées  en  dessous  de  poils  blancs  ,  à  pé- 
tioles blancs  et  velus.  L'^corce  de  ses  jeunes  rameaux  est 
d'un  gris  clair.  Le  frêne  de  Ricliard :  (emWes  composées 
de  sept  folioles  ,  ovales-aiguës ,  dentées  ,  d'un  vert  noir , 
pubescentes  en  dessous  le  long  des  nervures.  Ses  rameaux 
sont  gris  et  couverts ,  à  leur  base  seulement ,  de  longs  poils 
blancs  cassans.  Le  frêne  à  feuilles  elliptiques  :  feuilles  com- 
posées de  cinq  folioles  ovales ,  mucronées ,  largement  den- 
tées ou  entières,  plus  ou  moins  hérissées  en  dessous ,  l'im- 
paire plus  grande  et  plus  arrondie.  Ses  bourgeons  sont  d'un 
vert  cendré  et  légèrement  velus  ^  ses  jeunes  rameaux  noi- 
râtres. Le  frêne  ovale  :  feuilles  composées  de  cinq  folioles, 
ovales-aiguës,  régulièrement  dentées,  légèrement  pubes-* 
centes  en  dessous,  l'impaire  beaucoup  plus  grande  et 
presque  ronde.  L'écorc^de  ses  jeunes  rameaux  est  noirâ- 
tre. Il  se  rapproche  du  fraxinus  platicarpa ,  mais  il  en  est 
distinct.  Il  porte  en  Amérique  le  nom  de  frêne  noir.  Le 
frêne  rubicond  :(evi\\es  composées  de  sept  folioles  coriaces, 
ovales-aiguës ,  sinuées  en  leurs  bords ,  légèrement  pubes- 
centes en  dessous;  pétioles  rougeàtres.,  écorce  cendrée. 
Le  frêne  puli/éndent  :  feuilles  composées  de  treize  folioles 
ovales-aiguës  ,  longuement  pétiolées  ,  finement  dentées , 
d'un  vert  foncé  en  dessus,  couvertes  en  dessous  et  sur  les 
pétioles  de  poils  gris  très'-rapprochés.  Le  frêne  de  noiseUe: 
feuilles  composées  de  onze  folioles  ovales-aiguës*,  à  peine 
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pétîolées ,  très-finement  et  profondément  dentées  ,  d'un 
vert  foncé  en  dessusr ,  légèrement  hérissées  en  dessous 
âînsî  que  sur  les  pétioles  propres  et  communs.  Lefrëhe 
nain  :  feuilles  de  sept  à  neuf  folioles  ovales  ,  allongées , 
dentées,  d'uù  vert  très-foncé  ,les  pétioles  communs  mem- 
braneux ou  mieux  ailés  dans  une  partie  de  leur  longueur. 
Ses  boutons  sont  noirs ,  ce  qui  Ta  fait  mal  à  propos  regarder 
comme  une  variété-  du  frèné  commun  :  il  s'élève  fort  peu. 
Le  frêne  crépu  :  feuilles  composées  de  neuf  à  onze  folioles 
ovales-aiguës  ,  profondément  et  irrégulièrement  dentées , 
ondulées  ou  crispées  en  leurs  bords ,  d'un  vert  noir  en  des- 
sus ,  velues  à  leur  base  en  dessous.  Ses  boutons  sont  noirs,  ce 
qui  a  déterminé  à  le  croire,  ainsi  quele  précédent,  une  variété 
du  frêne  commun.  H  a  tout  Tair  d'une  monstruosité  ;  il 
croît  à  peine  de  deux  ou  trois  centimètres  par  an.  Le  frêne 
à  fleurs  £  Amérique  ;  il  se  rapproche  infiniment  du  frêne 
à  fleurs  d'Europe  ;  mais  il  a  les  folioles  plus  arrondies ,  les 
pétales  plus  courts  et  moins  larges.  Soc,  philomaih.  1808, 
bulletin  7,  )?.  118.  Mém.  de  T Institut ,  même  année ^  p.  igS. 

FRÊNES  CONNUS  DES  ANCIENS.  —  Archéologie. 
—  OBjeivations  noui^elles,  — M.  A.  J.  C  A.  Dcreau  ue 
LAMAT-aE^fe— vAN  XII.  —  L'objet  que  l'auteur  a  eu  en  vue 
est  de  montrer  que  l'arbrfe  désigné  par  Théophraste  soùs 
le  nom  de  boumelia  ou  grand  frêne  a  reçu  des  Latins  le 
nom  d^ornus  ,  et  n'est  pas  le  fraxinus  ornus  de  Linné  5 
et  de  plus  qu'il  est  probable  que  le  frêne  décrit  par  Aristo- 
phane ,  Théophraste  et  Dioscoride  sous  le  nom  spécifique 
de  melia  ,  a  reçu  plus  particulièrement  le  nom  de  fra- 
xinus chez  les  Latins  et  est  notre  frêne  à  fleurs,  à  qui  Linné 
avait  donné  à  tort  le  nom  de^r.  ornus.  En  eflet ,  sous  le , 
nom  de  bbumélia  ,  Théophraste  décrit  un  frêne  très-élevé, 
très-élancé ,  ayant  le  bois  blanc  avec  de  larges  veines ,  les 
folioles  opposées ,  portées  sur  des  pétioles  opposées  aussi , 
les  feuilles  semblables  à  celles  du  sorbier  \  l'écorce  lisse  , 
d'un  jaune  pale  ,  les  racines  nombreuses  et  s'étendant  à  la 
super  ficie  de  la  terre.  Lc*s  habitatis  de  l'Ida  ,  dit  ce  rialu- 
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ralûte  ,  croient  cpie  le  ^rand  frêne  n'a  ni  fruits ,  i|i  fleurs^ 
mais,  au  fait,  il  a  dsms  son  lobe,  mi^p^tit  fruit  sembla- 
ble pour  la  forme ,  et  jun  peu  amer  au  ffoùt ,  comme  celui 
des  amandes  sauvageft ,  et  il  porte.  aujs§i  de  petites  grappes 
de  fleurs  disposées  côdiine  cellesdu  laurier,  excepté  quelles 
sont  plus  serrées  ;  chaque  grappe  en  elle-même,  est  à  peu 
près  sphéroïde  comme  celles  des  platanes  ;  mais  dans  les 
unes  les  parties  die  la  fructification  sont  rassemblées  au  bout 
des  rameaux ,  dans  les  auU'es  elles  en  sont  suspendues  assez 
loin.  Le  frêne  à  écorce  lisse .  croit  plus  volontiers  dans 
les  lieux  ombragés  et  humides.  Les  Macédoniens  le  nom- 
ment boumélia  ou  grand  frêne.  Le  boumélia  est  beaucopp 
plus  grand  et  plus  élancé  que  Fautre,  à  quijThéophcaste 
donne  seulement  le  nom  de  mâia.  ])Io^s  allons  voijr  main^ 
tenant,  dit  Fauteur  ,  que  Tornusi  d^  Latins  est  un  frêne 
de  la  plus  haute  taille  ,  ce  qui ,  parmi  les  frênes  d'Eu- 
rope ,  ne  peut  convenir  qu'au //Yur^rna  excelsioràe  Linné. 
Columelle  dit  que  lés  prnus  sont  des  frênes  forestiers  , 
mais. à  feuilles  un  peu  plus  grandes  que  les  autres  frênes. 
Orni  sil^estres  fraxini  sunt  pauld  lalîoribus  tanien  foUis 
quant  ceterœ  fraxini  ^  et  Yik'gile  compare  à  un  ornas*  le 
géant Orion,  qu'il  péixit  traversaiit  à  gué  la  pleine  mer  eUa 
dominant  de  toute  la  tête,  ou  marchant  sur  la  terre  et  ca* 
chant  son  front  dans  Icfs  nuages  : 

Quam  magnus  Orion , 

Càm  pedes  inoedit  mçdli  per  maxima  Dèrei , 
Stagna  viam'scindeiis ,  liumero  superemiDet  undas , 
*  Aiit  siimmis  referens  annosam  montibua  oiroum , 
Ingreditorque  solo  et  capût  inter  nulrila  condii. 

Dans, deux  autres  passages  il  semble  indiquer ,  par  Tharmo- 
nie  imitative  de  son  vers  .  la  difTérence  de  la  grandeur  du 
fraxinus  et  de  romps». 

. Ferro  sonat  içta  bipenni 

Fraxinus  ,>âvôlvuot  iogentes  mobtibus  ornos. 

Silius  Italiens  est  encore  plus  précis  ,  car  il  place  lornus 
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dans  une  haute  futàîe,  et  Tassocie  aux  plus  grands  arbres 
de  iios  climats  :  .'  ' 

Sonat  acta  bipennî 

Fronclosis  slWa  alfa  jugis  :  hinc  ornas  et  a!ba? 
.        Populus  alta  comae  validis  accisa  lacertis  ; 
Scinditur  bine  ilex  pfoaToram  coodita  seclo; 
Devolvuot  quercus  et  amantem  littora  pinum. 

YaMritis  FlacGus  le  peint  aussi  comme  un  arbre  ënorme  : 
Petit  excélseis  Tirynthiusqrn^.  Aeriamperfertur  adornum. 
Ingenti  detrofutorno^  Enfin  y  ce  même  poëte  et  Âusone  ap- 
pliqueiit,  avec  beaucoup  de  précision ,  le. nom  d^ornus  au 
frêne  duPéliondoi^tChiron  avait  formé  la  lance  de  Pélée  , 
et.qil^Hopa(ère  e(  Pline  nous  peignent  cqmme  un  arbre  im- 
mensité ',  enfin  comme  le  grand  frêne  de  nos  forêts.  C'est 
ce  qii^On  ne  peut  sVn[ipêcher  de  re/connaitre ,  bien  que  ces 
deux  auteurs  n'aient  employé  pour  le  désigner,  dans  ce  cas, 
que  les  noms  génériques  de  melia  et  àefraxinus.  En  effet, 
le  mot  mélia  est  quelquefois  générique  chez  les  Grecs , 
comme  celui  de  fraxinuschez  les  Latins ,  et  celui  de  frêne 
chez  nous;mais  par  le  nom  de  boumélia,  qui  signifie  grand 
frêne ,  la  particule  ^oy  abréviation  de  ^ovc  répondant  au  mot 
imsybr  V  lès  Grecs  désignent  le/ran/iii5  excelsior^  et  ce  mot 
a  été  rendu  chez  les  Romains  par  le  nom  d'ornus  \  au  con- 
traire ,  par  le  nom.  simple  de  melia  que  les  Latins  ont  tra- 
duit ^avfrojeinus ,  les  anciens  désignent  un  petit  frêne  dont 
la  description  parait  se  rapporter  au  frêne  à  fleurs  avec 
•beaucoup  d'exactitude.  Âusone  ,  en  parlant  de  cette  lance 
qu'Achille  avait  reçue. de  son  père,  la  nomme  vibrabilis 
<yrnus  AchîUei  i  et  Valérius  donne  ,  ainsi  que  Théophraste 
et  Pline  ,  au  frên^e  dont  elle  était  formée ,  une  taille  très-éle- 
vée ,  et  pour  habitation  la  Thessalie. 

Tantùm  b«c  aliit  excelsior  hastis  , 
Quantum  peliacas  in  vertice  viceriait  ornos . 

Or «PUne  ^  en  parlant  dti  genre  du  frêne ,  le  nomm^  ,  à  la 
vérité,  ymrftmu.  Mais  il  revient  de  suite  à  Tun  de  ces  ar- 


Digitized  by 


Google 


494  ^ 

bres  auquel  il  donne  aussi  une  grande  élévadou  ,  en.  ajoii* 
tant  qu'il  est  illustré  par  les  louanges  d'Homère  et  par  la 
lance  d'Achille.  MuhUmque  Homeri  prœcomo  et  ^chilUs 
hastd  nobUUata.  Virgile  et  Claudien  donnent  encore  à  Tor- 
nus  Tépithète  de  slerïlis^  qui  ne  peut  s'appliquer  qu'au 
grand  frêne  ,  dans  lequel  il  y  a  toujours  au  moins  la  moitié 
des  individus  stériles  par  ayortement ,  tandis  que  dans  le 
frêne  à  fleurs  tous  les  individus  sont  fertiles.  Homère ,  le 
plus  exact  des    anciens    dans  ses  peintures   d'objets  et 
.  de  lieux ,  nous  offre  de  l'autre  frêne  une  description  qui 
serait  à  elle  seule  caractéristique ,  si  elle  était  donnée  par 
un  botaniste.  Il  compare  Imbrius  ,  jeune  homme  à  la  fleur 
de  l'âge  et  delà  beauté ,  qui ,  percé  sous  l'oreille  da  javelot 
de  Teucer ,  tombe  sur  la  poussière  ,  la  tète  penchée  en 
avant  \  Homère  ,   dit  l'auteur ,  compare    ce  beau  jeune 
homme  paré  de  sa  longue  chevelure ,  au  mélia  ou  frêne  a 
fleurs  qui ,  coupé  par  le  fer  iui;Je  sommet  d'un  mont  élevé, 
tombe  et  étend  sur  la  terre'  ses  tendres  pétales  de  coalear 
pâle.  Il  est  à  remarquer  que   les  scoliastes  ,  Didyme   et 
Eustache  rapportent  aussi  au  frêne  à  fleurs  l'arbre  décrit 
par  ce  grand  poëte.  On  trouve  ensuite  sur  ce  même  arbre, 
un  passage  d'Aristophane  qui  offre  beaucoup  de  précision  et 
qui  appuie  fortement  la  description  d'Homère.  Cet  auteur 
décrit  un  mélia  aux  pétales  en  forme  de  chevelure  ,  crois- 
sant sur  le  sommet  des  monts  ;  et  l'on  sait  que  le  frêne 
k  fleurs  est  le  seid  des  frênes  d'Europe  qui  soit  pourvu 
de  pétales.  On  pourra  peut-être  objecter  qti'un  caractère 
fourni  par  un  poëte  comique  ne  mérite  pas  une  très-grande 
confiance  -,  mais  il  faut  observer  que  oe  frêne  se  trouve 
décrit  dans  une  comédie  iùtitulée  le&  oiseaux  ,  et  où  l'au- 
teur a  décrit  chaque  arbre  avec  un  soin  particulier  comme 
étant  le  lieu  de  la  scène  de  ses  acteurs.  Il  faut  observer 
que  Théophraste  ,  auteur  contemporain  ,  donne  aussi  le 
même  nom  de  mélia  à  un  petit  frêne  des  montagnes  qui 
croît  dans  les  terrains  secs  et  pierreux ,  qui  vient  bien 
moins  haut  et  qui  a  le  bois  moins  fendant ,  plus  rode ,  plus 
dur  et  plus  jaune  que  son  boumélia,  que  l'auteur  croit  aicoîr 
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prouvé  être  l'onitis  des  Latins  ,  et  •  k  gf and  frêne  de  nos 
forêts.   Pline  traduit ,  en  Fabrcgeant ,  la  description  de 
Théophraste,  mais  sou  texte  très-clair  dans  les  anciens 
manuscrits  2  est  très -obscur  dans    les  éditions  récentes. 
Grœci  duo  gênera  ejus  fecêre  ;  Jongam,  enodem.  (  voilà 
le  grand  frêne)  5  alteram  brevem  ,  duriorem  fuscioremque 
lourds  folUs  (  voici  le  frêne  à  £ieurs  ).  Bumeliam  vocant  in 
Macedomd  amplissimam  lentissimamque  ;  alii  situ  dii^ùêref 
campestrem  enim  esse  crispant ,  montanam  spissam.  Il  attri-» 
hue  ensuite  à  ce  petit  frêne  des  n^ontagnes  des  vertus  mé- 
dicales contre  la  morsure  des  serpens ,  qu'il  copie  d'un 
chapitre  dç  Dioscoride,  intitulé,  sur  le  melia  et  non  pas  sur 
le  boumelia ,  et  d  un  autre  de  Columelle  sur  le  fraxinus  , 
ami  des  terrains  âpres  et  montueux  ,  et  il  finit  par  une  in- 
vocation sur  la  bonté  de  la  nature  ,  où  il  peint  d'une  ma- 
nière très-précise  Tépoqûe  de  la  floraison  et  du  dépouil- 
lement des  feuilles  de  cet  ari>re.  Mira  naturœ  benignitas 
priusquam  hœ  (  serpentes  )  prodeant ,  florem  fraxinum  nec 
ante  conditas  foïia  dendttere.  Enfin,  Pline  peint  la  foliation 
de  cet  arbre  auquel  il  donne  encore  le  nom  de  fraxinus, 
comme  étant  très -hâtive  et  durant  très-long-temps  ,  de 
même  que  celle  des  amandiers  et  des  sureaux.  Quœdam 
arbores  primœ  germinant  et  inter  novissimas  nudeniurut 
amygdales,  fraxini ,  sambuci.  Or  le  frêne  à  fleurs  déve* 
loppe  ses  fleuilles  quinze  jours  plus  tôt  et  les  perd  quinze 
jours  plus  tard  que  les  autres  frênes  d'Europe  ^  ce  que 
MM.  Thouin  m'ont  assuré  avoir  constamment  observé  de- 
puis vingt  ans  au  jardin  des  plantes.  Il  semble  donc  que 
les  caractères  de  la  grandeur,  de  la  stérilité  de  beaucoup 
d'individus  de  l'un  de  ces  arbres,  de  ses  grafpes  serrées  quij 
n'ayant  pas  de  pétales  ,  ont  l'air  au  premier  coup  d'oeil  de 
n'avoir  pas  dé  fleurs  ,  suffisent  pour  décider  avec  assez  dé 
certitude  que  le  boumelia  de  Théôphtaste  est  l'omus  des 
Latins  ,  le  fraxinus  excelsior  de  Linné  ,  le  grand  frêde  de 
nos  forêts  5  el  que  ,  de  plus ,  ceux  de  l'habitation  sur  les 
montagnes  ,  de  la  taille  de  l'autre  ,  de  sa  foliation  hâtive  et 
durable,  de  ses  tendres  pétales  de  couleur  pâle  en  fonne 
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de  cheyélùre  /  peuventetablik* ,  av^c  une  grande  probabî- 
lile,  que  le  mélîa  d'Homère ,  d'Aristophane ,  de  Thco- 
phraste  et  de  Diosopride  ,  est  le  petit  fraxinus  de  Pline  et 
de  0>lumetle  ,  le  fraxinus  omus  de  Linné ,  et  le  frêne  à 
fleurs  de  nos  jardins.  Xëan  Bauhin  avait  commencé  a  rap- 
porter le  boutnélia  de  Théophrasle  à  notre  grand  frêne  , 
et  Micheli,  sans  en  donner  de  raison,  avait  établi  un  genre 
omus  où  il  plaçait  le  gvànd  frêne.  Les  autres  auteurs  avaient 
tous  confondu  ces  deux  arbres,  ^wt.  du  Muséum  iFBisi. 
naturelle .  an  xii ,  tome  4  ,  P'  q42* 

FRIMAS.  — Météorologie.  —  Observ.  nouu.-^M.  Mov- 
G'EydeV Académie  des  sdences.  —1 790.—*  L'effet  qu'un  petit 
cristal  commencé  produit  dans  une  dissolution  satarée, 
peut  être.déterminé  par  tout  autre  corps  petit,  aigtt,  et 
auquel  la  substance  cristallisée  ait  la  faculté  de  s'attacher. 
C'est  pour  cette  raison  que  dans  les  fabriques  de  sek  neu- 
tres ^  pour  déterminer  \bl  cristallisation  et  la^  rendre  pins 
abondante ,  on  garnit .  les  cristallisoirs  de  bâtons  ou  de 
baguettes  autour  descpiels  se  forme  un  grand  nombre  de 
cristaux  qui  n'auraient  pas  été  produits  sans  cette  circon- 
stance. La.même  chose  arrive  dans  l'air  saturé  d'eau  de  la 
part  des  branches  d'arbres  et  des  autres  objets  minces  et 
aigus  auxquels  Teau  a  la  faculté  de  s'attacher. 'Ces  sub- 
stances se  mouillent  en  déterminant  une  précipitation  d'eau 
qui  n'aurait  pas  eu  lieu  sans  leur  présence  ;  et  quand  la 
température  est  sensiblement  au-dessous  de  la  congella- 
tîon ,  elles  se  tapissent,  surtout  sur  les  bords,  de  cristaux 
de^gljRce  qui.  sont  réguliers ,  lorsque  l'air  est  transparent  et 
calme ,  comme  dans  le  cas  de  la  gelée  blanche^  et  qui  sont 
irréguliars ,  lorsque  la  transparence  de  l'air  est  troublée , 
parce  qu'alors  l'excès  des  petits  cristaux  qui  flottent  dans 
l'air  et  qui  s'atuchent  tout  formés,  troublent  perpétuelle- 
ment la  marche  de.  la  cristallisation.  Cest  le  cas  des  fri- 
mas. Amùâes  de  chimie ,  1790 ,  tome  5 ,  page  5o.> 

<    FROID.  (Ses  effets  sur  quelques  végétaux,  et  principar 
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lement  sur  le  poirier  )•  -—Patàique.  ^^Observations  nou- 
incites,  —  M.  t'HÉRiTiER,  —  Aw  ly.  —  Ce  botaniste ,  ayant 
fait  diverses  expériences  sur  les  efieta  que  produit  la  gelée 
sur  les  végétaux ,  s'est  convaincu  que  1  organe  de  la  fleur  le 
plus  sensible  au  froid  est  le  pistil ,  et  qu'il  attaqué  d'abord 
le  stigmate,  puis  le  style,  et  enfin  le.  germe.  On  trouve 
fréquemment,  dans  des  fleurs  non.  épanouies,  Torgaiie 
femelle  gclé^  tandis  que  les  étamines  n'ont  éprouvé  au- 
cune espè(;e  d'altération.  Ces  fleurs  s'ouvrent  ensuite  et 
présentent  un  aspect  aussi  riant  que  les  fleurs  fertiles  ; 
mais  privées  de  leur  ovaire,  qui  est  brûlé  et  noirci ,  leur 
existence  est  de  courte  durée.  Si ,  dans  la  fleur ,  dit  M.  l'Hé- 
ritier ,  l'organe  le  plus  sensible  à  la  gelée  est  le  pistil ,  et 
ensuite  l'étamine  ;  si ,  dans  lés  rudimens  des  bourgeons  et 
du  bois,  la  substance  médullaire,  et  après  elle  la  sub- 
stance ligneuse ,  sont  les  premières  désorganisées  par  Yeffet 
du  froid ,  ou  peut  en  conclure  qu'il  y  a  une  relation  entre 
la  moelle  ,  ainsi  qu'entre  le  bois  et  les  étamines.  Dans  le 
rigoureux  biver  de  l'an  iv ,  l'auteur  a  remarqué  que  tous 
les  arbres  fruitiers  avaient  été  détruits  par  le  froid,  à  l'ex- 
ception du  noisetier.  Un  phénomène  dont  les  fastes  de  la 
physique  végétale  et  de  l'agriculture  ne  nous  fournissent 
pas  d'exemple  lui  a  été  offert  par  le  poirier.  Cet  arbre , 
dont  les,l)Oùtons  à  fleurs  ,  encore  cuirassés  de  leurs  nom- 
breuses écailles ,  annonçaient  déjà  tin  commencement  de 
végétation  par  leur  accroissement  et  leur  renflement  consi- 
dérables ,  n'est  point  comme  les  autres ,  dont  les  efiets  de 
la  gelée  frappent  chaque  fleur,  chaque  germé,  isolément; 
dans  le  poirier  c'est  le  pédoncule  même  du  corymbe  des 
fleurs  qui  se  morbifie ,  et  Teflet  du  mal  s^étend  jusqu'au 
prolongement  ligneux  servant  de  base  au  corymbe  :  ce  qui 
est  assez  singulier,  c'est  que  la  plupart  des  fleurs  des  co- 
rymbes  dont  les  pédoncules  sont  viciés  de  la  sorte  restent 
saines. et  intactes,  et  que  l'état  de  mort  auquel  elles  ^eïn- 
blent  vouées  par  la  destruction  des  parties  internes  du.  sup- 
port qui  les  unit  à  la  plante  n'empêche  point  de  les  voir 
croitrç ,'  se  développer ,  végéter,  d'une  manière  sensible , 

TOME   VII.  Si 
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sans  ou  on  puisse  déterminer  quel  sera  le  terme  de  la  vie 

de  chaque  bouton ,  ou  même  de  chaque  fleur.  Mémoires 

des  sciences  physiques  et  mathématiques  de  F  Institut ,  an  rv  , 

page  169. 

FROID  ARTIFICIEL.  —  Phitsique-  —  Obsen^aUons 
nouyelles.^M.  Zanetti  ,  atne  ,  membre  de  t École  gratuUe 
depharmade.^Av  viii.  —  L'observateur  a  fait  après  MM. 
Lawîtz,  Fourcroy  et  Vauquelin,  des  expériences  sur  le  froid 
artificiel  î  le  aS  nivôse ,  an  vu,  il  monu  sur  une  terrasse  qui 
est  au  cinquième  étage  de  la  inaison  qu'il  occupait  alors-, 
{  elle  est  tournée  au  Nord  5  )  ses  expériences  durèrent  de- 
puis six  heures  du  matin  jusqu'à  sept  heures  et  demie.  Le 
thermomètre  était  à  soixante-  douze  degrés ,  et  plus ,  de  con- 
gélation :  il  fit  un  mélange  dans  un  mortier  dé  verre  ,  de 
huit  parties  de  murîate  de  chaux  ,  de  sept  parties  de  neige 
prise  sur  le  toit,  et  de  deux  de  muriate  d'amiioniaque-,  il  fit 
ensuite  un  pareil  mélange  dans  un  mortier  de  porcelaine  ; 
il  plaça  celui  de  verre  dans  celui  de  porcelaine ,  afin  d'ob- 
tenir un  degré  de  froid  plus  considérable  -,  il  plongea  dans 
le  mortier  de  verre  une  fiole  d'eau  de  mélisse  pleine  de  mer- 
cure ^n  quelques  secondes  ce  métal  perdit  sa  fluidité^  en 
seize  minutes  il  prit  une  telle  consistance  ,  qu'il  devint 
ductile  à  s'étendre  sôus  le  marteau  ,  presque  à  la.manière 
du  plomb.  Il  mit  ce  métal  ainsi  solidifié  ,  dans  six  onces 
d'eau  chaude  à  soixante  -  quinze  degrés  \  en  quelques  mi- 
nutes l'eau  fut  remise  à  quarante-six  degrés  ,  et  le  métal 
dans  son  état  ordinaire.  Il  fit  un  second  mélange  dans  les 
mêmes  proportions-,  il  y  plongea  une  fiole  pleine  d'esprit- 
de-vin  ordinaire;  dans  l'instant  il  fut  gelé  *,  le  même  fluide 
parfaitement  rectifié  y  gela,  mais  avec  plus  de  lenteur ;réther 
sulfurique,  le  vinaigre  radical,  gelèrent  également.  L'auteur 
mit  dans  une  fiole  de  l'esprit-de-vin  rectifié  et  y  ajouta  un 
morceau  de  peau  dé  chat  sèche  -,  ce  liquide  ne  prit  pas  con- 
sistance. Le  même  phénomène  a  eu  lieu  dans  l'éther  et  le 
vinaigre  radical  ;  la  peau  de  singe  a  la  même  propriété  de 
garder  ces  subsunces  dans  leur  état  fluide  ,  malgré  le  froid 
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sî  extraordinaire  quî  a  passé  quarante  degrés  -,  le  bout  du 
doigt,  plongé  dauscemélange,  a  perdu  dans-le  moment  tout 
sentiment.  Momteur ,  an  viii ,  page  65  t. 

FROID  produit  par  la  dilatation  des  gaz.  —  Physique. 
—  Observations  nouvelles.  —  M.  Gay-Ltjssac.  —  1 81 8. — 
Lorsque  les  eorps  solides  deviennent  liquides ,  et  ceux  ?-  ci 
fluides  élastiques  ,  ils  absorbent  une  certaine  quantité  de 
chaleur  qui  n'est  pas  sensible  au  thermomètre  ,  et  que  par 
cette  raison  Von  désigne  par  le  nom  de  chaleur  latente.  Leur 
température  ne  s'élève  point,  tant  que  le  changement  d'état 
s'opère ,  parce  que  la  chaleur  qui  leur  est  communiquée  est 
toute  entière  employée  à  fondre  ou  à  volatiliser  de  nouvelles 
portions  de  ces  corps.  Cette  chaleur,  rendue  latente  par  la 
fusion  ou  la  vaporisation  ,  est  la  véritable  cause  du  froid 
produit  artificiellement.  La  glace ^  par  exemple  ,  absorbe, 
pour  se  fondre,  une  quantité  de  chaleur'qui,  appliquée  à  une 
même  masse  d'eau,  élèverait  sa  température  de  ^S» ,  ou,  ce 
qui  revient  au  même ,  la  glace  est  de  l'eau  moins  76®  ;  et  si 
l'on  conçoit  que  la  glace  se  fonde  subitement  en  totalité,  il 
faudra  nécessairement  que  la  température  dé  l'eau  qui  sera 
produite  ,  s'abaisse  de  75®  au-dessous  de  celle  de  la  glace  , 
supposée  à  zéro ,  en  admettant  que  la  capacité  de  l'eau  reste 
constante.  C'est  la  limite  du  plus  grand  froid  que  l'on  puisse 
produire  par  la  fusion  de  la  glace  ;  il  faut  l'intermède  d'un 
autre  corps  dont  l'effet  est  de  communiquer  de  la  chaleur  à 
l'eau,  et  d'empêcher  sa  température  de  s'abaisser  jusqu'à 
*^5®.   Si  l'on  refroidit  d'avance  les  corps*  avec  lesquels  on 
doit  faire  le  mélange  frigorique ,  la  limite  du  froid  produit 
pourrait  être  beaucoup  plus  éloignée,  que  75*5mais  elle  est 
déterminée  dans  chaque  cas  particulier  ,  par  l'affinité  ré- 
ciproque desélémeris  du  mélange  frigorique,  qui  cesse  d'a- 
gir aussitôt  que  la  température  est  abaissée  jusqu'à  un  certain 
point.  C'est  ainsi  qu'un  mélange  de  glace  et  de  sel  marin 
ne  produit  qu'un  abaissement  de  20^  au-dessous  de  zéro  9 
et  que  si  l'on  prenait  les  deux  corps  à  la  température  de  ao®, 
on  n'obtiendrait  pas  un  plus  grand  abaissement  de  tempe- 
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rature.  La  chaleur  que  Teau  rend  latente  en  se  rédoisaxit  en 
vapeurs ,  étant  appliquée  à  un  pareil  poids  d'eau ,  pourrait 
élever  la  température  de  55o*  5  si  donc  l'on  conçoit  que  de 
Teau  à  zéro  prenne  subitement  en  totalité  Fétat  de  fluide 
élastique,  la  température  de  la  vapeur  aqueuse  s'abaisserait 
à  55o**.  On  n'a  pas  besoin  ici  d'employer  un  corps  étranger 
pour  déterminer  le  changement  d'état;  et  sous  ce  rapport, 
la  limite  du  froid  est  beaucoup  plus  éloignée  que  lorsqu'on 
détermine  la  fusion  des  solides  ;  mais  il  y  a  une  cause  très- 
puissante  qui  empêche  le  froid  d'être  très  -  considérable  , 
c'est  que  l'évaporation  est  successive  ,  qu'elle  va  en  dimi- 
nuant très-rapidement ,  à  mesure  que  la  température  s'a- 
baisse ,  tandis  que  le  rayonnement  des  corps  environnans 
va  au  contraire  en  augmentant.  Quoique  l'on  sût  que  la  va- 
porisation des  corps  produit  du 'froid ,  et  qu'on  fût  même 
parvenu  à  congeler  de  l'eau  avec  l'éther ,  M.  Leslée  a  donné 
une  importance  toute  nouvelle  à  ce  moyen ,  en  indiquant 
U  manière  de  maintenir  constamment  l'espace  vide  au-des- 
sus du  corps  qui  se  réduit  en  vapeurs.  Tout  le  monde  connaît 
aujourd'hui  son  procédé  ingénieux  pour  congeler  l'eau  sous 
le  récipient  delà  machine  pneumatique ,  par  le  concours  de 
l'acide  sulfurique,  qui  condense  la  vapeur  aqueuse  à  mesure 
qu'elle  se  forme.  Le  froid  obtenu  par  la  vaporisation  de 
l'eau ,  s'élève  à  près  de  4o'»5  et  en  employant  le  sulfure  de 
carbone  ,  comme  l'a  fait  le  docteur  Marcet ,  on  peut  geler 
facilement  le  mercure  au  milieu  de  Tété  ;  néanmoins  j  ces 
divers-  moyens  ont  une  limite  ,  et  ce  n'est  qu'avec  la  plus 
grande  difficuhé  qu'on  pourrait  obtenir  un  froid  de  80**. 
Celui  que  l'auteur  va  proposer  produit  un  froid  beaucoup 
plus  considérable  ,  et  d(mt  il  serait  difficile  d'assigner  l'in- 
tensité. C'est  un,  fait  connu  de  tous  les  physiciens ,  que  toutes 
les  fois  que  l'on  fait  varier  les  dimensions  d'un  corps  ,  il  en 
résulte  des  variations  dans  sa  température  :  elle  s'élève  si 
le  corps  est  comprimé  ;  elle  s'abaisse  s'il  est  dilaté.  L'on  n'a 
pas  encore  de  données  précises  sur  la  quantité  de  chaleur 
dégagée  par  la  compression  de  l'air  ;  mais  on  sait  que  cette 
chaleur  est  très-forte.  En  comprimant  de  Tair  au  cinquième 
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de  son  volume,  dans  le  briquet  pneums^tique,  on  enflamme 
très  -  aisément  de  Famadou  qui  dans  Tair  prend  feu  sur  le 
plomb  fondant  et  non  sur  le  bismuth  ,  c^est-à  -  dire  entre 
323  et  a83  degrés  ous  environ  3oo.  La  température  de  Tair 
comprimé  au  cinquième  de  son  volume  a  donc  dû  s'élever 
de  Soo*"  au  moins  ;  et  il  ne  répugne  point  d'admettre  qu'elle 
s'élèverait  à  looo  et  même  à  2000  si  la  compression  de  l'air 
était  très  -  forte  et^instantanée.  Gela  posé ,  si  l'on  prend  une 
masse  d'air  comprimée  par  cinq  atmosplières  et  à  la  même 
température  que  les  corps  environnans,  il  est  évident  qu'en 
lui  permettant  de  se  dilater  librement  et  d'une  manière  in- 
stantanée ,  elle  absorbera  autant  de  chaleur  qu'elle  en  avait 
laissé  dégager  pendant  sa  compression ,  et  que  sa  tempéra- 
ture s'abaissera  de  3oo** ,  en  supposant  que  la  capacité  de 
l'air  reste  constante.  Qr,  en  prenant  une  masse  d'air  compri- 
mée par  5o,ioo  ,  etc. ,  atmosphères ,  le  froid  produit  par  sa 
dilatatioli  instantanée  n'aura  point  de  limite.  Gela  revient  à 
dire  que  l'on  peut  produire  autant  de  froid  par  la  dilatation 
de  l'air.,  que  de  chaleur  par  sa  compres^iou.  Si  l'on  prend 
un  vase  de  cuivre  d'environ  trois  litres  de  capacité ,  et  qu'on 
y  comprime  l'air  de  deux  ou  trois  atmosphères ,  qu'on  laisse 
ensuite  échapper  l'air  par  un  tube  très-court ,  armé  d'un 
robinet ,  de  manière  que  le  temps  de  l'écoulement  soit  de 
quatre  à  cinq  secondes  ,  en  dirigeant  le  courant  sur  une 
boule  de  verre  très-mince  placée  à  peu  près  à  un  demi- 
centimètre  de  l'orifice  du  tube ,  on  obtiens  constamment  un 
mamelon  de  glace  sur  la  boule  de  verre  ,  même  au  milieu 
de  l'été.  Dans  cette  expérience  ,  c'est  l'eau  qui  était  tenue 
en  dissolution  par  l'air  comprimé  qui  se  congèle  par  le  froid 
dû  à  la  dilatation.  On  obtiendrait  un  flegré  de  froid  un  peu 
plus  considérable  en  prenant  de  l'air  desséché,  parce  que  la 
vapeur  aqueuse,  avant  de  se  congeler ,  abandonne  toute  la 
chaleur  qu'elle  avait  rendue  latente.  La  dilatation  de  l'air, 
comme  moyen  frigorique ,  est  évidemment  très-supérieurfe 
au  changement  d'état  des  solides  et  des  liquides  ;  mais  il  est 
à  regretter  qu'à  cause  du  peu  de  masse  de  l'air,. le  froid 
soit ,  pour  ainsi  dire  instantané  ;  néanmoins  ^  en  prenant 
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des.  gas  d^une  plus  grande  capacité  pour  le  calorique  que 
Tàir  ^  en  les  comprimant  beaucoup  dans  un  vase  volumi- 
neux, enn  exposant  au  froid  produit  que  de  petites  quantités 
de  matière ,  et  en  mèlantles  substances  volatiles  avec  les  gaz 
pour  qu'elles  s'y  réduisent  en  vapeurs ,  on  pourrait  encore 
ùAre  un  grand  nombre  dVxpériences  instructives.  S'il  est 
incontestable  que,  par  la  dilatation  des  gaz ,  on  peut  pro* 
duire  un  froid  illimité ,  la  détermination  du  zéro  absolu  de 
chaleur  doit  jparaitre  une  cpiestion  tout-à-fait  chimérique* 
Annales  de  chimie  et  de  physique  j  tome  9 ,  page  3o5. 

FROMAGES  DIVERS.  (Leur  fabrication.  )  —  Écoiro- 
MIS  RuaALB.  "^  Observations  nouvelles.  — •  M.  Duoz ,  de 
Besançon.  —  Aw  xi,  —  Après  que  la  gigue  et  les  vachers 
(personnes  occupées  dans  les  fromageries)  ont  trait  les  va- 
ches ,  le  lait  est  passé ,  puis  versé  dans  des  vases  larges  et 
peu  profonds,  afin  de  faciliter  la  formation  et  la  levée  de  la 
crème.  Ces  vases  sont  déposés  dans  une  chambre  située 
au  nord ,  et  sur  d.es  bancs  entre  lesquels  Taîr  puisse  cir- 
culer librement.  La  levée  de  la  crème  se  fait  avec  modé- 
ration ;  moins  on  en  ôte,  et  meilleur  est  le  fromage^  Lors-* 
qu'on  veut  faire  trancher  le  lait ,  on  le  chauffe  légère- 
ment, pms  on  y  mélange  une  petite  quantité  de  présure, 
suivant  que  Texpérience  Tenseigne  \  mais  il  ne  faut  pas  le 
chauffer  trop  fortement ,  le  caillé  se  durcirait  et  donnerait 
un  fromage  sec  eu  de  mauvais  goût.  Une  trop  grande  quan-t 
tité  de  présure  nuirait  également  à  la  qualité  du  fromage. 
Lorsque  le  caillé  est  formé*,  on  le  débat  fortement  avec 
un  bâton  garni  d'épines,  et  jusqu'à  ce  que  les  grumeaux 
soient  réduits  en  graftis  anguleux  assez  durs,  un  peu  élas- 
tiques et  à  peu  près  égaux  \  alors  on  enlève  ce  caillé ,  et, 
en  Tenveloppant  d'un  canevas ,  on  le  dépose  dans  des  ré- 
seaux ou  éclisses  qui  peuvent  se  rapetisser  à  mesure  que 
le  fromage  s'épure ,  et  on  le  presse  dans  cçs  réseaux  à 
l'aide  d'un  poids  de  4o  à  5o  livres^  Aussitôt  que  le  fro- 
mage est  bien  épuré,  on  le  porte  dans  la  chambre  des  frcMna- 
ges ,  où  il  est  arrangé  suj:  des  tables.  Chaq[ue  jour  on  le 
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retourne  en  le  saupeudr'ant  de  sel ,  jusqu'à  ce  qu*il  en  soit 
saturé,  c'est-à-dire,  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  absorbe  plus. 
Pendant  ce  ^emps ,  le  fromage  fermente  (  on  appelle  cela 
cuison)\  il  s'y  forme  ces  petits  trous  qu^on  trouve  remplis 
d^eau  salée,  lorsque  le  fromage  est  entièrement  fait.  Si  la 
fermentation  est  trop  forte ,  les  trous  sont  très-grands  : 
c'est  le  contraire  si  elle  est  trop  faible  ;  les  petits  trous  aJa- 
noncent  alors  un  fromage  aride ,  maigre ,  et  mal  fabriqué. 
L'époque  à  laquelle  le  fromage  est  fait  est  très-variable^ 
quelquefois  c'est  à  six  mois,  d'autres  fois  à  un  an.  La 
manière  de  l'apprêter ,  la  qualité  du  sel ,  la  saison ,  peu- 
vent ,  comme  la  nature  du  lait  et  celle  des  pâturages  ,  in- 
fluer sur  l'époque  de  sa  maturité.  Le  fromage  dit  Vacbelin, 
qui  est  un  fromage  façon  Gruyère ,  se  persillé  générale- 
ment par  raies,  et  son  poids  est  de  t\o  à  60  livres.-  La 
qualité  du  sel  parait  être  très-importante  dans  la  fabrica- 
tion du  fromage.  On  a  vu  les  qualités  de  cet  aliment 
changer  avec  les  variation?  qu'éprouvaient ,  dans  leur  fa- 
brication^ les  salinea  qui  avaient  coutume  de  fournir  le  sel 
aux  fromageries.  Plusieurs  expériences  et  observations  de 
M.  Droz  le  portent  à  croire  que  les  sels  déliquescens , 
sont  nécessaires  à  la  perfection  du  fromage.  On  est  d'au- 
tant plus  porté  à  le  croire ,  que  les  Suisses ,  les  Gruyérins 
surtout ,  avaient  coutume  de  faire  arroser  avec  les  eaux 
mères ,  les  pains  de  sel  qu'ils  faisaient  fabriquer  pour  leurs 
fromageries,  dans  différentes  salines  de  France.  Il  est  à 
observer  que  depuis  qu'il  est  possible  de  se  procurer  dans 
le  Jura  du  sel  gris  à  meilleur  marché  que  le  sel  blano , 
les  fermiers  qui  s'en  servent  par  économie,  fabriquent  des 
fromages  de  qualité  très-médiocre.  La  fabrication  du  fro- 
mage dit  de  Sept-Moncel  diffère  de  celle  du  Vachelin 
en  QC  que,  pour  le  premier,  on  fait  cailler  le  la^t  im- 
médiatement au  sortir  du  pis  de  la  vache;  puis,  après  qu'il 
a  été  épuré  dans  les  moules  où  on  le  met  sans  le  débat- 
tre ,  on  le  plonge  dans  de  la  muire  où  on  le  laisse  fermen- 
ter ,  ensuite  on  le  sèche  à  la  cheminée.  Ces  fromages  sont 
ordinairement  moins  troués  que  les  Vaohelins;  ils  scMit 
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persillés,  marbrés,  et  leur  poids  est  de  i5  à  20  livres.  On 
'4  obsorvé  que  le  Sept-Mpncel  se  fabriquait  mieux  sur  les 
inontagnes  où  Faîr  est  vif  ^  que  dans  un  air  plus  chaud. 
Dans  la  fabricatiop  du  Vachelin ,  après  qu'on  a  enlevé  du 
lait  la  partie  caséeuse  ^  on  réunit  au  petit  lait  qui  s'est 
épuré  du  fromage,  celui  qui  est  resté  dai^s  la  chaudière , 
et  on  le  fait  trancher  une  seconde  fois  pour  obtenir  le 
sérat.  Pour  cet  effet  ^  on  emploie  une  préçure  trèsrfQrte 
qui  se  fait  avec  du  sérum  aigri ,  auquel  on  ajoute  du  vin 
blanc  et  des  herbes  acides  |  et  qu*on  nomme  de  Tazy. 
On  chauffe  de  nouveau  ce  petit  lait ,  il  s'élève  alors  une 
écume  épaisse  qui  est  le  séràt.  On  le  met  dans  des  moules 
de  10  à  12  pouces  de  hauteur ,  dans  lesquels  il  est  passé  ; 
lorsqu^il  est  épuré ,  pu  le  sale  et  on  le  sèche.  Le  frc»nage 
qui  résulte  dq  ce  sérat ,  et  qui  ne  peut  se  cpnserver  J[ong* 
temps,  est  recouvert  de  suie^  pour  le  garantir  dqs  mou- 
ches auxquelles  il  est  très-sujet.  D'abord  que  le  lait  destiné 
à  faire  le  Sept-Moncel  est  caillé,  il  s'élève  une  écume  nom- 
mée caillât ,  qu'on  enlève  pour  faii*^  du  beurre^  puis  le 
petit  lait  qui  reste  est  porté  au  frais  5  là  il  se  recouvre 
d'une  pellicule  qui  se  lève  comme  la  crème  et  qu'on  réunit 
au  caillât.  On  chauffe  ensuite  ce  petit  lait  dans  une  chau- 
(dière,  et  il  se  forme  une  nouvelle  écume  appelée  brèche 
ou  grus ,  qui  çert  également  à  faire  du.  beurre.  Cest  seu- 
lement après  avpir  6té  du  lait  ces  parties  butireuses , 
qu'on  fait  le  sérat  ;  mais  aussi  le  fromage  qui  en  résulte 
est  moindre  que  celui  qu'on  obtient  du  sérat  des  vache- 
lins.  L'eau  verte  qui  reste  enfin ,  est  employée  à  nourrir 
les  cochons.  Dans  leç  petites  granges  qui  ne  sont  pas  dans 
tme  situation  propre  à  faire  du  bon  Sept-Moqcel,  on  rente 
le  fromage  du  lendemain  sur  celui  de  la  veille,  après 
l'avoir  piqué  et  saupoudré  de  châçbon  de  sapin  pilé  et 
tamisé.  Pour  faire  desfrpmages  gras,  on  caille  le  lait  au 
sortir  du  pis  de  la  vache  et  on  emploie  de  la  présure  qui 
^It  au  plus  huit  jours.  On  met  ensuite  le  caillé  dans  un 
moule  à  huit  bords,  cuillerée  par  cuillerée,  et  satis  le 
brouiller  $  on  le  laiisse  s'épurer  de  lui-même ,  et  sans  le 
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:pres6er;;  seulement  on  facilite  l'épuration  en  retournant 
souvent  le  moule.  Après  que  le  fromage  s'est  affaissé  de 
trois  ou  quatre  pouces ,  on  Tenveloppe  d'écôrce  et  on  le 
sale ,  mais  légèrement ,  avec  du  sel  pulvérisé ,  en  ayant 
soin ,  pendant  i5  jours,  de  le  tourner  et  de  le  retourner 
souvent.  Après  cette  époque  il  se  ramollit  et  devient  comme 
de  la  crème  ;  cet  état  de  mollesse  ne  dure  que  trois  semai-^ 
nés ,  après  lesquelles  il  jaunit ,  se  durcit  et  prend  un  goût 
fort  désagréable.  Société  cT encouragement  j  an  xi,  page  6ô. 

—  PerfecUonnemens.  —  M.  Luttiw  ,  éTArchâmp.  —  1 81 2. 

—  Une  médaSled'orsL  été  décernée  à  M.  Luttin  par  la  So- 
ciété d'agriculture  de  la  Seine ,  pour  avoir  fabriqué  des  fro- 
mages façon  Gruyère.»  il/o/iîieeiir ,  iSi^ ,  page  ^^,  —  M. 
LiEPELLETiER ,  au  Tïlleul^  près  Dieppe.  —  Médaille  dCor 
décernée  par  la  même  société  à  cet  agriculteur  pour  avoir 
fabriqué  de  semblables  fromages.  Moniteur^  1812  ,  page 
992. 1 — M.  DuMÀUÀis',  de  Neuilty  (Calvados). —  181 9. — 
Ce  fabricant  a  été  mentionné  honorablement  par  le  jury  de 
Texposition  et  par  la ,  société  d'encouragement  pour  des 
fromages  (façon  d'Hollande)  qui  ont  été  jugés  pouvoir 
remplacer,  sous  tous  les  rapports,  ceux  que  nous  tirons 
de  l'étranger.  Société  d^ encouragement ,  1819 ,  page  261 , 
et  Uvre  dhonneur^  p^^  160.  -h-  Obsen^ations  nom^eUes.  M. 
GROGBiEa.-— 1 820.  T-Pour  la  fabrication  des  fromages  du 
Mont-d'Or,  dit  l-auteur,  il  faut  toujours  qu'une  laiterie 
soit  située  dans  un  endroit  frais ,  où  le  soleil  ne  pénètre 
jamais.  On  trait  les  chèvres  trois  fois  par  jou^  pendant 
Tété^  cjiaqne  trait  donne  un  pot  de  lait;  chaque  pot  pro- 
duit un  fromage.  Quand  il  fait  froid,  on  met  en  présure 
le  laid  tout  chaud  -,  dans  Tété ,  on  le  laisse  refroidir  une 
ou  deux  heures  ^  et  même  moins ,  selon  la  température. 
On  emploie  pour  la  présure  tantôt  du  petit  lait ,  tantôt  du 
vin  blanc,  quelquefois  du  vinaigre.  Le  lait  présure  se 
caille ,  dans  l'été,  au  bout  d'un  quart  d'heure ,  et  au  bout 
d'une  demi-heure  en  hiver  ;  on  le  met  alors  dans  des  es- 
pèces de  boites  de  paille ,  ou  dans  des  vases  de  terre  per- 

'  fbés  et  troué^  comn^e  des  écumoires  \  c'est  dans  ces  boites 
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que  les  fromages  prennent  leur  forme  \  on  les  place  àe 
.manière  que  le  petit  lait  puisse  s'éc<>uler  aisément.  Ce  li- 
quide est  recueilli  avec  le  plus  gr^nd  soin ,  el^  on  lave 
fréquemment  les  ustensiles  qui  le  reçoivent.  C'est  au  bpiit 
d'une  demi-heure,. en  été  9  et  de  deux  heures^ en  liiver, 
que  Ton  sale  ces  petits  fromages  ;  on  les  retourne  cinq  ou 
six  fois  dans  le  courant  de  la  journée 9  plus  souvent  Fhiver 
que  Tété.  Ils  deviennent  fermes  en  24  heures  pendant  cette 
dernière  saison ,  et ,  dans  l'autre ,  seulement  au  bout  de 
trois  ou  quatre  jours.  Quant  ils  sont  fermes.»  on  les  place 
dans  des  paniers  à  claire-voie ,  suspendus  a\\  plancher  au 
moyen  d'une  poulie ,  et  c'est  toujours  dans  ux^  endroit  fra^s 
qu'on  les  conserve.  Pour  les  expédier,  on  les  met  dan§  des 
hoites  â  dragées,  après  les  avoir  humectés  avec ^ du  vin 
blanc ,  et  recouverts  d'une  pincée  de  persil.  Société  df-e^^ 
couragenwnt  j  juin  1820-  . 

FROMAGES  DIVERS  (  Recherches  sur  le  principe 
qui  assaisonne  les  ).  —  Chimie.  ■—  Okserv.  nf>uy.  « —  M, 
Proust,  de  t Instituts  —  181 9.  -*-.Ou  savait  depuis  long- 
temps, a  dit  M.  Chevreul,  que  le  glutineux  était  susceptible 
d'éprouver  une  fermentation  spontanée  à  la  tcanpér^Uure 
ordinaire ,  et  qu  iL produisait  alors  de. l'acide  carbonique, 
de  l'acide  acétique  et  de  l'ammoniaque  \  mais^on  ignorait, 
avant  la  publication  du  travail  de  M.  Proust  ,.que  jk  même 
fermentation  donnait  naissance  à  deux  substances  nou- 
velles, que  ce  chimiste  a  appelées  tac6ieca5i?ï<7u«  iSt  oacide 
caséeux.  Une  livre  de  glutineux  introduit^  dans,  une  clo- 
che pleine  d'eau,  et  exposée  à  une  température  de  10". 
R.,  avait  donné,  aubou}  de  trois  jours,  enviroi»  4^  pouces 
cubes  de  gaz  acide  carbonique,  et  38  pouces  d'hydrogène 
pur.  Le  glutineux,  qui  avait  été  comprimé  par  une  ba- 
guette de  verre,  fut  tiré  de  la  cloche  quelques  jours  après  ^ 
il  était  à  l'état  d'une  pâte  grise ,  filante ,  acidulé ,.  sans  mau- 
vaise  odeur;  introduit  de  nouveau  daiis  la  cloche,  il  a 
donné,  en  moins  de  huit  jours,  io  pouces  d'acide  «arbp* 
nique^  et3o  d'hydrogène.  IVI*  Proust  pense  que  ce  sont  c^s 
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gaz  qui  font  lever  la  pâte  de  la  •farine  de  froment ,  et  non 
les  gaz  produits  par  le  siicre  de  cette  farine.  Il  admet  que 
le  pain  frais  contient  en  outre  de  Facide  acétique  et  dé 
Tammoniaque,  et  une  portion  d'air  atmo^hëriqiie,'qui 
a  été  introduite  dans  la  pâte  lorsqu'on  l'a  battue  et  ma- 
laxée. Le  glutineux  qui  a  cessé  de  produire  des  gaz ,  gardé 
sous   quelques    pouce»   d'eau   dans    un   bocal  recouvert 
d'ime  plaque  de  verre,  produit  du  phosphate,  du  càr*^ 
bonate,  deTacétate,  du  caséate  d'ammohiaque ,  delacidè 
hydrosulfurique,  de  la  gomme,  et  enfin  de  lacide  caséeux; 
il  arrive  lin  moment  où  Teau  est  teUement  chaînée  de  ces 
matières,  que  la  fermenution  s'arrête;  c'est  pourquoi  il 
€8t  nécessaire  de  jeter  la  matière  sur  une  toile ,  de  passer 
de  l'eau  dessus ,  et  ensuite  de  la  remettre  dans  le  bocal 
avec  de  l'eau  pure.  Les  lavages  évaporés  dégagent  de  l'a- 
cide hydrosulfurique ,  du  carbonate  et  die  l'acétate  d'am- 
moniaque; quand  ils  sont  réduits  à  la  consisltance  de  sirop, 
on  couvre  la  masse  d'alcohol  et  on  agite  :  l'oxide  caséeux 
est  précipité,  on  le  recueille  sur  un  filtre  ,  on  ajoute  de 
l'alcohol  à  la  liqueur  filtrée  ;  on  sépare  la  gommé  ,  on  dé«- 
cante  la   liqueur ,   on  la  distille ,  on  ajoute  de  l'eau'  au 
résidu,  avec  deux  onces  environ  de  carbonate  de  plomb; 
on  fait  bouillir  ;  on  obtient  de  l'acétate  et  du  caséate  de 
plomb  en  dissolution  dans  Teali ,  et  un  résidu  insoluble 
formé  de  phosphate  de  plomb  et  de  l'excès  de  carbonate 
de  plomb  ;  on  filtre ,  on  fait  passer  un  courant  d'acide 
hydrosulfurique  dans  la  liqueur  pour  précipiter  le  plomb^ 
on  fait  évaporer  à  consistance  de  sirop  ;  l'acide  acétique 
est  volatilisé   et  l'acide  cas'éique  reste.  On  en   reconnaît 
la  pureté  quand  il  ne  trouble  ni  l'eau  de  chaux ,  ni  les  so-^ 
lutions  de  plomb ,  d'étain  et  de  platine.  Le  caillé  du  lait 
donne  tous  les  produits  du  glutineux  parla  fermentation, 
avec  cette  différence  seulement,  que  les  gaz  sont  moins, 
abondans,  que  l'acide  oaséique  est  im  peu  moins  foncé 
en  couleur  que  celui  du  glutineux ,  enfin  que  cet  acide 
et  l'oxide  caséeux  sont  produits  en  plus  grande  quantité 
que  par  le  glutineux  «  L'acide  caséiqne  a  l'aspect  et  la  con-o 
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sistance  d^un  sirop  capillaire.  Sa  saveur  est  acide,  amère  et 
fromageuse.  Il  se  congèle  en  une  masse  grenue.  Le  chlore 
ne  lui  fait  point  éprouver  de  changement.  Kacide  nitrique 
le  convertit  très-promptement  en  acide  oxalique  et  en 
acide  benzoïque  ;  il  se  forme  ensuite  du  jaune  amer.  Il 
précipite  le  nitrate  d'argent  en  blanc ,  le  précipité  jaunit , 
puis  devient  rougeAtre.  Le  muriate  d'or  est  précipité  en 
)aune  ^  le  sublimé  corrosif  Test  en  blanc.  U  est  sans  action 
sur  les  dissolutions  de  fer ,  de  cobalt,  de  nickel,  de  man- 
ganèse j  de  cuivre  et  de  zinc.  Il  précipite  en  blanc  par  la 
noix  de  galle.  Il  donne  à  la  distillation  du  carbonate  d'am- 
moniaque ,  de  l'huile ,  de  l'hydrogène  huileux  ,  un  char- 
bon volumineux.  Il  n'y  a  pas  d'odeur  prussique  dévelop- 
pée pei^dant  l'opération.  Le  caséate  d'ammoniaque  est  in- 
cristallisable  ;  sa  saveur  est  salée ,  piquante ,  amère  ,  fro- 
mageuse, mêlée  d'un  arrière-goùt  de  viande  rôtie.  Il  est 
acide.  On  purifie  l'acide  caséeux  en  le  faisant  dissoudre 
dans  l'eau  bouillante^  on  filtre,  on  fait  évaporer  ;  l'oxide 
se  dépose  par  la  concentration  et  le  refroidissement  ;  on 
jette  le  tout  sur  un  filtre  ;  on  lave  l'oxide  qui  y  reste,  avec 
un  peu  d'eau  froide  ;  on  le  fait  sécher  ^  il  est  blanc ,  léger , 
comme  l'agaric  des  drogueries ,  insipide.  L'eau  ne  le 
mouille  pas  ;  il  se  dissout  dans  ce  liquide  à  la  température 
de  60**.  Cette  solution  répand  une  odeur  de  mie  de  pain. 
L'alcohol  bouillant  n'en  dissout  qu'une  très-petite  quanvité; 
par  le  refroidissement,  il  dépose  de  petits  grains  cristallins. 
L'éther  chaud ,  les  acides  ne  le  dissolvent  pas,  La  potasse 
Iç  dissout  rapidement.  L'acide  nitrique  le  dissout  promp- 
tement  à  chaud  ^  il  se  dégage  du  gaz  nitreux  ;  il  se  pro- 
duit de  l'acide  oxalique  et  un  peu  de  jaune  amer.  Distillé, 
une  partie  se  sublime  '  sans  décomposition  ;  une  autre  se 
réduit  en  huile  concrète  abondante  en  charbon  ;  il  ne 
se  produit  que  des  traces  d'eau  et  d'ammoniaque.  Cet 
oxide  peut  être  distingué  à  la  vue,  dans  les  vieux  fromages 
de  Gruyère  et  de  Roquefort:  Bulletin  de  la  Société  phi" 
lomathiquG ,  i8ig,  page  57.  Annales  de  chimie  et  de  phy^ 
^i(ju€,f  1819,  tome  10  ,  page  29. 
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FROMENT.  (  Procëdé  pour  le  préserver  de  la  carie 
en  Thîoîs  -Branthauvé.  )  —  Observations  nouuelîes.  — 
Société  d'àgricui-turb  du  départemeivt  de  là  Lys.  — 
1  808»  —  On  fait  un  lait  de  chaux  en  éteignant  de  la  chaux 
vive  9  d'abord  dans  une  petite  quantité  d'eau,  qu'on  étend 
ensuite  dans  un  plus  grand  volume  ]  la  proportion  est  de 
3  kil.  de  chaux  et  de  1 5  kil.  d'eau  sur  un  hectolitre  de 
grain.  On  verse  le  grain  par  portion  dans  un  cuyier  qui 
contient  une  quantité  de  chaux  suffisante  pour  surnager  de 
deux  travers  de  doigt;  on  remue  bien  exactement  le  grain 
pendant  un  quart  d'heure;  on  le  retire  pour  le  faire  égout- 
ter-,  à  cet  effet  on  le  verse  dans  des  paniers  placés  sur 
d'autres  cuviers  }  etisuite  on  le  fait  sécher  avant  de  le  se- 
mer. On  peut  se  servir  de  préférence  des  eaux  dé  mare 
et  de  fumier  ou  d'urines.  Moniteur,  1808,  page  1100. 

FROMENT  (  Partie  glutineuse  du  ).  —  Chimie.  — 
Observations  noiwelles.  — -  M.  Tessier.  -i-  Aw  v.  —  Celle 
des  parties  constituantes  du  froment,  quia  paru  le  plus 
intéresser  les  chimistes ,  est  la  partie  glutineuse  connue 
encore  sous  le  nom  de  matière  i^égéto- animale.  Occupé 
de  l'examen  de  toutes  les  espèces  et  variétés  de  cette  plante, 
et  désirant  les  connaître  sous  tous  les  rapports,  M.  Tessier 
a  fait  quelques  expériences  pour  s'assurer  ce  que  chacune 
d'elles  pouvait  fournir  de  matière  végéto-animale,  et  poiir 
découvrir  si  quelque  chose  contribuait  à  en  augmenter  la 
proportion  ;  il  a  reconnu  qu'on  retire  des  diverses  espèces 
et  variétés  de  froment  plusieurs  quantités  de  parties  glu* 
tineuses  plus  ou  moins  friables ,  qui  excèdent  le  tiers ,  si 
on  les  compare  ,  dans  l'état  de  fraîcheur,  à  la  farine ,  et 
ne  vont  guère  au-delà  d'un  huitième  dans  l'état  de  séche- 
resse. L'engrais ,  selon  l'auteur,  ne  contribue  en  rien  à  la 
formation  de  cette  singulière  substance,  (  Mémoires  des 
sciences  physiques  et  mathématiques  de  t institut^  tome  i*'. 
page  549- )  —  MM.  Foubcroy  et  VÀUQUEtiw,  de  f  Institut. 
—  I8O6.  —  Du  gluten  frais  parfaitement  lavé  et  très- 
pur,  malaxé  long*temps  dans  un  peu  d'eau   distillée ,  la 
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rend  opaque  en  y  laissant  une  matière  bien  suspendue  qui 
ne  s'en  sépare  pas;  la  filtra  don  réitérée  réclaircit.  Uesta 
claire  est  mousseuse,  précipite  par  la  nohr  de  galle  en 
flocons  jaunes,  par  Facide  muriatique  oxigéné  en  ilocons 
blancs.  Le  gluten  est  donc  dissoluble  ddns  Peau  froide. 
Cette  dissolution  chuuffée  se  trouble ,  dépose  des  flocons 
jaunâtres  ,  et  en  retient  malgré  une  longue  ébnllitîon.  Le 
gluten  mis  dans  Facide  muriatique  oxigéné  se  rambllit 
promptement,  semble  se  dissoudre,  et  se  coagulé  ensuite 
en  flocons  blancs  jaunâtres  qui  deyiennent  tratispiarens  et 
verdâtres  en  séchant;  sur  les  ebarbons  ardens  ils  se  bour- 
souflent, exhalent  de  Facide  muriatique  oxigéné ,  et  en- 
suite se  comportent  comme  le  gluten  ordinaire.  II  se  dis- 
sent abondamment  dans  Facide  acétique  concentré  qu^il 
rend  trouble  >  et  dcmt  on  peut  le  séparer  par  les  alcalis' 
ayec  toutes  ses  propriétés ,  même  après  plusieurs  années  ; 
plongé  dans  de  Feau  à  douze  degrés,  le  gluten  se  ramollit, 
se  boursoufle ,  s'élève  à  la  surface ,  devient  aigre ,  (etide , 
exhale  du  gaz  acide  carbonique*,  Feau  filtrée  et  non  éclair- 
cîe,  rougit  fortement  le  tournesol,  précipite  d'abord  et 
s'éclaîrcît ensuite  pair  les  acides,  précipite  abondamment 
par  Facide  muriatique  oxigéné,  mis  en  grande  quantité,' 
par  la  noix  de  galle,  par  les  alcalis  fixes  caustiques,  qui 
en  dégagent  de  Fammoniaque.  Ce  dernier,  précipité'  par 
les  alcalis ,  se  dissout  dans  beaucoup  d'eau.  L'eau  dé  fer- 
mentation du  gluten  (  une  livre  avec  trois  onces  de  sucre 
blanc)  convertit  le  sucre  en  bon  vinaigre  ^ans  fermenta- 
tion, sans  effervescence,  et  sans  contact  de  Fair.  Le  gluten 
déjà  fermenté,  remis  une  secoûde  fois  dans  Feau  à  douze 
degrés ,  fermente  de  nouveau ,  dégage  de  Facide  carboni- 
que, s'acidifie  faiblement ,  et  n'est  plus  acide  après  trois 
ou  quatre  jours.  L'eau  décantée  est  déjà  fétide,  ne  rougît 
alors  que  très-  faiblement  le  tournesol  qu'elle  précipite , 
se  trbuble  par  Fammoniaque ,  les  acides ,  la  noix  de  galle, 
Foxalate  d'ammoniaque  -,  elle  dépose ,  par  un  excès  de  po- 
tasse, du  gluten,'  en  exhalant  une  vapeur  ammoniacale. 
Après  cette   seconde  fermentation ,  qui  avait  formé   de 
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rammoniaque  et  saturé  Facide ,  le  glnten  devieiat  violet 
purpttrin ,  dépose  à  la  surface  de  l'eau  une  pellicule  de  la  • 
même  couleur  ;  devient  très*fétide  ,  passe  ensuite  au  gris 
noirâtre,  exhale  bientôt  la  même  odeur  que  les  mem- 
branes muqueuses  putréfiées.  Â  cette  époque ,  leau  qui 
le  surnage  est  noirâtre  et  trouble^  filtrée,  elle  brunit  le 
nitrate  d'argent,  noircit  celui  .de  mercure  au  minimum 
d'oxidation,  en  perdant  elle-même  sa  couleur;  devient 
laiteuse  et  inodore  par  l'acide  muriatique  oxigéné^  ne 
précipite  plus  par  la  noix  de  galle.  Après  trois  mois  de 
putréfaction ,  le  gluten  avait  une  couleur  brune,  n'^exha- 
lait  plus  qu'une  odeur  faible,  offrait  une  grande  dimi- 
nution de  volume  et  de  masse.  Séparé  et  soumis  alors  à 
Texaiccation ,  il  s'est  séché  en  grumeaux  dont  l'odeur  imi- 
tait celle  du  gras  des  cimetières  ;  il  se  ramollissait  sous  le 
doigt  conmie  la  cire,  se  fondait  et  brûlait  avec  la  flamme 
et  l'odeur  de  la  graisse ,  ne  donnait  que  peu  de  charbon  , 
se  dissolvait  dans  l'alcohol  qu'il  colorait  en  brun  ;  la  por-* 
tionnon  dissoute  était  sèche,  pulvérulente,  inodore,  in- 
sipide et  fort  seâ^blable  à  de  la  poussière  de  charbon  ^  elle 
brûlait  avec  l'odeur  piquante  du  bois ,  sans  ammoniaque , 
et  laissait  une  cendre  grise  rougeâti^e  où  l'on  a  trouvé  du 
fer  et  de  la  silice.  Dans  cette  décomposition  putride  dur 
gluten ,  l'azote  s'est  uni  à  rhydrogè^e,  et  Tine  portion  du 
carbone  â  l'oxigène,  pour  former  l'ammoniaque  et  Tacide 
carbonique.  Le  carbone ,  uni  plus  abondamment  â  l'hy- 
drogène, a  produit  la  graisse  *,  et  les  principes  surâbondans 
à  la  formation  de  l'acide  carbonique ,  de  l'ammoniaque  et 
de  la  graisse ,  sont  restés  combinés  daus  un  état  voisin  de 
celui  du  corps  ligneux.  Annales  du  Muséum ^^histoifena^ 
turelle ,   1806 ,  tome  7 ,  page  3. 

.  FROMENT  (Farine  de)— (Son  analyse.)— Chimie.  — 
Observations  noui^eUes-,  —  MM.  Fourcroy  et  ViLtiQUEinr 
de  F  Institut.  —  1 806.  —  L'eali  où  cette  farine  a  macéré 
pendant  six  heures.à  quantité  égale ,  ne  s'éclaircit  que  len- 
tement ;  elle  est  sans  couleur ,  d'une  saveur  douce  et  fade. 
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d'une  odeur  de  blé  vert  écrasé  -,  elle  mousse  par  a^tation  ^ 
elle  ne  rougil;  point  le  tournesol  ,  et  n'est  point  acide 
comme  celle  de  Forge.  Elle  précipite  par  la  noix  de  galle , 
par  les  acides  et  surtout  par.  le  muriatique  oxigéné  ,  pre&- 
qu'insensiblement  par  Toxalate  de  potasse ,  point  par  Feaù 
de  chaux.  Elle  ne  contient  pas  de  phosphate  dé  potasse 
comme  l'eau  qui  a  servi  i  la  macération  des  fèves  de  marais. 
Cette  liqueur  s'aigrit  promptement  et  même  pendant  sa 
filtration  ;  elle  précipite  des  flocons  jaunâtres  par  la  cha- 
leur ;  réduite  à  moitié  par  Tévaporation  ,  elle  devient  un 
peu  sucrée  ;  à  trois  onces  ,  elle  est  jaune  d'or ,  sucrée  , 
acide  et  acre ,  épaisse  comme  une  forte  solution  de  gomme. 
Dans  cette  seconde  évaporalion ,  il  se  forme  à  sa  surface 
une  pellicule  mince ,  flexible ,  de  flocons  jaunâtres  ;  il  se 
dépose  sur  la  capsule  une  croûte  blanche  et  dure  de  phos- 
phate de  chaux.  Ainsi  épaissie ,  la  liqueur  ne  trouble  pas 
par  l'eau  \  elle  précipite  par  les  alcalis  en  petite  quantité , 
abondamment  par  la  noix  de  galle  ,  par  l'oxalate  d'ammo- 
niaque, par  les  acides.L'alcohol  la  coagule  en  une  substance 
14anohe  9  gluante^^  membraneuse ,  glutiniforme ,  et  lui-mê- 
me, étant  évaporé,  laisse  un  peu  de  matière  jaune  foncé, 
sucrée  et  acide.  La  substance  précipitée  par  l'alcohol , 
d'abord  sèche  et  blanche  ,  se  ramollit  et  brunit  en  perdant 
l'alcohol.  Elle  devient  demi-transparente  ,  douce  et  nau- 
séeuse ;  enfin,  elle  se  sèche  à  l'air ,  et  finit  par  être  dure, 
cassante >  transparente,  comme  la  colle-forte  ;  elle  brûle 
en  se  boursouflant  avec  une  fumée  blanche  et  fétide  ,  et 
laisse  beaucoup  de  charbon.  Il  résulte  de  ces  expériences 
que  l'eau  froide  enlève  à  la  farine  de  froment  une  sub- 
stance moussante  et  précipitant  par  la  noix  de  galle  les 
acides ,  qui  s'aigrit,  se  dissout  alors  plus  abondamment, 
et>  dissout  en  même  temps  plus  de  phosphate  de  chaux  ; 
elle  est  analogue.au  gluten ,  elle'  est  unie  à  un  peu  de  mu- 
cilage et  très-peu  de  sucre,  j^nnaks  du  Muséum  d'histoire 
naturelle^  1806 ,  tonie  7  ,  piige  2. 

FRUITS  (  Effet  du  gaz  acide  carbonique  sur  les  ).  — 
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Écoifoicm  BOMKSTÎQinB.  — i  Obseivôtioris  nouifétteSé  — *  M***. 
: —  1 81 9.  — ^^Les  fruits  conserves  dans  des  bocaux  de  vefre, 
faiblement  bouchés  et  remplis  d'acide  carbonique,  laissent 
déposer  une  assez  forte  quantité  de  liqueur  f  au  bout  de 
quinze  à  vingt  jours  ,  il  y  a  dégagement  abondant  d'ùli 
gaz  chargé  d'alcohol  ;  les  fruits  ne  perdent  point  de  leur 
forme  ,  au  contraire  ils  se  raflermissent  et  acquièrent  un 
goût  semblable  a  celui  qu  ils  possèdent  lorsqu'ils  sont 
conservés  dans  Feau-de-vie.  Journal  général  de  médecine , 
juin  18194 

FUCUS  (^Espèces  diverses  de  ).  j—  Botàri^^itè.  •»— 
Ohiervations  nouvelles.  —  M.  Lamouboux.  —  1807*  — *• 
A  une  introduction  très-bien  faite  ^  et  qui  offre  des  faits 
curieux  ^  des  généralités  importantes  sur  le  fucus  j  Fauteur 

t  «fait  d'abord  succéder  une  dissertation  savâ<ite  sur  les  nom^ 
breuses  variétés  du  fucus  crispus  de  Linné.  Ce  fiicus  , 
auquel  on  avait  donné  une  foule  de  noms  divers,  à  reçu  de 
.  Fauteur  celui  de  poljrmorphus ,  qui  le  caractérise  éminem- 
ment d'après  les  formes  variées  qu'il  présente.  Des  vingt 
espèces  de  fucus  décrites  dans  Fouvrage,  dix  sont  nouvelles, 
si  l'on  compte  \e  fucus  ocellatus  que  M.  Lamouroux  avait 

'.publié  avec  quelques  autres  ,  et  qui  se  trouve  cité'  dans 
la  Flore  française  de  MM.  Lamark  et  DecandoUe.  Cet 
ouvrage  esta  la  fois  le  premier  qui  ait  été  fait  en  France  , 
^t  le  meilleur  qui  ait  été  publié  sur  la  famille  encore  ob^ 
scure  des  algues  marines.  —  OuVrage  imprimé  à  Paris,  et 
Moniteur^  1807  ,  page  i38o,  —  I8l3.  —  Les  tubercules 
du  fucus,  plante  de  Fordre.des  fucacées  ,  dit  le  même  sa* 
vaut ,  sont  réunis  en  grand  nombre  danç  un  conceptacle 
cjrlindrique  ,  plan  ou  comprimé  ,  simple  ou  divisé.  Le 
fucus  a  la  racine  à  empâtement  entier  et  étendu.  M.  La^ 
mouroux  a  divisé  ce  genre  en  onze  sections.  La  première  , 
dont  les  vésipules,  aérifères  ,  sont  stipitées;  les  feuilles 
distinctes,  sessilesou  pétiolées»  Là  seconde  a  les  vésicules 
stipitées ,  et  à  Son  sommet  une  membrane  foliacée.  La  troi- 
sième comprend  celles  qui  ont  les  vésicules  anguleuses  ,  et 

TOMS  VII.  33 
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sur  les  angles  une  membrane  foliacée.  La  quatrième  sec* 
tion  a  les  yésieule^  siîpitées ,  allcmgées  en  forme  de  siliqne; 
La  cinquième,  dont  les  vésicules  spnt  innées  dans  les  ra* 
meaux  ,  a  s^s  feuilles  distinctes.  La  sixième  section  se  com*- 
posc  de  celles  doot  les  feuilles  planes  ^  rAméûses ,  ordi- 
nairement vésiculeuses ,  presque  toujours  munies  d'une 
nervure  médiane,  fructifient  au  sommet.  Dans  là  septième 
section  sont  celles  qui  ont  les  vésicules  innées  dans  les 
rameaux  ,  les  fructifications  pédonculées.  La  huitième  ren* 
ferme  les  fucus  qui  n'ont  point  de  feuilles ,  e^  dont  leç 
vésicules  en  chapelet  sont  couvertes  de  fructifications. 
Dans  la  neuvième  section  les  fucus  n'ont  point  de  vésicules  ; 
ils  ont  une  seule  feuille  ombitîcpée  et  ronde  à  la  base  des  ra- 
meaux. Les  fucus  de  la  dixième  section  n'ont  point  de  vé- 
sicules ni  de  feuilles  ;  leurs  rameaux  çoni  canicules ,  et 
fructifient  k  leur  sommet.  La  onzième  section  comprend 
celles  qui  n'ont  point  de  feuilles ,  point  de  vésicules  ,  et 
dont  les  rameaux  sont  cylindriques.  (  Annahs  du  Muséum 
JC Histoire  naturelle^  i8 13,  tome  ao,  p.  85.) — M.  GAtJi.Trea 
nECuLUBKY.  —  1815.—  La  grande  famille  de^  algnesse 
divise  en  plusieurs  genres  extrêmement  nombreux.  Sans 
entrer  dans  aucun  détail  sur  ces  plantes  ,  nous  rappel- 
lerons seulement  les  caractères  principaux  des  divtemes 
espèces  que  M.  Gaultier  de  Claubry  a  examinées.  Le  Fucus 
saccharinus  a  les  crampons  raineux,  formant  une^fiRe  hé* 
misphéride  ;  tiges  cylindritpies ,  de  Pépatsseur  du  doigt, 
longues  de  cinq  à  vingt  centimètres ,  s'évasant  «ubitement 
en  une  feuille  plane  ,  éiitière  on  sinuée  sur  les  bords^  large 
comme  la  main ,  longue  de  un  à  deux  mètres  ;  çoulettr  vert 
foncé  ,  surface  lisse.  Cette  espèce ,  lavée  et  desséchée  en- 
suite ,  se  couvre  d'une  légère  dffloresccnce  blanche  ,  sucrée. 
Le  fucus  digitatus  a  |>our  caractères  botaniques  :  lon- 
gueur de  huit  à  dix  décîm^ètres ,  couleur  vert  brun ,  cram* 
pon  en  forme  de  rosette  arrondie  *,  lige  cylindi:ique,  épaisse 
comme  le  doigt ,  longue  de  trois  à  quatre  décimètres  ,  s'é* 
yasant  subitement  en  une  fçuille  plane ,  qui  se.  découpe 
jusqu'à  la  base  en  sept  ou  huit  lanières  pointues  et  pariai? 
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lèles.  Cette  espèce  est  aussi  recouverte  d'une  légère  efflo- 
rescence  sucrée,  he  fucus  vesiculosus  est  de  couleur  brune  ; 
consistance  coriace;  hauteur  de  trois  à  quati'e  décimètres  ; 
base  arrondie  \  tige  cylindritjue ,  qui  s  eyase  en  une  feuillts 
plane  garnie  d'une  côtelongitudinalt;  entière  sur  les  bords^ 
plusieurs  fois  bifurquée  -,  la  feuille  est  parsemée  de  vési* 
cules  arrondiesV  soit  à  Paisselle  des  bifurcations,  soit  deux 
à  deut  le^long  de  la  feuille  *,  les  yésicules  sont  pleines  d'air. 
lie  fucus  ieiratus  est  long  de  trois  à  quatre  décimètres  ; 
feuilles  dentées  en  scie ,  couleur  vert  brua ,  base  arron- 
die; tige  cylindrique,  se  divisant  en  feuilles  aplaties, 
marquées  vers  leur  base  d*une  côte  longitudinale ,  plu- 
sieurs fois  bifurquée^.  he  fucus  siliquosus  silt^  base  arrondie , 
ses  tiges  sont  comprimées  ,  allongées,  coriaces,  disposées 
en  plusieurs  rameaux  placés  sur  le  même  plan ,  dont  Vexr 
trémité  forme  une  gousse  allongée ,  comprimée,  marquée 
de  cloisons  transversales,  garnie  d'ime  matière  gélatineuse  ; 
couleur  noirâtre  ;  hauteur  de  quatre  à  cinq  décimètres. 
Cette  espèce  était  couverte  d'une  efflorescence  extrêmement 
abondante ,  sucrée  ;  on  peut  très^facilement  la  séparer  par 
l'agitation.  Isefueusjilum  a  un  filet  cylindrique  de  trois  i 
quatre  ^lillimètres  d'épaisseur ,  de  cinq  k  six  mètres  de 
longueur  ;  disque  épais  et  arrondi  \  couleur  vert  brun.  Cette 
plante,  desséchée,  ressemble  beaucoup  à  la  corde  à  boyau. 
udirmales  <fe  chimie  ,  i8i5  ,  tome  gi  ,  pages  Ôa  ,  ii3. 
f^àjez  Algues  MÂaiNEs. 

FUCUS  (  Analyse  des  diverses  espèces;  de  )-  —  Chimie. 
Observations  nouvelles*  —  M.  Gaultier  be  Claubrt.  ^- 
181 5.  — 'Ce  chimiste  ayant  soumis  à  l'analyse  \e fucus sac^ 
chatinusy  et  l'ayant  traité  successivement  par  l'eau,  l'al- 
cdbM>l ,  laqide  sulfuriqûe ,  l'acide  nitrique,  la  potasse ,  après- 
Taîvoir  exposé  a  la  combustion,  a  reconnu  qu'il  contient 
en  Substances  soluMes  une  matière  sucrée  particulière  , 
mutilagineuse,  végéto  -  animale ,  analogue  à  l'albumine, 
colorante ,  verte  ;  des  àcides^oxalîque  et  raalique ,  probable- 
micnit  combinés  l'un  et  l'autre  avjsc  la  potatsjp;.  du^suHftte 
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àe  potasse  ,  de  soude  y  de  magnésie  ;  de  Iliydroclilorate 
de  pousse,  de  soude  »  de  magnésie;  du  sidfate  sulfuré 
de  soude;  du  sous -carbonate  de  potasse,  de  soude;  de 
rhydriodate  de  potasse.  En  matières  insolubles  s  de  la  si-» 
lice  ]  du  sous-phosphalt  de  cbauY  ^  de  magnésie  ;  de  Foxide 
de  fer^  probablement  coxnbiné  Avec  Tàcide  phosphoricjuê; 
de  Toxalate  de  cbaux.  Quand  ^  au  lieu  de  brûler  le  fucus , 
on  le  cbauffe  dans  des  vaisseaux  clos ,  on  obtient  ^e  Teau , 
de  Tacide  acétique  ^  de  Tacide  prussique  ^  de  lliuile  .li- 
quide» de  lliuile  épaisse,  de  Tammoniaque  et  du  gaz 
acide  carbonique.  Il  se  dégage  une  odeur  désagréable  et 
qui  ressemble  beaucoup  à  celle  de  la  corne  qui  brûle. 
Dans  le  fucus  digiUUus  Faction  des  acides  est  la  même  que 
sur  le  précédent  ;  on  en  obtient  aussi  par  la  combustion 
les  mêmes  sels.  Il  existe  seulement  une  grande  différence 
entre  les  quantités  respectives  des  différens  sels  que  Ton  y 
rencontre  :  par  exemple ,  le^cu5  digitatus  ne  contient  pas 
autant  d'iode  que  le  saccharinus.  En  général ,  Tauteur  a 
cru  remarquer  que  les  espèces  les  plus  mucilagineuses 
contiennent  beaucoup  plus  d'iode  que  les  autres,  et  Ton 
pourrait  peut-être  faire  la  même  remarque  pour  les  au- 
tres sels«  Le  fiicus  yesiculosus  semble  contenir  une  matière 
▼égéto-animale  qui  se  sépare  de  la  décoction  aqueuse  par 
Tévaporation ,  et  qui  parait  lui  donner  la  saveur  et  Fodeur 
désagréable  qu'on  y  remarque  :  une  autre  matière  végétale 
soluble  dans  Feau  et  dans  Falcobol ,  d'une  saveur  douçâtrè, 
puis  amère  ;  une  matière  végétale  soluble  dans  Falcobol , 
et  se  précipitant  par  l'évaporation  sous  forme  d'une  pou- 
dre d'un  vert  rougeàtre  ;  enfin  ,  les  différens  sels  que 
Fauteur  a  trouvés  dans  \à  fucus  saccharinus ,  dans  des  pro^ 
portions  fort  différentes  des  deux  espèces  précédentes, 
mais  contenant  fort  peu  d'iode.  Le  jfucus  siliquosus  donne 
une  niatière  végéto-animale  très-abondante  ;  une  espèce  de 
substance  mucilagineuse  d'un  brun  rouge  ;  une  matière 
soluble  dans  Falcobol  et  très-<imère  ;  une  substance  soluble 
à  chaud  dans  Falcobol ,  et  se  précipitant  en  £k>cons  vert 
brun  par  Févaporation  ;  enfin ,  les  sels  que  M.  Gaultier  de 
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Clâubry  a  trouves  dans  les  autres  espèces ,  mais  surtout 
fort  peu  d'iode,  he  fucus Jilum  est  coii^posé  d'une  quantité 
à  peine  sensible  de  matière  yégéto-animale*)  d'une  substance 
d'apparence  mucilagineuse;  d'une  petite  quantité  d'une  ma- 
tière qui  se  précipite  en  flocons  de  l'alcobol  qui  a  servi  à 
traiter  la  plante  ;  des  sels  semblables  à  ceux  des  espèces 
précédentes ,  dans  lesquels  il  y  a  fort  peu  d'iode.  L'espèce 
de  plante  qui  porte  le  nom  de  saccharinus ,  et  qui  semblait 
à  Fauteur  devoir  donner  la  plus  grande  quantité  de  sucre , 
n^en  fournit  à  l'analyse  qu'une  coucbe  tellement  mince  à  la 
surface ,  qu'il  est  difficile  de  l'en  détacher  ;  tandis  que  le 
Jucus  siliquQSus  en  donne  une  quantité  vraiment  étonnante, 
annales  de  chimie,  i8i5 ,  tome  98 ,  page  83, 

FUMEE  (Procédés  divers  contre  la).^^ÂRT  nu  fumiste. 
..—  Im^entions. ..—  M.  C* **.  —  An  xii.  —  L'auteur  voyant 
qu'un  de  ses  amis  avait  employé  sans  succès  les  jprocédés 
indiqués   pour  se  garantir  de  la*  fumée  ,  fit ,  d'après  une 
marche  nouvelle,  abattre  tous  les  tuyaux  extérieurs  de  ses 
cheminées  j  et  intercepta ,  entre  ces  tuyaux  et  l'atmosphère, 
toute  communication  immédiate,  H  établit,  par  des  cloi- 
sons en  brique  et  plâtre ,  au  plus  haut  des  combles ,  un 
corridor  ou  longue  pièce,  où  il  fit  aboutir  tous  lés  tubes 
évacuateurs  de  fumée.  Ce  réservoir ,  dont  les  dimensions 
peuvent  être  considérées  comme  indéfinies ,  est  surmonté 
d/un  dôme  à  quatre  faces  orientées ,  ayant  chacune  une  ou- 
verturehabituellement  fermée  par  un  abat-jour  à  ressort; 
l'action  très-simple  d'un  anémomètre  tient  béant  l'abat-jour 
du  côté  opposé  à  l'action  du  vent.  Le  succès  a  été  ai  com- 
plet ,  que,  pendant  la  plus  horrible  tempête,  le  dégorgement 
s'est  opéré  sans  le  moindre  obstacle^  jamais,  depuis»  la 
fumée  n'a  reflué  dans  les  àppartemens.  D'après  ces  prin<^ 
cipes ,  les  tuyaux  de  cheminée  doivent  être  pratiqués  dans 
l'épaisseur  des  murs,  en  forme  cylindrique  de  six  pouces 
de  diamètre  à  peu  près  *,  le  ramonage  se  fait  par  une  forte 
btosse  de  forme  ovaire ,  que  l'on  suspend  à  une  poulie  au- 
dessus  de  cWque  tuyau^  Cette  nouvelle  construction  a  l'a- 


Digitized  by 


Google 


5i8  FUM 

yantage  de  faire  cesser  tout  obstacle  au  placement  régulier 
de^fbois,  des  planches  et  des  combles,  et  d'éviter  que  les  ap-* 
partemensne  soient  défigurés  par  ces  larges  et  inutiles  tu  jaux 
dans  lesquels  ,  d^ailleurs>  la  fumée  ne  peut  jamais  prendre 
une  activité  suffisante.  L'extrémité  supérieure  des  nouveaux 
tuyaux  est  terminée  en  cône  renversé  ,  et  recouverte  d'une 
calotte  de  plâtre.  Une  forte  pierre  conique  pouvant ,  au  be- 
soin, fenâaer  avec. précision  Textrémité  du  tube,  demeure 
habitueliement  suspendue  au-dessus  de  cette  extrémité, 
par  le  sommet  intérieur  de  la  calotte ,  au  moyen  de  trois 
bouts  de  petite  chaîne,  réunis  par  une  mince  ficelle  dont 
les  brios  descendent  dans  le  tuyau.  La  distance  qui  sépare 
la  pierre  d'avec  Torifice  du  tube  est  telle,  que  Tévacuation 
de  la  fumée  n'en  est  point  gênée  \  mais  à  la  moindre  mani- 
festation d'incandescence ,  la  ficelle  brûle  et  casse  -,  le  cène 
.tombe  dans  le  tube ,  le  ferme  très-exactement  et  prévient 
l'incendie.  D'ailleurs  le  réservoir  et  Ja  calotte  étant  en  bri- 
qtue  et  plâtre  neprésentent  aucun  aliment  au  feu;  on  esidonc 
délivré  des  trop  justes  craintes  qu'inspirent  les  chutes  fré^ 
quintes  des  tuyaux  actuels,  (annales  des  arts  eîmanu/ho 
tares  y  tome  1.8,  p^e  83.) -— MM.  Caukes  et  Lanaspezb  , 
de  Maraeiile.^^iSÙS.-^îl  a  été  accordé  à  MM.  Cannes 
et  Lanaspeze  uabres^i  de  cinq  ans  pour  un  mécanisme 
prière  11  empécberle  refoulement  de  la  fumée  dans  lès  ap- 
par4emens;Cicprocédé  consiste  en  un  tpyau  un  peu  recourbé 
qu'on.place  sur  le  haut  de  la  cheminée.  Ce  tuyau  de  tôle 
doit  èire  dnndiamèttie  tel,  que  sa  %o«pe  soit  équival^ite 
i  cdle  d'un  tuyau  de  cheminée ,  tournant  sur  lui-même  aur 
tottr  de  sdn  axe  vertical,  et  prenant,  à  l'aide  d'une  girouette, 
la  position  la  plus  favorable  à  l'évasion  de  la  fumée  ;  o'est- 
a«'4irè  que  l'ouverture  par  «ù  elle  s'échappe  est  toujours 
dirigée  à  l'opposé  du  vent.  Les  tuyaux  de  cheminée  étant 
ordmaircment  de  fotme  rectangulaire  ,  on  commence  par 
en  ramener  le  haut  a  la  forme  ronde  de  même  capacité.  A 
cet  effet,  on  stippo^eiiine  s«rfaoe  ieng^tiér^  par  une  ligne 
légèriëmeatincHnée^  qui  $e  mcttït  salis  cesser 'de  toucha  les 
eètés  intérieurs  de  la  ekemihée' et  la  base  circulaire^  du 
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tuyaa  de  tèle^  La  fumée,  montant  avec  une  vitesse  dae  tsa 
légèreté  spécifique ,  arrive  dans  ce  tuyau  sans  la  moitidre 
difficulté.  Rencontrant  ensuite  la  surface  concave  du  tuyau 
recourbé ,  elle  se  trouve  naturellement  dirigée  vers  Tou-* 
verture ,  quelle  g<9gne  sans  obstacle  ,  puisque  cette  ouver- 
ture f'st  à  Tabri  du  Vent.  (  Btevels  publiés ^  tome  3,< 
page  ip3  ,  et  Société  if  encouragement ,  tome  4 ,  page  297 .) 
—  Aï.  ï)tEssiQKEii-^]VlAii.LARn  ,  architecte^  ancien  expert-vé'^ 
n'ficateur  des  idtimens  du  /?oî»  -—  I8l2.  —  Au  moyen  de 
son  pi-océdé^  qui  est  sintple  et  ingénieux  4  Tauteur  garan«* 
lit  de  la  fumée  les  appartemens  les*  plus  clos,  sans  absorber 
la  chaleur  par  des  courans  d'air  fi'pid  et  humide,  si  désa-* 
gréables  et  toujours  nuisibles.  M.  IVIaillard  emploie  un  mode 
de  construction  sûr  et  nouveau  pour  mettre  Tair  intérieur 
de  Tappartem^nt  parfaitement  en  rapport  avec  Tair  extérieur 
qui  vient  delà  cheminée;  il  facilite  Tascension  de  la  fumée 
en  lui  donnant  une  direction  toujours  verticale  ;  il  pare  à 
tous  les  accidens  du  feu,  procure  beaucoup  de  chaleur,  et 
en  même  temps  économise  le  combustible  *,  son  procédé  est 
rendu  mobile,  de  manière  à  pouvoir  être  emporté  dW 
logeaient  dans  un  autre.  {Annuaire  de  (industrie^  181  a  y 
page  i53.  )  —  M.  Bektrawd  ,  de  Lyon.  —  1 820.  •*—  II  a  été 
accordé  à  Tauteur  un  brev^et  ds  cinq  ans  pour  un 'appareil 
propre  à  .prévenir  la  fumée ,  lequel  appareil  se  compose 
d'uue  caisse  carrée  en  fer-blanc  de  dix-huit  pouces  de  haut 
sur  neuf  de  large  ;  sur  chacune  des  quatre  faces  de  cette 
cais^  est  pratiquée  uae  ouvertut^  d'un,  pied  de  haut  sur 
cinq  pouces  ^e  large ,  recouverte  par  une  plaque  de  mêmes 
dimemsians ,  fixée  à  la  partie  supérieure  par  deuia  cbamië^ 
rea  \  deux  traverses  en  £er  servent  à  maintenir  c^s  plaques 
dans  leur  éoartement ,  de  soite  qoe  si  le  v«iit  vient  à  souf- 
fler sur  Tune  de  ces  plaques ,  et  la  Ibrce  de  t  boucher  s<m 
ouveptore  4  celle  qui  lui  est  opposée  est  entiàremeiit  ou- 
verte ,  et,  dans  ce  cas ,  la  dtstaure  de  Texirémité  inférieure 
de  la  plaque  ouverte  à  la  caisse  doit  être  de  cinq  poucess 
A  ckaoun  des  angles  arrondis  est  fisé  un  plan  incliné  en 
fer  -  blanc,  desàiué  a  changer  la  direction  du  vent ,  poiir 
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rempècker  dWtrer  dans  les  oa¥erU»res«  La  partie  infé- 
rieure ,  a  Jour ,  est  fixée  sur  la  cheminée ,  a  l'endroit  de 
l'ouTerture ,  et  Textrémité  supérieure  est  recouverte  d'une 
plaipie  percée  dHin  «trou  cylindrique  de  six  pouces  de 
diamètre,  qui  reçoit  un  bout  de  tuyau  de  même  diamè- 
tre et  de  trois  pouces  de  haut.  A  cette  même  plaque  sont 
fixées  deux  fortes  barres  de  fer,  lestée»  à  angles  droits, 
et  percées,  au  centre,  d^un  trou  servant  à  recevoir  une  trinr 
gle  de  fer ,  taraudée  à  ses  deux  extrémités.  Une  rondelle  en 
cuivre  est  enfilée  dans  cette  tringle-,  elleesi  fixée  vers  le  mi^ 
Ueu  de  sa  longueur.  Un^tube  de  fer-blanc  de  six  pouces  de 
diamètre  et  de  quinze  pouces  de  l^aut ,  auquel  est  ajustée , 
vers  le  milieu  et  intérieurement ,  une  barre  de  fer  percée 
d*uit  trou ,  est  enfilé  dans  la  tringle  ^  de  manière  que  la 
barre  de  fer  vienne  reposer  sur  la  rondelle  avant  que  Tex- 
trémité  du  tube  revienne  s^appuyer  sur  la  caisse.  A  ce  tube 
est  fixée  une  girouette»  Brevets  publiés ,  tome  3  ,  poge 
aÇa ,  planche  49- 

FUIHÉE.  (Cause  de  sa  préseuce  danaFair.  )  Voy-ew^kif. 
(Phénomènes  et  propriété  deT) ,  ciMét^oeologie  ( Prin- 
cipaux phénomènes  de  la  ). 

FURflGATIONS  DÉSINFECTANTES.  Fc^ez.  An^ 
(  Moyen  de  désinfecter  V  )  )  ^  Appa^reils  osjésebfeçtabs. 

FURCELliARIA. — Botaitique.  — ^^  Obserualions  nou-î 
vellesé — IVj.  Lamouroux.  — r  I8I 3. -r*Ce  genre,  peu  nom-, 
breux  en  espèces  ,  diffère  des  fucus  par  la  fructification, 
don;  la  surface  est  toujcmrs  raboteuse.  Il  semUe  intermé-t 
diaire  entre  les  genresyucu^  et  chorda,  Sja  fructification  est 
siliquiforme,  simple  ou  rameuse ,  suhulée^  a  surface  unie, 
à  tige  et  rameaux  cylindriques  saiis  feuiUea  \  la  couleur  de 
ces  plantes  varie  suivant  les  localités  \  elle  prend  quelque- 
fois une  nuance  d'olive  rougeâtre  ou  de.  vert  d'herbe;  ordi-r 
](iairement  elle  est  noirâtre ,  et  devient  toujours  noire  par 
\^  4ea8icçatiQn  ou  rex|K>jsition  à  Pair  ou  à  la  luimérç:.  I^^ 
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farcellaire$  paraissent  bisannuelles.  L'organisationdes'  tiges 
dans  les  parties  inférieures  des  vieux  individus  est  analogue  à 
celle  des  autresfucacées.  Lafructification  parait  plus  sim]ple  y 
à  la  maturité  des.  graines  ,  les  fructifications  tombent  et  les 
rameaux  parussent  tronqués  ;  de  ces  extrémités  sortent  sout 
yéntvde  nouvelles  fructifications  plus  petites  et  à  surface 
presque  raboteuse.  M.  Lamouroux  est  porté  à  croire  que 
ce  pourrait  être  une  double  fructiâcation  ;  dans  ce  cas  les 
furcell^ires  appartiendraient  alors  à  Tordre  des  floridées, 
..annales  du  Muséum  Jthistoire  naturelle ,  tome  %o  ,  page  45  ^ 

FUSAIN  D'EUROPE.  (Matière  blanobe  déposée  sur  «es 
feuilles  par  1  espèce  de  puceron  appelée  a/;U!f  euonjrmis.^^ 
Chimie.  —  Obsen^ations  nouvelles.  —  M.  J.  L.  Lassaighe. 
■n — 1 81 8.— Les  naturalistes  savaient  depuis  long-^temps  que 
le  puceron  qui  habite  le  fusain  sécrète  une  liqueur  qu'il 
dépose  sur  les  feuilles  et  les  branches  de  cet  arbrisseau  i  mais 
ils  n'en  connaissaient  point  la  nature.  L'auteur  l'ayant  ana-^ 
lysée  a  trouvé,  i*.  que  cette  matière  est  blanche,  inodore , 
d'fine  saveur  douce,  légèrement  sucrée  *,  l'eau  froide  la  dis« 
sont  avec  assez  de  facilité  ;  l'alcohol ,  à  la  température  ordi- 
:iiaire ,  n'a  aucune  action  sur  elle  y  mais  à  une  chaleur  voi* 
sine  de  Tébullition,  il  la  dissout,  à  l'exception  de  quelques 
flocons  blanchâtres,  qu^ôn  reconnaît  aisément  pour  une  ma- 
tière animale  ,  à  l'odeur  de  corne  brûlée  qu'ils  exhalent  lors*» 
qu'on.les  projette  sur  des  charbons  incandescens.  En  refroi^ 
dissant,  l'alcohol  a  laissé  précipiter  cette  matière  sous  forme 
de  petits  grains  blancs,brillans,  qui  avaient  une  saveur  douce 
et  sucrée;  elle  a  été  soumise  aux  expériences  suivantes*: 
i<>.  chauffée  dans  une  cornue  de  verre  lutée,  elle  a  donné 
un  produit  huileux  très^-acide;  a''.  Dissoute  dans  l'eau,  elle 
a  fourni  ime  liqueur  qui  n'était  nullement  précipitée  par 
l'acétate  ni  le  sous-acétate  de  ploinb  ;  le  nitrate  d'argent  et 
de  mercure  n'y  ont  apporté  aucun  changement  ;  les  alcalis 
n'y  ont  formé  aucun  précipité ,  ainsi  que  l'infusion  de  noix 
de  galle  et  la  solution  aqueuse  de  chlore  ;   3<^.  traitée  par 
V^ÇÎ^^  nitrique ,  à  l'aide  d'une  douce  chaleur ,  elle  a  ét4 
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cooTertieen'iici'de  oxalique  ;  ^^.  mise  en  contact  avéck  le- 
vure de  bière  ^  elle  n*a  donné  aubun  atpie  de  fermeniation . 
En  rëcapitulantles  propriétés  chimiques  de  cette  substance, 
Fctn  voit  qu'elle  diffère  sous  plusieurs  points  de  la  tnàliète 
sucrée  provenant  du  miel  ;  mais,  d'un  antne  côté,  qa  elle  se 
rapproche  beaucoup  de  celle  die  la  mannè  ^ dont  elle  réunit 
loue  les  caractàres.  Journaldepkanluabiej  1818)  t.  4)  />•  5t%6. 

FUSEAU  MÉCANIQUE.  ^  MicA3fl<?iJi^*  ^Iiwentioni 
-—M*  SdKEBÀ. •^- 181 9.  — -  A  l'aide  de  oé  fuseau  ^  on  fait 
Técheveau  en  même  temps  que  Ton  file  et  qu  on  tire  le  fil. 
Cette  machine  a  valu  à  son  auteur  un  br^et  d^  cinq  ans; 
elle  sera  décrite  dans  notre  Dictionnaire  aiinuel  4^']8«4^ 

FUSÉE*  (Moyen  de  la  supprimer  dans  les  montres.  )  «-- 
Htai.oaB{iip»-*'*Z>acai4ft6^«» — M.  LesOrucanu  ,  de  Paris, 
-— Aw  xm.^i-iyauteur  i  tout  w  rendant  justice  h  Vioven-v 
tion  de  la  fqsée4ans  les  moulre» ,  qui  corrige  un  déf«iut  es-* 
çentiel^  Tipégalité  de  forcfe  dans  te  ressort  moteur,  démontre 
qu'elle  a  introduit  une  foule  d'incouvéniena  que  sa  «op- 
pression ferait  assurémeiiX^  disparaître ,  surtout  si  Ton  sup* 
pléait  à  la  fusée  par  un  mécanisme  simple  et  indépendant 
idu  mouveihent.  Ce»  réflexion»  firent  tiaitre  à  Tauteur  l'idée 
qu'il  propose  aujourd'hui ,  et  dont  il  croyait  être  Tinven- 
teur,  lorsque  son  mémoire  étant  terminé ,  il  lui  tomba  entre 
les  mains  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Bertboud  ^xupVHistbùe 
de  là  mentre  du  temps  par  hs  horloges  i  dans  lequel  il  trouva 
«on  méoimi»ne  àpeuprèis  décrit  page  77,  trane  i-^'.  Né^n-* 
inoins  il  n  est  pas  (out-à*fait  le  même  que  le  sien ,  qui  est  d'une 
exécution  plus  facile ,  outre  qu'il  réunie  d'autres  avantages. 
Afirès  avoir  décrit  et  fait  sentie  les  diffénsnoeà  qi^il  pré-^ 
secte  en  lé  cpmparant  à  l'ancien  ,  M.  Lepormftnd  prouve 
l'avantage  que  présente  son  mécanisme  «ur  la  fusée  ;  icelui 
d'ètire  plUs  sicuple  9  dé  produire  les  mimes  effets  ,  et  de 
joindre  à  une  exécution  facile  les  mofms  de  >se  servir  '  de 
ressof  ts  moMirs  b^ucoup  plus  faibles  et  pln^  longa  y  et 
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conséquémineiit  de  perfectionner  les  montres  de  poche.  An- 
nales des  arts  et  rnanu/aeturôs ,  tome  19  ,  page  72. 

FUSÉES  INCENDIAIRES  DE  CONGRÈVE  (  Ana- 
lyse des)r^— Chimie. '-^Oi^eri/v  noi«if.-«M.  o*Ar<iet.  — . 
lBl4.  —  La  fusée  dont  M*  d^Arcet  a  été  chargé  de  {s\ire 
Tanalyse ,  tiité  envoyée  à  la  Société  d'encouragement  par 
M.  de  Re2Scourt,  colonel  du  génie.  Elle  pèse,  sans  sa  ba-* 
guette,  9  kilo.  Sg^.  Elle  a  i*.,  008  de  long  et  environ 
o*^',  09&  de  diamètre.  -La  partie  inférieure  qui  est  cylin« 
drique  ,  est  surmontée  d'un  cône  ayant  o",  a  de  hauteur^ 
et  dont  la  baâe  est  la  meuDe  que  celle  du  cylindre  ;  cette 
fusée  pent  donc  être  considérée  comme  engendrée  par  la 
révolution  d'un  trapèze  autour  de  Taxe.  La  section  de  la 
partie  «conique  ^  suivant  son  axe ,  donne  un  triangle  dont 
l'angle  du  sommet  est  de  25*".  Au-dessus  de  la  base  du  cône 
et  à  o,  154)  la  fusée  se  trouve  recouverte,  l'espace  dHin 
décimètre,  par  cinquante*citiq  tours  de  fieelle  goudronnée; 
la  partie  supérieure  de  la  fusée ,  depuis  la  ficelle  jusqu'au 
sommet  du  cône,  est  envelpppée  de  deux  bandes  de  toile  ; 
et  toutq  la  fusé?  a  été  ensuite  peinte  à  l'huilie  avec  une 
couiew*  gri{S-(ie-fer  bleuâtre:  il  s.uit  d^  là  que  la  partie 
iuférie|ir.e  de  la  fusée ,  depuis  la  ficelle  jusqu'à  l'extrénuté, 
n*e«t.point  revêtue  4e  toile  »  piai^  seulement  couverte  de  h 
peinture.  On  remarque  4^^^  }^  partie  supérieure  de  la  £un 
sée  s\n  tious  recouverts  par  la  toile,  peinte  ;  ces  trous  on( 
de  o",oi6  ào",,oao  de  diamètre..  Jl  y  eu  a  trois  placés  à 
des  distances  égales  sur  la  «urffice  du  cône;  les  t|:ois  untres, 
qui  sont  percés  dans  Ja  p^irtie  di^  <;yliuclfe  qui  esteui,re  la 
corde  goudronnée  ^t  la  b^se  du  çônç ,  sont  placés  d^ns  U 
môme  dircctiop  et  au -dessous  des  trous  prAtiqué3  dans 
la  partie  conique  :  ces  trous  sont  légèrement  éviasés  du  de- 
dans au  dçborç  ;  ils  sont  percés  perpendiçuUîrôiueut  à 
Taw  du  cône  etdu  cylijfàdre.  Les  tious  du  cônq  »out  ^  <;>'",, og 
des  trous. dudçylindit^ ,  et  à  0",  i4^'  du  spmmejt  de  la  i^p^ 
IjQirsque  la  fusée  fut.  remise  k  Taute^r  il  ne  ri*stai(q|ie 
deux  de  ces  six  trous  bouchés  \  la  toile  qui  couvrait  les 
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quatre  attires  avaU  ëlë  crevée,  el  on  Yôyait  dans  rinlé< 
rieur  une  longue  ëtoupille  q[ui  traversait  toute  la  partie 
supérieure  suivant  Taxe  de  la  fusée.  La  baguette  y  était 
fixée  au  moyen  de  deux  attaches  en  tàle^  L^attad^e  su-' 
périeure  est  faite  avec  une  bande  de  tàle  de  o*,  g35  dé 
large;  cette  bande,  qui  est  fixée  i  la  fusée  au  moyen  de  clous 
en  fer  rivés,  Tentoure ,  excepté  dans  Fendroit  où  elle  s'en 
sépare  pour  fom^er  Tattacbe  «pii  a  o^,  o4o  de  long  et  0"",  o3 1 
de  large.  L'attache  inférieure  est  faite  de  même ,  mais  la 
bande  de  tAle  a  o*,  o44  de  large ,  et  la  partie  destinée 
i  recevoir  la  baguette  forme  un  carré  dont  le  côté  est 
d'environ  o*^,  o4o  :  il  suit  deli  que  la  baguette  était  aplatie 
et  taillée  en  forme  de  coin  vers  son  extrémité  pour  entrer 
dans  l'attache  supérieure  *,  tandis  qu^elle  formait ,  vers  la 
seconde  attache^  un  ptrallélipipède  rectangle  ,  ayant  pour 
base  un  carré  de  o"*,  o4o  de  côté  ;  cette  baguette  était  fixée 
dans  les  attaches  au  moyen  de  quelques  clous.  La  base  de 
la  fusée ,  c'est -à  «r  dire  la  partie  inférieure  du  cylindre  op^ 
posée  au  cône  où  devait  se  trouver  la  mèche  ,  était  percée 
d'un  trou  de  o"*,  o34  de  diamètre  ;  la  mèche  était  enlevée , 
et  on  avait  même  évidemment  agrandi  l'âme  de  la  fusée  en 
creusant  dans  l'intérieur  ;  la  rondelle  de  cuivre  qui  ter* 
mine  de  ce  côté  la  fusée ,  et  dans  laquelle  est  percé  le  trou, 
est  emboutie  )  la  partie  convexe  est  tournée  en  dehors  ; 
celle  rondelle  a  environ  o*^,  006  ou  o**^,  007  d'épaisseur. 
Ayant  coupé ,  dans  le  sens  de  Taxe  de  la  fusée ,  les  cin- 
quante^inq  tours  de  corde  goudronnée,  et  enlevé  celte 
eôrde,  Fauteur  a  trouvé  qu'elle  servait  à  réunir  la  partie 
supérieure  de  la  fusée  à  la  partie  inférieure.  La  jonction 
se  faisait  au  moyen  de  languettes  provenant  de'k  partie 
cylindrique  du  haut  de  la  fusée ,  qui  avait  été  fendue  dans 
la  longueur  de  o"<^,  086 ,  et  divisée  en  douze  bandes.  La 
partie  inférieure  de  la  fusée  entrait  en  outre  d'environ 
xjTj  017  dans  la  partie  supérieure  ;  lesbandeâ  s'appliquaient 
ensuite  sur  les  parois  de  la  partie  inférieure^  et  la  corde 
goudronnée  unissait  le  tout  d'une  manière  solide.  Après 
ilVQÎr  séparé  ces  deux  parties ,  Fauteur  observa  que  la  par^ 
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lie  inférieure ^tait  remplie  jttsqu^à  la  surface  cT^e  matière 
compacte,  et  qu'il  y  avait  une  étoupille  au  centre.  La  par- 
tie supérieure  présientait  un  espace  vide,  ayant  environ 
o*^,  017  de  profondeur,  depuis  la  naissance  des  languettes 
Jusqu'à  la  composition.  Cette  composition  était  la  même 
que  celle  qui  se  trouvait  dans  la  partie  itiférieure  ;  elle  avait 
de  même  vers  son  centre  une  étoiipillè  :  on  voit  qu'avant 
la  séparation  des  deux  parties  de  la  fusée  ^  les  deux  sur- 
faces de  la  composition  et  les  deux  étoupilles  se  touchaient 
exactement,  et  communiquaient  ainsi  doilblement  ensem-* 
ble.  Ayant  enlevé  la  toile  qui  couvrait  la  fusée ,  IVT.  d'Arcet 
trouva  que  le  cône  de  tôle  était  réuni  au  cylindre  au  moyen 
de  trois  attaches  partant  de  la  base  du  cône ,  et  rivées  suf 
la  tôle  du  cylindre  ;  le  tout  avait  été  ensuite  soudé  aux 
points  de  contact  ;  la  tôle  du  cylindre  était  d'un  seul  mor-* 
ceau,  agrafé  dans  toute  sa  longueur,  et  soudé  ensuite  avec 
la  âoudure  de  cuivre.  Après  avoir  examiné  la  construction 
extérieure  de  la  fusée ,  l'auteur  fendit  l'enveloppe  dans 
toute  sa  longueur  avec  un  marteau  et  un  petit  ciseau  d'a^* 
.  cier  fondu.  La  partie  inférieure  de  la  fusée  étant  ouverte , 
il  en  retira  .un  cylindre  de  poudre  pesant  5  kilog.  795.  Ce 
cylindre  avait  o",  56o  de  long  et  o*,  o85  de  diamètre.  La 
partie  qui  répondait  h  la  base  de  la  fusée  et  au  trou  percé 
dans  la  plaque  de  cuivre,  était  creuse-,  le  trou  était  irré- 
gulier ,  et  avait  o*",  44^  ^^  profondeur  *  il  n^était  pas  percé 
dans  l'axe  de  la  fusée  ,  et  s'approchait  ainsi  plus  ou  moins 
de  la  surface  extérieure  du' cylindre  5  celte  partie  vide,  qui 
forme  l'âme  de  la  fusée,  contenait  cinq  cent  cinquante 
grammes  d'eau  distillée  à  la  température  de  zéro,  ou  cinq 
cent  cinquante  centi.  cubes.  La  poudre  se  trouve  séparée  de 
la  tôle  qui  forme  Feiiveloppede  la  fusée,  au  moyen  d'uneche* 
mise  en  carton  mince  qui  est  collée  sur  la  suÂce  intérieure 
de  cette  partie.  On  trouve  au-dessus  du  cylindre  de  pou^ 
dre  une  couche  d'argile  jaune  (  terre  à  poêle  )  du  poids  de 
î8i  grammes,  ayant  o*.,  02  d^épaisseur^  cette  couche  est 
percée  à  son  centre  d*un  trou  qui  va  en  s'élargissant  vers 
le  haut  de  la  fusée  j  sur  cette  argile  on  rencontre  un  peu 
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de  bitume  rëpandti  Inégalement  et  ne  faisant  pas  caocKe 
rëguliàre  )  le  reste  de  la  partie  cylindrique  est  rempli 
d*a0e. composition  fondue  présentAQi  le  caractère  exté- 
rieure de  la  t^oche  i  feu  :  cette  dernière  eotiche  pèse  58 1 
gratnwied  \  elle  a  environ  o"*^  o85  d^épaisaeur  ;'  elle  est 
percëe  ien  sou  centré  et  reçoit  une  ëtoupille  qui,  passaoït 
à  travers,  traverse  lé  bitume,  la  coucbed^argile,  et  conuna- 
nique  aiâsi  aVeo  la  {)oudré  destinée  à  donner  à  la  fusée  le 
mouvement  ascenâionneK  L'enveloppe  de  tôle  de  la  partie 
supérieure  ayant  été  fondue,  Fauteur  en  retira  une  compo- 
sition homogène  d'un  seul  mOrceaU ,  ayant  la  même  force 
que  Tenveloppe ,  et  pj^ésentaiit  les  mêmes  caractères  que 
rcs}>èce  de  roche  à  feu  qui  se  trouve  dans  le  haut  tle  la 
partie  inférieure  de  la  fusée  ;  cette  matière  parlât  de  mê- 
me a.voir  été  fondue;  elle  pesait  19^0  grammes^  elle  avait 
o",  087  de  diamètre  ;  la  partie  conique  avait  o™,  196  de 
hauteur  ;  et  la  partie  cylindrique  o",  i^S.  L'intérieur  de 
cette  partie  de  la  fusée  n'était  point  revêtu  de  carton ,  et 
la  roche  à  feu  avait  été  coulée  dans  la  |6le  mèm^)  aussi 
cette  partie  était-elle  beaucoup  plus  oxidée  que  le  reste  de 
l'enveloppe  de  tôle.  La  masse  de  roche  à  feu  est  percée 
vers,  son  axe  et  jusqu'au  sommet  du  cône,  d'un  trou  de 
0°*,  01 5  de  diamètre ,  auquel  viennent  aboutir  les  6  tnoua 
latéraux  mentionnés  plu4>  haut.  Une  mèche  de  coton ,  pé<* 
nétrée  de  pulvérin  ,  partait  de  jia  base  de  ht  roche  à  feu  ou 
elle  était  fixée  avec  un  peu  de  bitume  ;  elle  suivait  le  trou 
jusqu'à  l'extrémité  du  cône  ;  elle  n'y  était  point  nttachée, 
mais  elle  y  flotuit  et  avait  sûrement  été  eûfoiicée  à  sec  : 
Cette  mèche  brûlait  lentement  comme  l'amadou ,  en  lan- 
çant de  temps  en  temps-  quelques  petites  étincelles  \  elle 
sci'Vait  à  établir  une  double  communication  entre  les  deuK 
parties  de  la  fusée,  qui  communiquaient  déjà,  pfirjuxta-po^ 
sitio9i>  au  point  de  Contact  des  deux  cylindres  de  roche  k 
feu»  La  pression  considérable  que  la  poudre  cbntonue  dans 
la  pattie  inférieure  de  la  fqsée  a  éprouvée  dans  la  charge 
de  la  fusée,  l'a  tellement  agglutinée  que,,  ^parée  de  l'enve- 
loppe de  l;ôle ,  ellp  en  conserve  la  |brme  5  elle  s'éctase  mè- 
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me  avec  assez  de  difficulté  entre  les  doigts;  elle  eètlégè-^ 
rement.  humide,  dVn  beau  noir  :  vue  a  la  loupe  .on  y 
distingue  quelques  points  blancs,  mais  en. général  le  mé^ 
lange  est  bien  fait.  Ay^nt  le.  poids  et  le  volume  du  cylin*- 
dre  oe poudre,  on  a  pu  eiisémeiH  déduire  sa  pesanteur 
spéci^que  :  voici  h  résultat  du  calcul]^  on  Connaîtrait  par 
ce  ïnpycii  ie  degi^é  de  compression  que  l'on  a  fait  subir  k 
la  charge  y  si  Ion  avait  poUr  ter^e  de  comparaison  la  pe^ 
santeur  spécifique  du  ^ulvérin  employé  dana  la  fusée. 

Diamètre  du  cylindre  =5  o",  o85. 

Hauteiir  du  cylindre  3»  o",  56o.  7  R  bbs  0,02 1!»5.  ..  t  i- 

Circonférence  du  cylindre  =  o",  aG'ji. 

Surface  de  ia  base  ==  (  o",  tkG'ji  )  x  (  0",  02 1 25  )  = 
b",  ooS^  carrés. 

Solidité  du  cylindre  *=  (  o~,  0067  )  X  (  o"*;  5Ç)  =^ 
o",  ôoSig^  cubes  ou  bien  3 19a  centimètres  cubes» 

Il  fàïit  retrancher  de  ce  volume  les  55o  centimètres  cu- 
bes, qui  i^eprésentent  la  éapacité  de  Tâme  de  la  fusée';  il 
resté  donc  pour  lé  volume  dé  la  poudre '264^^  centimètres 
cubes;  qui  correspondent  à  264^  grammes  d^eaù  diâtiUéé  â 
la  température  de  zéro.  Mais  on  a  vu  que  le  cylindre  de 
poudre  pesait  S^gS  grammes.  La  pesanteur  spécifique  Ae 
cette  poudre  est  donc  donnée ,  l'eau  étant  prise  pour 
10000 ,  pai'  Téxpression  suivante  : 

5795   X  ^ooào         ^f'ia/ 
.64.      ,=  »4364-      , 

Voici  maintenant  Tanalyse  de  cette  poudre  :  Soogramme^,  ^ 
séchés  ^u  bain-marie  pendant  douze  heures,  ne  pesaient 
plus  que  4^Q  grammes;  elle^vait  donc  perdu  70  grammes 
ou  1 4  au  cent»  La  même  e)LpérieP^<^e  répétée  a.dofmé  i3,a  de 
perte  au  cent  ;  mais  Qomme  la  poudre  4ui^  restée  exposée 
k  Tair  avi^nt  cc^jtte  secpnde^  opération  )  }a  première  doi^née; 
parait  plud  exacte  pour  représenter  lia  quantité  d'eau  cdn- 
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temie  dans  la  poudre  au  moment  de  son  extraction  de  là 
Aisëe.  loo  grammes  delà  même  poudre kumî de  ,  en  les- 
siyant  avec  de  Feau  distillée ,  et  en  faisant  sécher  le  filtre 
bien  lavé  ,  ont  donné  3a  gr.  3  de  résidu  insoluUe  j  la.- 
dissolution  était  transparente  et  incolore  ^  évaporée  conve- 
nablement ,  elle  a  donné  de  beaux  cristaux  de  nitrate  de 
potasse,  légèrement  coloré  par  un  peu  d'oxide  de  fer,  Teau 
mère  était  légèrement  acide  ;  elle  contenait  un  peu  de  ni- 
trate de  potasse,  du  muriate ,  du  sulfate ,  de  Talumine ,  de 
la  chaux  et  quelques  atomes  de  fer.  3oo  grammes  de  poudre 
sèche  I  traités  de  même  par  Feau  distillée  ,  ont  donné 
1 1 1  gr«  7  de  résidu  insoluble  ;.ce  qui  se  rapporte  bien  avec 
le  premier  résultat.  5o  grammes  de  résidu  insoluble  dans 
Teau  ont  été  traités  par  Talcohol  à  4o  degrés;  la  liqueur  a 
été  portée  à  Tébullition  et  filtrée  de  suite  ;  elle  était  trans- 
parente et  incolore; elle  alaissé  déposer,  en  se  refroidissant, 
des  cristaux  de  nitrate  de  potasse  ;  elle  louchissait  à  peine 
par  Faddition  de  Teatt  distillée  ;  en  brûlant  dans  une  cap-' 
suie  cette  dissolution  alcoholique ,  elle  ne  laissait  que  peu 
de  résidu  :  il  était  brun-maron ,  contenant  un  peu  de  ni- 
trate de  potasse ,  fusant  sur  les  charbons  en  dégageant  uBie 
odeur  légèrement  bitumineuse.  Les  cristaux  qui  s^étaient 
séparés  de  Falcohol  fusaient  bien  sur  les  charbons  ,  avec 
une  bdle  flamme  bleue,  et  répandant  une  odeur  assez  forte 
diacide  sulfureux  ;  ils  étaient  colorés  eu  jaune  tendre  ,et 
contenaient  un  peu  de  soufre.  Pour  séparer  le  soofre  du 
charbon  y  5o  grammes  de  résidu  insoluble  dans  Feau  ont 
été  traités  par  une  solution  de  potasse  caustique  ;  le  mé- 
lange, après  avoir  légèrement  bouilli,  a  été  mis  sur  le  filtre*; 
le  charbon  ayant  été  bien  lavé ,  le  tout  pesait ,  après  avoir 
•  été  bien  séché  au  bain-marie ,  Sa  gr*  4  •  Un  second  essai  a 
donné  3i  gr.  9 ,  ce  qui  confirme  le  premier.  On  voit  que 
la  poudré ,  renfermée  dans  la  partie  inférieure  de  la  fusée 
anglaise  ,  ne  contient  point  de.  substances  résineuses  ;  le 
peu  qu'on  y  trouve  j  a  été  porté  accidentellement.  Ces 
expériences  dén^ontrent  que  cette  poudre  «st  composée  de 
sotifre ,  d'eau ,  de.nitriite  de  pousse  et.de  charbon; -et «a 
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peut  en  conclure  que  ces  substances  y  sont  combinées  eur 
tre  elles  dans  les  proportions  suivantes  : 

Eau.  .  .   .".  . •  •  •  i4'»* 

Nitrate  de  potasse  impur *  •  •  *  ^^^1^ 

Cbarbon •  îïo>9^ 

Soufre. ii>37 

Total.  .  .  .   100»» 

Les  mêmes  expériences ,  répétées  sur  la  poudre  prise  dans 
le  haut  du  cylindre  près  de  la  couche  de  terre  à  poêle,  ont 
donné  des  résultats  qui  difiirent  peu  des  précédens ,  et  ont 
présenté  : 

Eau ...«••  .  .  •  •  •  4  i49>>V 

Soufre.' i  ■'. 12,4» 

Charbon. so^a» 

Nitrate  de  potasse  impur 53,4)' 


Total 


•   •    lOO»» 


L'argile  jaune  qui  séparé  le  cylindre  de  poudre  de  la  com* 
position  incendiaire,  est  semblable  à  la  terre  à  poêle  *,  elle 
devient  rouge  ^u  feu ,  ne  fait  point  d'effervescence  avec 
les  ajcides ,  et  contient,  beaucoup  de  sable  rouge&tre  :  ilne 
s^y  trouve  rien  de  solubledans  Feau,  ni  d^inflammable.  Elle 
parait  destinée  à  isoler;  le  cylindre  de  poudre  ^  à  diriger 
le  feu  principalement  au  centre  de  la  partie  incendiaire. 
La  substance  noire  qui  forme  une  couche  irrégulière  en* 
tre  Targile  jaune  et  k  composition  incendiaire ,  brûle  avec 
une  flamme  bleuâtre  en  dégageant  beaucoup  de  fumée 
blanche  et  une  odeur  bitumineuse  désagréable^  elle  se 
ramollit  entre  les  doigts  y  et  s'y  fond  facilement  ;  cette  sub- 
stance est  en  partie  soluble  dans  Talcohol  ;  elle  diffère  en 
cela  de  Tasphalte ,  et  se  rapproche  par  conséquent  de  la 
poix  noire  ^  la  cassure  en  est  vitreuse,  et  lès  édato  mincoi 
TOHE  VII.  34 
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^oot.transparens  et  d^uix  beau  royge  \  Teau  précipite,  la 
dissolution  alcobolique  ^  brûle  avec  une  flamme  jaune,  le 
bitunïe  reste  au  fond  de  la  capsule  sans  s^alluBier,  et  en 
consc^yam  *Ia  couleur,  brune  .qu'il  avait  ayant  la  dissolu- 
tion, ^a  roche  à  feu  parait  avoir  été  fondue  et  coulée  étant 
chaude  dans  la  partie  supérieure  de  la  fusée.  Le^  six 
trous  qui  la  tfaveirsent  pérpeiidiculaireinênt  à  Taxe  au- 
ront été  'pratiqués  dans  la'  massé  au  inbyen  d*une  ta- 
rière ,;  m^is.  le  trçyu  qtti  s'étend  du  centre  de  la  base  du 
cylindre  au  sommet  du  cône  ,  parait  avoir  été  réservé  dans 
le  cioulâge ,  au  moyen  dWè  broche ,  ou  d'un  noyau  ;  car 
^n  observe  ici  ce  Qu'on  voit  dans  le  coulage  des  canons 
fondus  à  noyau;  la  surface  extérieure  du  cylindre  et  celle 
du  trou  sont  plus  compactes  que  la  zone  intennédiaircii 
entre  ces  deux  parties,  qui  ont  été  refroidies  plus  promp- 
temeut  que  .le  centre*  La-  surface  intérieure  de  ces  trous 
est  noire  pt  .p^r^ît  ^voir  été  couverte  de  pulvérin.  Cette 
comppsitîon  est  moins  noire  que  notçe  .rçche  à.  feu  «  elle 
présente  l'aspect  des  mines  de  fer  connues  sous  le  nom 
éCémeril  ;  elle  est  grenue ,  brillante  dans  sa  cassure  \  vue  à 
la  loupé,  on. distingue  un  grand  nombre  de  petits  cristaux 
transparens  et  des  molécules  de  soufre,  surtout  vers  le 
centre  de-  l'épaisseur ,  dans  l'endiroit  où  la  matière  est 
nloins  compacte  "et  où  elle  présenté  plus  de  vents  ;  elle  se 
ramollit  à  une  légère  chaleur  et  devient  ductile  sous  le 
doigt.. Cette  matière  s*allume  aisément  par  lé  contact  d*un 
charbon  rouge  ;  elle  brûle  d'abord  lentement ,  mais  l'in- 
eendie  augmente  avpc  le  degré  de  chdeur ,  et  le  tout  fond 
çt  s'enflamme  en  répandant  beaucoup  de  fumée  blanche 
et  épaisse ,  quelques  étincelles  brillantes  et  une  forte  odeur 
d^Âcide  sul&tréùx.  loo  gramme»  de  cette  composition  ont 
bl*Àlé  avec  flamme  pendant  deux  minutes  et  demie  et  ont 
laissé  4^9^  ^^  résidu:  aoô  grammes  de  cette  composition, 
mis  dans  ^e  aâàle  de  bois  de  0*^,2  de  diamètre,  ont  ^M 
enflammés  en  touchant  seulement  avec  un  petit  charbon: 
la  bois  s'e&t  allumé  et  a  ebntinué  à  htvitr  après  l'extiiiction 
de  k  composidoik-  *,  .le  résidu  'de  cette  combustion  étant 
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tefroîdî,  est  roù^çàtreettrès-roqge  dans  quel(pies  endroits, 
fondu  sur  les  boî-ds ,  sentant  fortement  le  sulfure  ,  surtout 
quand  on  l'humecte  avec  Fiialeine  ;  il  se  dissout  dans  l'eau  ♦ 
et  la  colore  en  vert  ^  les  acides  dégagent  de  cette  dissolu-, 
tion  de  l'hydrogène  sulfuré  ]  elle  est  fortement  alcaline , 
eUe  précipite  en  noir  les  dissolutions  de  plomb  et  de  cui- 
vre ,  et  noircit  proraptement  la  surface  de  l'argent  métal- 
lique :  cette  dissolution ,  saturée  par  l'acide  sulfurique 
faible ,  donne  un  précipité  d'un  beau  rouge,  tirant  un  peu 
sur  le  jaune  j  en  lavant  avec  «oîn  le  résidu .,  on  obtient  une 
assez  grande  quantité  de  charbon  très-noir  et  très-dur.  Lsi 
dissolution  aqueuse  du  résidu  de  la  combustion  colore  exK 
Jaune  le  papier  qu'elle  touche.  La  roche  è  feu  traitée  par 
l'eau  distillée  bouillante,  se  ramollit,  s'agglutine,  sc^ 
jnouille  difficilement  ;  une  portion  se  dissout ,  la  liqueui: 
çsl  jaune  paille ,  elle  est  légèrement  alcaline ,  elle  a  une 
forte  odeur  de  bitume^  elle  contient  un  peu  de  muriate^ 
de  sulfate  et  quelques  atomes  de  chaux  ;  elle  donne,  par  le 
refroidissement ,  de  beaux  cristaux  de  nitrate  de  potasse  * 
en  traitant  loo  grammes  de  cette  composition  avec, suffi-^ 
santé  quantité  d'eau  distillée^  et  en  faisant  évaporer  les  eaux 
de  jUvage  filtrées,  on  obtient  53  ,  gr.  5  de  nitratç  de  po* 
tasse,  sali  par  un  peu  de  bitupae  :  ce  bitume  a  sûrement 
été  dissous  à  la  faveur  du  petit  excès  d'alcali  que  contient 
èa  dissolution  ,  et  l'alcali  libre  qui  l'a  saponifié  provient 
sans  doute  <le  la  décomposition  4^^^®  P^^^^^  .portion  de 
nitrate  d0  potasse ,  an  moyen  de  l'enveloppe  de  tôle  ^uî 
s'est  oxîdée^.  le  résidu  insoluble  dans  l'eau ,  frotté  entre 
les  doigts ,  devient  ductile,  il  Ressemble  à  de  la  poix;  mï$ 
s^ur  un  fer  rouge  ,  il  brûle  tranquillemei^t  avec  une  flamme 
bleue  ,  et  en  répandant  beaucoup  de  fumée  l>lanche  et  une 
odeur  d'acide  sulfureux.  Traité  à  chaifd  par  l'alcohol^  une  • 
portion  se  dissout ,  le  reste  se  réduit  en  poudre  et  se  divise, 
facilement  ;  en  agitant  la  liqueur ,  on  y  distingue  du  sou- 
fre et  une  poudre  bn^anté  ,  semblable  au  sulfure  d'anti- 
moine où  de  plomb,.  La^^'9titiSii|itipn.  alcofaoli^^  filtrée,  ^ 
précijpite  abQa|lamment  par  s^  seul  refroidissement  et 
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ensuite  par  Vaddition  de  Teau  distillée.  La  partie  msotûUtf 
dans  ràlcoliol  étant  chauffée  légèrement  »  dansune  capsule  ^ 
•  brûle  avec  une  flamme  bleue  et  en  dégageant  beaucoup, 
d'acide  sulfureux.  Il  reste  au  folid  de  la  capsule  une  sub- 
^nce  fondue  qui ,  refroidie ,  est  noire  ,  très-brillante  el 
semblable  au  sulfure  d'antimoine  ;  chauffée  au  chalumeau , 
elle  donne  beaucoup  de  fumée  blanche  qui  se  fijce  sur  le 
charbon  ;  elle  colore  le  verre  de  borax,  en  un  beau  jaune 
de  topaze  foncé.  La  potasse  caustique  dissout  facilement 
la  composition  incendiaire;  la  dissolution  est  d'un  beau 
i*ouge  foncé  ,  îl  ne  reste  d'insoluble  que  i,  gr.  i  par  loo 
grammes.  Ce  résidu  est  coloré  eu  brun  rougeâtre.  La  li- 
queur, saturée  par  Facide  sulfurique  faible ,  donne  un  pré- 
cipité jaune  doré ,  très-abondaHàt  ]  il  se  dégage  peu  d'hy- 
drogène sulfuré.  En  comparant  entre  elles  les  différente^ 
expériences  qui  précèdent ,  on  voit  que  la  composition 
incendiai  ré  ne  contient  point  de  charbon  ;  qu'elle  contient  du 
nitrate  de  potasse,' que  ce  sel  fait  environ  les  o,54  de  son 
poids  ;  que  la  même  composition  renferme  du  bitume^ 
et  sûrement  aussi  du  suif  ou  de  la  graisse  \  qu^il  y  entre 
du  sulfure  d'antimoine  pulvérisé  et  du  soufre  en  poudre. 
En  résumé,  la  mixtion  de  la  fusiée  anglaise  ^  dite  i  ht 
congrëve ,  contient  au  cent  : 

Nitrate  de  potasse..  •  •  •  .  •  .  •  •  .  •  •  53,5. 

Bitume ,  suif  pu  graisse.  . 1    //:  r 

Soufre  et  sulfure  d'antimoine j .  ^  >   • 

Elle  ressemble  par  conséquisint  à  la  matière  incendiaire  que 
M.' Vauquelin  a  trouvée  dans  les  brûlots  lancés  contre  la 
flottillede  Boulogne.  BuUetindélaSociété  dtencourctgetnènty 
i6i4  9  page  i34  9  planche  109  bis.  Annales  des  arts  et  ma^ 
nufadùres ,  même  année  ^  tome  55  ,  page  52. 

FUSILS  DIVERS.  — Art  de  l  armurier. -— /nce/i^n. 
M.  Hehry.  — I8O8.  —Les  commissaires  nommés  pour 
examiner  le  fïisîl  propre  à  tirer  i4coups  de  suite  ,  exécuté^ 
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par  M,  Henry  ,  ont  recoim\ji  j  i'.  qu  il  n'a  pas  besoin  de  bar 
guette  ;  a",  qu'il  peut  se  charger  pour  dix  ^  quatorze  coups 
et  môme  davantage  ,  sans  employer  pour  cela  plus  de  temps 
que  pour  charger  un  fusil  ordinaire.  La  quantité  de  coups 
ne  change  rien  à  Tinvention  ]  mais  on  croit  prudent  de  la 
£xer  à  dix  coups.  Le  fusil  se  trouve  chargé  et  amorcé  pour 
les  dix  coups  qu'on  peut  tirer  à  volonté ,  en  une  minute  , 
en  un  jour  et  plus ,  sans  que   l'effet  puisse  être  altéré  en 
aucune  façon.  Toute  la  sûreté  des  effets  mécaniques  est 
bien  assurée  ,  çt.le  réservoir  à  poudre  est  parfaitement  ga* 
ranti  de  la  chaleur  et  de  toute  explosion.  L'amorce  est  bien 
sûre  ,  parce  que  la  lumière  s'agrandit  dans  le  moment  où 
la  poudre  descend  dans  le  bassinet  j  et  se  rétrécit  quand 
il  faut  faire  feu.  L'effet  total  est  on  ne  peut  plus  simple  y  et 
se  réduit  à  un  seul  mouvement ,  celui .  d'armer  le  chien  , 
ce  qui  est  indispensable  dans  l'exercice  de  tous  les  fusils. 
Les  avantages  de  ce  fusil  doivent  fixer  l'attention  :  i^.  par 
le  peu  de  place  que  sa  manœuvre  exige  dans  les  rangs  ; 
s*",  parce  qu'il  ne  peut  se  surcharger  ]  y.  parce  qu'un  homme 
couché  dans  l'herbe  9  ou  dans  un  fossé ,  peut  tirer  sans  se 
laisser  apercevoir  au  moins  pendant  les  dix  coups.  M.  Henri 
a  fait  plusieurs  changemens  pour  consumer  la  fumée  et 
Vempècher  de  faire  crasse.  II.  a  aussi  préparé  l'entrée  dé 
son  canon ,   de  manière  à  ce  que  la  baUe  forcée   serve  de 
bourre,  ce  qui  double  l'effet  de  sa  portée.  (^Archwes  de9 
découvertes  et  inventions^  .1808 ,  tomei ,  page  a6t).  )  — • 
Perfectionnement.  -—M.  Li^cis  ,  armurier.  —1809.  — f  Cet 
armurier ,  après  de  nombreuses  observations  j  est  parvenu 
à  donner  au  canon ,  à  la  monture  et  notammem;  aux  pièces 
de  garnitures  des  fusils  de  chasse ,  des  formes  nouvelles  , 
plus  régulières  ,  plus  faciles  à  mettre  en  bois  et  mieux  ap- 
propriées à  J^eur  objet.  La  nouvelle  disposition  de  ces  pièces 
de  garnitures  permet  d'y  représenter  des  scènes  de  diffé- 
rences chasses  et  d'autres  sujets  analogues  ,  beaucoup  plus 
complètement  qu'on  ne  pouvait  le  faire,  d'après  les  ancienne  s 
proportions  de  ces  pièces ,  surtout  à  la  plaque  du  couché 
et  au  devant  de  la  sous-^garde;  Les  canons  de  fusil  fabriqué» 
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avec  les  différentes  étoffes  dont  M.  Lucas  a  présenté  les 
échautîHons  à  la  société  d^encouragement ,  ont  résisté  a 
toutes  les  épreuves  qu'on  leur  a  fait  subir.  L'étoffe  qui  ré-»" 
siste  iè  mieux  aux  épreuves  d'usage  est  celle  composée  d'un 
tiers  d'acier  à  ressort  ou  de  vieilles  faux  ,  pt  de  deux  tiers 
de  fer  de  bonne  qualité.  Cette  étoffe  ^insi  edmposée ,  est 
analogue  à  celle  de  Damas  et  de  Styrie.  Chasser  à  point , 
bien  corroyer ,  fait  tout  le  succès  de  l'opération  d'amalga- 
me. Enfin  y  M.  Lucas  a  oflert  à  l'émulation  des  graveurs 
et  arquebusiers  une  collection  de  cent  trente-deux  sujets 
divers  de  chasse,  gravés  ou  dessinés.  II  a  été  mentionné 
honorablement.  (  Monk.  1809  9  P*  ^7'*  BidL  de  la  Soc. 
d*enc.y  tome  8,/?.  220). — Invention.- — M.  Pacly  ,  de  Pans ^ 
r— 1 81 2*  «—  Cet  armurier  a  obtenu  un  Bœvet  dtinifention  ite 
10  ans  ,  pour  un  procédé  ^e  fabrication  de  nouvelles  armes 
à  feu.  (Moniteur y  i8i3  ,  page  14.  )<Juoique  M.  Pauly  ait 
fait  examiner  plusieurs  de  ses  armes  à  feu  à  la  Société  d^en- 
couragement ,  dont  nous  rapporterons  .ci -après  les  ob- 
aeryations ,  nous  ii'en  donnerons  pas  moins  la  descrip- 
tion de  ces  armesdans  notre  dictionnaire  annuel  de  1822. — 
iVI  Pauly  a  présenté  à  la  Société  d'encouragement  une  de  ces 
nouvelles  armes  dont  le  mécanisme  et  l'usage  offrent  de  très- 
gtands  avantages,  et  qu'il  appelle  ^i7  deguerreiCe  fusil  a 
pour  qualités  principales,  i>  de  porter  la  balle  à  une  distance 
double  de  celle- des  fusils  ordinaires  ;  2"*.  de  pouvoir  tirer 
-^dix  à  douze  coups  par  minute ,  sans  passer  Tarme  à  gauche^ 
sans  sortir  de  la  ligne  horizontale  parallèle  â  la  ligne  d^en- 
joue,  et.sans^solution  de  continuité.  L'inventeur  a  substitué,* 
pour. rendre  l'exercice  facile ,  au  porte-giberne ,  une  cein- 
ture de  cuir  garnie  d'une  plaque  en  métal ,  au  milieu  de  la- 
quelle est  une  cheville  servant  k  fixer  la  crosse  du  fusil  et 
k  rendre  le  èhoc  en  quelque  sorte  insensi]>le ,  en  même  tempe 
qu  elle  sert  de  point  de  résistance  4ans  l'usage  que  le  soldat 
fait  de  la  baïonnette.  Cette  ceinture,  par  sa  composition,  est 
susceptible  de  recevoir  des  bottes  extrêmement  légères  que, 
par  ce  inoyen^  le  combattant  a  sotis  sa  inâin.  Ce  fusil  n'exige 
pi  baguette  ,  ni  pierre  ,  ni  tire4K)^rre ,  ni  épinglettei  En- 
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fin  ,11  offre  à  Vinfânterie  la  plus  grahcte  facilita  pour  se  diéfeii-^ 
dré  de  la  cavalerJe,  avec  des  baïonnettes  proportionnées;  el 
le  tir  freiquén  tel  facile  ,  quelle^quesôitla  position  dù'soldat  \ 
hiî  offre  une  nouvelle  ùKànce  de  succès  et  de  défense ,  soit 
tpi^û  avance ,  soit  en  retraite^  Ce  fusil  né  redoute  aucune-^ 
ménl  rhumidité  du  la  pluie  ,  n*ayant  i)ôînt  def  lumière  ;  il 
n^èsl  point  sujet  aux  loiig- feux  ,  ni  à  mahqiier  soù  -feu  I 
puisqu'il  n'y  a  point  dç  pierre  ,  et  offre  ,;én  outre,  Tinappré- 
ciài>lë  avantage  de  pouvoir  être  chargé  aussi  promptement 
la  nîuîl ,  sans  ètréèn  aueùri  cas  exposé  à  des  doublés  etWiples 
ébï«rges.— Le  fusil  de  chasse  réunît  les  mêmes  avantages;  il 
peut  lii^ér  dix' à  douze  coups  par  minute  ,  et  le  seul  équi- 
page du  ohasiseur  est  un  canon  sur  son  bois,  avec  des  cartou- 
ches faites  sur  un  procédé  uniforme.  —  Le  pistolet  de  guerre 
et  dé  combat  est  carabiné  cômtne  le  fusil  de  guerre;  il  par- 
tage les  mêmes  facultés  et  peut  être  chargé  six  fois  plus 
vîté  que  le  pîistoïel  ordinaire  ,  saris  ique  le  cavalier  arrête  sa 
cotirsé ,  ni  abandonne  sa  bride.  La  forme  des  càrtoiiéhéaT 
étant  d'une  confection  et  d'une  composition  particulières  ,"" 
ne  laissent  point  échapper  de  poudre,  ne  nécessitent  point 
dé  dééhireintentVet  ne  laiissent  échapper  aucune  bourre  en-^ 
flammée.  Ces  cartouches  portent  aveti  elles  iitie  rosette  d'à*-' 
moroe  ou  double  culasse  mobile  qui  sert  dé  dépôt'  au  résidu 
de 'la  pdudre  ,  et  cette  rosette  étant  renouvelée  à  chaque, 
diargejn^fit,  les  armed  sont  aussi  propres  après  un  long" 
exercice  qu^auparavant.  M.  Vetuly  a  pris  un  brestet  d'im^en" 
fibn  qu'il  ^ploi te  de  société  avec  M.  Prelati  M.  le  baron 
Deleijéert  a  fftit  sur  ce  fusil  utj  rapport  àja  Société  d'en- 
couragement pour  l'industrie  nationale.  Il  en  résulte  quo 
ces  armes  entièrement  différentes  de  toutes. celles  dé  nou- 
velle invention ,  réunisseht de  plus  grands  avantages  et  sont 
parfaitement  conformés  àfanalysequi  vient  d'en  être  donnée. 
De  plus ,  ces  fusils  qui;  ne  nécessitent  qu'une  demi-chàrgé 
pour  produire  le  même  effet,  établis  en  fabi'iqùe  ,lie  coà'^ 
terpm  pas  plu»  (pie'l«8  autres.  (Afô/ïfteùr,  i9i%^pùgè  lâS^: 
Sodéié  iïencùurùgèmerUy  ï8i  t ,  p;  t  r^  ;  i8ia  ,  p.  2d3.7) 
-^1818.  —  D'après  le*  expériences  faiteis  pour  ccmstatér  k 
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supériorité  des  JusOs  à  piston  de  M^  Paalj  »  ^^  acquis  la 
certitude  que  ces  fusils  ne  laissent  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  la  solidité  ;  qu^ils  se  chargent  beaucoup  plus  yite 
et  avec  moins  de  danger  que  les  fusils  à  baguette*)  que  la 
détonation  est  plus  prompte  ,  et  qu'on  peut  tirer  de  suite 
un  plus  grand  nombre  de  coups  $aiis  les  nettoyer.  (  Morâr 
teur^  1818,^.946.  )  Nous  reviendrons  sur  ces.  nouyeaux 
fusils.  -^ Mi,  PoTTET.  -— -Un  brevet  rfe  cinq  ans  a  été  délivré 
à  cet  armurier  pour  un  fusil  à  deux  coups  et  à  pierre  qui 
sera  décrit  à  Texpiration  du  brevet.  —  PerfectionnemenU 
M.  H.  Roux ,  de  Paris.  1 81 9.  -^ilfewribn  hçnorabk  pour 
les  fusils  de  chasse  connus  sous  le  nom  defiisib  à  la  Pauly 
qu'il  a  perfectionnés ,  et  dont  il  a  baissé  les  prix.  (  Zîvre 
dhonneur ,  page  388.  )  —M.  Prélat  ,  de  Paris.  —  Cet  a^ 
tistea  été  mentionné  honorablement  pour  ses  fusils,  etpar« 
ticuliàrement  pour  ceux  à  percussion  connus  sous  le  nom 
de  fusils  à  foudre^  k  raison  de  la  rapidité  de  la  décharge  et 
de  la  figure  que  décrit  le  feu.  (Lii^re  dhonneur^  page  SSg*) 
—  M.  Lepaoe.  —  Même  mention  en  faveur  de  M.  Lepage  > 
pour  ses  fusils  à  quatre  coups,  et  à  deux  coups ,  garnis  en 
platine,  «t  d'une  construction  particulière  ;  ces  armes  sont 
très-soignées  et  d*une  belle  exécution.  La  fabrique  de  M. 
Lepage  jouit  d'une  grande  réputation.  (Livre  df honneur ^ 
page  276.  )  —  TiTULE.  (  La fnanufacture  de)  ( Corrèze). 
•^^  Mention  honorable  pour  ses  fusils  de  munition.  (  IdtnV' 
dhonneur ,  page  436.)  «—  M.  Delamotte.  -—  Même  men- 
tion pour  un  fusil  reiQarquable  par  sa  belle  exécution.  {U- 
ure  dhonneur ,  pit^e  i%3«  )  Voy.ez  Armes  et  Gaztchs  de 
yusiLs, 

FUSILS  (Platines  de)«-^AET  de  L^AaMimiBR.— -//m^^»^ 
lion.*— M.  Levage,  armurier  à  Paris. —  I81O. — L'auteur 
a  obtenu  pour  diverses  platines  un  brevet  de  cinq. ans.  La 
première  de  ces  platines  se  compose  d'un  réservoir  destiné 
à  contenir  la  poudre;  il  est  fermé  par  un  couvercle  qui 
appuie  sur  un  boucbon  de  JUlége;.  d'un  axe. conique  trar 
Yerisant  le  corps  de  {^latine ,  et  se  modvwt  circulairement 
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parle  moyen  d^une.. manivdle  qui  est  fixée  par  une  vis; 
d'un  pisU>i\  soulevé  par  le  ressort ,  et  traversant  une  ron- 
delle de  cuir  graissé  ;  d*un  bassinet  où  la  poudre  est  frap- 
pée par  l'extrémité  d'un  piston ,  au  moment  où  le  chien 
s'abat.;Une  ouverture  communique  du  cylindre  au  bassineti*, 
une  pièce  fixée  avec  une  vis  contient  le  i^ssort  du  piston 
ci*dessus.  Des  entailles .  sont  faites  à  l'extrémité  intérieure 
de  l'axe  conique  :  dans  Tune  d'elles  ,  entre  Textrémité  du 
ressort  qui  sert  à  le  fixer;  l'autre  entaille  est  destinée  à 
prendre  l'amorce  au  fond  du  réseiToir ,  et  à  l'amener  vis- 
à-vis  rouverturé.  Uneentaille  ou  trou  est  pratiquée  au  mi- 
lieu de  l'axe  conique  et  correspond  tantôt  à  la  partie  in- 
férieure du  réservoir,  pour  y  recevoir  l'amorce ,  tantôt  à 
i'ouvçrture  pour  l'y  déposer.  .Une  tétine  saillante  est  gar- 
nie ,  ainsi  que  le  cône ,  le  trou  dans  lequel  il  s'ajuste  et 
celui  du  piston ,  d'une  feuille  de  platine.  Cette  tétine  est 
percée  d'un  trou  qui  fait  continuation  à  la  lumière ,  et  qui 
s'ajuste  dans  une  fraisure  pratiquée  au  canon  du  fusil.  La 
seconde  platine,  peu  différente  delà  précédente ,  consiste  en 
un  chien  opérant  la  percussion ,~  en  un  tube  dans  lequel  ^st 
placé  et  joue  le  piston  sur  lequel  s'abat  le  chien ,  en  un  pis- 
ton extérieur  qui  soulève  le  piston,  en  un  autre  ressort 
destiné  à  fixer  la  position  de  la  manivelle ,  en  une  petite 
cavité  faite  dans  le  cylindre  pour  recevoir  l'amorce ,  en  une 
manivelle  au  moyen  de  laquelle  on  fait  tourner  le  cylindre 
pour  aller  prendre  l'amorce  au  magasin,  en  .un  magasin 
renfermant  la  poudre  aux  amorces ,  ^  enfin  en  un  bouchon 
en  acier  qui  recouvre  le  magasin,  et  qui  ferme  par  le  moyen 
d'un  écrou  en  acier  épais.  L'auteur  présente  comme  dé- 
finitifs les  divers  perfeçtionnemens  qu'il  a  faits  aux  pièces 
qui  composent  ces  platines.  {Bre^^ets  non.  publiés.  F-oyez 
Poi&E  A  pounRE.  K<yyez  Aussi  l'article  précédent.)  — 
Peffectionnement.^^M.  Deliçtawg-,  arquebusier .  à  Verr 
sailles»  ^^hes  perfeçtionnemens  que  l's^uteur  a  apportés 
dans  les .  platines  de  fusils  ,  et  pour  lesquels  il  a  obtenu 
un  brevet  de  dix  ans.  diminuent  le  mouvement  des  cinq 
sixièpi^e^;  ;c'eâtdoi|c ,  ditril ,  une^  résistance  qui  ne  sera  plus 
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éprouvée^  en  ménut  temps  que  le  volume  àe  crffsâe  ééih 
dimiotté  *en»iblement«  Avant  ce  perfectionnemetit ,  ajbitte 
Fauteur  ;  après  arvoir  tiré  cinq  ou  six  coups ,  le  voiilnte  de 
crasse  était' tel  qu'il  empêchait  le  chasseur  de  se  sertir  èc 
son  arme  sans  qu'elle  fût  nettoyée  ;  k  présent ,  il  faudra 
quon  en  ait  tiré  trente  â  trente -sii[  avant qu^on  soit  obligé 
de  prendre  ce  soin.  Le  comité  consultatif  en  émettant  son 
avis  sur  cet  invention  dit  :  «  Ce  mécanisme  a  beaucoup  d<& 
^}  rapport  avec  ceux  pour  lesquels  MM.  iPrélat  et  Lepage 
^  ont  pris  des  brevets  d'invention»  Dans  la  platine  du  jeune 
»  Prélat,  le  cylindre  parait  exiger  un  demi-«tour  pour  le 
»  charger  d'amorce ,  de  même  que  dans  celle  venue  d'An^ 
»  gleterre.  Dans  la  platine  du  sieur  Lepage ,'  le  cylindre 
».  p;ircouit  un  quart  de  tour  ;  enfin ,  dans  la  platine  du  sieur 
S>  Deletangt  le  cylindre  ne  fait  qu'un  huitième  de  tour. 
»  Cette  seule  di^rence  fait  le  mérite  de  cette  invention,  w 
Brevets  non  publiés». 

FUSILS  DE  MUNITION.  (  Instrument  pour  connaîtrt? 
et  comparer  la  force  relative  des  ressorts  des  )^  —  Méca- 
xfiQUB.  —  Intention.  —  M.  Rejbhibii.  ' —  1808.  —^L'ap- 
pareil est  établi  sur  une  planchette,'il  se  compose^  i<>.  d'un 
support  de  fer  coudé,  terminé  par  une  fourchette  poar 
recevoir  le  fusil  qrâ  y  est  maintenu  par  une  clavette  ea 
cuîvrej  2^.  D'un  socle  sur  lequd  apptiie  la  orosse  du- fusil  ^ 
3"*.  d'unlevier  placé  entre  les  machoifee  du  cM^narmë;; 
4^.  d'un  plateau  de  balance ,  pesant  cinq  hectogrammes;  5^ 
de  cases  en  huit'di visions-,  contenant  lès  poid^  nécessaires 
aux  expériences  ;  6*.  d'un  levier  a  bascule  pour  faire  déeôu* 
vrir  la  batterie  ;  7*'.  du  support  de  là  b^s^^ule ,  fixé  sar  une 
petite  planchette  à  coulisse  pour  être  rapproché  ou  éloigné 
du  fusil;  8^.  d'tin  coin  gradué  à  rainures  fixé  au  bas  du' socle 
ptdestiné  à  faire  porter  exactement  l'extrémité  dupetitbras 
de  levier  aupointoù  frappe  ta  pierre  sur  la  batterie;' Le  pla- 
teau delà  balance  s'accroche  à  l'extrémité  du  levier  pour' 
faipe  découvrir  la  batterie  .et  la  partie  supérieure  de  la 
planchette  est .recpuverte  d'uti- coussinet  pour  amortir  la 
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dbuteflupIateau.Le  chien  étant  arméet  chargé  dé  vingt  hec^ 
tDgra|Dimd8  y  compris  te  poids  du  plateau,  on^  appniele  doigt 
sur  la  détente,  alors  on  s'appuiera  doucement ^r  lie  ram- 
part  d^  corps  de  platine.  Si  la  chute  est  trop  forte,  on  sgoU'» 
tera  des  poids  ,  et  on  en  6tera  si  le  chiëi^  ne  petit  pas  éleVei^ 
le  plateau.  Les  grands  ressorts  qui  soulèvent  vingt  à  vingt-^* 
quatre  hectogrammes  p^r  ce  prOeédé ,  paraissent  les  meil-^ 
leurs.  Oik  éprouve  la  résistance  de  la  batterie ,  en  faisant 
porter  exactement  Textrémité  du  petit  levier  au  point  o4 
frappe  la  pierre  ;  alors  onac<c|:pche  le  plateau  à  l'autre  ex- 
trémité du  levier  \  douze  à  quinze  hectogrammes ,  com- 
pris le  poids  du  plateau ,  doivent  suffire  pour  faire  dé- 
couvrir la  batterie.  Cet  instrument ^peut  être  considéré 
comme  un  type  qui*  doit  amener  un  principe  sur  la  forcer 
des  ressorts,  et  éloigner  les  erreurs  dans  lesquelles  on  est 
tombé  fatite  de  moyens  convenables.  Ce  mécanisme  a  reçu* 
Tapprobation  de  Tlnstitut ,  des  officiers  du  corps  d'artil-* 
lerie ,  et  a  été  reconnu  indispensable  par  les  arquebusiers. 
BuUetùi  de  la  Société  d'encouragement ,  tome  7  ^  page  $7. 

FUTAILLES.  (Moyen  de  leur  enlever  le  goût  de  moisi). 
•^ —  EconôMiE  INDUSTRIELLE.  —  Découycrte.  -^—  M.  Lehor- 
MAlii).  — r  Air  IX.  ^-  Ce  procédé  consiste  à  prendre  de  1* 
bouse  de  vache  bien  fraîche  que  Ton  délaie  dans  une  quan- 
tité d'eau  tiède  suffisante  pour  en  faire  un  liquide  capable 
de  passer  facilement  par  un  grand  entonnoir.  Il  faut  avoir 
soin  de  faire  dissoudre  auparavatit  dans  cette  eau  quatre 
livres  de  sel  de  cuisine  (  muriate  de  soude  ),  et  une  litre 
d'alun  du  commerce  (  sulfate  d  alumine  et  de  potasse  ).  La 
quantité  de  ce  liquide  doit  former  environ  le  seizième  de 
la  capacité  de  la  barrique.  On  met  le  tout  sur  le  feu  dans 
un  chaudron  ,  et  Ton  chauffe  presque  jusqu'à  FébuUition , 
ayant  soin  de  remuer  continuellement  avec  un  spatule  de 
boit.  On  verse  la  liqueur  bouillante  dans  la  barrique,  que 
l'on  bouche  après  fortement ,  et  on  l'agi  te  pendant  Tespacë 
de  cinq  à  six  minutes. Cette  opération  d'agiter- la  barrique  se 
f ëpctededeux  heures  en  deux  heures  pendant  vfaigt-qualrisi 
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heures  ,  en  ayant  soin  ,  après  Tagitalion  ^  de  débonckeir  lé 
bondon.  Cest  alors  quil  s^exhale  au  deUors  des  Yapeura 
épaisses,  qui  ont  une  forte  odeur  de  moisi.  Ce  temps  écoulé, 
on  rinoe  la  barrique  jusqu'à  ce  que  Feau  en  sorte  parfai- 
tement claire.  Ce  procédé,  trës-^simple,  peut  être  i;egardé 
comme  infaillible,  M.  le  Normand  Tayaut  toujours  yu 
réussir  dans  les  différens  essais  qu  il  a  répétés»  jénrudes 
des  arts  et  mcm^factures ,  tome  9 ,  p(ige  76.  F'oyez  Tok- 

VSAXJX« 

GAD 

GADOLINITE.  -<-  Minékâlogie.  —  Observations  nou-- 
ifelles. — M.  Haut,  de  Vinst. — Aw  ix.— C^te  substance  a  été 
découverte  à  Tterby  en  Suède  par  M,  Gadolin.  Elle  a  une 
couleur  d'un  noir  assez  parfait  ;  sa  cassure  est  imparfaite* 
jnent  conchoïde^  elle  est  éclatante,  et  son  éclat  est  vitreux^ 
sa  pesanteur  est  assez  considérable.  A  ces  caractères  exté* 
icieurs ,  on  peut  en  igouter  de  physiques  et  de  chimiques 
qui  distinguent  nettement  la  gadolinite  de  quelques  antres 
minéraux  auxquels  elle  ressemble  par  son  aspect  ,  sur- 
tout de  la  lave  vitreuse  dite  pierre  obsidienne.  Sa  pe^ 
sauteur,  spécifique,  que  M.  Haûy  a  trouvée  de  4>^4979  ^^ 
plus  forte  que  celle  de  cette  lave  ,  environ  dans  le  rap* 
port  de  cinq  à  trois ,  mais  elle  est  moindre  que  celle  de 
Furane  sulfuré  noir ,  dit  Pech^blende ,  dans  le  rapport  de 
deux  à  trois.  Pe,plus,,  la  gadolinite  ,  réduite  en  poudre  et 
mise  dans  lacide  nitrique  étendu  d'eau ,  s'y  décolore  lors-' 
qu'on  fait  chauffer  Tacide,  et  se  convertit  en  une  espèce 
de  gelée  épaisse,  d'un  gris  jaunâtre.  La  gadolinite,  exposée 
aufeu  du  chalumeau ,  décrépite  et  lance  des  particules  qui 
paraissent  enflammées  ,  mais  si  Ton  a  pris  la  précaution  de 
la  faire  rougir  dans  la  flamme  de  la  bougie  ,  elle  ne  dé- 
crépite pas  \  elle  devient  d'un  rouge,  mêlé  de  blanc  ,  se 
fendille  et  ne  se  fond,  point ,  à  moins  que  le  fragment  ne 
soit.lrèsTpetit.. Enfin  la  gadolinite  a  une  action  très-sensible 
sur  le  barreau  aimanté  ;  mais  M.  {laûy  pe  lui  a  point  re-r 
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-totinu  de  pôles.  M.  Vàuquelin,  par  l'analyse!  ,  à  trouvé 
35  d'yttria  ,  25,5  de  sîHce  ,  aS  de  fer ,  2  d^oxide  de  man-« 
ganèse  ,  2  de  chaux  avec  une  perte  de  10, 5  qu'il  attribue 
principalement  à  Teàu  que  contient  la  gadolinite ,  et  à  une 
petite  quantité  d'acide  carbonique.  II  a  observé  que  la 
nouvelle  terre  avait  de  l'analogie  avec  la  glucyne.  Elle 
forme,  comme  celle-ci  ,  avec  les  acides,  des  dissolutions 
5Ucrées ,  mais  dont  la  saveur  a  quelque  chose  de  plus  au-^ 
stère ,  et  qui  approche  davantage  de  ceUe  des  dissolutions 
de  plomb.  Société philomathique ,  Bulletin  44  >  P^^  ^S^  9 
an  n. 

GADOLINITE.  -^  CeiitiB.  —  Observations  noweOes. 
«—M.  Vauquelin.  — An  ix.  — C'est  en  17^ que  M.  Ga- 
dolin  découvrit  cette  terre  j  et  son  travail ,  à  ce  si^et ,  a 
été  imprimé  dans  les  mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
de  Suède ,  et  dans  les  Annales  de  CreU  pour  Tannée  1796. 
M.  Ekeberg,  il  y  a  deux  ans,  a  recommencé  l'analyse  d6 
la  même  pierre ,  et  il  a  confirmé  les  résultats  de  M.  Gado- 
lin  ;  il  a  donné  i  la  nouvelle  terre  le  nom  d' Jifna,  de 
celui  Sriterby^  lieu  de  la  Snède  où  elle  se:  trouve 
Cette  terre  est^  suivant  lui,  dans  la  gadoKikite  k  la  dose 
de.  .......................  •  0,47 

accompagnée  de  silice.  .....' o,25 

d'oxide  de  fer 0,18 

d'alumine , ,9>o4 

Il  décrit  aussi  quelques-unes  d^s  propriétés  dont  jouit  la 
terre  nouvelle ,  débarrassée  de  tous  les  corps  qui  lui  sont 
unis  dans  cette  pierre  :  les  voici.  Toutes  ses  combinai* 
sons  avec  les  acides  onrune  saveur  douce  comme  celle  des 
sels  de  plomb,  mais  un  peu  plus  astringente;  avec  l'acide  sul- 
furique  et  acétique  ,  elle  forme  des  sels  cristallisabfes  qui 
ne  changent  point  à  l'air  ;  avec  l'acide  nitrique,  elle  donne 
une  .masse  rayonnante  5  et,  avec  Taicide  muriatique,  rie» 
qui  puisse  cristalliser,  i*.*  Cette  substance  (la  gadolinitCi) 
a  une  couleur  noire ,  et  sa  pOuisière  est  d'un  gris-nôirâtr^. 
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9*.  Sa  cassure  est  vitreuse  absolumentconiine  œlle  du  ▼eftè^ 
y.  Sa  pesanteur  spécifique  prise  par  M.  Haûj,  est  de  J^,o4g^' 
4^«  l^île  fait  mouvoir  sensiblement  le  barreau  aimanté. 
5\  ELxposée  au  feu  du  chalumeau ,  elle  s*éclate  enpetiu 
fragmens,  qui  sautent  au  loin  rouges  de  feu  comme/des 
étincelles,  et  qui  produisent,  en.se  détachant,  une  cré- 
pitation très-Yive.  Ce  qui  reste  dans  la  pierre  a  une  cou»^ 
leur  blanche  -  grisâtre  ,  et.  ne  fond  pas  complètement» 
^''.  Chauffée  avec  du  borax ,  elle  se  fond  et  communiqf|e 
au  sel  une  couleur  jaune  tirant  au  violet.  7^  Cent  parties 
de  cette  substance ,  soumises  au  feu  dans  un  creuset  de 
platine  ,  perdent  huit  parties  de  leur  poids ,  et  la  matière 
prend  une  couleur  rouge  d!ocre.  Si  Ton  calcule' d*aprè^  la 
quantité  de  fer  qu'elle  contient  9  ce  qu'elle  a  dn*  absorba* 
d'oxigine  par  .cette  opération  >  on  troutera  qn  elle^  a  perdu 
onze  centièmes  environ.  La  gndolinhe  est  attaquée  par  les 
aeides  minéraux  puissans  y  tels  que  le  sulfurique ,  le  nitri^ 
que  et  le.  muriatique ,  el^  si  Y  un  aide  leur  action  par  née 
légère  chaletir ,  ils  en  forment  une  gelée  épaisse ,  d'une  cou- 
leur grisâtre  ou  jaunâtre  En  faisant  enstrite  évaporer  k 
sicQÎté  cette  espèce  de  gelée ,  et  en  lavant  avec  de  Veim  k 
résida  de  cette  évaporadon ,  on  obtient  la  silice  sona  k 
forme  de  poussière  blanche^  qui,  bien  lavée  et  vougîe, 
donne,  par  «on  poids,  le. rapport  dans  lequel  elle  existe 
avides  autres  principes.  Les  dissolutions  de  la  gadolinite 

.  dans  les  acides ,  ne  se  conduisent  pas  toutes  de  la  mèmp 
manière  par  l'évaporaiion  :  le  sulfurique  et  le  muriatique 
retiennent  le  fer  et  la  terre  nouvelle  en  combinaison ,  et  il 

'  n'y  a  que  la  silice  qui  se  sépare ,  tandis  que  Facide  nitri- 
que, au  contraire ,  abandonne  en  même  temps  la  silice  et 
Toxide  de  fer  ;  ce  qui  se  conçoit  aisément  d'après  les  pro- 
priétés du  nitrate  de  fer.  L'auteur  a  dissons  cent  parties  de 
gadolinite  dans  l'acide  nitrique  suffisamment  étendu  d'eau; 
il  a  évaporé ,  en  donnant  un  peu  chaud  sur  la,  fin ,  pour 
opér«r  la  décomposition  complète  du  nitrate  de  fer.  En 
redîssolvant  dans  l'eau ,-  il  a  obtenu,  combinée  avec  Ta- 
eide  nitrique  et  dissoctte,  la  t^re  particfntière  séparée  du 


Digitized  by 


Google 


GAD  543 

fer  et  delà  silice.  Quand  la,  dissolation  conservait  encore 
(quelques  traces  de  fer,  M.  Vauquelin  faisait *de  nouveau 
évaporer  à.siccilé)  ou  bien  il  ajoutait  une  goutte  d'ammo- 
niaque ^  et  alpra  le  fer  se  précipitait  sou$  la  forme  de  flo- 
cpnsjaunâtrçs  qu'on  séparài|. par  le. filtre.  Pour  séparer  le 
fer  de  la  siIiice,.on<a  fait  bouillir  le  mélange  dans  Facide 
muriatique  un  peu  concentré  ;  on  a. étendu  d'eau  la  disso- 
lution ,  et  ou  9  filti^é  pour  recueillir  la  silice  et  la  laver  jus- 
qu'à ce  qu'elle  ne  précipite  plus  par  Fammoniaque.  Quant 
à  la  terre  noiivelle  dissoute  dans  lacide  nitrique,  il  suffi<*> 
rait,  si  elle  était  pure,  de. la  précipiter  par  Tammoniaque, 
et  de  la  layer  pour  Uobtenir  h  part;  mais  des  essais  préli- 
minaire» ayant  appri$  que,  dan»  cet  état,  elle  est  mêlée  de 
petitçç  quan^téd  de. chaux  et  de  manganèse,  il  a  fallu  em- 
ployer quelques  moyens  de  plus  pour  parvenir  à  ce  hvu 
Né^nn^oins  oïl  coBamence  paf  la  précipiter  au  moyen  de 
Taupimoniaque.  qui  ne  précipite  point  la  chaux  ;  on  verse^ 
ensuite  daçs  la  liqueur ,  'réupie  aux  lavages  du  précipité ,  * 
quelques  gouttes  de  dissolution  de  carbonate  de  potasse  or- 
dinaire ,  et  on.  obtient  la  <;haux  combinée  à  Facide  carbo- 
nique.; on  redissout,  pour  la  troisième  fois,  dans  Fadde 
nitrique,  la  terre  pi^l^iigéf  avec  Fpxide  de  manganèse,  ^ 
on  y  ajoute ,  par  petites  quantités  à  la  fois,  une  dissolution 
d'hydrosulfure  de  potasse ,  afin  de  ne  précipiter  que  les 
parties  méjtàlliques.;  «e  à  quoi. Fou  parvient  avec  un  peu 
d'attention.  On.  «i.dpQC. alors  la. terre  seule,  qu'il  ne  s'agit 
plus  que  deprécipiter  par  Fammoniaque  pou^Favoirpure. 
Le  même  savant  a  employé  une  autre  méthode  qui  consiste  à 
faire 'fondre,  la  gadolinite  avec  deux.parties  de  potasse  caus- 
tique ,  àjaver  la  masse  avec  de  l'eau  bouillante,   et  à 
filtrer,  totite  .chaude ,  la  liqueur,  qui  a  une  belle  couleur 
verte.  En/aisant  évaporer  cette  liqueur ,  le  manganèse,  qui 
lui  donnait  la  couleur ,  se  précipite  peu  à  peu  sous  la  forme 
d'une  poussière  noire  que- l'on  peut  facilement  recueillip 
par  la  décantation  de  l'eau  qui  le  surnageé  Lorsqu'on  voit' 
qu'il  n'y  a  plus  d'oxide  de  manganèse  ,.on  sature  le  liquide 
avec  de  l'acide  nitrique.  D'une  autre  part, . on. iB«t  digérer 
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le  marc  avec  le  même  acide ,  très-afl&ibli  d  eau  y  par  ce 
moyen ,  la  terre  seule  se  dissout  en  pi^duisant  beaucoup  de 
chaleur ,  et  la  silice  et  le  fer  trop  oxiAé  ne  se  dissolvent  pas. 
On  réunit  cette  dissolution  avec  la  liqueur  ci-dessus  satu- 
rée d'acide  nitrique,  et  on  fait  évaporer  à  siccité^afin 
que  I  sHl  était  resté  quelques  parties  de  fer  et  de  silice , 
elles  fussent  séparées  :  du  *  reste ,  on  opère  comme  dans 
lanUre  procédé.  Celui-ci  a  l'avantage  de  séparer  le  manga- 
nèse des  autres  principes ,  et  d'éviter  une  opération  dont 
le  succès  est  difficile  à  obtenir.  On  pourrait  aussi  analyser 
la  gadolinite ,  en  l'attaquant  directement  parles  acides  sul- 
furique  et  muriatique  ;  mais  ces  acides  dissolvant  &  la  fois 
et  sans  distinction  tous  les  élemens  qui  composent  cette 
pierre  ;  il  faut  employer  un  hydrosullfure  pour  séparer  les 
métaux ,  et  la  juste  administration  de'  cet  emploi  est  dif- 
ficile ,  en  ce  qu'un  excès  de  réactif  précipite  aussi  la  nou- 
velle terre.  C'est  à  Taide  des  différens  moyens  exposés  d- 
dessus'i  que  l'auteur  est  parvenu  &  reconnaître  et  &  séparer 
les  substances  qui  entrent  dans  la  composition  de  la  gado- 
linite :  ces  subsunces  sont  la  silice ,  l'oxide  noir  de  fer ,  la 
cbanx,  l'oxide  de  manganèse,  et  la  terre  particulière  que 
M.  Ekeberg  a  nommée  j^ria.  Voici  les  proportions  dans 
lesquelles  on  les-  a  trouvées  : 

.     !*•  Silice.  . 25,5 

.     .       SI*.  Fer  oxidé a5 

3"*.  Manganèse  oxidé 2 

4».  Chaux. 2 

5*.  Terre  nouvelle  ouyUria.  ...  35 


f. 


•  89,5 

Perte.       io,5 

Ces  io,5:  forment  la  plus  petite  perte  que  l'auteur  ait 
éprouvée  dans  les  diverses  analyses  qu'il  a  faites.  Il  avait 
d'abord  pensé,  que  cette  perte  était  due  à  quelques  sub- 
stances alcalines  \  mais ,  en  ayant  traité  cent  parties  par 
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Faeide  solfuriqne ,  il  s'est  assiu^  qu'elles  provenait  d*ûne 
autre  cause  *,  car  ^  après  avoir  précipité  par  Taumidniaquc 
toutes  le^  matières  terreuses  et  méialliques  dissoute»  dniis 
Tacide  sulfurique  ,  et  avoir  fait  rougir  le  sei  pnovetidni  de 
Tévaporation  à  siccîté  de  la  liqueur,  il  n'est  rien  resté  dans 
le  creuset  qu'un  peu  de  sulfate  de  obaux^  Alors,  5Oup90ia*<« 
nant  quelques  substapcçs^  volatiles  de  l'avoir  occasionëe, 
Fauteur  fît  chauffer  cent  parties  de  la  pierre  réduite  en 
poudre  dans  un  creuset  de  platine ,  et  U  trouva,  qu^elle  avail 
diminué  de  B  partie^,  et  que  ce  qui  restait  avait  pris uiM 
couleur  jaunâtre.  La  légère  efiei'vescenQe  qu'il  avait  rlaûmr^ 
quée  toutes  les  fois  que  la  pierre  se  dissolvait  dans^  les  aci« 
des ,  lui  fit  alors  imaginer  qu'au  moins  une  partie  dn  déficit 
était  due  à  Taçide  carbonique.  Pour  s'en  assurer ,  il  ipitro« 
duisit  dans  pne  fiole  à  médecine  cent  parties  de  cette  vna-^ 
tière  en  poudre  ;  et  après  avoir  préparé  un  tUyau  de  verre 
destiné  à  transporter  les  ga^  dans  de  Teau  de  chaux ,  il  y 
versa  de  l'acide  sulfurique  «  étendu  d^unc  certaine  quain-* 
tité  d'eau  )  il  y  eut  en  eâet  lH>Drsouffl«ati£iît  et  chaleur ,  et 
il  passa  quelques  bulles  d'air  dans  l'eam  dex^haux^  qui  ia 
troublèrent.  Mais  la  quantité  de  précipité  était  si  petite  ^ 
qu'il  lui  fut  impossible  de  la  mesurer  :  à  la  vérité,  cMmté 
Tespace  resté  vide  dans  les  yais$oatix  était  assez  grandi  il 
est  vraisemblable  que  la  plus  grande  quantité'  de  l'aaide 
carbonique  y  sera  restée*  Mais  cette  jsxpérience  lai  pri^iva 
suffisamment  que  le^  <o,5  de  perte  nwappaptenaten^  pas 
seulement  à  Taçide  carbonique  ;  oar,  quoiqu»  l'espace  four^» 
ni  par  les  vases  fut  asse%  considérable  t  c^pandant'  il  ii^aa-* 
rait  pas  été  capable  de  le  retenir  ;  et  il  aurait  obteno  una 
plus  grande  quantité  de  précipité  calcaif e«  Dana  l'espé-^ 
rance  de  trouver  quelle  autre  substance  av^  L'acide  •casbo* 
nique  pouvait  contribuer  à  fprmer  cetfe  perte^  r«nteuve|iiAtl 
cent  parties  dans  une  cornue  de  venpeUitéev  àlaqudlé  il 
adapta  un  petit  récipient»  et  il  chauffa  forteaaent;  ii  pamc 
dans  le  col  de  la  cornue.,  èt.jusquedans  Ul]iiiniietUe^4iii«l«* 
ques  goutelettes  d'eau ,  dont  la  quantité  étaièisi  petite  jqu^il 
ne  put  la  pe^çr.  Mais  la  matière  retirée  dQla.poTnujene'pe^ 
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sail  plus  qae  quatre-vittgt-onze  parties.   Ainsi  il  parait  que 
k  perte  éprouvée  dans  ces   analyses  est  principalement 
due  à  Teau  et  à  Tacide  carbonique.  Après  avoir  doimé  les 
caractères  les  plus  remarquables  du  fossile  nommé  gadoU- 
nUey  et  les  procédés  qui  lui  ont  paru  les  plus  convenables 
pour  en  séparer  les  principes  ,  Fauteur  expose  quelques- 
lines  des  propriétés  que  lui  a  présentées ,  dans  ses  combi- 
naisons ,  la  terre  nouvelle  qui  en  a  été  extraite,  i^.  Elle  est 
parfaitement  blanche ,  quoiqu'il  soit  assez  difficile  de  lob- 
tenir  dans  cet  état,  à  cause  de  Toxide  de  manganèse  qui  la 
suit  dans  presque  toutes  ses  combinaisons.  2"*.  Elle  n'a  ni 
saveur  ni  odeur.  3°.  Elle  n'est  pas  fusible  par  elle-même; 
le  borax  la  dissout  et  en  forme  un  verre  blanc ,  transparent 
lorsqu'on  n'en  a  pas  mis  un  excès.  4".  Elle  n'est  ps  sensi- 
blement   soluble   dans   les   alcalis  fixes   caustiques  j  ce 
fia  quoi  eUe  difière  de  Talumine  et  de  la  glucine,  qui  s'y 
combinent  très-facilement  et  en  grande  quantité.  5'.  Elle  est 
soluble  dans  le  carbonate  d'anunoniaque ,  mais  cinq  s  six 
foi$  moins  que  la  glucine ,  c'est-à-dire  qu'il  faut  cinq  â  six 
fois  plus  de  carbonate  d'ammoniaque  pour  dissoudre  la 
même  quantité  d'yttria.  ô"".  Elle  se  combine  rapidement  et 
av^  chaleur  à  l'acide  sulfurique  :  à  mesure  que  Fmiion 
s'opère ,  le  sel  qui  en  résulte  cristallise  en  petits  grains  bril- 
lais, peu  solubles  dans  l'eau  ;  il  lui  a  paru  exiger  plus  de 
cinquante  parties  d'eau  froide  pour  se  dissoudre ,  surtout 
lorsqu'il  n'est  pas  Accompagné  d'un  excès  d'acide.  Il  a  une 
saveur  d'aboird  astringente ,  et  ensuite  douce  comme  un  sel 
de  plomb.  Cette  propriété ,  quoique  analogue  à  celle  de  b 
glucine ,  en  diffère  cependant  assez  sensiblement  pour  que 
l'on  puisse  les  distinguer  facilement  par  la  comparaison' 
7*.  Sa  coonbinaison  avec  Pacide  nitrique  a  une  saveur  pla< 
marquée;  mais  c'est  la  même  nature  d'etfet  qu^elle  pro- 
duit dans  la  bouche  :  elle  ne  cristallise  que  difficilement ,  et 
son  a&iité  pour  l'eau  est  telle,  qu'on  ne  peut  la  iessiA^^ 
qu'avec  peine.  Si  ,  pendant  cette  opération  ,  on  donne 
un  peu  trop  de  chaleur  ,  alors  ,  au  lieu  de  devenir  soli^^ 
eomœe  la  plupart  des  sels,  elle  se  ramollit,  et  prend  l'a*' 
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pect  d^un  miel  ëpais  et  transparent;  par  le  refroidissetnerit, 
elle  devient  dure  et  cassante  comme  une  pierre-,  exposée  à 
l'air,  elle  en  attire  l'humidité, et  se  ramollit.  L'acide  sulfu* 
rique  versé  dans  une  dissolution  de  nitrate  d'yttria  y  forme 
un  précipité  cristallin ,  qui  est  un  sulfate  de  la  même  terre. 
8®.  La  combinaison  de  cette  terre  avec  l'acide  muriatiqùe 
se  comporte ,  aux  dkKérentes  épreuves  ^  à  peu  près  comme 
le  nitrate  ^  il  se  dessèche  assez  difficilement  ]  il  est  fusible  h 
une  douce  chaleur  ^  et  attire  fortement  Vhumidité  de  l'air. 
90.  L'ammoniaque  précipite  la  terre  yttrîa  des  trois  com- 
binaisons d^à  citées;  la  chaux  et  la  baryte,  à  plus  forte 
raison,  produisent  le  même  effet.   io°.  L'acide  oxalique, 
et  conséquemment  l'oxalate  d'ammoniaque,  forment  dans 
ses  dissolutions  des  précipités  qui  ont  une  apparence  ab* 
solument  semblable  à  celle  du  muriate  d'argent  ;  la  glttcyne 
forme  avec  l'acide  oxalique  un  sel  très-soluble  :  nouvelle 
différence  entre  ces  deux  terres.  1*1  ***  Le  prussiate  de  po- 
tasse cristallisé  et  redissous  dans  l'eau ,  occasione ,   dans 
la  solution  de  cette  terre  par  les  acides ,  un  dépôt  blanc 
grenu  >,  ce  qu  il  ne  fait  point  datis  les  dissolutions  de  glu* 
cyne.  12°.  L'acide  phosphorique  ne  la  précipite  pas  des  au-" 
tt^es  acides  ;  mais  le  phosphate  de  soude  la  sépare  sous  la 
forme  de  flocons  blancs  gélatineux.  i3°.  Elle  parait  avoir, 
au  moins  avec  quelques  acides ,  plus  d'affinité  que  n'en  a  la 
glùcine.  i4''-  Elle  est  précipitée  en  flocons  bruns  de  ses  dis- 
solutions ,  au  moyen  de  l'infusion  de  noix  de  galle.  Il  y  a 
donc  entre  cette  terre  et  la  glucyne  un  assez  grand  nombre 
d'analogies ,  mais  on  y  voit  des  diflîSrences  qui  ne  permet- 
tent pas  de>  les  confondre  ;  ce  sont  t  l'insolubilité  de  l'yt- 
•tria ,  et  la  solubilité  de  la  glucyne  dans  les  alcalis  fixes 
caustiques  *,  le  peu  de  solubilité  du  sulfate  d^yttria ,  et  là 
grande  solubilité  de  la  glucyne  dans  l'acide  sùlfuriqué  *,  la 
difficile  solubilité  de  l'yttria,  et  la  facile  solubilité  de  la 
glucyne  dans  le  carbonate  d'ammoniaque  3  la  précipitation 
dé  l'yttria,  et  la  non  précipitation  de  la  glucyne  de  leurs  dis- 
solutions par  l'acide  oxalique ,  et  le  prussiate  de  potasse. 
'uinnalos  de  chimie,  tome  36,  page  i43. 
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GADOUE  ARTIFICIELLE.  —Économie  imuustrielle. 
r^  Ini^ention.  —  M,.***.  -^  i8l9.  —  L'an  de  composer 
cet  engrais,  végëto-minéral  consiste  à  mêler ,  dans  une 
fosse  d^envîron  cinq  pieds  de  profondeur  ,  d'une  longueur 
et  d^une  largeur  variable  ,  un  peu  de  fumier  avec  toutes 
les  plantes  que  Ton  peut  y  jeter ,  le  résidu  de  la  cuisine , 
et  le  balayage  des  cours  ,  et  avec  de  la  chaux  et  du  plâtre, 
en  y  ajoutant  une  assez  grande  quantité  d'ean  pour  baig^ier 
ce  mélange  \  au  bout  de  six  mois  ,  la  putréfaction  a  dé- 
composé toutes  les  plantes  ei  toutes  les  substances  animales 
qui  ont  été  jetées  dans  la  fosse  ;  elles  les  a  converties  en 
un  engrais  que  Ton  répand  sur  la  terre  ,  ait  printemps  et 
à  la  fin  de  Tautomne.  M,  Fautel ,  qui  s'est  servi  le  premier 
de  cette  gadoue  artificielle  dans  les  environs  de  Lyon, 
pense  qu'elle  ne  revient  pas  à  8  sous  le  tonneau,  y  compris 
la  main-d'octLvre  ;  tandis  que  la  même  quantité  de  gadoue 
naturelle  coûte  3  fr.  50  c.  Revue  encychpédfque  j  1820, 
6*.  vol.  ^  x8'.  Iw.pag/i  633.   Voyez  Eisgkais. 

GàLàCTIA.  Toy.  CuToaiA. 

GALACTOPHORE ,  ou  moyen  mécanique  pour  l'ai- 
Ikitement  artificiel  des  enfans.  —  Égoîiomie  iHDUsTOittLE. 

-^Invention.  —  M.  Desgrajïgbs 1809.  —  Ce §»!««)- 

pbore  est  composé  de  deux  pièces.  La  première,  d'invention 
très-ancienne ,  est  une  espèce  d'étui  dont  la  forme«eta«8» 
seniblable  à  celle  d'un  dé  à  coudre.  Le  sommet  de  cet  étui 
doit  être  percé  d'un  trou  ;  la  partie  qui  appuie  sur  le  lem 
offre  une  surface  concave  pour  s'accommoder  à  U  fonne 
de  la  partie  qu  elle  doit  embrasser  hermétiquement  :  [^ 
bord  doit  être  percé  de  dix  à  douze  trous.  Ces  étttw 
peuvent  être  faits  avec  l'ivoire  ,  Tétain,  la  gomme  éUsti- 
qiie ,  le  bois  et  l'argenté  La  seconde  partie  du  galactophore 
est  d'invention  moderne.  Elk  consiste  dans  un  pi«  "* 
Vache  dont  bn  enlève  le  tuyau  lactifère  ^  «^  ^^^  ^^ 
Tétuî,  en  le  fixant  par  quelques  pointes  d'aiguille* »  •■ 
moyen  des  trous  pratiquas  à  la  basa  4«'  ^^  ®'*"*  ^^ 
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saisît  Vextrémité  du  pis,  et  exerce  alors  des  mouTemens  de 
succion.:  le  vide  se  fail ,  le  lait  coule ,  et  Tenfant  Tattirè 
facilemeot  k  lui,  sans occasioner  aucune  douleur  i  la  mère. 
Annales  des  sciences  et  des  arts  ,  a*,  partie ,  po^e  219. 

GALE  (Remèdes  divers  contre  la).  —  TeièRAPEUTiQUE: 
—  Ofysen^ations  nouvelles.  —  M.  Bacuekis.  —  1 809.  —  Ce 
médecin  voyant  que  les  moyens  ordinaires  lui  paraissaient 
lents  et  incertains,  crut  pouvoir  ^es  remplacer  avec  avantagé 
par  des  lotions  faites  avec  Faciiie  sulfurîque  étendu  d'eau. 
Voîci  les  proportions  cpi'il  donne  : 

^  Acide  sulfurîque  à  60®. i  ^  gros 

Eau 1  once, 

pour  deux  lotions ,  une  le  matin  ,  l'autre  le  soir  :  on  se  sert 
d'une  éponge  ou  d'un  linge ,  et  on  lave  successivement 
les  diiïerentes  parties  du  corps,  un  jour  Tune  et  un  jour 
l'autre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  commencer  plutôt  par 
les  membres  que  par  le  tronc.  Dans  quelques  hâpicaux ,  on 
a  substitué  l'acide  nitrique  à  l'acide  sulfurique ,  en  dîmi* 
nuant  la  dose  de  moitié.  Douze  jours  de  traitement  suf^ 
fisenipour  unp  guéri  son  parfaite.  On  fait  disparaître  prompt 
tement  la  rougeur  qui  reste  à  la  peau ,  par  quelques  bains 
ou  Ibtions  mucilagineuses.  (^Bulletin  de  pharmacie  j  1809, 
'  pag€  382.)  —  M.  P.-R.  Destoucses.  —  L'auteur,  désirant 
connaître    la  composition    du  médicament  dont  on  fait 
usage  dans  quelques  parties  de  la  Bourgogne ,  se  procura 
trois  onces  de  celte  liqueur  qui  est  claire  et  transparente  , 
d'une  couleur  jaunâlre  ,  d'une  odeur  lierbàcée  ,  d'une  sa*' 
veur  sijptique  et  légèrement  amère.  Elle  rougir  la  teinture^ 
de  tournesol ,  précipite  en  jaune  par  i'hydrogène  sulfuré 
etlésbydro-sulfures  ;  en  blanc  par  la  chaux  et  la  baryte  ; 
ne  formant  point  de  précipité  avec  les  alcalis  ,  soit  caus- 
tiques, soit  carbonates.  M.  Ddstouches  en  mit  deux  onces 
dans  une  cornue  en  verre  ;  il  ne  s'est  dégagé  que  de  l'eau*- 
Cétle  liqueur  évaporée  jusqu'à  siccité  ,  il  a  obienu'un  ré-- 
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aidu  légèrement  cns(alliii,  d^un  jaune  brun,  qui,  bien sécbé, 
pesait  trente-sept  grains.  Lavé  avec  une  petite  quantité  d'eau 
distillée  froide ,  et  séché  de  nouveau ,  ce  résidu  a  produit 
trente-six  grains  d'une  poudre  blaiiche,  se  volatilisant  sans 
laisser  de  résidu  notable  ,  et  répandant  sur  les  charbons 
ardens  une  trés-forte  odeur  d*ail.  Ces  caractères  et  ceux 
annoncés  plus  haut  appartiennent  essentiellement  à  l'acide 
arsenieux  (arsenic  blanc  du  commerce).  D'ailleurs,  ponr 
s'assurer  davantage  si  ce  qu'il  avait  trouvé  donnait  l'ana- 
lyse exacte  du  remède  à  examiner  ,  l'auteur  a  fait  la  syn« 
dièse  de  la  liqueur  en  dissolvant  trente-  six  grains  d'acide 
arsenieux  (  arsenic  blanc)  en  poudre ,  dans  trois  onces  d  ean 
bouillante  colorée  par  deux  grains  d'extrait  de  fumeterre. 
Cette  solution ,  soumise  comparativement  avec  celle  exami- 
néeàtoutesles  expériences  précitées,  s'est  comportée  pareil- 
lement, n  résulte  de  ce  qui  précède  que  les  trois  onces  d  eau 
colorée  tiennent  en  solution  trente-six  grains  d'acide  arse* 
nieux*,  que  cette  dose  suffit,  d'après  le  chirurgien  qui  la  pré- 
pare et  la  débite  ,  pour  guérir  en  trois  ou  quatre  frictions 
la  gale  la  plus  rebelle.  Ce  remède  peut  être  aussi  dange- 
reux y  s'il  est  administré  par  des  personnes  inhabiles,  qua- 
tile  ,  à  cause  de  sa  grande  énergie ,  si  on  en  étudie  bien  les 
effets.  (  Bulletin  de  pharmacie  ,  1809  ,  page  i4o.  )  "^  ^' 
Rauque,  médecin  à  Orléans.  —  I8IO.  —  Le  remède  de 
ce  médecin  consiste  à  faire  dissoudre  vingt-quatre  grams 
d'opium  brut  dans  une  pinte  de  décoction  de  staphisaigre 
(un  gros  de  staphisaigre  par  pinte  d'eau).  Les  malades  s  en 
frottent  deux  fois  par  jour  dans  les  parties  où  il  y  a  des 
boutons.  Ces  lotions  se  font  à  froid.  Il  suffit  d'un  quart  de 
verre  ou  d'un  demi  -  verre  par  lotion ,  les  deux  premiers 
jours.  Les  autres  jours  on  en  emploie  un  verre  le  matin  et 
un  verre  le  soir.  Douze  frictions  suffisent.  Quand  la  gal^ 
est  ancienne,  on  fait  appliquer  un  vésicatoire ,  et  on  donne 
pour  tisane  une  décoction  de  patience  ,  de  bardane  ou  ^^ 
saponaire.  Le  lendemain  de  la  première  lotion ,  les  boutons 
crèvent,  et  il  en  vient  une  grande  quantité  dans  les  pa^'^* 
çur  lesquelles  la  lotion  a  été  faite.  Ces  boutons  grossisfi^^f  > 
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se  remplissent  de  pus  ,  se  crèrent;  Tépiderme  se  détache, 
et  on  voit  la  peau  Irès-uette  au-dessous.  Il  en  est  ainsi  d^ 
tous  les  boutons  de  gale.  Les  ulcères  psoriques  ,  même 
ceux  qui  sont  anciens ,  sont  guéris  à  la  dixième  ou  au  plus 
à  la  onsnème  lotion.  Les  croûtes  qui  recouvrent  ces  ulcères 
tombent  et  laissent  i  nu  une  cicatrice  parfaite.  Diaprés  la 
grande  quantité  de  boutons  galeux  qui  sortent  aussit6t  qu*on 
pratique  les  lotions ,  M.  Rauque  pense  <]u'on  ne  doit  point 
regarder  ces  lotions  comme  répercussives ,  et  qu'en  cela 
éllesofirentunegrandesupérioritésur  les  onguens.  L'auteur 
a  remarqué  que  les  sujets  galeux  depuis  cinq  à  six  mois,  et 
chez  lesquels  il  s'était  développé  des  symptômes  de  phthisie 
pulmonaire ,  ont  été  délivrés  de  ces  symptômes  dès  le  mo- 
ment que  la  gale  a  été  ainsi  guérie.  L'avantage  que  présente 
cette  méthode,  suivant  M*  Banque  ,  est  de  pouvoir  marcher 
de  front  avec  le  traitement  que  nécessitent  les  complications. 
Ainsi ,  dans  la  dyssenterie  aiguë  et  chronique ,  ce  médecin 
emploie  siniultanément ,  dit*il ,  et  sa  lotion  et  les  mucila- 
gineux  à  Vintérieur  ;  dans  les  6èvres  continues  ,  rémittentes 
et  intermittentes ,  il  réussit  également ,  ajoute-t«»il  ^  à  guérir 
la  gale  ,  en  même  temps  qu'il  combat  la  fièvre  :  dans  lés 
infiltrations  y  sa  méthode  est  d'un  secours  très-efficace ,  en 
ce  qu  elle  tient  lieu  de  vésicatoîre ,  et  qu'elle  détermine  una. 
irritation  très-vive  à  la  peau.  Dans  tous  les  cas  où  les  ma  « 
ladies  ont  été  le  produit  de  gale  rentrée  ou  mal  guérie  » 
l'auteur  a  vu  très-promptement  cesser  ces  maladies,  à  me- 
sure que  la  gale  reparaissait  ;  avantage  précieux  qu^on  ne 
trouve  point,  suivant  lui,  dans  les  pommades  anti-psoriques. 
(  Bulletin  de  pharmacie ,  1 8i  i ,  tome  3,  page  38.  )— ^1 81 1 . 
— L'expérience  a  engagé  M.  Rauque  à  faire  qiielques  chan* 
gemens  à  sa  formule  anti-psorique.  Voici,  d'après  ces  chan- 
gemens  ,  comment  il  forme  son  spécifique  : 

'Z^  Poudre  de  graine  staphisaigre  {delphinium  staphisagria, 
Lînn.  ) 5   iv 

Extrait  de  pavot   indigène.   (  papaver   somniferwn  , 
Lînn.) ^    3  ij. 
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Cb'fait  bottilUr  dans  ikn  litre  d^eau  ,  pendant  irois  qaârts 
d'hiNire  ;  on  n'eiprime  pas,  on  gard^  ponr  Tusage,  et  oô 
agi  te  la  liqueur  toutes  lès  fois  qUe  Ton  s^en  sert.  Comme  les 
proportions  de  Topium  et  delà  staphîsaigrê  peuvent  varief 
âuivatit  les  cas  particuliers  ,  suiTant  l'a  Àbiièibilité  plus  ott 
moins  exaltée  du  système  cutané  ckee  les  divers  individus, 
et  suivâdt  Fépoque  du  traiteitient  ^  on  pourra  faire  séparé 
inônt  k  déGOCtioh  de  staphisaigre ,  et  la  solution  de  l'extrait 
de  pavot  ^  afin  d'être  plus  à  même  de  faire  le  mélange  que 
Von  désire ,  suivant  Teflet  qu'on  voudra  se  procurer.  On 
estsàrd'obteiiiruu  effet  très-excitant  eti  employant  i- extrait 
da  i^aVot  et  la  stàphisaigrè  aux  doses  indiquées  dans  la  for- 
mule )*  l'effet  sera  plus  faible  à  mesure  qu'on  diminuera  la 
proportion  de  la  stàphisaigrè.  La  décoction  s'emploie  en 
lotions  ;  dfenS  Thivèr ,  il  est  indispensable  qu'elle  soit  aussi 
cbaude  cpie  pourra  le  supporter  le  galeux  ;  dans  ïété ,  on 
pôui'ra  l'employer  à  une  température  plus  modérée.  Avant 
de  faire  les  lotions^  comtane  le  succlès  de  la  guérison  tient 
à  ce  que  le  médicament  pénètre  daiis  rimérieur  de  chaque 
pustule  ,  il  est  très  -  important  de  fMii^^  percer  avec  uue 
épingle^  ou  défaire  rompre  avec  les  ongles,  les  pustote 
des. doigts  et  des  mains  qui  contiennent  du  pus  ;  car  l'épi- 
démie qui  les  recouvre  est  trop  dense  pour  que  les  lotions 
seules  puissent  les  rompre.  Les  lotions  se  font  avec  un  linge 
grossier  qu'on  trempe  dans  la  décoction  trouble  ;  on  fric- 
ù^nnJe  vivement  avec  ce  litige  toutes  les  parties  où  il  s  est 
élevé  des  pustiiles  5  on  répète  ces  lotions  trois  à  quatre  fois 
le  jour  5  plus  on  en  fera ,  plus  là  guérison  sera  prompte.  ^^ 
évitera  avec  le  plus  grand  soîu  de  plonger  dans  Teau  simpkj 
immédiatement  après  les  lotions ,  les  parties  qu'on  aura  fric- 
tiondées  -,  ce  défttut  d'àlleiilioti  allonge  beaucoup  le  traite- 
ment ,  en  ce  qu'il  affaiblit  rénej^gte  du  spécifique.  Pendani 
les  premiers  jours,  M.  Hauque  emploie  la  décoction  form»' 
lëë  ,  comme  on  vient  de  la  désigner.  Il  continue  l'us^Ç®  ^^ 
l'eati  aifisi'dOsée ,  Jusqu'à  gtiérisoii  parfaite  ,  tant  quilp'o^ 
serve  pas  de  signes  d'irritation  trop  vîVe  à'  la  pfeau  ;  Jors- 
qu'il  s'en  manifeste ,  il  diminue  la  proportion  delà  siaphi- 


Digitized  by 


Google 


GAL  553 

«aigre id'tin  qnart ,  d*un tiers,  suiVantreflbt  qu'il  observe. 
Il  ne  change  point  la  dose  de  l'extrait  de  pavot  ;  quelque- 
fois ,  cependant ,  îl  la  porte  à  trois  gït)ft ,  lorkque  la  sensi- 
bilité de  la  peau  est  trop  exaltée.  Comme  la  rapidité  de  la 
guériWn  tîfent  à  la  fréquence  des  lotions ,  à  Fancienneité  de 
la  maladie  5  et  surtout  à  la  constitution  de  Tindividu  et  à.la  , 
sensibilité  plus  ou  moins  grande  du  système  cutané  ^,  Yér 
poqne  où  elle  doit  a^foir  lieu  ne  peut  être  fixée  ;  les  per- 
sonnes qui 'peuvent  se  faire  trois  à  quatre  lotions  par  jôiir, 
et  qui. ont  des  gales  confluentes  qui  né  datent  pas  de  pluîs, 
d'un  an,  sont  communément  guéries  en  douze  ou  quinze  , 
jours ,  quand  leur  santé  n'a  point  été  aâaiblie  3  M.  RauqUç 
en  a  guéri  plusieurs  en  six  jours,  fi  est  une  espèce  de  gale 
extrêmement  petite  >,  qui  ne  s'annonce  que  'Jirar  des  aspéritiés.. 
Cette  espèce,  difierente  de  la  gale  qu'on  appelle  éanine ,  < 
loi  à.  paru  très -rebelle  au  trâritement  ;  il  a  fallu  près  de. 
cinquante  jours  pour  la  guérir  sur  deux  sujets  ,  à  la  vé- 
rité épuisés  par  1  âge  et  la  misère.  L'action  stimulante  de. 
la  décoction  détet'mine  quelquefois  la  formation  de  petites 
pustules  qui  pourraient  en  imposer  à  ceux  qui  ne  seraient 
point  en  gardé  contre  cette  sorte  d'éruption ,  et  qu'on  Croi- 
rait deVoir  considérer  comme  des  boutons  psoriques  qu'il 
faut  continuer  à  poursuivre.  C'est  ici  le  point  délicat  du 
traitement.  Il  £aut  que  l'œil  s'accoutume  à  faire  cette  dis- 
tinction importante ,  car  les  lotions  continuées  sur  ces  bouc- 
lons ne  serviraient  qu'i  les  irriter  et  à  en  augmenter  le 
nombre  ;  les  abaiidonner  à  la  nature,  cesser  les  lotions  sur 
les  parties  où  il  s'en  développe  ,  vôîlà  le  seul  tnoyen  à 
employer.  On  en  agifa  de  mémie  â  l'égard  des  petits  fu- 
roncles qui  se  manîfenent  sur  certains  itidiyidus  dont  la 
peau  est  très*6usceptib)e  d'irritation.  C'est  particulièrement 
sur  les  sujets  d'un  tempérament  sanguin  qu^ils  se  déve-< 
lop|>eat.  Il  suffit  pour  les  faire  avorter ,  d'employer  sur-le- 
cbamp  des  corps  froids ,  tels  que  la  crème  et  les  pulpes. 
émoUientes.  Il  est  peu  d'affeetioos  psoriques ,  surtout  quand 
elles  sDiit  anciennes ,  où  Von  n'observe  des  croûtes  épaisses 
et  dégoûtaniea  ,  et  par^dies^s  ces  croûtes'  des  ulcères  pfua^ 
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cm  mams  pit^nds ,  d'oà  s'écoule  sans  cesse  mie  sérosité 
claire  et  légèrement  visqueuse.  Les  praticiens  sayent  com- 
bien il  est  difficile  d'amener,  ces  nlcères  &  une  cicatrice  so* 
lide  ;  on  en  yoil  souvent  qui  persistent  des  années  entières , 
même  après  la  guérison  apparente  de  la  gale*.  Voici  la  mé- 
thode que  M.  Rauque  emploie  dans  ce  cas ,  arec  succès: il 
fait  d*abord  appliquer  sur  ces  croûtes  un  petit  cataplasme 
émollient,  ou  un  corps  gras  ^  le  lendemain  ordinairement 
les  croûtes  tombent.  Quand,  l'ulcère  est  à  nu ,  il  j  &it  ap^ 
pllquer  immédiatement  des  compresses  bien  humectées  de 
la  décoction  chaude  ;.  il  a  spin  de  les  faire  renourelef  aussi- 
tôt qu'dles  sèchent.  Avec  ce  moyen  ,  il  ne  se  forme  plus 
de  croûtes  ]  les  Taisseaux  exhalans  sont  frappés  d'astrictiw 
par  le  topique  ;  Le  plus  souvent ,  au  deuxième  ou  troisiièiDe 
jour  ,  l'i^cère  est  parfaitement  cicatrisé.  Qudqoefois  ees 
croûtes  sont  répandues  sur  toute  la  surface  du  corps  ;  il  tA 
impo^asible  alors  d'employer  des  compresses  imbibées  delà 
décoction.  Dans  ce  cas ,  M.  Rauque  se  sert  d'infusion  de 
la  sts^phisaigre  et  de  Textrait  de  pavot  dans  l'huile  dolives; 
il  en  enduit  toutes  les  parties  :  peu  de  jours  suffisent  poitf 
obtenir  une  dessiccation  parfaite.  L'effet  de  l'eau  antipso* 
rique  se  fait  sentir  le  premier  jour  chez  les  malades;  il^ 
ressentent  une  cuisson  très- désagréable  dans  les  parties  ou 
la  lotion  a  été  fieiite  \  cette  cuisson  dure  peu  y  elle  s'affaiUit 
a  mesure  que  le  traitement  avance.  Quelques  galeai  ont 
éprouvé  le  lendemain  des  démangeaisons  considérables  et 
des  lassitudes  dans  les  membres.  Ces  phénomènes  ne  sont 
que  passagers  ;  ils  ne  se  manifestent  que  sur  un  très-p^ 
nombre  de  siyets  ;  quand  ils  ont  lieu,  on  n'en  continue'  pa& 
moins  les  lotions  pures.  Quelques  praticiens ,  arrêtés  p>' 
ces  légers  accidens,  ont  cessé  sur-le-champ  d'employer  1^"* 
pure  ',  ils  l'ont  affaiblie»  et  parJà  ils  ont  prolongé  le  traite' 
meijit  beaucoup  plus  qu'ils  n'eussent  dû  le  faire.  11^^^  ^^^f 
important  d'apprécier  au  juste  les  effets  du  médicament ,  9S!à 
de  ne  pas  obtenir  des  résultats  tout  différons  de  ceux  q^^  '  ^ 
attendait  :  l'habitude  seule  et  l'expérience.peuvcnt  donner  te 
coup-d'œil  nécessaire,  pour  bien  juger.  La  peau  îrritfle  f^r 
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frottement  et  lecontactde  Veau  devient  plus  rouge,  maii 
cette  rougeur  n'est  que  momentanée  ;  elle  disparaît  quelque 
temps  après  la  lotion.  Il  se  développe  ensuite  sur  la  sur^ 
face  delà  peau  qui  a  été  baignée  une  plus  grande. quantité 
de  boutons  qu'on.  n*en  remarquait  auparavant,  quelque 
confluente  que  fût  Féruption.  C^tte  éruption  a  lieu  chez 
plusieurs  sujets  irritables ,  le  lendemain  du  jour  où  on  à 
commencé  la  lotion  ;  chez  d'autres ,  elle  ne  se  manifeste  que 
le  troisième  jour  ;  chez  un  petit  nombre ,  Téruption  se  re-» 
marque  le  cinquième  ou  le  sixième  jour.  Parmi  les  boutons 
qu  excite  le  traitement ,  il  en  est  qui  sont  essentiellement 
psoriques  ;  il  en  est  d'autres  qui  ne  dépendent  que  de  l'ii^ 
ritation  excitée  à  la  peau.  H  est  bien  important,  comme  on 
Ta  déjà  dit ,  de  faire  cette  distinction.  Ceux  que  M.  Rauque 
appelle  boutons  d'irritation  ressemblent  beaucoup  dès  l'o- 
rigine  aux  pustules  psoriques  ,  cependant  ils  présentent  à 
l'œil  un  peu  exercé  des  traits  qui  les  font  reconnaître  et  qui  les 
distinguent  :  ils  sont  plus  rouges  que'les  pustules  psoriques  ; 
le  sommet  est  rarement  cristallisé  ;  ils  se  remplissent  assez 
promptement  d'une  matière  puriforme  ;  ils  ne  sont  point 
accompagnés  d'une  démangeaison  semblable  à  celle  dSs 
boutons  galeux.  On  peut  s'assurer  encore  mieux  de  leur 
véritable  caractère  en  les  abandonnant  quelque  temps  à  la' 
nature  ;  s'ils  sont  psoriquess  ,  ils  ne  guériront  point  ;  s'ils 
sont  simplement  'flegmoneux  ,  ils  se  guériront  après 
quelques  jours.  L'irritation  les  fait  naître ,  le  calme  les  fait 
disparaître.  Ceux  que  ce  docteur  nomme  boutons  pso- 
riquès  sortent  par  l'influente  spécifique  de  l'éau.  On  les 
voit  survenir  sur  les  individus  qui  avaient  des  gales  ren- 
trées depuis  long-temps  ;  on  les  observe  très-communé«* 
ment  sur  ceux  qui  n*ont  pas  été  radicalement  guéris  par 
les-  frictions  onguentacées.  Leur  physionomie  a  quelque 
chose  de  remarquable  ,  que  Thabilude  de  traiter  ces  mala- 
dies apprend  bien  mieux  que  la  meilleure  description.  On 
peut  présumer  qu'ils  sont  éminemment  psoriques  quand 
leur  sortie  s'accompagne  d'une  sorte  d'amélioration  dan^ 
la  santé  j  M.  Rauque  s'est  rarement  trompé  ,  dit-il ,  sur  le 
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diagnostic. ^^  çc^te  'éruption,  quand  il  reourquait  fAuB 
de  couteiaiietnjeat  chez  les  malades  qui  avaient  eu  des  gales 
rentrées.  Il  semble,  en  effet ^  qu'ils  sônl  délivré»  tcratà 
coup  4  u^  malaise  inexprimable.  Joîgûex  à  ce  signe  ra- 
tiond  I/es  caractères  suivans  qu  offrent  les  pustules  :  elles 
sortent  plus  lentement  que  les  boutons  d'irritation  ;  Fépi- 
•derm'e  qui  les  recouvre  présente  la  n^me  teinte  que  1»  peau 
de  Fi ndividu ,  tandis  que  dans  les  pustules  d'irritatian  ou 
repxarque  ,  dès  le  commencement ,  une  teinte  rosée  et  un 
gonflement  inflanimatoire  qui  se  propage  dans  le  tissu 
cellulaire^  elles  sont  accompagnées  d'un  prurit  insuppor- 
t<ib|le.  Quand  l'éruption  est  complète  ,.  leur  sommet  se 
creuse ,  un  peu  \  elles  s'élèvent  ensuite  en  pointe  ;  cetCe 
yoînle  blanchit  quand  on  abandonne  la  pustule  à  elle-même; 
tantôt  il  en  sort  une  sérosité  limpide  ,  visqueuse  ressem- 
blant beauconj»  à  celie  qu'on  trouve  dans  le  bouton  de  vac- 
cine ;  tantôt  il  en  découle  uu  fluide  sanieux ,  puriforrae, 
blaucbàtre.  Cette  différence  dans  le  produit  des  matières 
qu'on  observe  dans  les  pustules  ,  tient  à  l'espèccr  particu- 
lière de  ces  pustules.  U  se  sécrète  toujours  une  sérosité 
bmpide  dans  les  boutons  de  la  gale  miliaire ,  tandis  qu'il 
se  forme  coustamment  un  liquide  puri£omie  dans  ceux 
de  la  gale  pustuleuse.  Cette  distiuction  établie  entre  eus 
deux  éruptions ,  que  M.  Rauque  appelle  éruption  /d^irri- 
tatiou  et  éruption  psorique  ,  entraine  une  différence  très- 
grande  dans  les  soins  ^ue  réclament  l'une  et  l'autre.  Les 
pustules  d'irritation  n'exigent  que  la  cessation  de^Jotions. 
Quand  elles  présentent  un  caractère  inflammatoire,  l'au- 
teur les  fait  baigner  avec  une  décoction  mucilagiueuse  ; 
il  y  applique  uq  peu  de  crème  ou  de  cérat.  Ce  ^mple  trai- 
tement suffit.  Les  pustules  psoriques  ,  au  contraire ,  récla- 
.mentd'une  manière  particulière  les  lotions  anti-psoriques  ; 
il  ny  aurait  pas  de  guérîson  durable,  si  on  ne  s'était  pas 
assuré  que  l'eau  anti-psoriqi|e  y  eût  pénétré  pour  y  faire 
périr  l'insecte^  Il  ne  faut  pas  se  lasser  da  faire  des  lotions 
nécessaires  pour  atteindre  ce  but  ^  on  sera  sûr  de  Ta  voir 
atteint  quand  larpustiile  fura  été  ix>mpuê  ,  et  quand  ,  api^ès 
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éette  ruplure  ;  âi  la  verra  se  flétrir  par  degré» ,  ei  préden- 
%er  àa-dessous  une  véritable  cicatrice.  (  Rullefin  de  phar- 
niacie^  lome'S^  p.  4^4  )  —M,  Jadblot.-^1813*  —  L'autieur 
recommande  pour  la  guérisoxi  de  la  gale ,  des  balài^de 
sulfure  de  potasse  ^  et  un  liuîment  savonneux  hjrdroâul- 
furé  ^  le  succès  de  ce  remède  est,  selon  lui ,  inoontè^itaMô- 
inent  le  glus  prompt  de  ceux  employés  jusqu  ici/  Dans  ce 
traîtoment  on  ne  peut  tacher  les  linges  cotnme  lé  fait  U 
^fiolulion  dé  soufre  et  d*h.jdrogène  suUuré  ;  c'est,  aii  eoo-*' 
l^raire  ,  comme  l'ont  prouvé  les  expériences  faites  par  Féco- 
nome  de  Thôpital  de  TOursine ,  une  espèce  de  savon  natu-^ 
rel  qui  facilite  beaucoup  1«  blanchiment.  (  Bulletin  dt 
pharmacie  j  18 13  ,  tome  5  ,  p»  5i6.  Monii. ,  1814,;».  «7*- 
^nnal^  .de  chimie ,  181 4  1  tonie  9a  ,  p.  aa4')  "^  M,  Drf 
vvTfTni:» .  —  Ce  médecin  propose  pour  la  gnéfison  de 
la  gale  ^  «ne  solution  de  sulfate  de.  potasse  chargée  de 
soufre,  et  surtout  d^hydrogène  siilfuré,  principalement  au 
moment  de  la  préparation  du  remède.  A  cet  effet ,  on  dis^ 
sont  quatre  onces  de  sulfure  de  potasse  dans  une  livré  d^éatij 
à  laquelle  on  ajoute  environ  un  once  d'acide  sulfurique; 
Jes. galeux  se  frottent  deux  foi$  par  jour  à  douze  Jieures 
de  distance  ,  avQc  quatre  onces  environ  ,  chaque  fois ,  de  lit 
solution.  Après  quatre  frictions,  on  leur  fait  prendre  om 
bain  tiède ,  en  continuant  ainsi  de  suite,  suivant  Vopiniàr 
tr^té  de  la  ga^e.  Des  malades  ont  été  guéris  après  B  ,  1 1 , 
16,  t]to  ,  a2  frictions ,  et  3 ,  6  et  8  bains.  Ce  traitements 
qui  a  été' employé  avec  succès  à  Thèpital  de  TOursine,  a 
guéri  des  gales  qui  avaient  même  résisté  au  traitement  or- 
dinaire ;  et  il  nest  arrivé  aucun  accident,  ni  pendant,  nî 
après  Fusage  de  ce  remède.  Cependant  il  a  l'inconvé- 
nient d'irriter  fortement  la  peau  ,  ce  qui  oblige  souvent  à 
suspendre  les  frictions  ,  ou  à  étendre  la^  solution  et  à  l'a- 
doucir en  y  ajoutant  une  plus  grande  quantité  d'eau.. Il 
laisse  d'ailleurs  des  taches  rt  une  odeur  désagréable  aux 
linges  qui  ont  servi  aux  malades.  (  Bulletin  de  pharmaCy 
i8i3,«.  5  ,;y.  5i'j:  Monit.^  i8i4,;^.  5^7^.)  —  M.  Hklmk- 
EicK.  —  Le  procédé  de  Fauteur  pour  la  guérison  de  la  g;ile 
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consiste  dans  une  espèce  de  pommade  soufrée,  composée  de 
quatre  parties  de  graisse  de  porc  ^  d'une  partie  de  soufre 
sublimé ,  et  d^une  demi  «-partie  de  carbonate  de  potasse. 
Avant  de  commencer  les  frictions ,  on  fait  prendre  au 
malade  un  bain  dans  lequel  on  a  dissous  du  savon  vert  ;  on 
le  frictionne  ensuite  trois  fois  par  jour ,  et  cbaque  fois  avec 
une  once  de  la  pommade.  Quelques  galeux  que  Ton  a  soumis 
k  ce  traitement  9  n^ont  obtenu  Une  guérison  complète  qu'au 
bout  de  dix-huit  à  vingt  frictions.  Chez  plusieurs  de  ces 
malades ,  surtout  che«  ceux  qui  avaient  des  gales  anciennes^ 
il  est  resté  j  après  la  disparition  de  Téruption  psorique  , 
des  rugosités  croùteuses  ressemblant  à  des  dartres  ^  qui  se 
«ont  dissipées  assez  difficilement  par  les  bains  ordinaires. 
{BulLdepharm,^  i8i3)£.  5^p.  Si^tiifo/iiY.,  161^ , p.  ^j^.) 
—M.  VAinv , — 1 81 7  .-^Dès  1 807  ,  ce  docteur  a  mis  le  cam- 
phre en  usage  pour  guérir  la  gale ,  et  a  obtenu  de  nom- 
breux succès.  Ce  remède  agit  sur  le  sarcopte ,  auquel  il 
donne  la  mort  par  sa  vertu  insecticide ,  en  même  temps 
qu'il  calme  le  prurit.  Joum.  depharm. ,  tome  3 ,  p.  9^. 

GALÈNE.  (Sa  réduction  par  le  feu).  — *  Chimie.  — 
Observations  nouvelles.  — ^M.  Sage  ,  de  F  Institut.  — *  l8f  4« 
'4-^  Ce  chimiste  annoiice,  dans  une  notice  qu'il  a  présentée 
iViustitutytque  par  cette  réduction  on  obtient  beaucoup 
plus  de  ploinb  de  cette  substance  que  par  les  procédés  or- 
dinaires. Mémoires  de  la  classe  des  sciences  physiques  et 
mathématiques  de  F  Institut  ^  i8i4>  et  Moniteur  18  iS^ 
page  33o* 
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